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INTRODUCTION. 


Qui  révélât  profunda  du  tenebris  ,  et  pro- 
duett  in  lumen,  umbram  mortit.  Jub,  xii,  22. 

Ostendam  tiài ,  audi  me  j  guod  vidi ,  nar- 
rabo  Obi.  Job,  tv,  17. 


tt  Honneur  aux  hommes  illustres  ^  dans  tous  les  temps 
«  et  dans  tous  les  pays  (1)1  » 

Nous  avons  publié  une  traduction  de  la  Divine  Corné- 
die,  3  vol.  in-8",  Paris,  1811-1813: le  public  a  bien 
voulu  accueillir  cet  essai  avec  quelque  bonté.  Eendu  à  la 
vie  des  lettres,  après  de  nouveaux  travaux  politiques , 
nous  avons  cru  convenable  de  publier  la  seconde  édition, 
9  vol.  in-32,  1828-1830.  Aujourd'hui,  nous  publions^la 
troisième,  avec  de  nombreuses  corrections  et  une  foule 
d'additions  dans  les  notes. 

Nous  nous  sommes  procuré,  en  général,  les  disseiia- 
tions,  les  variantes  impriniées  en  Italie,  en  France,  en 
Espagne,  en  Angleterre,  et  en  Allemagne.  Nous  prés^* 
tons  donc  au  lecteur  les  investigations  assidues  des  prin- 
cipales nations  littéraires  du  monde  ;  et  puisque  les  hom- 
mages les  plus  mérités  sont  rendus  universellement  au 
padre  Alighieri y  dïms  toute  la  terre  savante,  nous  avons 
cherché  à  résumer  ces  louanges,  à  profiter  de  tous  les 
conseils  utiles,  à  repousser  des  calomnies,  à  stimuler  Tar- 
deur  des  amis  du  vrai,  du  beau,  du  plus  noble  sentiment 
moral  et  religieux ,  et  nous  avons  pensé  que  ce  tribut 

(i)  Histoire  d€  Dante,  grand  iit-8^.  Paris,  1841,  p.  i. 
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d'admiration ,  offert  sous  la  protection  de  cette  langue  qui , 
malgré  des  écarts  dont  elle  ne  tardera  pas  à  se  corriger, 
donne  la  vie  à  tout  ce  qu'elle  touche  >  continuerait  d'en- 
tretenir Tempressement  avec  lequel  Dante  est  partout  re- 
cherché, expliqué  et  mieux  compris. 

Nous  avons  cru  qu'il  était  à  propos  de  réunir  les  trois 
cantiche  dans  un  seul  volume.  Longtemps ,  ou  n'a  pas 
même  connu,  parmi  nous,  le  nom  de  Dante  :  plus  tard,  on 
consentait  à  lire  V Enfer ,  et  même  à  louer  la  contexture  de 
ce  premier  poëme.  Ensuite,  sans  avoir  lu  le  Purgatoire  et 
le  Paradis,  on  était  tenté  de  les  déclarer  fatigants,  sans 
but,  ennuyeux  (ceci  concerne  les  pays  éti-angers  à  l'Ita- 
lie). Le  grand  auteur  n'avait  réussi,  disait-on,  que  dans 
son  commencement  :  le  reste  ne  valait  pas  la  peine  d'oc- 
cuper un  instant  l'attention.  Ce  préjugé  régnait  avec  ai- 
greur dans  tous  les  esprits.  Sous  Tinfluence  des  reines 
Catherine  et  Marie  de  Médicis,  il  y  eut  des  éditions  ita- 
liennes imprimées  à  Lyon ,  mais  on  les  débitait  plus  en 
Italie  qu'en  France.  On  ne  connaissait  en  français,  dans 
le  XVI*  siècle ,  que  la  traduction  de  Grangier,  dédiée  à 
Henri  IV;  Paris,  3  vol.  in-i2,  1596-1597  (i).  Elle  est  en 
vers  qui  suivent  exactement  le  texte  ;  ce  qui  la  rend ,  dans 
beaucoup  de  passages,  à  peu  près  incompréhensible.  Les 
notes  qui  l'accompagnent  sont  cependant  instructives.  Au 

(i)  Bans  le  xvn®  siècle  la  langue  italienne  était  répandue  à  Paris. 
On  voit  qne  madame  de  Sévigné  lisait  VArioste  et  le  Tasse  :  elle  ne  dit 
rien  des  vers  de  Dante.  M.  de  Monmerqué,  infatigable  ami  de  la  gloire 
de  madame  de  Sévigné,  M.  de  Monmerqué,  mon  confrère,  cet  annaliste 
si  ingénieux,  qui  connaît  si  intimement  tous  les  secrets  historiques  da 
grand  siècle ,  m'a  dit  que  dans  les  documents  inédits  mis  en  ordre 
pour  préparer  une  nouvelle  édition  des  Lettres  inimitables,  il  n'avait 
rien  vu  qui  fût  relatif  à  Dante. 
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total ,  on  oonnait  peu  cette  édition ,  et  on  ne  la  lit  jamais. 

Une  autre  édition,  ou  plutôt  im^tion,  composée  par 
le  comte  Golbert  d'Estoutcville ,  petit-fils  du  célèbre  GoN 
bert,  et  qui  a  circulé  longtemps  manuscrite,  fut  imprimée 
en  ]796  par  Sallior.  Elle  est,  aussi,  complète,  mais  dé- 
pourvue de  notes.  Il  ne  faut  pas  disconvenir  que  cette 
publication  n'ait  donnée  suivant  un  passage  de  la  pré- 
face de  r éditeur,  n'ait  donné  au  public  une  première 
idée  d'un  poème  très-singulier  et  qui  présente  de  très- 
grandes  beautés.  Cette  édition  n'obtint  aucun  succès,  à 
cause  de  Tépoque  désastreuse  où  elle  fut  publiée.  Ensuite, 
Fauteur  substituait  trop  souvent  des  équivalents  mal  choi- 
sis à  la  haute  inspiration  du  poète.  Véritablement,  d'Es- 
toutevîlle  ne  révéla  que  la  charpente  du  poème. 

Moutonnet  avait  traduit  V Enfer  în-8**,  Paris,  177(5. 
Plus  tard,  en  1785,  Rivarol  avait  traduit  V Enfer  seule- 
ment ,  comme  Moutonnet. 

Je  parle  de  Grangief,  de  d'Estouteville ,  de  Moutonnet 
et  de  Bivarol,  dans  mes  notes,  et  toujours  avec  la  conve- 
nance nécessaire,  parce  qu'il  s'agit  de  prédécesseurs  qui 
ont  fait,  dans  leur  temps,  aussi  bien  qu'ils  pouvaient  faire. 

Je  détaillerai  les  motifs  pour  lesquels  j'ai  désiré  qu'un 
seul  volume  contint  aujourd'hui  le  poème  entier. 

Des  libraires  avaient  remarqué,  dans  des  ventes  pu-^ 
bliques ,  que  les  héritiers  possesseurs  de  mes  deux  pre- 
mières éditions,  retenaient  comme  bon  et  de  quelque 
valeur  le  poème  de  V Enfer,  et  se  défaisaient  avec  affec- 
tation du  Purgatoire  et  du  Paradis^  réputés,  selon  eux , 
livres  sans  intérêt,  sans  poésie,  et  écailles  d'huîtres  (je 
dis  le  propre  nom  dont  on  se  servait). 

Eh  bieni  ce  jugement  n'est  pas  fondé.  Je  revendique 
pour  les  trois  parties  du  poème  la  même  portion  d'éloges, 
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«  en  goise  de  lanternes,  il  y  a  des  passages  du  Parodié 
«  où  le  Toscan  y  peu  maître  de  lui-même,  se  croit  forcé  de 
«  mettre  dans  la  bouche  de  ses  interlocuteurs  les  plus 
«  saints,  des  attaques,  des  apostrophes  foudroyantes.  Ne 
«  restez  pas  en  chemin ,  puisque  vous  voilà  prévenus  à 
«  temps  ;  sans  doute  Dante  s*est  laissé  emporter  un  mo- 
«  ment  par  un  zèle  trop  rude ,  mais  ce  qu'il  dit  est  bon 
«  pour  vous  ;  pourquoi  refusez- vous  une  autre  délectation 
«  qui  est  là,  à  votre  disposition?  Vous  avez  payé  le  prix 
«  convenu  ;  ce  plaisir  est  à  vous  :  il  est  un  de  vos  droits  : 
«  feuilletez  donc  le  reste,  maïs  ne  feuilletez  pas  vite,  de  peur 
«  que  ce  que  je  vous  annonce  ne  vous  échappe  :  soyez  as- 
«  sures  que  vous  trouverez  de  quoi  satisfoii*e  des  goûts  que 
«vos  écrivains  appellent  sains  y  enivrants,  et  la  nourri- 
«  ture  nécessaire  avx  grandes  âmes.  » 

Dante  obtiendra-t-il  cette  fois  la  juste  victoire  qu'il 
peut  ambitionner?  La  cause  enfin  sera-t-elle  tout  à  fait 
entendue?  Dans  les  ouvrages  des  hommes  prime-sau- 
tiers ,  des  oppositions  audacieuses  n'impriment-elles  pas 
à  ces  ouvrages  un  cachet  d'originalilé,  d'imprévu,  sem- 
blable aux  scènes  variées  de  la  nature  qui  nulle  part 
n'offre  rien  de  semblable,  de  répété  et  de  même  allure? 
Dante  a  travaillé  dans  l'esprit  qui  guide  le  souverain  maî- 
tre. Le  livre  de  ce  Toscan  merveilleux ,  véritable  ency- 
clopédie du  temps ,  renferme  jusqu'à  des  découvertes  que 
d'autres  personnages  se  sont  attribuées  depuis;  sous  ce 
rapport ,  Dante  est  un  inventeur  admirable  ;  puis  tout  ce 
qui  était  connu  déjà  est  mentionné  par  lui  avec  saga- 
cité ,  et  ce  n'est  pas  dans  V Enfer  seul  qu'il  montre  sa  vaste 
érudition. 

Son  immense  perception  de  tout  ce  que  les  savants  an- 
ciens avaient  accumulé  de  sentences  hardies  et  de  prin- 
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cipes  généreux  9  prouve  que  le  xiv®  siècle  n'était  pas  aussi 
ignorant  qu'on  le  prétend.  C'est  dans  Touvrage  tout  en* 
tier  de  Dante  qu'il  faut  eherclier  quelle  était  alors  la 
masse  des  connaissances  humaines. 

11  n'est  pas  permis  de  dire  :  «  Je  jugerai,  mais  je  choi- 
sirai les  pièces  sur  lesquelles  je  prononcerai  mon  juge- , 
ment;»  qu'on  y  mette  le  temps,  si  Ton  veut,  Dante  a 
bien  attendu  quatre  siècles ,  qu'on  s'occupât  de  lui  si  at- 
tentivement en  France  I  II  ne  demande  pas  que  l'on  aille 
vite,  mais  qu'on  Tentende.  Ses  amis  l'ont  fait,  pour  cer- 
tains retardataires,  petit,  et  comme  restreint^  mais  dans 
le  présent  format,  quoique  si  réduit,  le  génie  du  grand 
homme  vit  tout  entier.  I^s  incertitudes,  les  confusions 
que  l'on  pourrait  craindre  de  rencontrer  sont  éclaircies  : 
tous  les  oommentateors^  de  quelque  pays  qu'ils  soient, 
sont  consi^és,  et  interrogés  tour  à  tour  sans  passion. 

Je  crois  devoir  indiquer  ceux  qui  ont  fourni  les  infor- 
mations les  plus  sûres.  Je  mets  en  première  ligne  Bocace 
et  sa  vie  de  Dante  ;  Bernardin  Dauiello ,  in-4'^,  Venise , 
1Ô68;  Benvenuto  da  Imola,  Venise,  1577;  Landiuo,  Vel- 
lutello  et  Sansovino ,  1  vol.  in-foMo,  1578;  l'édition  de  la 
Crusca,  Florence,  1595;  Volpi,  Padoue,  1727  ;  la  tra- 
duction en  vers  latins  du  père  Charles  d'Aquin,  Naples, 
3  vol.  in-S**,  1728;  la  première  édition  de  Venturi, 
dédiée  à  Clément  XII,  Lucques,  a  vol.  in-8°,  1732; 
Louis  Dolce,  in-12,  Bergame,  1752;  PorUrelli,  3  vol. 
in-S*',  1804;  Poggiali,  4  vol.  in-8°,  Livourne,  1806- 
1813;  Lombardi,  deuxième  édition  romaine,  4  vol. 
in-8^,  1815.  Cette  édition  a  été  donnée  par  le  judicieux 
M.  de  Romanis ,  un  des  meilleurs  guides  que  Ion  puisse 
suivre,  quand  on  doit  parler  de  Dante.  Biagioli,  a  vol. 
in-8°,  Paris,  1818-1819. 
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îl  y  a  encore  des  commentateurs  et  des  auteurs  de 
traités  sur  Dante  que  j'ai  cités  d'après  Lombard!. 

J'ai  aussi  rendu  justice  à  M.  Terrasson ,  poète  proven- 
çal, qui  a  traduit  avec  élégance  plusieurs  morceaux 
d'AIighiéri.  Un  autre  Provençal,  M.  Etienne  Masse  »  a 
traduit,  avec  un  grand  et  remarquable  talent,  les  pai*oIes 
terribles  d'Ugolin. 

Voilà  les  auteurs  que  nous  avons  lus  avec  attention,  et 
dont  les  travaux  ont  jeté  la  lumière  sur  une  foule  de  faits 
que  le  lecteur  n'aurait  pu  comprendre  sans  un  aussi  utile 
secours. 

J'ai  publié  précédemment  une  Histoire  de  Dante, 
dédiée  à  la  péninsule  Ausonienne,  1  vol.  in-8®,  Paris, 

1841. 

Cet  ouvrage ,  orné  de  gravures,  eomprend  t'analyse  de 
tous  Tes  écrits  de  Dante.  Je  crois  que  c'est  l'histoire  la 
plus  détaillée  de  cet  illustre  auteur,  qui  ait  été  encore 
publiée. 

J'en  extrairai  quelques  détails,  pour  annoncer  aux  lec* 
teurs  de  la  présente  traduction  ce  que  fut  Dante,  dans 
quels  temps  il  vécut ,  et  quelles  ont  été  les  causes  de  ce 
dépit  qui  faisait  de  lui  un  si  indomptable  poète. 

Dante  Alighîérî  naquit  en  1265  à  Florence,  le  8  mai. 
Brunetto  Latini,  Florentbd,  d'abord  notaire,  ensuite 
clettatore,  charge  qui  correspondait  à  celle  de  secrétaire 
de  la  république,  fut  le  maître  du  jeune  Alighiéri  et  lui 
enseigna  les  premiers  éléments  des  sept  arts  qu'on  appe- 
lait le  trivium  et  le  qtiadrivium(i).  Le  tnvium  compre- 
nait la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  dialectique.  Le 


(i)  Trivium  veut  dire  place  où  aboutissent  trois  rues;  quadrinum, 
pUce  où  aboutissent  quatre  rues. 
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quadrivium  comprenait  Tarithmétique ,  la  géométrie, 
Tastronomie  et  la  musique  (1  )• 

On  conçoit  ce  qu'un  esprit  ferme  et  solide ,  une  mé- 
moire heureuse,  un  caractère  indépendant  et  fort,  devaient 
trouver  de  puissance  et  d'énergie  dans  des  connaissances 
aussi  étendues.  On  reconnaîtra ,  en  lisant  la  Divine  Co- 
médie, avec  quel  zèle,  avec  quelle  avidité,  Dante  s'était 
livré  à  rétude  des  sept  artç,  et  suii;out  de  l'astronomie, 
de  la  géométrie  et  de  la  musique. 

Mais  il  est  nécessaire  de  parler  des  circonstances  qui  in- 
fluèrent tant  sur  le  génie  deDante,  ce  sublime  chantre  de  Béa- 
trix,  dont  la  Divine  Comédie  se  trouve  un  éloge  continuel. 

Dante  avait  neuf  ans,  quand  celle  qui  fut  la  glorieuse 
dame  de  son  esprit  s'ofMt  devant  lui.  Elle  allait  atteindre 
un  peu  plus  de  huit  ans,  et  s'appelait  Béatrix.  Son  père. 
Foulques  Portinari,  noble  Florentin,  était  voisin  du  père 
de  Dante. 

Dans  un  sonnet  de  son  livre  intitulé  :  Vita  nuopa  (ce 
qui  signifie  :  La  jeune  vie),  Dante  donne  le  secret  du 
projet  qu'il  médite. 

«  Désormais ,  si  tel  est  le  plaisir  de  celui  par  lequel 
«  toutes  choses  vivent  (Dieu) ,  et  que  ma  vie  se  prolonge 
«quelque  temps,  j'espère  dire  de  cette  femme  bénie  ce 
«  qu'on  n'a  jamais  dit  de  personne  :  ensuite,  qu'il  plaise 
«  au  Seigneur  de  toute  courtoisie  que  mon  âme  puisse 
«aller  voir  la  gloire  de  son  amie,  c'est-à-dire  de  cette 
«(  bénie  Béatrix ,  contemplant  glorieusement  celui  qui  est 
«  béni  dans  tous  les  siècles  (2).  » 

(i)  Les  informations  qui  concernent  le  trivium  sont  dispersées  dans 
les  ouvrages  de  Platon  et  d'Arislote.  Quant  au  quadrivium,  voyei  dans 
Platon  le  livre  VII  des  Lois. 

(i)  Histoire  de  Dante,  p.  69. 
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Dante  parlait  ainsi  à  Tâge  de  vingt-six  ans,  au  moment 
où  la  mort  venait  d'enlever  la  fille  de  Foulques  Portinari. 

Cependant  les  nobles  et  les  popolani  de  Florence, 
oonfosément  mêlés  à  deux  factions  appelées  les  Noirs  et 
\e&  Blancs  (voyez  Enfer  y  page  loo,  note  3],  se  déchi- 
raient avec  acharnement.  Qui  préférer?  à  quelles  pas- 
sions, poisqull  faut  vivre  avec  les  passions,  faut-il  tendre 
la  main?  £n  définitive,  Torgueil,  défaut  dominant  des 
uns,  est  un  vice  qui,  préoccupé  de  lui-même,  oubliait 
quelquefois  de  faire  le  mal;  Tenvie,  ce  vice  inhérent  aux 
autres,  ne  connaissait  pas  de  relâche,  et  sans  cesse  vou- 
lait combattre  pour  vaincre  et  punir,  et  déplacer  à  son 
profit  ces  fatales  richesses  que  les  bommes  savent  plutôt 
arracher  que  défendre.  Au  total,  si  on  ne  sait  pas  ceux 
qu'il  faut  préférer,  l'expérience  que  nous  ont  donnée  noti'e 
âge  et  les  affaires  nous  instruisent  assez  du  sort  des 
nobles  et  des  popolani  de  tous  les  pays.  On  remporte 
plus  souvent  des  victoires  sur  l'orgueil  qui  se  garde  mal , 
que  sur  l'envie  qui  ne  dort  jamais. 

Dante  voulut  se  placer  au  milieu  de  ces  querelles  pour 
les  apaiser.  Ce  grand  poète ,  il  faut  Tavouer,  ne  fut  pas 
un  aussi  grand  politique.  Il  appartenait,  par  sa  famille, 
au  parti  guelfe  protégé  par  les  papes,  il  fut  jeté,  malgré 
lui,  dans  les  rangs  des  gibelins  soutenus  par  Tempe- 
reur. 

Dante,  envoyé  à  Rome  comme  ambassadeur,  ne  se 
trouva  pas  à  Florence,  quand  les  Guelfes  y  obtinrent  un 
avantage ,  et  il  voulut  modérer  leur  esprit  de  vengeance. 
Ceux-ci  l'exilèrent  et  successivement  le  condamnèrent  à 
être  brûlé ,  s'il  reparaissait  sur  le  territoire  de  la  répu- 
blique, et  confisquèrent  lâchement  tous  les  biens  de  la 
Camille  Alighiéri.  Il  n'y  eut  plus  de  refuge  pour  Dante  que 
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parmi  les  Gibelins  florentins  et  les  autres  républiques  gi- 
belines répandues  de  loin  en  loin  dans  T  Italie. 

C'est  dans  l'exil  que  le  poème  de  la  Divine  Comédie  a 
été  composé.  Les  notes  de  cette  traduction  expliquent  sou- 
vent toutes  les  phases  de  la  vie  de  Texilé. 

Vers  1505  y  il  composa  un  ouvrage  appelé  le  Convito; 
il  s'en  occupait  en  même  temps  que  de  la  Cantica  de 
VEnfer, 

«La  nourriture  de  ce  banquet (l)  sera  ordonnée  de 
«quatorze  manières,  c'est-à-dire,  qu'elle  se  composera 
«  de  quatorze  camones  qui  auront  pour  sujet  raniour  et 
«  la  vertu,  » 

Dans  l'analyse  que  j'ai  offerte  de  quelques  passages  du 
Convito,  j'ai  tâché  de  rester  le  plus  près  que  j'ai  pu  de 
l'original  écrit  en  langue  vulgaire,  de  conserver  les 
images,  et  surtout  de  ne  pas  altérer  une  sorte  d^étrangeté 
vagabonde,  à  laquelle  se  livre  l'auteur  qui  n*a  pas  devant 
lui  un  but  fixe  et  arrêté. 

Nous  trouvons  dans  le  chapitre  xv  de  ce  traité  du 
Convito  que  Dante  ne  savait  pas  le  grec ,  et  n'avait  pas  la 
prétention  de  le  savoir. 

M.  Letronne,  mon  savant  confrère,  m'a  donné,  en  ee 
qui  concerne  particulièrement  un  passage  sur  la  voie  lac- 
tée, des  notes  pleines  d'éinidition  et  de  netteté,  qu'on  ne 
lira  pas  sans  plaisir,  page  156  et  suivantes  de  V Histoire 
de  Dante. 

Dans  une  définition  de  ce  même  traité ,  Dante  défend  à 
un  auteur  de  se  louer.  «  Les  louanges  que  l'on  se  donne , 
dit-il ,  sont  des  paroles  faites  pour  montrer  ce  que  l'on  ne 
sait  pas.  »  Plus  bas,  il  fait  un  pompeux  éloge  de  la  langue 

(i)   Histoire  de  Dante,  \».  iSi. 
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latine.  Malheureasement,  il  se  contredira  dans  le  traité 
De  Vulgari  eloquio  ^  dont  nous  parlerons  plus  tard.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  ce  qu'il  dit  du  latin  :  «  Il  est  perpétuel 
et  non  corruptible;  le  vulgaire  est  non  stable  et  corrup* 
tible(i).  »  Dante  composa  ensuite,  en  prose  latine,  un 
livre  qu'il  intitula  :  De  Vulgari  eloquio.  L'auteur  trouve 
moyen,  dans  cette  circonstance,  en  parlant  des  divers 
langages  de  la  Péninsule,  d'aimer  avec  passion  toute 
l'Italie,  sans  aucun  déti*iment  de  tendresse  pour  sa  ville , 
et  il  faut  le  louer  en  cela  plus  que  ceux  qui  semblent  ne 
pouvoir  aimer  l'Italie  sans  désaimer  leur  propre  pro- 
vince, comme  s'ils  pouvaieut  être  Italiens  sans  avoir  été 
précédemment  Piémontais,  Lombards,  Toscans,  Roma- 
gnols,  Vénitiens,  Romains,  et  Napolitains (2). 

Nous  n'oublierons  pas  d'observer  ici  que  ce  traité  ne 
contient  aucune  injure  personnelle  contre  les  Florentins. 
L'auteur  est  souvent  un  homme  qui  voyage,  qui  com- 
pare, qui,  s'apprétant  à  écrire  en  langage  vulgaire ,  ras- 
semble partout  des  matériaux.  L'éloge  qu'il  fait  d'une 
langue,  illustre j  auUque,  cardinale  et  de  cour,  est 

(x)  Cette  définitioii  me  rappelle  les  opinions  sages  de  mon  confrère 
M.  Hase,  qui  les  a  exprimées  avec  une  grande  clarté,  dans  une  lettre 
qoHl  m*a  fait  l'honneur  de  m^écrire,  parce  que  je  Ini  avais  demandé  si 
Ton  devait  choisir  le  français  ou  le  latin,  pour  une  inscription  à  mettre 
sur  les  tombeanx,  élevés  à  Toulouse  par  la  libéralité  reconnaissante  de 
mademoiselle  Sarazin  de  Belmont ,  en  l'honneur  du  célèbre  Gros  et  de 
sa  femme.  (Voyez,  relativement  à  mademoiselle  de  Belmont,  la  note  a  de 
la  pageaSo.)  Je  donnais  la  préférence  au  latin,  parce  qu*en  Italie  j'étais 
accoutumé  à  ne  vY>ir  que  des-  inscriptions  latines.  M.  Hase  m'adressa 
sur  ce  sujet  des  réflexions  qu'il  avait  trouvées  dans  son  esprit  orné  d'une 
grande  science,  et  dans  son  expérience  éprouvée,  réflexions  qui  étaient, 
aux  termes  près ,  les  mêmes  que  celles  de  Dante. 

(a)  Je  dois  cette  remarque  généreuse  à  M.  le  comte  César  Balho , 
auteur  de  la  rUa  di  Dante^  a  vol.  in-8**.  Turin,  1839. 
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rannonce  du  prodige  qu'il  cherche,  du  succès  qu*il  am- 
bitionne, du  but  qu'il  veut  atteindre  (l}. 

Il  parait  que  Dante,  quand  il  est  venu  en  France,  avait 
terminé  le  poëme  de  V Enfer.  Dans  les  ouvrages  qu'il  a 
composés  après  ce  voyage,  il  reste  des  traces  de  pré- 
vention, de  colère  contre  la  France,  et  qui  doivent  faire 
penser  que  le  poète  ne  fût  pas  heureux  à  Paris. 

Vers  1312,  de  retour  en  Italie,  Dante  y  publia  son 
traité  De  Monarehid.  Ce  livre,  composé  en  latin,  a  été 
traduit  en  italien  par  Marsile  Ficin  (j*ai  donné  avec  dé- 
tails ranalyse  de  ce  traité  dans  ï Histoire  de  Dante, 
page  297  ). 

On  recherche  avec  empressement  les  lettres  que  Dante 
écrivit  alors,  et  qui  tendaient  à  fortifier  le  parti  de  Vem-> 
pereur  Henri  YII  contre  les  Guelfes  de  Florence.  Le  Pape 
séjournait  à  Avignon;  Dante  s'adresse  aux  cardinaux 
Italiens.  <^  Rome  y  dit-il,  exciterait  la  pitié  d*Annibal.  » 
Lorsque  Dante  s'obstinait  à  être  aussi  un  écrivain  poli- 
tique, malgré  lui,  il  restait  poète. 

C'est  vers  la  fin  de  1314  que  Dante  termina  probable- 
ment  la  Cantica  du  Purgatoire. 

En  1317,  suivant  M.  de  Witte,  célèbre  philologue  al- 
lemand, Dante  écrivit  à  un  religieux  qui  avait  profité  des 
dispositions  de  douceur  où  un  commencement  de  paix 
avait  placé  les  esprits,  depuis  la  mort  de  Henri  VU,  pour 
demander  qu'on  permit  que  Dante  allât  à  Florence.  Les 
conditions  récemment  acceptées  par  d'autres  Florentins 
exilés,  étaient  celles-ci  :  le  condamné  devait  se  constituer 
quelque  temps  en  prison  ;  puis,  à  un  jour  de  solennité,  il 
devait  se  présenter,  une  torche  à  la  main ,  dans  une  des 


(i)  Histoire  de  Dante,  p.  i85. 


XViij  INTBODUCTION. 

princi|»ales  églises ,  et  là  se  recommander  à  la  miséricorde 
du  comune. 

On  lit  dans  la  réponse  de  Dante  :  «  Ce  n'est  pas  là  un 
chemin  par  lequel  on  revienne  dans  la  patrie  ;  mais  si  vous 
ou  vos  amis,  vous  en  entrevoyez  un  autre  qui  ne  déroge 
ni  à  la  renommée  de  Dante  ni, à  Thonneur,  j'accourrai  à 
grands  pas  pour  Taccepter.  Si  l'on  n'entre  pas  à  Florence 
par  une  autre  voie,  je  ne  rentrerai  pas  à  Florence.  » 

«  Eh  quoi  I  ne  pourrai-je  contempler  partout  les  miroirs 
du  soleil  et  des  astres?  Est-ce  que  je  ne  poun*ai  pas  ad- 
mirer les  plus  douces  vérités  sous  le  ciel,  si  auparavant 
je  ne  me  montre  pas  sans  gloire  et  couvert  d'ignomini^, 
devant  le  peuple  et  devant  la  ville  de  Florence?  Jamais  le 
pain  ne  me  manquera....  » 

Le  reste  de  la  lettre  n'a  pas  été  retrouvé.  Réponse  ma- 
gnifique à  jamais!  Il  est  dur  de  ne  pas  revoir  la  patrie.  Il 
estâmes  pour  tous  le  pain  étranger!  Mais  la  noblesse,  la 
force,  la  dignité  dans  l'exilé,  que  l'on  veut  déshonorer, 
sont,  de  tout  temps,  des  vertus  du  premier  ordre,  des  titres 
de  gloire  ineffaçables ,  des  sujets  de  louanges  destinés  à  ne 
pas  périr. 

Douze  chants  du  Paradis  étaient  terminés  sans  doute, 
vaant  que  cette  lettre  fut  écrite. 

Depuis  quelques  années,  Dante  résidait  à  Vérone,  auprès 
deCan  le  Grand.  En  1818,  le  poète,  à  la  suite  de  mécon- 
tentements ,  quitta  cette  ville.  Au  commencement  de  1 3 1 9, 
âgé  de  cinquante-quatre  ans,  il  visita  Udine  dont  Pagano 
deila  Terre,  patriarche  d'Aquilée,  était  seigneur,  et  U 
passa  auprès  de  ce  prince  plusieurs  mois. 

Dante  trouva  son  dernier  asile  à  la  cour  de  Guido  Y, 
seigneur  de  Ravenne.  Il  parait  que  ce  prince  était  menacé 
de  l'inimitié  de  Venise.  Dante  fut  invité  à  porter  des  pa- 
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rôles  de.  paix  et  d'alHance  ;  mais  il  ne  réussit  pas  dans  son 
ambassade.  Il  aimait  tendrement  Gnido;  eette  contrariété 
afjfUgea  vivement  Alighiéri^  quitcmiba  malade  quelque 
temps  après  son  retour  àRavenne.  Il  remplit  exacteweat 
les  saints  devoirs  »  et  le  14  septembre  1321,  jour  où  Ton 
célèbre  l'Exaltation  de  la  Croix ,  il  rendit  le  dernier  soupir. 

Divers  auteurs  ont  tracé  le  portrait  du  poète.  Voici 
comment  s'exprime  Bocace  :  «  Dante  fut  d'une  stature 
moyenne  y  et  quand  il  parvint  à  Tàge  mùr,.  il  cheminait 
un  peu  courbé.  Il  avait  la  démarche  empreinte  de  gravité 
et  de  mansuétude;  toujours  il  était  vêtu  de  draps  assez 
fins,  ajustés  comme  il  convenait  à  son  Age.  Il  avait  le 
visage  long,  le  nez  aquilin,  les  yeux  plus  grands  que  pe^- 
tits,  le  menton  allongé;  sa  lèvre  inférieure  débordait  la 
lèvre  supérieure.  Il  avait  le  temt  brun,  la  barbe  et  les 
cheveux  épais,  noii*s  et  crépus;  la  figure  était  mélanco^ 

lique  et  pensive Dans  ses  habitudes  publiques  et  do* 

msstiques,  il  était  admirablement  retenu  et  modeste^  plus 
que  tout  autre,  courtois  et  civlK  II  bavait  et  mftDgBaît 
peu,  et  constamment  aux  heures  réglées.  Il  se  contealait 
du  nécessaire  à  ses  repas  :  il  ne  montrait  aucune  gourman- 
dise. Il  louait  les  mets  délicats,  et  s'alimentait  démets 
communs Il  parlait  raremoit,  à  moins  qu'on  ne  l'in- 
terrogeât. Il  répondait  poliment  et  du  ton  qui  convenait  à 
la  matière.  Néanmcrïns,  quand  il  le  fallait,  il  était  trèsr 
éloquent,  avec  une  prononciation  excellente  et  prompte»  » 
(Bocace,  in-12,  1723,  tome III,  page  29.) 

Lorsqu'il  passa  dans  un  monde  meilleur,  lepoëte  était 
âgé  de  cinquante-six  ans,  quatre  mois  et  sept  jours. 

Ainsi  mourut  Dante  (1).  Homme  nuilheureux  dès  sou 

(i)  Histoire  de  Dante ,  p.  4S6. 
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adolescence  ^  parce  qu'il  avait  perdu  l'objet  de  son  chaste 
amour;  malheureux  dans  Tàge  viril,  parce  qu'il  avait  tâ- 
ché de  rendre  des  services  à  la  patrie  ;  méconnu  alors  par 
ses  concitoyens,  condamné  au  feu,  accusé  injustement  de 
baraterie;  privé  de  ses  écrits,  persécuté  pour  les  avoir 
composés;  banni,  errant,  pauvre,  peut-être  mendiant, 
assurément  forcé  de  monter  l'escalier  d'autrui  et  de 
tendre  la  main  pour  recevoir  im  pain  amer;  souvent  seul , 
sans  commerce  avec  les  hommes  ;  attiré  dans  un  illustre 
pays  étranger  par  les  récits  que  lui  avait  faits  son  mattre 
Brunetto  Latmi,  Tun  des  favoris  de  Louis  IX;  réduit  à 
quitter  ce  pays,  et  presque  à  le  maudire,  nourrissant 
imprudemment  de  fausses  espérances  en  faveur  de  la 
puissance  impériale;  distrait  par  d'immenses  travaux , 
jeté  plus  tard  parmi  les  bouffons  et  jouet  des  cours,  au- 
près de  Cane  délia  SccUa,  Dante,  quoique  surpris  par 
des  moments  de  sensibilité,  qui  accablent  le  moral  des 
hommes ,  ne  s'est  pas  laissé  avilir.  Sa  vie  a  été  courageuse 
comme  ses  vers.  Il  ne  s'est  jamais  écarté  de  la  Foi  :  il  n'a 
Jamais,  Jusqu'au  dernier  moment,  cessé  d'aimer  :  il  n'a 
pas  cessé  d'écrire  pour  sa  (/onna inspiratrice,  pour  sa 
patrie,  pour  son  Dieu. 

Guido  fit  rendre  à  Dante  les  honneurs  les  plus  magni- 
fiques: les  premiers  seigneurs  de  la  cour  portèrent  le 
corps  sur  leurs  épaules  dans  une  église  des  Franciscains. 
Tous  les  poètes  de  la  Romagne ,  pour  plaire  à  leur  maitre, 
composèrent  des  vers  en  l'honneur  d'Alighiéri. 

jèau  de  Virgile  envoya  une  épitaphe  devenue  céfèbre. 

Bernard  Bembo,  père  du  fameux  cardinal  Bembo ,  étant 
en  1483  préteur  de  Ravenne^  pour  la  république  de 
Venise,  fit  élever  à  Dante  un  mausolée.  En  1692,  le  car- 
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dinal  Gorsi,  étant  légat^  fit  attacher  au  mur  une  autre 
inscription. 

La  première  édition  du  poème  de  Dante  parut  dans  les 
Etats  de  rEglise,  à  Fuligno,  le  quatrième  mois  de  l*année 
1472;  elle  est  intitulée  :  Za  Comm^df'a  di  Dante  Ali- 
ghieri  di  Fiorenza. 

On  a  imprimé,  en  1512,  à  Venise,  la  vingt-quatrième 
édition  intitulée  :  Opère  del  divino  poeta  Dante. 

Bernard  Stagnino  publia  en  1516  la  vingt-neuvième 
édition  sous  ce  titre  :  La  Divina  Commedia ,  avec  le  com- 
mentaire de  Landino,  revu  par  Pierre  daFigino.  Voilà  le 
titre  de  Divine  Comédie  publiquement  établi.  Aucune 
nation^  aucun  auteur,  aucun  critique  n*a  réclamé  jusqu'à 
nos  jours ,  et  il  est  certain  que  personne  n'osera  plus  at- 
taquer cette  juste  possession  de  plus  de  trois  siècles^ 
Dante  en  cela  est  pur  de  tout  orgueil.  Il  n*a  appelé  son 
poème  que  la  Commedia,  c'est-à-dire,  poème  dans  un 
style  mixte. 

Un  de  nos  plus  célèbres  poètes  d'aujourd'hui,  M.  Victor 
Hugo ,  accuse  Dante  d'avoir  lui-même  appelé  sa  Comédie, 
divine,  M.  Victor  Hugo  s'est  trompé. 

La  cinquante-quatrième  édition  est  due  à  l'académie  de 
la  Grusca  et  elle  a  été  imprimée  à  Florence  en  1595,  sous 
le  titre  de  Divina  Commedia  di  Dante  Alighieri,  nohile 
Fiorentino.  C'est  un  ouvrage  qui  mérite  la  reconnaissance  . 
de  tous  les  hommes  de  lettres,  et  digne  de  l'immortelle 
académie  qui  l'a  composé. 

La  cinquante-cinquième  fut  imprimée  à  Ven^»  en 
1596.  On  en  envoya  des  exemplaires  en  Espagne,  où  on 
les  laissa  circuler  pendant  dix-huit  ans;  mais  en  16i4, 
V Index  espurgatorio ,  imprimé  à  Madrid,  ordonna  qu'à 
l'avenir,  lors  de  chaque  réimpression  que  l'on  ferait  dans 
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les  provioces  espagnoles ,  on  supprimerait  au  eiiant  xi  de 
V Enfer  les  vers  8  et  9  où  il  est  question  du  pape  Anastase. 
Il  y  avait  lieu  plutôt  à  critiquer  ce  passage  qu*à  le  sup- 
primer. (Voyez  la  note  que  nous  avons  mise,  page  44.  ) 

V Index  espagnol  ordonna  encore  que  l'on  supprimât 
les  sept  derniers  vers  du  neuvième  chant  du  Paradis»  Ces 
vers  écrits  après  la  mort  de  Henri  VU ,  dans  le  moment 
peut-être  où  le  Gibelin  éprouvait  le  plus  de  dépit,  ces  vers 
où  il  est  dit  que  les  pensées  du  Pape  et  de«  cardinaux  (de 
Clément  Y  et  des  cardinaux  ses  partisans]  ne  vont  plus  à 
Nazareth  y  ne  méritaient  pas  tant  de  colère.  Home  n'a 
jamais  exigé  que  ces  vers  fussent  supprimés.  Du  reste , 
pour  être  juste  avec  les  personnes  qui ,  de  leur  côté,  n'ont 
pas  toujours  été  justes,  n'oublions  pas  que  dans  une  édi- 
tion plus  récente  du  même  Index  (en  avril  1747),  il 
n'est  fait  aucune  mention  de  cette  mutilation  du  texte  de 
Dante. 

En  1829,  les  Toscans  ont  élevé  à  Dante  un  tombeau 
honoraire ,  trois  fois  décrété  en  vain  par  leurs  ancêtres. 
La  réparation  morale  faite  à  Dante  est  donc  complète. 

On  choisit  pour  exécuter  ce  monument,  dit  M.  MIssi- 
\\c/fA  [Vita di Dante) y  M.  Etienne  Ricci,  sculpteur  de 
renom.  Le  grand-duc  Léopold  II ,  appréciateur  du  vrai 
mérite,  ce  prince  si  éminemment  éclairé,  et  le  défenseur 
empressé  de  tous  les  intérêts  de  la  Toscane ,  approuva  le 
choix  :  on  grava  des  modèles.  Le  comte  Léopardi  anima 
les  souscripteurs  par  des  chants  d'enthousiasme. 

Etienne  Ricci  se  pénétra  de  son  sujet  et  voulut  que  son 
travail  se  composât  de  l'urne  funéraire,  en  arrière  de 
laquelle  Dante  serait  assis,  tandis  que,  plus  bas,  figure- 
raient  deux  statues  allégoriques. 

Ainsi ,  sur  une  large  base  s'élève  cette  urne  à  contours 
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simples,  dépouillés  de  tout  ornement,  aûa  de  rappeler 
la  granité  du  sujet  et  la  sévérité  du  poète.  Au-dessus  de 
Fume  y  parait  Dante  assis,  dans  sa  majesté  terrible. 

Il  y  eut  plus  d'un  homme  en  lui.  Là  plusiem*s  espi'its 
étaient  associés.  L'homme  de  la  vie  humaine  en  découvrit 
les  vices.  L'homme  du  monde  idéal  s'y  puriûa  et  s'embellit 
en  le  contemplant.  Ses  idées  devinrent  des  cachets  inef- 
façables. 

Dante  appuie  le  coude  du  bras  droit  sur  un  volume  et 
porte  la  main  vers  le  menton.  Le  poète  est  absorbé 
dans  une  méditation  immense  et  dans  ce  concentrement 
qu'exigeaient  Varduité  et  la  sublimité  de  ses  pensées  et 
des  choses  contemplées.  Le  bras  gauche  est  étendu  hori- 
zontalement sur  le  même  livre  où  sont  consignés  les  châ- 
timents des  hypocrisies  y  des  avarices ,  des  simonies,  des 
usurpations,  des  apostasies,  des  assassinats,  et  des  autres 
scélératesses  du  temps  et  des  siècles  anciens.  Dans  le 
même  livre,  sont  aussi  consignées  les  récompenses  dues 
à  la  gloire,  à  l'honneur,  à  la  résignation,  à  l'amitié  fi- 
dèle, à  la  sagesse  des  mœurs,  aux  qualités  du  cœur,  à 
la  bienfaisance ,  aux  succès  de  l'esprit,  à  la  pureté  de  la 
foi. 

Un  long  manteau  descend  à  grands  plis  des  épaules; 
ramené  par  devant,  il  couvre  les  jambes  et  les  genoux, 
et  laisse  nu  le  torse  accusant  l'état  de  maigreur  où  tombait 
AUghiéri,  lorsqu'il  achevait  le  poème  auquel  le  ciel  et  la 
terre  avaient  mis  la  main.  La  statue  rappelle  celle  d'Eu- 
ripide placée  actuellement  dans  le  Braccio  nuovo  du 
Vatican.' 

L'Italie  tourellée  et  debout  à  un  des  côtés  de  l'urne, 
tient  de  la  main  droite  le  sceptre  avec  lequel  elle  a  autre- 
fois gouverné  le  monde ,  et  qu'elle  étend  encore  sur  les 
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études  humaines  de  l'imagination ,  de  limitation  et  de 
l'inspiration.  Le  bras  gauche  semble  indiquer  aux  nations 
qu'elles  doivent  honorer  Valtissimo  poeta. 

Là  Poésie  est  de  Tautrecôté  du  cénotaphe,  assise  dans 
une  attitude  d'abattement.  Elle  a  6té  de  son  front  sa  cou- 
ronne, et  avec  les  doigts  légèrement  repliés,  la  tient  pen- 
dante, comme  si  elle  allait  lui  échapper.  Cette  idée  est  à 
la  fois  simple  et  passionnée. 

Le  cénotaphe  est  placé  dans  Téglise  de  Santa  Croce, 
C'est,  s'il  est  permis  de  s'expliquer  ainsi,  le  sanctuaire 
consacré  au  génie  et  à  l'esprit  de  la  patrie.  Le  poète  est 
aujourd'hui  en  compagnie  de  Machiavel ,  de  Michel-Ange, 
de  Galilée  et  d'Alfiéri. 

La  Divine  Comédie  a  été  dédiée  à  trois  papes  :  Paul  III , 
Pie  IV  et  Clément  XU. 

Les  hommages  abondent  tous  les  Jours.  M.  Ozanam  a 
dernièrement  entretenu  le  public  des  mérites  divers  de 
Dante ,  et  loué  l'esprit  profondément  catholique  qui  anima 
constamment  le  poète. 

Moi,  j'ai  reçu  une  preuve  de  gratitude  particulière  du 
graveur  romain  Pinelli.  II  m'a  dédié  les  planches  qu'il 
a  composées  pour  représenter  toutes  les  scènes  du 
poème  (1). 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  pu  profiter  pour  cette  édition , 
des  commentaires  que  M.  Torrlcelli  publie  régulièrement 
dans  un  journal  intitulé:  L Anthologie,  et  imprimé  à 
Fossombrone  (États  du  Saint-Siège).  Je  n'ai  eu  connais- 


(i)  Baonarroti  avait  composé  des  desMOS  pour  cbacan  des  ccut  chants 
de  Daiite.  Ces  dessins  ont  péri  dans  une  traversée  de  Cività  Yeccliia  à 
Livonme.  Quelle  perte  que  celle  de  ces  compositions  où  le  Vante  ^e  la 
sculpture  luttait  contre  \e  Michel-Ange  de  la  poésie! 
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sanoe  de  ces  ingénieuses  recherches,  qu*aa  moment  où  je 
terminais  les  notes  du  dernier  chant  du  Paradis  (l). 

Il  faut  actuellement  que  je  fasse  mes  adieux  à  cet  incom- 
mensurable édifice  delà  Divine  Comédie.  On  peut,  il  est 
Trai,  compter  les  vers  qui  le  composent.  U Enfer  en  offre 
4720;  le  Purgatoire  f  4764;  \e Paradis,  4747  ;  en  tout, 
14,221  ;  mais  on  ne  peut  pas  dénombrer  les  sentiments, 
les  pensées,  les  satisfactions,  les  terreurs,  les  frémisse- 
ments, les  joies,  les  attendrissements  que  fait  naître  la  lec- 
ture de  ce  poëme.  Tout  lecteur  devient  pour  lui-même  im 
homme  nouveau.  Une  partie  de  Tantiquité  et  de  sa  science, 
le  moyen  âge  entier  et  ses  fureurs,  se  trouvent  là  confon- 
dus. J'ai  commencé  à  lire  la  Divine  Comédie  avec  le  se- 
cours d*habiles  Florentins,  vers  Fan  1805  :  depuis,  elle  est 
devenue,  dans  mes  loisirs,  une  constante  étude.  Chacun 
de  ses  vers  a  été  comme  manié  par  moi,  pendant  plus  de 
quarante  années.  Ma  première  intelligence  de  ce  texte, 
Jbornée  d'abord  dans  ses  aperçus,  balbutiait  devant  mon 
maître,  le  bon  et  savant  abbé  Fontani,  quelques  pa- 
roles d'applaudissements  et  d'actions  de  gi*âces.  Revenu 
de  Toscane ,  j'ai  donné  au  public  mes  premiers  tâtonne- 
ments qui  partaient  d'une  main  mal  assurée.  Je  devais 
recevoir  de  Dieu  la  permission  d'ajouter  quelques  perfec- 
tionnements à  cette  hardie  tentative.  Plus  tard,  j'ai  mieux 
fait ,  mais  je  n'avais  pas  fait  ce  que  je  pouvais  faire.  Il  me 

(i)  Le  trarail  de  ce  spirituel  Romain  vient  de  m*étre  commoniqné  par 
,M.  des  Vergers,  savant  orientaliste,  qui  a  été  dans  ce  pays  porter  l'actiTité 
française.  Il  y  a  fondé  an  bel  établissement  de  soierie  en  grand  qui  doit 
acquérir  nécessairement  des  accroissements  précieux.  On  sait  que  c'est 
de  Part  de  la  laine  et  surtout  de  l'art  de  la  soie  que  sont  sorties  ces  for- 
tunes si  considérables  de  Florence  qui  ont  enrichi  tant  de  familles,  tiges 
fécondes  des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles  maisons  de  la  Toscane. 


/ 
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semblait  d'abord  que  des  équivalents  suffisaient  dans  la 
traduction.  Le  public  de  1812  se  montrait  peid^^tre  trop 
encourageant;  celui  de  1830,  plus  difficile»  a  été  encore 
trop  bienveillant.  Déterminé  à  travailler  sans  relàcbe.  J'ai 
l'épris  ces  vers  :  plus  je  marchais,  {dus  ils  me  paraissaient 
inaccessibies  ;  je  les  ai  attaqués  un  à  un. 

Quelques  parties  de  mon  ouvrage  allaient  servir  de 
piédestal  à  la  renommée  d'autres  amis  de  Dante  qui  me 
croyaient  mort.  J'allais  être  dévoré  tout  vivant  (1).  Je  me 

({)  Je  dois  parler  ici  de  deux  traductions  nouvelles  qui  ont  para  Tune 
en  1840,  Tautre  en  1841.  Cette  dernière  est  due  à  M.  Brizeuz  :  elle  offre 
peu  de  notes,  et  elle  suit  encore  la  pensée  d'Aligbiéri,  vers  à  vers,  tercet 
à  tereet.  Quand  Dante  est  obscur,  le  traducteur  qui  sVst  attaché  ainsi 
aux  flancs  du  poète  ne  peut  pas  présenter  nn  sens  toujours  clair,  et 
quelquefois  on  doit  revenir  à  l'original  qui  se  trouve  encore  de  meilleure 
compo&ition  que  le  flambeau  avec  lequel  on  vojplait  Téclaircr.  Ce  livre 
est  excellent  pour  les  jeunes  gens  qui  apprennent;  il  guidera  souvent 
avec  utilité  ceux  qui  veulent,  suivant  la  méthode  allemande,  emboîter  it 
pas,  et  se  rendre  compte  de  la  moindre  expression  du  texte.  L'harmo- 
nie du  vers  »  le  charme  délicieux  du  langage  italien  ont  disparu  soaa 
qu'on  ait  reQContré  ce  qui  eût  pu  donner  le  change  en  français,  et  ce 
travail  ne  rapporte  pas  les  fruits  qu'on  pouvait  en  espérer  ;  mais  il  res- 
tera un  avantage  de  cette  étude  sérieuse.  M.  Brizeux  est  un  écrivain 
aimable,  ses  poésies  «se  distinguent  par  nn  style  doux  et  suave,  où  l'on 
retrouvera  sans  doute  de  plus  en  plus  la  trace  des  parties  analogues  du 
tal«»it  d'Alighiéri,  que  Ton  ne  fréquente  pas  inutilement,  quand  on  est 
un  auteur  aussi  laborieux  et  aussi  reeommandable  que  M.  Brizeux. 

L'autre  traduction,  qui  a  aussi  peu  de  notes,  est  due  à  un  Napolitain, 
M.  Fiorentino  :  celle-là,  surtout,  en  ce  qui  concerne  les  deux  dernières 
Cantieke,  n*a  pas  été  composée  en  l'absence  de  nos  deux  éditions.  Elles 
étaient  présentes,  et  bien  présentes  sur  le  bureau  de  l'auteur,  lorsqu'il  a 
entrepris  cette  tâche  difficile,  même  pour  un  Italien.  Comprendre  Dante, 
cela  peut  n'être  pas  toujours  pénible  pour  un  fils  de  la  Péninsule  qui  a, 
comme  M.  Fiorentino,  de  l'instruction,  du  courage,  delà  persévérance  et 
le  désir  de  réussir.  Mais,  Dante  une  fois  compris,  il  faut,  ainsi  que  dit 
Montaigne,  que  h  Français  jr  arrive.  Un  Italien,  même  le  plus  travailleur. 


mTRODVGTiOlf.  xxtij 

suis  remis  sur  pieà  ;  Je  n*ai  plus  cessé  de  ressaisir  ces  vers 
dans  lesquels  j'avais  débrouillé  tant  de  sens,  et  parmi  les- 
quels il  fallait  en  choisir  un  définitif.  Quand  le  besoin  du 

sait-il  notre  langue,  comme  la  pcnt  posséder  un  Français?  Nous  aTons 
signalé  des  prqngés  «n  France;  il  en  existe  aussi  en  Italie  «  el  d*ane 
autre  sorte  :  Dante,  là,  peut  être  attaqué,  dit-on,  pour  denx  ou  trois 
mots,  le  reste  est  or  pur.  (Je  veux  bien  tomber  un  instant  ttioi»méme  dans 
cette  complaisan^,  qui  est  an  grave  mécompte,  si  on  s^y  lirre  sans  pni- 
dence.)  Aussi,  un  Italien  féodalement  cloué  au  texte».nc  Teat  déikordre 
d^aucnne  de  ses  inTersions  :  ce  que  le  tAdncteur  italim  aime,  et  juge 
mieux  peut-être  qa*un  autre  dans  l'original,  cela  même,  ce  tradactcnr 
le  transporte  dans  sa  Tersion.  Les  délicatesses  de  notre  langue,  ses  hé- 
sitations, ses  répognances,  ses  haines,  oïl  peut  dire  encore,  ce  traduc- 
teur ne  les  connaît  pas,  et  il  nous  sert  des  mets  de  son  pays  après  avoir 
prétendu  nous  serrir  ceux  du  afttre.  0<i  répondra  :'Mais  à  Paris  il  y  a 
tant  de  secours  pour  aider  un  étranger;  un  littérateulr  du  terroir  peut 
corriger  les  idiotismes  qui  ne  eouTiennent  pas,  et  replacer  le  cbâr  dans 
les  rails  dont  il  est  sorti.  Cest  vrai,  cela  s*est  tu,  cela  se  voit  toujours 
ainsi  dans  des  circonstances  pareilles.  On  a  corrigé  en  France  Goldoni, 
Tabbé  Galiani  et  d'autres.  Oui,  mais  celui  oui  répare  le  mal  ne  sait  pas 
à  fond  l'excuse  que  peut  donner  le  traducteur  qui  a  bien  compris,  et  qui 
se  trouve  remplacé  par  un  autre  auquel  rintelligeuce  du  texte  primitif 
manque  absolument.  Voilà  donc  une  nécessité  de  nettoyer,  de  purifier, 
de  rapatrier  deux  caractères  de  nature  diverse  :  l'Italien  croit  ne  devoir 
rien  concéder  à  notre  ritrosia  (c'est  son  mot),  il  lui  suffit  d'avoir  ap- 
porté là  Dante,  qui  a  autant  perdu  que  gagné  an  service  qu'on  lui  a 
rendu.  Résumons-nous.  C'est  un  Français  qui  doit  traduire  Dante  en 
France.  S'il  manque  à  ce  Français  quelque  chose  de  la  sagacité  que  peut 
avoir  eue  M.  Fioreutino,  né  et  gra&di  glorieusement  dans  la  contrée  dn 
si,  que  ce  Français  pâlisse  sur  les  recherches  d'autres  Italiens^  les  oppose 
«'il  y  a  lieu,  aux  explications  de  leurs  eompatriotes;  que  ce  Français  sol- 
licite partout  les  moyens  de  polir,  d'améliorer  ses  recherches  ;  qu'il  tra- 
vaille longtemps,  trente,  quarante  années  s'il  le  faut,  surtout  sous  le  beau 
ciel  de  l'Italie;  qu'il  ait  soin,  dans  l'intervalle,  de  ne  pas  désapprendre 
sa  langue  ;  qu'à  cet  effet  il  consulte,  il  fatigue  ceux  qui  ont  gardé  le  feu 
sacré  ;  qu'il  soumette  aux  plus  habiles,  son  langage  qui  a  vojragéj  et 
qu'après  cela,  il  attende  avec  confiance  le  jugement  do  public!  Il  s'agit 
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repos,  pressent  par  la  nature,  demandait  le  sommeil,  Je 
m'endormais  avec  les  fidèles  compagnons  de  ma  pensée  ; 
souvent  je  me  réveillais  avec  eux.  Je  me  suis  présenté  , 

d'an  texte  ardu  à  transporter  dans  une  autre  langue.  Il  faut  savoir  de 
Tune  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  pour  bien  comprendre ,  et  de 
l'autre  ce  qu^  est  nécessaire  de  savoir  ponr  bien  traduire. 

Je  finirai  par  une  antre  considération.  En  fait  de  Dante,  j^ai  Tn  partoaf, 
comme  pour  beaucoup  d'autres  choses,  qu'on  aimait  la  besogne  faite. 
Que  l'on  écoute  donc  nn  instant  ce  qui  m'est  arrivé  :  quand  j'ai  rencontré 
cette  besogne /kite,  je  m'en  suis  emparé,  et  j'aurais  de  graves  comptes  k 
rendre  aux  Yentnri,  anx  Lombardi;  mais  souvent  je  me  suis  trouvé  isolé, 
surtout  ponr  saisir  l'expression  française  qui  convenait.  Puis,  à  défaut  A'ex^ 
plicateurs  convenables ,  j'ai  tu  parfois  en  face  de  moi  des  passages  de 
Dante  qui  présentaient  sept,  buit  sens  différents.  Je  me  suis  livré  à  des 
méditations  de  mois  entiers;  et  enfin  sur  ces  sept  on  huit  sens,  j'en  oi 
choisi  nn  de  guerre  lasse  ;  à  présent  comment  se  ferait-il  qo'nn  sens  que 
j'ai  trouvé,  que  j*ai  inventé  si  vous  roulez,  à  l'aide  d'un  fil  imperceptible 
qui  m'a  gnidé  dans  ce  labyrinthe,  comment  se  ferait-il  que  ce  sens,  bien 
à  moi,  et  qui  av%it  des  rivaux  de  tontes  sortes,  pût  venir  étaler  sa  gloire, 
sa  clarté,  sa  luminense  existence  dans  un  ouvrage  qui  a  suivi  les  miens  ? 
Dante  a  beaucoup  dérobé  à  tout  le  monde,  sur  la  grande  route  de  l'ima- 
gination :  ceux  qui  s*occnpent  de  ses  travaux  ont-ils  le  droit  d'agir  ainsi 
envers  un  contemporain  dont  la  snccession  n'est  pas  ouverte?  En  lisant 
la  traduction  d'un  Italien  rajustée  par  un  correcteur  français ,  le  public, 
s'il  est  mécontent,  ne  sait  qui  il  doit  accuser.  Est-ce  le  premier  qui  a  mal 
mesuré,  est-ce  le  second  qui  a  trop  raboté?  Finalement ,  nn  Français  | 

dit  aux  écrivains  de  son  pays  :  «  Je  suis  seul  devant  vous,  j'avais  assumé  la  \ 

responsabilité  de  deux  devoirs,  il  me  fallait  me  pénétrer  d'une  concep- 
tion où  luttaient  tour  à  tour  des  éclairs,  la  foudre,  des  nuages,  lé  dé- 
sordre des  saisons,  puis  la  pureté  de  l'air,  une  atmosphère  de  saphyr 
oriental;  j'ai  abordé  presque  fanatiquement  ce  danger.  Puis  j'ai  étalé 
sur  ma  palette  les  couleurs  d'us  antre  climat,  et  je  vous  ai  apporté 
avec  hardiesse  une  composition  où,  par  des  glacis  transparents,  j'ai  tâché 
de  donner  de  Téclat  à  des  scènes  qui  seraient  restées  sèches  ponr  votre 
regard.  Si  vous  n'êtes  pas  content;^,  vous  n'avez  devant  vous  qu'un  cou- 
pable qui  se  nomme.  Il  ne  vous  a  parlé  que  votre  langage,  il  a  profité 
de  la  juxtaposition  de  Dante,  qui  ne  se  plie  pas  facilement  anx  caprices 
des  paroles  d'un  autre,  pour  assouplir  quelques  rudesses  que  vons 
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mieux  armé,  à  cet  assaut,  à  ce  combat  encore  inégal; 
je  me  suis  présenté  une  troisième  fois.  Je  livre  au  public 
ce  que  j'ai  pu  obtenir  de  tant  de  fatigues. 

Aujourd'hui,  je  me  suis  plus  attaché  au  texte;  j'ai  ré- 
pudié la  périphrase,  tout  en  évitant  ce  qui,  chez  nous, 
pouvait  être  blâmé.  Pour  me  délivrer  de  ce  dernier  dan- 
ger, je  n'ai  pas  usé  d'une  réserve  trop  sévère ,  et  l'on  verra 
bien,  dans  cette  dernière  bataille  contre  le  géant,  tout  ce 
que  j'ai  concédé  au  goût  de  ceux  qui  veulent  Dante ,  tou- 
jours Dante,  et  rien  que  Dante ^  précisément  comme  ces 
présidents  d'assises  qui  nous  demandent  un  peu  impru- 
demment, et  sans  restriction,  la  vérité,  toute  la  vérité, 
et  rien  que  la  vérité.  Mais  en  me  prêtant  à  cette  exigence 
magistrale,  je  me  suis  souvenu,  et  c'était  mon  droit,  des 
lois  de  style  portées  par  Bossuet  et  par  Buffon  (i  ). 

En  Angleterre ,  il  règne  depuis  quelque  temps  un  amour 
pour  Dante  qui  doit  être  observé.  Cet  enthousiasme  d'un 
peuple  généralement  froid  et  retenu ,  mais  penseur  et  ré- 
fléchi, doit  être  signalé,  et  je  m'empresse  de  rendre  cette 
justice  à  la  Grande-Bretagne.  Il  serait  à  désirer  qu'à  ces 
témoignages  de  saine  philosophie ,  il  ne  se  mêlât  pas  un 
désir  de  rencontrer,  dans  la  verve  de  Dante,  une  dispo- 
sition à  insulter  le  catholicisme,  et  à  voir  dans  le  poète 

areï  en  tous, pour  repousser  quelque  froideur  queue  déguise  pas  asser. 
-votre  élégance  habituelle  ;  c'est  à  vous  de  voir  si  le  téméraire  a  trouvé 
plus  qu'il  ne  cherchait;  c'est  à  vous  à  l'absoudre,  si,  san&  vous  offenser, 
il  vous  a  offert  des  tableaux  que  vous  jugiez  raçil^  et  qui  excuseront 
peut-être  un  jour  votre  audace  pour  embellir  et  fortifia  en  même 
temps  la  belle  langue  dans  laquelle  vous  ave»  tant  de  fois  instruit  le 
monde  entier,  et  qui  était  coupable  de  ne  pas  connaître  à  fond  les  modè- 
les que  Dieu  a  dispersés  sur  la  terre,  pour  hâter  la  civilisation  et  assurer 
le  bonheur  de  tous  ses  enfants.  » 
(  i)  Voyez  la  note  2  de  la  page  47. 

c. 
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un  frondeur,  un  ennemi  de  Rome.  Rien  de  cela  n'est  vrai. 
Dante  doit  être  pris  pour  ce  qu'il  est,  un  grand  génie 
rempli  de  francliise  et  de  bonne  foi.  Le  génie  n'a  pas  le 
temps  de  mentir. 

£n  Allemagne,  on  élève  aussi  des  trophées  à  Alighiéri  : 
voici  ce  que  M.  Lhomann,  directeur  de  la  bibliothèque  de 
Gottingue ,  nous  en  dit ,  d'après  Meinbard  et  Routerweck  : 

«Avec  toutes  ses  irrégularités ,  la  Ditnna  Comtnedia 
«  est  et  sera  toujours  un  chefd*œuvre ,  un  poème  vraiment 
«  original,  supérieur  à  tous  les  poèmes  qui  ont  été  faits 
«.depuis.  Tout  y  est  tiré  de  son  propre  fonds.  Il  a  sa  ma- 
«  nière  à  lui  de  voir  les  choses  et  d'approfondir  ses  idées, 
ft  et  comme  il  ne  veut  que  rendre  ses  idées,  cela  donne  à 
«  son  langage  cette  vive  énergie,  cette  force  si  expressive 
«  à  son  style,  à  ses  figures ,  à  ses  allusions.  Ses  belles  corn* 
«  paraisons,  toujours  neuves,  toujours  poétiques,  sont  frap- 
«  pantes  par  leur  originalité,  mais  toujours  vraies  et  tirées 
«  de  la  nature  même.  Le  sublime  de  la  terreur  et  de  l'effroi 
«  est  porté  au  plus  haut  point.  Réfléchi  jusque  dans,  les  plus 
«fortes  manifestations  des  passions,  concis  sans  froideur, 
«  délicat  sans  affectation,  il  a  de  la  chaleur  dans  l'exprès- 
«  sion  douce  des  sentiments  de  son  cœur  et  de  sa  religieuse 
«  moralité.  On  ferait,  de  toutes  les  beautés  de  ses  vers,  un 
«  riche  recueil ,  le  plus  admirable  florilegium  poétique.  » 

C'est  à  moi-même  que  M.  Lhomann  a  bien  voulu  adres- 
ser ce  jugement  si  exact,  auquel  on  peut  souscrire  en  toute 
confiance.  Je  présente  avec  respect  à  la  Société  royale  de 
Gottingue,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  membre,  ce  tribut 
de  ma  vénération,  et  cette  assurance  du  bonheur  que  j*ai 
de  lui  appartenir. 

Dans  d'autres  parties  de  l'Allemagne ,  Dante  ne  compte 
pas  moins  d'appréciateurs  de  sa  gloire.  Je  nommerai  sur- 
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tout  le  prince  Jean»  à  Dresde,  qui  fait  ses  délices  de  la 
lecture  d*AUghiéri.  Ce  prince  si  bon,  si  vertueux,  a  été 
calomnié ,  il  y  a  quelque  temps.  Estril  possible  que  la  bien» 
faisance,  la  générosité,  une  veilu  franche,  sœur  de 
celle  qui  est  assise  aujourd'hui  sur  le  trône  de  Saxe,  aient 
rencontré  des  ennemis?  L^amour  des  lettres  n'entre  que 
dans  les  cœurs  bien  nés.  Puisse  cette  faible  expression 
de  dévouement  être  agréable  au  prince  Jean,  comme 
nous  ami  et  admirateur  de  Dante  I 

Je  crois  ne  devoir  plus  rien  dire  pour  engager  le  lec- 
teur à  s'empresser  d'accorder  toute  son  attention  au  chef- 
d'œuvre  de  Dante,  reconnu  tel  par  l'Europe  savante, 
unanimement  vénéré  par  ceux  qui  ont  la  faculté  de  le 
lire  dans  l'original ,  et  qui  aura  peut-être  encore  quelque 
valeur  .dans  cet  essai,  auquel  le  temps ^  au  moins,  a  mis 
sa  main  patiente.  J'offre  ici  à  l'ambition  littéraire  des 
jeunes  hommes  de  lettres  une  espèce  d'attrait  qui  pourra 
décider  à  quelque  courage  (il  en  faut  pour  lire  Dante) 
ceux  qui  voudront  bien  accepter  un  conseil  que  l'on  n'a, 
je  crms ,  encore  donné  à  personne. 

Je  me  suis,  si  souvent,  si  prc^ondément,  si  amoureuse- 
ment pénétré  de  la  poésie  de  Dante,  de  sou  ton,  de  ses  ma- 
nières, de  ses  tours  de  phrase,  de  son  originalité  piquante, 
que  tant  d'exemples  suivis  sans  adulation  et  sans  con* 
trainte,  mais  par  l'effet  d'un  entrainement  naturel,  ont 
en  quelque  sorte  déteint  sur  tous  mes  ouvrages,  et  ils 
en  portent  la  preuve.  Reconnaissable  à  cette  sorte  de 
cohabitation  y  je  n'ai  pas  à  m'en  plaindre.  Personne 
ne  perdra  à  bien  lire  Dante.  Notre  siècle  peut  et  sait  évi- 
ter ses  défauts  :  mais  ce  qu'aucun  siècle  n'efface,  ce 
qu'aucune  époque  ne  prétend  corriger,  la  verve  ardente, 
le  mot  précis,  la  solidité  du  raisonnement,  surtout  la 
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méthode  comme  mathématique,  Tagencement  calculé ,  le 
souvenir  exact  qui  ne  répète  rien  de  la  même  manière,  le 
don  des  comparaisons  heureuses,  la  délicatesse  des  rap- 
prochements >  le  coup  de  pinceau  promené  rapidement 
sans  revenir;  on  gagne  plus  ou  moins  tout  cela  avec 
Dante  (1).  Aucun  écrivain  ne  distribue  les  présents  d'une 
reconnaissance  plus  immédiate,  ne  vous  fait  aussi  cordia- 
lement son  parent  et  son  frère  ;  aucun  auteur  ne  se  com- 
munique plus  intimement  à  ses  élèves.  Dante  a  beaucoup 
lu;  il  impose  le  besoin  de  lire  :  dans  ce  qu'il  a  construit  » 
il  jcst  architecte  habile  ;  dans  ce  qu'il  conseille ,  il  est  bien» 
faiteur  et  prince  (2).  La  jeunesse  aujourd'hui  a  des  inten- 
tions soutenues  et  puissantes  :  la  jeunesse  qui  se  fera  un 
bonheur  de  connaître  et  d'apprécier  Dante,  acquerra  bien 
plus  que  moi  encore  qui  n'étais  pas  si  préparé  à  cette 
lutte ,  et  qui  cependant  ai  toujours  pu  vaillamment  com- 
battre, mettant  à  profit  une  longue  série  de  jours  néces- 
saires pour  un  si  magnifique  tournoi,  comme  dirait  notre 
auteur;  la  jeunesse  qui  lira  Dante  acquerra  confiance, 
force,  dignité,  moralité,  et  tant  de  trésors  que  la  fortune 
semblait ,  jusques  ici,  n'avoir  voulu  accorder  qu'an  grand 
Alighiéri. 

(i)  Il  faut  lire  le  F'ojrage  dantesque  de  IVÏ.  Ampère.  Cet  bomme  d*es- 
prit  et  de  coeur  suit  Dante  dans  tous  les  lienx  qu'il  a  parcourus.  C'est 
un  des  traranx  les  plus  précieux  sur  Dante  et  ses  pérégrinations. 

(2)  Je  donnerai  un  dernier  avis  relativement  aux  contre-sens.  On 
crie:  aux  contre^sens  maintes  fois,  parce  qu'on  lit  un  texte  mal  épuré. 
Les  variantes  sont  à  rinfini  dans  les  éditions  de  Dante.  Il  ne  faut  parler 
de  contre-sens  que  lorsqu'on  a  sous  les  yeux  le  texte  suivi  par  le  traduc- 
teur. Ce  dernier  ne  doit  un  compte  sévère  que  pour  le  texte  qu'il  adopte, 
et  non  pour  celui  qu'ont  substitué  des  novateurs  inconsidérés,  et  de  pré- 
tendus rectificateurs  jaloux  de  se  faire  une  réputation  par  unei|irgule, 
en  prêtant  à  Dante  des  bizarreries  auxquelles  il  n*a  pas  pensé. 
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Au  milieu  de  la  course  de  notre  vie^,  je  perdis  le  véritable 
chemin,  et  je  m'égarai  dans  une  forêt  obscure  :  ah!  il  serait 
trop  pénible  de  dire  combien  cette  forêt,  dont  le  souvenir  re- 
nouvelle ma  crainte,  était  âpre,  touffue  et  sauvage.  Ses  hor- 
reurs ne  sont  pas  moins  amères  que  les  atteintes  de  la 
mort.  Pour  expliquer  l'appui  secourable  que  j'y  rencontrai, 
je  dirai  quel  autre  spectacle  s'offrit  à  mes  yeux.  Je  ne  puis 
pas  bien  retracer  comment  j'entrai  dans  cette  forêt,  tant  j'é- 
tais accablé  de  terreur,  quand  j'abandonnai  la  bonne  voie. 
Mais  à  peine  fus-je  arrivé  au  pied  d*une  colline  où  se  termi- 
nait la  vallée  qui  m'avait  fait  ressentir  un  effroi  si  cruel,  que 
je  levai  les  yeux  et  que  je  vis  le  sommet  de  cette  colline  re- 


1 .  yiu  miiieu  de  la  courte  de  notre 
vie.  Par  le  miUeu  de  la  course  de  notre 
vie,  le  poëte  entend  l'Age  de  trente^inq 
ans  ,  aaquel  il  était  parvena  quand  II 
suppose  qu'il  fit  son  voyage  dans  l'En- 
fer, dans  le  Purgatoire  et  dans  le  Para- 
dis. Je  n'entasserai  pas  Ici  les  explica- 
tions qu'ont  données  les  commentateurs 
sur  la  forêt  où  entre  Dante  et  sur  les 
différentes  rencontres  qu'il  y  fit  succes- 
sivement* Je  donnerai  ces  explications 
à  mesure  qu'elles  seront  nécessaires. 
Voici  seulement  ce  qu'il  suffit  de  bien 
rappeler  à  ^'attention  du  lecteur  :  Le 
poëtc  feint  d'avoir  entrepris  son  voyage 
l'an  1300.  Cependant,  il  a  évidemment 
travaillé  à  son  poème  Jusqu'à  la  fin  de 


sa  vie  (1521);  mais  pour  ne  pas  se  con- 
tredire ,  il  a  soin  de  présenter  comme 
des  prédictions  les  événements  dont  il 
a  pu  être  témoin  depuis  cette  année 
1300,  qui  était  celle  du  jubilé.  Lom- 
bardl,  Tun  des  meilleurs  commenta- 
teurs de  Dante,  croit  que  le  premier 
vers  du  poëme  est  une  imitation  de  ces 
paroles  d'Kzëchias  :  Ego  dixi  :  In  di- 
midio  dierum  meorum  vadam  ad  por- 
tas it\feri.  IsaTc.  xxxvm,  v.  lo. 

Il  est  permis  d'ajouter  à  cette  con- 
jecture de  Lombard! ,  que  ces  mots  de 
l'Ecriture  sainte,  surtout  les  quatre 
derniers,  ont  peut-être  donné  à  Danto 
l'idée  première  de  son  poème. 
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véta  des  rayons  de  l'astre  qui  est  un  guide  sûr  dans  tous  les 
voyages.  Alors  s'affaiblit  la  crainte  qui  m'avait  glacé  le  cœur 
pendant  la  nuit  où  j'étais  si  digne  de  pitié.  Tel  que  celui  qui, 
sorti  des  profondeurs  de  la  mer,  se  tourne,  suffoqué  d'effroi , 
vers  cet  élément  périlleux ,  osant  le  contempler,  mon  esprit , 
qui  n'était  pas  encore  assez  rassuré,  se  tournait  vers  le  lieu 
que  je  venais  de  franchir,  lieu  terrible  qui  voue  à  riufqmie 
ceux  qui  ne  craignent  pas  de  s'y  arrêter  '.  Reposé  de  ma 
fatigue,  je  continuai  de  gravir  la  montagne  déserte ,  de  ma- 
nière que  le  pied  droit  était  le  plus  bas  >.  Et  voilà  que,  tout 
à  coup,  une  panthère  as^ile  et  tachetée  de  diverses  couleurs 
apparaît  devant  mes  yeux,  et  s'oppose  avec  tant  d'obstination 
à  mon  passage,  que  plusieurs  fois  je  me  retournai  pour 
prendre  la  fuite. 

Le  jour  avait  commencé  à  renaître,  le  soleil  s'élevait  en- 
touré des  mêmes  étoiles  qui  l'accompagnaient  au  moment  où 
Tamour  divin  créa  cet  œuvre  sublime  ^.  Le  charmée  la  sai- 
son ,  la  fraîcheur  du  matin  m'avaient  bien  fait  espérertl^itfigu 
brillante  de  la  panthère.  Cependant  une  nouvelle  frayeur  me 
saisit  à  l'apparition  d'un  lion  horrible  :  il  semblait  courir  sur 
moi,  à  travers  l'air  épouvanté,  portant  le  tête  haute,  et  parais-, 
sant  pressé  d'une  faim  dévorante.  £n  même  temps  une  louve 
avide,  d'une  maigreur  repoussante,  et  souillée  encore  des 
traces  de  ses  fureurs ,  en  fixant  sur  moi  ses  yeux  qui  lançaient 
la  terreur,  me  fit  perdre  l'espoir  de  franchir  la  colline  4. 

Semblable  à  celui  que  la  soif  de  l'argent  tourmente,  et  qui , 
s'il  vient  à  perdre  ses  richesses,  ne  cesse,  dans  sa  douleur, 


1.  Selon  l'anlcur,  le  lieu  dont  il  parte--^v€ut  faire  entendre  cette  sapposition 

serait  la  forêt  des  vices.  eiKdisant  que  le  b&Gu  parai.ssait  en- 

s.  L'autear  veut  dire  qu'il  marchait  touré  des  astres  qui  raccompagnaient, 

sur  un  plan  incliné,  en  allant  à  droite.  lorsqu'il  fut  créé  ;  parce  que,  suivant 

On  peut  différer  d'opinion  pour  de  pa-  Topinion  commune,  la  première  saison 

reillcs  explications;  mais,  en  vérité,  que  virent  Adam  et  Eve  fut  celle  du 

elles  sont  bien  inutiles.  Ce  n'est  pas  sur  printemps. 

de  .semblables  passages  que  se  fonde  la  4.  Le  lion  dont  il  est  parlé  pins  haut 

gloire  de  Dante.  est  l'emblème  de  l'ambition,  et  la  louve 

3.  Danle  aurait  entrepris  son  voyage  est  celui  de  l'avarice, 
au  commcoccment  du  printemps,  cl 


L'ENFER^   CBàNT  I.  i 

de  faire  entNidre  des  sanglots ,  je  m'affligeais  profondément 
en  voyant  la  louve  impitoyable  s'avancer  à  ma  rencontre  et 
me  repousser  insensiblement  là  où  se  tait  Fastre  du  jour  >.  Je 
reculais  précipitamment  vers  la  vallée  ténébreuse ,  lorsque  je 
distinguai  devant  moi  un  personnage  >  à  qui  un  long  silence 
paraissait  avoir  oté  Fusage  de  la  voix.  En  Tapercevant  dans 
cet  immense  désert ,  je  lui  criai  :  «  Prends  pitié  de  moi ,  qui 
que  tu  sois ,  ombre  ou  homme  véritable.  »  Il  me  répondit  : 
«  Je  ne  suis  plus  un  homme;  je  Tai  été.  Mes  parents  furent 
Lombards,  et  Mantouans  de  patrie.  Je  puis  dire  que  je  suis  né 
sous  le  règne  de  Jules-César,  quoiqu^il  n'ait  été  revêtu  de  la 
dictature  que  longtemps  après  ma  naissance  3,  et  j'ai  vécu  à 
Rome  sous  l'empire  bienfaisant  d'Atiguste ,  quand  on  adorait 
encore  des  dieux  faux  et  trompeurs.  J'ai  été  poëte,  et  j'ai 
chanté  le  pieux  fils  d'Anchise,  qui  a  fui  loin  de  Troie,  après 
^uela  flamme  eut  dévoré  le  superbe  Ilion4.  Mais  toi,  pour- 
quoi retournes-tu  vers  cette  fatale  forêt  ?  pourquoi  ne  franchis  * 
tu  p^^-ce  mont  délicieux  qui  est  le  principe  et  la  cause  des 
joies  de  la  terre  ?  »  -»•  a  Es-tu  donc ,  lui  dis-je  en  rougissant 
de  l'état  de  crainte  où  il  m'avait  surpris ,  es-tu  ce  Virgile,  cette 
source  qui  répand  des  flots  d'une  harmonieuse  poésie  ?  O  flam- 
beau ,  ô  gloire  des  autres  poètes ,  puissent  mes  longues  études 
et  l'amour  passionné  avec  lequel  j'ai  cherché  tes  vers  me 
protéger  auprès  de  toi  !  Tu  es  mon  maître,  tu  es  mon  modèle; 
à  toi  seul  je  dois  ce  style  noble  qui  a  pu  honorer  mon  nom. 
Vois-tu  cette  béte  sanguinaire  dont  je  fuis  les  approches!  se- 
cours-moi, illustre  sage,  sa  férocité  m'épouvante.  » 

Virgile ,  me  voyant  verser  des  larmes ,  répondit  :  «  Si 

I.  Le  texte  dit  :  bares,  il  n'y  avait  eu  aucun  poëte  qui 

Là  dove  'l  sol  tace.  eût  fait  entendre  des  accents  aussi  no- 

a.  Ce  personnage  est  Virgile ,  qui  e«t  bles  que  ceux  du  Cygne  de  Mantoue. 
ici  le  symbole  de  la  poésie.  Dante  sup-         z.  Virgile  naquit  l'an  de  Rome  683, 
pose  que  le  poëte  lui  a  d'abord  adressé  *    sous  le  consulat  du  grand  Pompée  et  de 

quelques  mots  d'une  voix  fatiguée.  Les  Marcus  Licinius  Crassus. 
commentateurs  Landluo,  Daniello  et  4.  L'abbé    Delille  a   dit  dans  son 

Lombard! ,  pensent  que  la  vo<x  de  Vir-  Enéide,  chère  Ition;  souvent  aussi  il 

gilc   avait  quelque  chose   d'insolite,  a  employé  le  genre  masculin.  M.  Ai- 

parce  que,  depuis  l'invasion  des  Bar-  gnan  a  dit  le  superbe  Ilion. 


*  l'erfee,  chant  I. 

tn  veux  sortir  de  ce  lieu  sauvage ,  il  faut  suivre  une  autre 
route.  Cette  louve  qui  feffraye  empêche  qu'on  ne  s'engage 
dans  ce  chemin.  Elle  dévore  à  la  fin  ceux  qui  s'obstinent  à  y 
pénétrer.  Insatiable  de  sa  nature,  plus  elle  trouve  de  proies  à 
déchirer,  plus  la  faim  la  dévore.  Elle  s'accouple  avec  un  grand 
nombre  d'animaux ,  et  il  en  est  un  plus  grand  nombre  encore 
dont  elle  ne  dédaignerait  pas  les  caresses  immondes  :  mais 
bientôt  paraîtra  le  Lévrier  *  qui  doit  exterminer  cette  louve  sans 
pitié.  Il  ne  sera  pas  nourri  de  l'ambition  de  posséder  des  terres 
et  des  richesses  ;  il  ne  s'alimentera  que  de  sagesse ,  de  bienfai- 
sance et  de  courage.  IVé  entre  FeUro  et  Feltre^  il  sera  le  sau- 
veur de  l'Italie  épuisée  qui  vit,  pour  sa  gloire,  mourir  de 
leurs  honorables  blessures,  la  vierge  Camille,  Tumus,  Nisus 
et  Euryale.  Il  poursuivra  la  louve,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  re- 
jetée dans  l'abîme  des  pleurs,  d'où  Tenvie  l'a  vomie  sur  la 
terre.  Pour  ton  avantage,  suis-moi  donc,  je  serai  ton  guide  : 
je  te  ferai  sortir  de  ce  lieu  terrible;  je  te  conduk^à  travers 
le  royaume  éternel,  où  tu  entendras  les  accents  du  désespoir, 
où  tu  verras  le  supplice  de  ces  anciens  coupables  qui  invo- 
quent à  grands  cris  une  seconde  mort  *  :  tu  visiteras  ensuite 
ceux  qui  vivent  satisfaits  au  milieu  des  flammes ,  parce  qu'ils 
espèrent  jouir,  quand  le  ciel  le  permettra,  d'une  divine  béati- 
tude. Si  tu  veux  monter  au  séjour  des  ombres  bienheureuses  « 
une  âme  plus  digne  que  moi  de  cet  honneur  ^  te  protégera 
dans  ce  glorieux  voyage.  A  mon  départ ,  je  te  laisserai  auprès 
d'elle.  Le  souverain  qui  règne  sur  les  mondes  ne  veut  pas  que 
je  serve  de  guide  dans  son  empire,  parce  que  je  n'ai  pas 
connu  la  foi  véritable.  Sa  puissance  s'étend  sur  toutes  les 
parties  de  l'univers;  mais  c'est  dans  le  ciel  qu'il  fixe  son  sé- 


1.  Le  lévrier,  suivant  quelques  au- 
teurs ,  est  Cari  délia  Scala ,  seigneur 
de  Vérone,  qui,  un  Jour,  donnera  un 
asile  à  Dantp.  D'autres  prétendent  que 
ic  Içvrler  eut.  \Uguccione  délia  Fag- 
giola ,  célèbre  chef  des  Gibelins ,  aille 
dir  Cenima,  femme  de  Dante.  (  Voyez 
V Histoire  de  Dante  Mighieri ,  p- 198.) 


s.  Allusion  à  ce  passage  de  l'Apoca- 
lypse :  Desiderabunt  mori,  et  mors 
fugiet  ab  eis.  Cap.  ix,  v.  6.  Le  poète 
dit  une  seconde  mort ,  parce  que ,  se- 
lon son  Idée,  les  coupables  seront  déjà 
mort^  une  fols. 

s.  C'est  Béatrlz ,  la  femme  sainte  qui 
guidera  Dante  dans  le  Paradis. 


L*ENF£R,   CHANT   f.  5 

jour.  C'est  là  que  tu  dois  admirer  sa  capitale  et  son  tr6ue  : 
heureux  ceux  qu'il  appelle  jusqu'à  lui  !  » 

Alors  je  parlai  ainsi  :  «  0  poëte  !  je  te  le  demande  au  nom 
de  ce  Dieu  que  tu  n'as  pas  connu ,  aide-moi  à  fuir  cette  forêt  et 
d'autres  lieux  plus  funestes;  accompagne-moi  dans  ces  ré- 
gions dont  tu  m'as  entretenu;  fais  que  je  voie  ceux  que  tu  dis 
plongés  dans  un  si  profond  désespoir,  et  conduis-moi  jusqu^à 
la  porte  confiée  à  saint  Pierre.  » 

Virgile  alors  se  mit  en  marche ,  et  je  suivis  ses  pas  '. 


I.  •  On  respire  dans  le  premier  chant, 
du  Rivarol,  Je  ne  sais  quelle  vapeur 
sombre ,  effet  des  allusions  mystérieu- 
ses dont  il  est  rempli.  C'était  lesprlt 
du  temps,  et  l'on  doit  s'y  transporter 
pour  mieux  Juger  le  poète.  » 

Je  terminerai  mes  observations  sur 
ce  chant  par  la  citation  d'un  passage  de 
M.  Gingacné ,  qui  se  trouve  an  com- 
mencement de  l'analyse  de  l'Enfer. 
(Hist.  d'Italie^  tome  H ,  pag.  si  et  ss.) 

«  De  quelque  manière  qu'on  entende 
cette  allégorie ,  c'en  est  une  incontes- 
tablement, et  ce  n'est  pas  chercher  des 
explications  trop  raffinées  que  d'y  voir 
que  le  poCte ,  parvenu  au  milieu  de  sa 
carrière,  après  s'être  égaré  dans  les 
sentiers  de  l'ambition  et  des  passions 
taomatoes,  veut  enfin  s'élever  Jusqu'aux 
hauteurs  qu'habite  Ja  vertu.  L'amour 
des  plaisirs  s'oppose  d'abord  à  son  des- 
sein ;  l'orgueil  ou  l'amour  des  distino- 
Uons  Tient  ensuite:  l'avarice  ou  l'amonr 


des  richesses  est  le  pins  redonlable.  Le 
sage  qui  voie  à  son  secours  lui  apprend 
qu'on  ne  peut  vaincre  de  front  tous  lei 
obstacles  :  que  ce  n'est  pas  en  quittant 
le  chemin  du  vice ,  qu'on  peut  arriver 
Immédiatement  à  la  vertu  ;  que  pour 
y  parvenir,  il  faut  s'en  rendre  digne  par 
la  méditation  des  leçons  de  la  sagesse. 
Or,  en  ce  temps-là  ces  leçons  eonal^ 
talent  dans  la  contemplation  des  desti- 
nées de  l'homme  après  sa  mort,  et  dans 
la  connaissance  qu'on  croyait  pouvoir 
acquérir  de  l'Enfer,  du  Purgatoire  et  du 
Paradis.  C'est  là  sans  doute  le  sens  et  le 
but  de  cette  vision  :  elle  n'a  rien  d'é* 
trange,  d'après  l'esprit  qui  régnait  dann 
ce  siècle;  mais  ce  qui  surprend  toqjoars 
davantage,  c'est  que  l'auteur  ait  pu  ti- 
rer d'un  pareil  fonds  un  si  grand  nom- 
bre de  beautés.  » 

Ces  courtes  observations  de  M.  GiiH 
guené  sont  aussi  Judicieuses  que  noble- 
ment exprimées. 


l'enfeb,  COANT  II. 


CHANT   IL 


Le  jour  commençait  à  disparaître ,  et  Tair  plus  rembruni 
appelait  au  repos  les  habitants  de  la  terre.  Moi  seul  je  me  pré- 
parais à  soutenir  la  fatigue  d'une  pénible  route ,  et  les  émo- 
tions de  la  pitié,  que  va  retracer  mon  esprit  fidèle.  O  muses, 
ô  intelligences  sublimes,  secondez-moi;  ô  mémoire  qui  écri- 
vis ce  que  j'ai  vu ,  c'est  ici  que  tu  manifesteras  ta  noblesse  ! 
Alors  je  parlai  ainsi  :  «  Poète  qui  me  guides,  dis-moi  si  mon 
courage  peut  suffire  à  la  haute  entreprise  dans  laquelle  tu 
m'engages  :  tu  m'apprends  que  le  père  de  Sylvius',  vivant,  et 
avec  un  esprit  capable  de  sentir,  obtint  de  voir  les  profondeurs 
du  royaume  immortel;  tout  être  doué  de  quelque  sagesse,  si] 
pense  aux  heureuses  destinées  promises  à  la  famille  d'Énée , 
ne  s'étonnera  pas  que  l'ennemi  de  tout  mal  ait  montré  tant  de 
courtoisie  envers  ce  prince.  Le  fils  d'Anchise  avait  été  désigné 
par  le  souverain  des  hautes  sphères  pour  être  le  fondateur  de 
la  féconde  Rome  et  de  son  empire ,  que  le  ciel  protégeait  avec 
l'intention  d'y  placer  ensuite  le  successeur  du  premier  Pierre; 
et  dans  ce  voyage  que  tu  as  si  dignement  chanté,  Énée  en- 
tendit des  choses  qui  lui  présagèrent  sa  victoire  et  l'éclat  du 
manteau  pontifical.  » 

«  Le  vase  d'élection  »  fut  ravi  dans  le  ciel  :  il  devait  rap- 
porter de  ce  saint  pèlerinage  un  nouvel  appui  pour  la  foi  qui 
est  le  principe  de  notre  salut.  Mais  moi,  pourquoi  dois-je 
obtenir  le  même  bienfait?  Et  qui  me  l'accorde?  Je  ne  suis  ni 

t.  Tu  m'/ipprcnds  que  le  père  de  Syl-  s.  Le  vase  d'élecUon ,  saint  Paul, 

xius,  Énée,  descendit  aux  En/en. 
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Ênée  ni  Paul  ;  ni  à  mes  yeux ,  ni  aux  yeux  d'aucun  mortel ,  je 
ne  suis  digne  d'un  tel  honneur.  Si  je  te  suis ,  je  crains  que  ma> 
tentative  ne  soit  insensée.  Tu  es  sage,  tu  me  comprends  mieux 
que  je  ne  m'exprime.  » 

De  même  qu'un  homme  qui,  changeant  de  pensée,  re« 
nonce  à  ce  qu'il  avait  voulu  entreprendre,  je  m'arrêtai  au  mi- 
lieu de  cette  montagne  obscure ,  effrayé  de  la  témérité  d'une 
entreprise  si  peu  réfléchie,  et  déterminé  à  ne  point  pénétrer, 
plus  avant.  «  Si  je  t'ai  bien  compris,  me  répondit  le  poète  ma- 
gnanime, ton  âme  cède  à  un  mouvement  de  terreur.  La  vile 
crainte  souvent  détourne  l'homme  d'une  tâche  honorable ,  et 
le  fait  fuir  comme  l'animal  timide  qu'épouvante  une  ombre 
mensongère.  Rassure  tes  esprits  :  apprends  pourquoi  je  suis 
venu  prè|^  toi  et  ce  qui  m'a  fait  accourir  à  ton  aide ,  dans 
le  premier  moment  où  tu  as  excité  ma  compassion. 

«.  Je  me  trouvais  parmi  ceux  qui  attendent  au  milieu  des 

limbesi(|Be  leur  sort  soit  fixé  ^  lorsque  je  fus  appelé  par  une 

femme  sainte  et  belle.  Je  lui  dis  que  j'obéirais  à  ses  ordres. 

Ses  yeux  brillaient  d'une  clarté  plus  éblouissante  que  celle 

des  étoiles ,  et  elle  m'adressa  ces  paroles  d'un  ton  de  voix 

suave  et  angélique  :  «  Ame  bienfaisante  de  Mantoue,  dont  le 

Cl  nom  vit  encore  dans  le  monde  et  vivra  autant  que  le  mou- 

«  vement  des  créations  célestes ,  mon  ami ,  et  non  celui  de  la 

«  fortune,  a  trouvé  sur  la  plage  déserte  des  obstacles  qui  l'ont 

«  effrayé  et  l'ont  fait  retourner  en  arrière.  Je  crains  qu'il  ne  se 

«  soit  déjà  égaré.  Peut-être  viens-je  trop  tard  à  son  secours , 

«  d'après  ce  que  j'ai  entendu  dans  le  ciel.  Va ,  emploie  les 

«  ornements  de  ton  éloquence,  fais  tant  d'efforts  pour  le 

«  sauver  que  ma  douleur  soit  apaisée  :  c'est  Béatrix  "  qui  t'en 


f .  lo,  era  intra  eolor  ehe  ton  $ùtpcsi. 
Le  mot  soipeti ,  suivant  venturi ,  signi- 
fie Ici  des  ftmes  qui  ne  sont  ni  heureiuêi 
en  gloire  t  ni  tourmentées  par  des 
peines.  Lombard!  pense  que  le  poète 
fait  allusion  à  cette  phrase  do  saint 
l*lcrre ,  ep.  9 ,  cap.  s  :  Ifovos  cœlos  et 
novam  terram ,  secundum  promissa. 


estpeetamus.  M.  Biagloll  croit  que  ce 
passage  doit  s'expliquer  ainsi  :  «  Ceux 
qui  ne  sont  ni  sauvés  ni  condamnés,  m 

9.  Béatrix  est  Ici  le  symbole  de  la 
Théologie,  suivant  les  plus  ancienH 
interprètes.  M.  Blagloli  dit  que  Béatrix 
est  le  symbole  de  la  Philosophie. 

Dans  sa  P^ita  nuova,  Dante  s'ex- 


s  l'enfer  ,   CHANT   H. 

«  conjure.  Je  viens  d'un  lieu  d'où  je  ne  veux  pas  rester  long- 
«  temps  éloignée.  Ma  tendresse  pour  mon  ami  sera  l'excuse 
<t  de  mes  prières.  Quand  je  serai  de  nouveau  devant  mon 
«  maître ,  je  me  louerai  souvent  de  toi  auprès  de  lui.  »  Béatrîx 
se  tut,  et  je  lui  dis  :  «  O  reine  de  vertu!  c'est  par  toi  seule 
que  l'homme  surpasse  en  excellence  les  créatures  contenues 
sous  le  ciel  qui  a  la  plus  petite  circonférence  >.  Tes  comman- 
dements me  sont  doux;  si  je  les  avais  déjà  exécutés,  je  croi- 
rais encore  t'avoir  obéi  trop  tard.  J'ai  assez  entendu  ta  vo- 
lonté; mais  comment  ne  crains-tu  pas  de  descendre  dans  ce 
monde  ténébreux ,  du  haut  de  ce  royaume  immense  où  tu 
brûles  de  retourner?  »  «  Je  vais ,  me  répondit-elle ,  satisfaire  à 
tt  ta  demande  en  peu  de  mots;  et  tu  apprendras  pourquoi  je 
•  ne  crains  pas  de  venir  parmi  vous.  Il  faut  redouter  ce  qui 
«  peut  apporter  quelque  mal ,  mais  non  pas  ce  qui  ne  saurait 
«  nuire.  Je  suis,  par  la  faveur  de  Dieu ,  telle,  que  votre  mi- 
a  sère  et  les  flammes  de  ces  gouffres  ne  peuvent  m'attetndre. 
(1  II  est  dans  le  ciel  une  femme  bienveillante  *  qui  gémit  des 
«  obstacles  que  je  t'envoie  combattre.  Sa  charité  arrête  l'effet 
»  d'un  jugement  sévère.  Cette  femme  s'est  adressée  à  Lucie 
«  dans  ses  prières,  et  lui  a  dit  :  «  Ton  ami  fidèle  a  besoin 
«  de  ton  secours  j  Je  le  recommande  à  ta  clémence.  »  «  Lu- 
«  cie,  ennemie  de  tout  ce  qui  ne  connaît  pas  la  pitié,  est  ve- 
(I  nue  dans  le  lieu  où  j'étais  assise  près  de  l'antique  Rachel  ^, 
«  et  m'a  parlé  ainsi  :  «  Béatrix,  ô  vraie  louange  de  Dieu, 
V  est-ce  que  tu  ne  vas  pas  secourir  celui  qui  fa  voué  un  si 
K  ardent  amour ^  celui  qui^  pour  toi ,  s*éleva  si  noblement 
a  au-dessus  du  vulgaire  f  N^entends^tu  pas  ses  sourds  gé- 


prime  ainsi  en  parlant  de  Béatrix  : 
«  J'espère  dire  de  ceMe  femme  bénie  ce 
«  qu'on  n'a  Jamais  dit  de  personne  ;  en? 
«suite,  qu'il  plaise  au  Seigneur  de 
«  toute  courtoisie  que  mon  âme  puisse 
«f  aller  voir  la  gloire  de  son  amie,  c'est- 
«•  à-dire  de  cette  bénie  Béatrix  contem- 
«  plant  glorieusement  celui  qui  est  béni 
i€  dans  tous  les  siècles  !  »  (Histoire  de 
Dante,  p.  C9.}  Oanlc  commence  à  tenir 


sa  parole  dans  ce  chant,  de  la  Divine 
Comédie. 

I.  Le  ciel  lunaire. 

8.  Cette  femme  bienveillante  est  ia 
clémence  divine.  Plus  bas,  Lucie  est  la 
grâce  divine ,  suivant  Lombardi ,  et  la 
grâce  illuminante ,  suivant  Venturi. 

s.  Rachel ,  fille  de  Laban  et  épouse 
du  patriarche  Jacob 
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<■  mUsemenls?  ne  vois-tu  pas  qu'il  se  débat  contre  la  mori, 
•  sur  cejleuve  dont  focéan  le  plus  agité  ne  se  vante  pas  de 
■  surpasser  les  orages.  » 

«  A  peine  eus-je  entendu  ces  paroles,  que  plus  prompte  qu'un 
"  homme  qui  court  b,  ses  profits,  ou  qui  fuit  ua  malheur, 
-  je  quittai  mon  siège  glorieux ,  pleine  de  confiance  dans  ta 
«  pure  éloquence  qui  t'honore  toi  et  ceux  qui  la  suivent  pour 
"  modèle,  » 

"  Bcatrix  cessa  de  parler;  et,  me  regardant  avec  des  yeux 
baignés  de  larmes ,  elle  semblait  m'inviter  à  ne  pas  différer 
de  partir.  Je  lui  ai  donc  obéi.  Je  suis  venu  à  toi  comme  elle  a 
voulu ,  et  je  t'ai  délivré  de  la  louve  qui  te  fermait  le  plus  court 
chemin  pour  franchir  la  montagne.  Mais  maintenant  réponds, 
pourquoi deraeures-lu immobile?  pourquoi  ne  cliasse»-tu pas 
de  ton  cœur  cette  ignoble  crainte?  pourquoi  n'as-tu  plus  ni 
audace,  ni  courage,  puisque  trois  femmes  bénies  '  daignent 
s'oycupep  de  toi  dans  le  ciel,  et  que  ma  voix  te  promet  le 
bonheur  ?  " 

Tel  que  des  fleurs  abattues  et  fermées  par  le  froid  de  la 
nuit  se  relèvent  sur  leur  tige  et  s'en ir" ouvrent  aux  premiers 
rayons  du  soleil  qui  les  colore,  tel  je  sentis  renaître  mes 
forces  affaiblies  >.  Une  ardeur  généreuse  entra  dans  mon 
cœur,  et  je  m'écriai  :  «  Qu'elle  fut  charitable  celle  qui  prit  ma 
défense .'  Que  tu  fus  bienfaisant,  toi  qui  accourus  à  la  pre- 
mière parole  de  ma  protectrice!  Tu  m'as  rendu  le  désir  de 
suivre  ma  haute  entreprise.  Marche ,  tous  deux  nous  n'avons 
plus  qu'une  volonté;  tu  es  mon  guide,  tues  mon  seigneur,  lu 
es  mon  maître.  »  Je  me  tus  :  Virgile  s'avança,  et  je  le  suivis 
dans  un  chemin  tortueux  et  sauvage. 
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CHANT   III. 


«  Par  moi  l'on  va  dans  la  cité  des  larmes;  par  moi  Ton  va 
dans  l'abîme  des  douleurs;  par  moi  l'on  va  parmi  les  races 
criminelles.  La.justice  anima  mon  sublime  créateur  :  je  suis 
l'ouvrage  de  la  divine  puissance,  de  la  haute  sagesse  et  du 
)[>remier  amour;  rien  ne  fut  créé  avant  moi,  que  les  substances 
étemelles,  et  moi  je  dure  éternellement.  O  vous  qui  entrez , 
laissez  toute  espérance  '  !  » 

Telles  sont  les  paroles  que  je  vis  tracées  en  caractères 
noirs  au-dessus  d'une  porte.  Je  dis  alors  :  «  Mon  maître ,  ces 
paroles  sont  terribles.  »  Il  me  répondit  avec  un  ton  d'assu- 
rance :  R  II  faut  renoncer  ici  à  toute  défiance,  il  faut  bannir 
toute  lâcheté  :  nous  sommes  arrivés  aux  lieux  dont  je  t'ai 
parlé;  tu  y  verras  les  ombres  plaintives  qui  ont  perdu  la  con* 
naissance  de  la  béatitude.  »  En  même  temps  mon  guide  me 
prit  par  la  main  d'un  air  riant,  qui  me  rendit  mon  courage,  et 
il  m'introduisît  dans  les  mystères  de  Fabime. 

Là,  des  soupirs,  des  plaintes,  des  gémissements  profonds 
se  répandaient  sous  un  ciel  qui  n'est  éclairé  d'aucune  étoile. 
Un  premier  mouvement  de  pitié  m'arracha  des  larmes.  Mille 


I.  Voilà  ce  beau  morceau  de  poésie 
si  admirablement  gradué,  même  si 
exact  en  théologie!  Milton  a  imité 
Dante  dans  le  livre  premier  du  Para- 
dis  perdu ,  en  disant  :  «  L'Espérance 
n'y  vient  Jamais,  elle  qui  vient  par- 
tout. » 

Dante  voulant  faire  mention  d'une 
définition  de  la  Trinité ,  a  dû  dire  ce 
qu'il  a  dit.  Elle  se  compose  de  puis- 
sance t  de  sagesse  et  û'amour,  Gin- 


guené  voudrait  que  Dante  n'eût  pas 
parlé  du  Saint-Esprit  SI  Dante  avait, 
pu  oublier  cette  intervention,  que 
d'accusations  d'hérésie  n'aurait^on  pas 
lancées  contre  le  potite  ?  Et  parmi  les 
accusateurs  se  seraient  aussi  trouvés 
les  esprits  forts ,  ne  s'annonçant  d'ail- 
leurs sur  ce  point  que  comme  criti- 
ques Indifférents  au  dogme.  Ainsi  Dante 
agit  conformément  aux  règles  de  la  fui 
et  conformément  à  celles  de  la  logique. 
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langages  divers  »,  des  cris  de  désespoir  et  de  rage,  d'affreux 
liurlements ,  des  voix  rauques  ou  retentissantes,  accompagnés 
du  choc  tumultueux  des  mains ,  produisaient  un  bruit  impé- 
tueux dont  ce  brouillard  perpétuel  est  agité ,  comme  le  sable 
est  soulevé  par  le  vent  de  la  tempête.  Et  moi  qui  avais  la  tête 
ceinte  d'un  voile  d'incertitude  et  d*erreur,  je  m'écriai  :  «  O 
mon  maître  !  qu'entends-je  ?  quel  est  ce  peuple  d'infortunés 
vaincus  parla  douleur?  »  —  «  Voilà,  me  répondit-il ,  quel  est 
le  sort  des  âmes  malheureuses  de  ceux  qui  vécurent  sans  vice 
et  sans  vertu.  Elles  sont  confondues  avec  les  anges  indignes  » 
qui ,  dans  leur  égoïsme ,  ne  furent  ni  fidèles  ni  rebelles  à 
Dieu.  Ces  âmes  que  le  ciel  chassa  pour  ne  rien  perdre  de  sa 
pureté,  ne  sont  pas  précipitées  dans  les  gouffres  infernaux, 
parce  que  les  coupables  qui  les  habitent  pourraient  tirer 
vanité  d'une  telle  compagnie.  »  —  «  O  maître  !  dis-je  en- 
suite, quelle  est  la  douleur  cuisante  qui  leur  fait  jeter  de  tels 
cris  ?»  11  me  répondit  :  «  Tu  vas  l'apprendre  en  peu  de  mots. 
Ces  esprits  n'ont  pas  l'espoir  de  la  mort,  et  leur  destinée  obs- 
cure est  si  avilie ,  qu'ils  sont  envieux  même  d'un  sort  plus 
terrible.  Le  monde  n'a  gardé  aucun  souvenir  de  leur  existence  ; 
la  miséricorde  et  la  justice  les  dédaignent.  Ne  parlons  plus 
d'eux  ;  mais  regarde  et  passe.  » 

Je  vis  alors  un  grand  nombre  d'âmes  (je  n'aurais  jamais 
cru  que  la  mort  eût  dévoré  tant  de  victimes)  se  précipiter  en 
foule  à  la  suite  d'un  étendard  emporté  en  tournant ,  comme 
indigné  du  moindre  retard.  Je  cherchai  à  reconnaître  une  de 


1.  Ce  morceau  a  été  Imité  par  l'an- 
teor  de  la  Jérusalem  délivrée.  Il  y  a 
dans  ces  deux  strophes  de  Dante  une 
poésie  et  un  crescendo  de  tumulte  qui 
glace  de  terreur. 

s.  Je  rapporterai  i'ingénieuse  obser- 
vation de  M.  Gingoené  :  «  On  a  beau- 
coup discuté  sur  cette  troisième  espèce 
d'aages  que  Dante  semble  créer  ici,  de 
sa  propre  autorité:  mais  ne  peut-on 
pas  dire  que,  habitué  aux  agitations 
d'une  république  où  les  partis  se  heur- 


taient et  se  combattaient  sans  cesse .  fi 
a  Touitt  désigner  et  couvrir  du  mépris 
qu'ils  méritent,  ces  hommes  qui ,  lors- 
qu'il s'agit  des  Intérêts  de  la  patrie , 
gardent  une  neutralité  coupable , 
exempts  des  sacrifices  qu'elle  impose , 
des  services  qu'elle  réclame,  des  pé- 
rils auxquels  elle  a  droit  de  vouloir 
qu'on  s'expose  pour  elle,  et  toujours 
portés,  quoi  qu'il  arrive,  à  se  ranger 
du  parti  dn  vainqueur?  »  Hist.  Utt.  de 
l'Italie,  II,  36. 
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ces  âmes ,  et  je  vis  celui  qui  fit,  par  lâcheté ,  le  grand  r^us  *• 
Je  ne  doutai  pas  que  cette  foule  ne  fût  celle  de  ces  hommes 
inertes  qui  ne  sont  agréables  ni  à  Dieu  ni  à  ses  ennemis.  Ces 
malheureux ,  qui  ne  furent  jamais  vivants,  étaient  nus ,  et  pi- 
qués sans  cesse  par  des  insectes  et  des  guêpes.  Le  sang  con- 
fondu avec  leurs  larmes  tombait  à  leurs  pieds,  où  il  était  re- 
cueilli par  des  vers  affamés. 

Je  me  hasardai  à  regarder  encore,  et  j'aperçus  plus  loin  une 
autre  multitude  d'âmes  au  bord  d'un  grand  fleuve.  «  Maître, 
dis-je  à  mon  guide ,  apprends-moi  quelles  sont  ces  autres  om- 
bres que  je  discerne  à  l'aide  du  faible  jour  qui  nous  éclaire , 
et  quelle  loi  les  force  à  se  presser  de  traverser  ce  fleuve.  »  — 
«  Je  t'en  instruirai ,  répondit-il ,  lorsque  nous  aurons  atteint  le 
formidable  Achéron.  »  Craignant  d'être  devenu  importun,  et 
baissant  les  yeux  avec  respect,  je  m'abstins  de  parler  davan- 
tage ,  jusqu'au  moment  où  nous  arrivâmes  à  la  rive. 

!Nous  vîmes  alors  paraître  un  vieillard  à  cheveux  blancs, 
monté  sur  une  barque;  il  criait  :  «  Malheur  à  vous,  âmes  dé- 
pravées, n'espérez  jamais>de  revoir  le  ciel;  je  viens  pour  vous 
mener  à  l'autre  rive,  dans  la  région  des  ténèbres,  au  milieu 
des  flammes  et  des  glaces  étemelles  :  et  toi,  homme  vivant, 
qui  te  présentes  ici ,  éloigne-toi  de  ceux  qui  sont  morts.  »  Il 
ajouta,  voyant  que  je  ne  m'éloignais  pas  :  «  Cest  par  un  autre 
chemin,  et  non  à  ce  port,  que  tu  peux  traverser  cette  onde  ; 
il  faut  qu'une  barque  plus  légère  te  conduise  sur  l'autre 
bord.  »  —  «  Caron ,  dit  alors  mon  guide ,  ne  résiste  pas  ;  on 
lèvent  ainsi,  là  où  l'on  peut  tout  ce  que  l'on  veut;  ne  de- 
mande rien  de  plus.  » 

A  ces  mots ,  le  visage  barbu  de  ce  nocher  du  marais  fétide 
perdit  les  traces  de  la  colère  qui  avait  chargé  ses  yeux  de 

I.  On  a  prétendu  qa'il  s'agit  de  C6>  Inilgniflants,  mais  qui  excitèrent  la  co- 

lestin  V,  qui  abdiqua  la  papauté.  Sans  1ère  de  Dante,*  par  exemple,  un  Guelfe 

aller  cbcrcbcr  dans  le  potime  une  In-  blanc  qui,  comme  Torregglanode'Cer- 

Jure  de  plus  contre  les  papes,  n'cst-ll  dit,  aura  refusé  de  se-- faire  déclarer 

pas  plus  simple  de  penser  que  celui  qui  généralissime  des  Florentins  :  charge 

flt  le  grand  refut  n'est  pas  autre  qu'un  dans  laquelle  il  aurait  pu  les  sauver  dt 

de  CCS  Florentins  pour  nous  obscurs  et  l'anarchie. 
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flftmmes  menaçantes.  Maïs  les  âmes  nues  et  harassées  qui 
avaient  entendu  les  paroles  dures  de  Caron,  changèrent  de 
couleur  et  grincèrent  des  dents;  elles  blasphémaient  Dieu, 
elles  maudissaient  leurs  parents,  les  enfants  de  leurs  enfants, 
l^espèce  humaine,  le  lieu ,  le  temps  de  leur  naissance  ;  ensuite 
elles  se  réunirent ,  en  versant  des  larmes ,  au  bord  du  fleuve 
terrible  où  est  attendu  tout  homme  qui  ne  craint  pas  Dieu. 
L'infernal  Caron ,  roulant  ses  yeux  enflammés,  les  rassemble 
toutes ,  et  frappe  de  sa  rame  les  plus  lentes  à  se  mouvoir. 

Tels  que  dans  l'automne  les  feuilles  tombent  des  arbres 
Tune  après  l'autre,  tant  que  les  branches  n'ont  pas  rendu  à  la 
terre  toutes  leurs  dépouilles,  les  fils  impies  d'Adam  se  jet-» 
tent  *  dans  la  barque  un  à  un,  au  moindre  signe  du  pilote, 
semblables  à  l'oiseau  que  trompe  la  ruse  de  l'oiseleur.  Ainsi 
les  ombres  s'embarquent  sur  l'onde  noire;  et,  avant  qu'elles 
soient  descendues  à  l'autre  bord ,  une  autre  foule  s'est  déjà 
rassemblée  sur  la  première  rive.  «  Mon  fils ,  me  dit  mon  guide 
bienfaisant,  ceux  qui  meurent  dans  la  colère  de  Dieu  arrivent 
ici ,  de  tous  les  pays  de  la  terre.  Us  sont  tourmentés  du  besoin 
de  traverser  le  fleuve,  parce  que  la  justice  divine  les  aiguil* 
lonne ,  et  que  leur  crainte  se  change  en  désir.  Jamais  une  âme 
vertueuse ^  n'a  passé  ici;  et  si  Caron  t'a  voulu  repousser,  tu 
dois  deviner  quel  est  le  motif  de  ses  menaces.  » 

Virgile  cessa  de  parler  :  le  sombre  royaume  trembla  si  for- 
tement, que  le  souvenir  de  cette  commotion  couvre  encore 
mon  esprit  de  sueur  3.  U  s'éleva  sur  cette  terre  de  larmes  un 
vent  mêlé  d'éclairs  qui  me  fit  perdre  tout  sentiment,  et  je 
tombai  comme  un  homme  que  le  sommeil  accable. 

I.  Ce  passage  est  évidemment  imité  les  Enfers,  pour  s'y  confirmer  dans  la 

du  sixième  livre  de  VÉnëtde.  crainte  des  châtiments  éternels,  Caron 

s.  Caron  n'est  pas  ici  seulement  l'an-  cherche  à  le  détourner  de  son  entre- 
clen  nocher  des  Enfers ,  c'est  on  ange  prise  et  à  l'arrêter,  par  de  vains  pré- 
puni comme  tous  les  autres  rebelles.  U  textes ,  dans  son  glorieux  voyage, 
ne  reçoit  dans  sa  barque ,  suivant  l'or-  Telle  est  à  peu  près  l'explication  de 
dre  de  Dieu ,  que  des  âmes  condamnées  Lombardi. 

par  la  Justice  divine.  H  a  horreur  de  s.  J'ai  conservé  rexcentricité  de  l'i- 

tout  ce  qui  est  vertueux,  même  à  demi.  mage  hasardée  par  le  pointe. 
Comme  il  sait  que  Dante  doit  visiter 
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Un  noient  bruit  de  tonnerre  m'ébranlant  la  tête ,  rompit 
mon  sommeil  profond  :  je  m'agitai  conune  un  homme  qu'une 
secousse  éveille.  Je  portai  autour  de  moi  mou  œil  reposé,  et 
je  cherchai  à  reconnaître  le  lieu  où  je  me  trouvais.  Je  me  vis 
alors  sur  le  bord  de  l'abîme  de  douleurs ,  où  se  font  entendre 
tant  de  gémissements  épouvantables  imitant  les  fracas  de 
la  foudre.  Cet  abîme  était  nébuleux ,  obscur  et  immense.  En 
y  Gxant  mes  yeux,  je  ne  pouvais  distinguer  aucun  objet. 
«Descendons  maintenant  dans  le  monde  des  ténèbres,  me 
dit  mon  guide  en  pâlissant,  je  vais  marcher  le  premier,  tu  me 
suivras.  »  Mais  me  sentant  tout  ému  de  sa  pâleur,  je  lui  parlai 
ainsi  :  «  Toi  qui  sais  si  bien  ranimer  mon  courage,  dis,  quand 
tu  es  maintenant  si  épouvanté  toi-même,  comment  pourrais-je 
te  suivre.^  »  Mon  guide  me  répondit  :  a  Les  angoisses  cruelles 
de  tant  de  malheureux  plongés  dans  cette  enceinte  de  larmes 
impriment  sur  mon  visage  une  compassion  que  tu  prends 
pour  de  la  crainte.  Allons,  la  longueur  du  chemin  ne  nous 
permet  pas  de  différer  davantage.  »  Alors  il  entra  et  me  fit 
entrer  avec  lui  dans  le  premier  cercle  qui  environne  l'abîme. 
Là ,  autant  que  je  pusm^en  convaincre,  en  prêtant  attentive- 
ment l'oreille ,  on  n'entendait  pas  des  plaintes  ;  mais  des  sou- 
pirs  agitaient  l'air  de  la  prison  éternelle ,  parce  qu'une  foule 
d'hommes ,  de  femmes  et  d'enfants  y  éprouvaient  une  dou- 
leur de  l'âme  sans  tourment,  a  £b  bien ,  me  dit  mon  géné- 
reux maître ,  tu  ne  demandes  pas  quels  sont  ces  esprits  que 
tu  vois;  apprends,  avant  d'avancer  encore,  que  Ces  ombres 
n'ont  pas  péché.  Mais  il  ne  suffît  pas  qu'elles  aient  eu  des 
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mérites,  puisqu'elles  n'ont  pas  reçu  le  baptême,  porte  de  la 
foi  dans  laquelle  tu  as  été  élevé.  Si,  parmi  ces  esprits,  il  en 
est  qui  vécurent  avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  ils  sont  ici , 
parce  qu'ils  n'adorèrent  pas  Dieu  d'une  manière  convenable. 
Je  suis  au  nombre  de  ces  derniers.  C'est  pour  cette  raison,  et 
non  pour  aucun  crime,  que  nous  sommes  relégués  dans  ce 
lieu ,  et  notre  infortune  se  borne  à  vivre  encore  dans  le  désir, 
sans  conserver  l'espérance.  » 

A  ces  mots ,  je  fus  saisi  d'une  vive  douleur;  je  reconnus 
qu'une  grande  quantité  de  personnages  d'une  vertu  éminente 
devaient  voir  dans  ces  limbes  leur  sort  encore  suspendu.  Alors 
je  parlai  ainsi ,  pour  me  confirmer  dans  cette  foi  qui  triomphe 
de  toutes  les  erreurs:  «  Bis-moi,  6  maître,  dis-moi,  6  sei- 
gneur, le  mérite  de  quelques-unes  de  ces  ombres,  ou  celui 
de  quelque  intercesseur,  les  peut-il  faire  sortir  de  ce  lieu 
pour  les  conduire  à  la  gloire  du  ciel  ?»  Le  sage  Romain ,  en*' 
tendant  ces  paroles  discrètes,  me  répondit  :  «  Il  y  avait  peu 
de  temps  que  j'étais  arrivé  dans  ces  limbes,  quand  j'y  vis  des- 
cendre un  être  puissant  ' ,  couronné  de  tous  les  signes  de  la 
\îctoire.  Il  en  fit  sortir  ^otre  premier  père,  Abel  son  fils, 
Koé,  Moïse  à  la  fois  législateur  et  obéissant,  le  patriarche 
Abraham,  le  roi  David,  Israël,  son  père*,  et  ses  enfants, 
Rachel  pour  qui  Israël  fit  tant  de  sacrifices,  beaucoup  d'autres 
enfin ,  et  il  les  emmena  dans  le  séjour  de  la  béatitude.  Je  t'ap- 
prendrai en  même  temps  qu'avant  eux  aucun  homme  n'avait 
été  sauvé.  » 

Virgile  continuait  de  parler.  Nous  marchions  en  traversant 
une  forêt  remplie  d'une  foule  d'ombres  diverses.  Nous  n'étions 
pas  parvenus  à  une  grande  distance  de  l'entrée  de  l'abîme , 
quand  j'aperçus  une  lueur  qui  avait  vaincu  l'hémisphère  des 
ténèbres.  Je  vis  bientôt  qu'un  peuple  d'hommes  célèbres  ha- 
bitait ce  lieu.  Je  dis  alors  :  «  O  toi  qui  honores  les  sciences 

I.  JéRus-Christ  descendit  dans  les  le  nom  d'Israiil.  Voyez  Cenéje,  xxxri, 
I.tmbes  après  sa  mort.  v.  ta. 

s.  Jacob ,  fils  d'Jsaac ,  reçut  ensuite 
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et  les  arts ,  appirends-moi  quels  sont  ceux  qui ,  par  leur  vie  il- 
lustre ,  ont  merilé  d'obtenir  ce  séjour  privilège  où  ils  sont 
séparés  des  autres  âmes.  »  Mon  guide  répondit  :  «  La  haute 
renommée  qu'ils  ont  Isdssée  sur  la  terre  que  tu  habites  les 
rend  digues  de  cette  faveur  et  de  cette  récompense  du  ciel.  » 
J'entendis  alors  une  voix  qui  s'écriait  :  «  Honorez  le  sublime 
poète  qui  nous  avait  quittés  \  et  dont  Fombre  revient  parmi 
nous.  »  La  voix  se  tut ,  et  je  vis  venir  quatre  personnages  ma- 
jestueux. Leur  visage  n'annonçait  ni  joie  ni  tristesse.  «  Vois , 
me  dit  mon  maître ,  celui  qui ,  un  glaive  à  la  main ,  précède  les 
autres ,  comme  leur  roi  :  c'est  Homère ,  le  prince  des  poètes. 
Après  lui  vient  Horace  le  satirique.  Ovide  est  le  troisième  : 
le  dernier  estLucain.  Chacun  d'eux  mérite ,  comme  moi ,  le 
nom  qu'une  seule  voix  vient  de  faire  entendre  ».  Ils  s'avancent 
pour  me  rendre  les  honneurs  dont  je  suis  digne.  »  Je  vis  alors 
se  réunir  cette  école  imposante  du  prince  de  la  haute  poésie, 
qui ,  comme  un  aigle,  plane  sur  les  autres  poètes.  Ces  illus- 
tres personnages  parlèrent  quelque  temps  ensemble  ;  ensuite 
ilâ  se  tournèrent  vers  moi.  Leur  salut  amical  fit  sourire  mon 
guide.  Us  m'honorèrent  encore  davantage,  puisqu'ils  m'ad- 
mkent  dans  leur  auguste  compagnie ,  et  je  me  trouvai  le 
sixième  parmi  des  grands  hommes  si  renommés.  Nous  mar- 
châmes ensemble  jusqu'à  cette  lumière  brillante  que  j'avais 
aperçue.  Nous  parlions  de  choses  qu'il  est  beau  de  taire  en 
ce  moment,  comme  là  il  convenait  d'en  faire  le  sujet  de 
notre  entretien.  Nous  nous  trouvâmes  bientôt  au  pied  d'un 
noble  château,  sept  fois  entouré  de  hautes  murailles,  que 
baignait  un  fleuve  limpide  et  peu  profond.  Nous  le  passâmes 
facilement,  guidés  par  nos  sages  compagnons,  et  nous  en- 
trâmes dans  le  château  par  sept  portes,  pour  arriver  dans  un 
pré  émaillé  d'une  fraîche  verdure.  J'y  remarquai  d'autres 
personnages  au  regard  calme  et  sérieux.  Ils  parlaient  rare- 
ment ,  et  d'une  voix  douce;  j'admirai  l'autorité  de  leur  visage. 

I.  Honorez  Virgile,  qui  nous  avait         9.  Le  nom  de  poUle. 
quitUis,  cl  qui  reparaît  parmi  nous. 
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Nous  nous  dirigeâmes  vers  un  point  plus  découvert,  plus 
éclairé  et  plus  élevé,  d'où  je  pus  distinguer  toutes  les  âmes  à 
la  fois.  Là,  on  me  montra,  sur  Fémail  fleuri,  des  esprits  su- 
blimes que  je  me  réjouis  d'avoir  contemplés.  Je  vis  Electre  ' 
environnée  d'une  foule  de  héros,  parmi  lesquels  je  reconnus 
Hector,  le  fils  d'Anchise ,  César  armé  de  ses  yeux  étincelants. 
D'un  autre  côté,  je  vis  Camille,  Pentésilée,  et  le  roi  Latinus 
assis  à  côté  de  Lavinie  sa  fille  ;  je  vis  ce  Brutus  qui  chassa 
Tarquin;  je  vis  Lucrèce,  Julie,  Marcia,  Cornélie;  plus  loin, 
Saladin  était  seul  à  Fécart.  J'aperçus,  en  élevant  les  yeux ,  le 
maître  de  ceux  qui  aiment  la  sagesse ,  assis  au  milieu  de  sa 
famille  de  pliilosophes  qui  lui  offrent  Thoinmage  de  leur  admi- 
ration. Je  vis  Socrate  et  Platon ,  qui  n'ont  pas  obtenu  une  re- 
nommée moins  brillante;  Démocrite,  qui  croit  que  le  monde 
est  Teffet  du  hasard;  Diogène,  Anaxagore,  Thaïes,  £mpé- 
docle,  Heraclite  et  Zéuoo;  Dioscoride,  cet  excellent  observa- 
teur de  la  qualité  des  substances;  Orphée,  TuUius,  Linus, 
Sénèque  le  moraliste,  le  géomètre  Ëuclide,  Ptolémée,  Hlp- 
pocrate,  Avicenne,  Galien,  Averroës  le  célèbre  commenta- 
teur. Je  ne  puis  en  nommer  davantage  :  mon  sujet  m'entraîne, 
le  dire  n'équivaut  pas  au  fait.  Alors  notre  société  de  six  se 
divisa  :  mon  sage  guide ,  m'éloignant  de  cet  air  pur  et  tran- 
quille ,  me  ramena  dans  la  région  des  ténèbres. 


I.  Suivant  presque  tous  les  commen- 
tateurs, Dante  yeut  parler  d'Electre, 
fille  d'Atlas  et'mëre  de  Dardanus,  fon- 
dateur de  Troie.  Volpt  seul  croit  que 
cette  Electre  est  la  fille  d'Agamemnon 
et  de  Cly  temnestre.  Camille,  fille  du  roi 
des  Volsques,  et  qui  combattit  en  fa- 
veur de  Turnus.  PentésUée,  fille  de 
Mars  et  reine  des  Amazones  :  après 
•a\o\v  donné  de  grandes  marques  de 
valeur,  elle  fut  tuée  au  siège  de  Troie 
par  Achille.  Jolie ,  fille  de  César  et 
ff  mmc  de  Pompée-  Marcta ,  femme  de 
Cnlon  d'Utique.  Cornélie  ,  fille  de  Sci- 
pinii  rArricain.  Saladin,  Soudan  d'E- 


gypte :  il  remporta  sur  les  chrétiens 
une  mémorable  victoire  en  uni  U  re- 
prit ensuite  Jérusalem  sur  les  succes- 
seurs de  Godefroy,  et  mourut  en  1193. 
Le  poëte  met  Saladin  à  l'écart .  parce 
que,  à  cette  époque,  peu  de  Musul« 
mans  se  distinguèrent.  «  C'est  on  trait 
«  d'Indépendance  remarquable ,  dit 
ce  M-  Ginguené,  d'avoir  osé  placer  dans 
«  r Elysée  ce  terrible  ennemi  des  chré- 
«  tiens.  N  Le  maître  de  ceux  qui  aiment 
la  s.tgesse ,  Aristote.  Ptolémée,  l'astro- 
nome et  le  géographe.  Averroen  de 
Cordoue,  commentateur  d'Arlstute. 
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CHAiNT  V. 


Je  descendis  du  premier  cercle  dans  le  second ,  d'une  éten- 
due moins  spacieuse,  mais  où  l'on  éprouve  des  douleurs  plus 
vives  qui  arrachent  des  cris  lamentables.  C'est  là  que  siège,  en 
grinçant  des  dents,  Thorrible  Mnos  '. 

Il  pèse  les  crimes  de  ceux  qui  entrent;  il  les  examine,  et, 
par  le  roulement  de  sa  queue,  il  va  leur  assigner  le  lieu  de  leur 
supplice.  Ainsi,  quand  un  coupable  parait  devant  Minos,  il  est 
contraint  à  tout  avouer.  Ce  juge  du  crime ,  chargé  d*en  con- 
naître, voit  bientôt  la  région  de  l'enfer  où  cette  âme  doit  souf- 
frir, et  il  indique,  par  le  nombre  des  replis  de  sa  queue,  celui 
des  neuf  cercles  où  le  damné  doit  être  précipité.  Une  grande 
multitude  d'âmes  est  toujours  en  la  présence  du  juge  :  elles 
s'accusent,  elles  entendent,  et  tout  à  coup  sont  plongées  dans 
le  gouffre.  «  0  toi  qui  es  entré  dans  l'hospice  des  douleurs,  me 
dit  Minos  en  suspendant  son  terrible  ministère,  prends  garde 
à  qui  tu  t'abandonnes;  ne  te  laisse  pas  tromper  par  l'entrée  fa- 
cile de  ce  séjour  »  !»  —  «  Pourquoi  ces  cris ,  lui  répondit  mon 
guide  ?  ne  mets  pas  obstacle  à  son  voyage  qu'ont  ordonné  les 
destins  :  on  le  veut  ainsi,  là  où  l'on  peut  tout  ce  que  l'on  veut  ^^ 
Je  ne  dois  pas  t'en  dire  davantage.  » 

J'entendais  déjà  des  voix  plaintives.  J'arrivai  dans  un  lieu 
où  elles  redoublaient  leurs  gémissements,  qui  formaient,  dans 


I.  «C'est  un  Juge  de  l'ancien  Enfer,  dans  un  passage  de  S.  Matthieu, yii, 

mais  c'est  un  démon  de  l'Enfer  mo-  v.  is  :  Lata  porta  et  spatiosa  via  est 

dcrne,  w  dit  M.  Ginguené,  HUt,  litt.  quœ  ducit  ad  perditionem. 

d'Italie,  tome  II ,  page  83.  s.  Ce  sont  les  fuêmes  vers  qu'on  a  vus 

SI.     Facilis  descensus  Avemi.  page  13,  ligne  se.  11  parait  qu'ils  étaient 

Virgile  ,  llv.  vx.  une  espèce  de  root  d'ordre  que  VirKilc 

Le  poète  a  pu  aussi  puiser  cette  idée  répète  textuellement. 


l'ehfeb,  chant  y.  19 

cette  enceinte  muette  de  toute  lumière,  un  mugissement  sem- 
blable à  celui  de  la  mer  battue  par  une  tempête.  La  tourmente 
infernale  qui  n*a  jamais  de  repos  entraîne  les  âmes  dans  son 
tourbillon ,  et  les  pousse  avec  fracas  contre  les  débris  d'in- 
nombrables rochers.  Là,  elles  renouvellent  leurs  cris  et  leurs 
lamentations,  en  blasphémant  la  vertu  divine.  J'appris  que  Ton 
condamnait  à  ce  supplice  les  ombres  chamelles  qui  avaient  as- 
servi la  raison  aux  plaisirs  des  sens. 

De  même  que  le  Âroid  fait  prendre  aux  étonmeaux  un  vol  ir- 
régulier, de  même  cette  tourmente  emporte,  choque,  repousse 
et  ramène  les  âmes  coupables,  sans  qu'aucun  espoir  de  relâche 
ou  d'adoucissement  à  cette  peine  vienne  leur  rendre  quelque 
courage.  Telles  les  grues  disposées  en  files  allongées  fendent 
l'air  et  le  frappent  de  leurs  cris  lugubres ,  telles  les  ombres 
enlevées  par  la  tempête  poussent  sans  cesse  de  sourds  gémis- 
sements. *0  mon  maître,  dis-je,  quelles  sont  ces  âmes  infor- 
tunées quecet  air  noir  déchire?  »  Il  me  répondit  :  «  Celle  que  tu 
vois  ici  la  première  régna  sur  une  foule  de  peuples  aux  langages 
différents.  £lle  s'adonna  tellement  à  Timpudicité ,  que,  pour 
éviter  le  blâme  dû  à  ses  emportements ,  elle  eut  pour  loi  de  re- 
garder comme  permis  ce  qui  lui  était  agréable:  c'est  Sémira- 
mis,  qui  donna  le  sein  à  ISinus  ',  et  fut  son  épouse.  Elle  gou- 


1.  11  ftat  lire  ntnsl  le  vers  italien  : 
V  Che  sugger  dette  a  Niw)'.,  e  fu  sua 
iipûsa,»  Autrefois,  au  lieu  de  sugger 
4ette,  on  lisait  suceedette;  ainsi,  on 
croyait  que  Dante  avait  dit ,  qui  suc- 
céda à  Ninus,  et  fut  son  épouse.  Mais 
cela  n'a  aucun  sens;  cela  est  si  simple, 
et  porte  si  peu  avec  sot  la  pensée  d'un 
reproche,  qu'on  ne  reconnaît  pas  Dante. 
Ce  poËle  qe  dépense  pas  huit  mots  pour 
ne  lien  dire  :  en  Usant  sugger  dette^  on 
trouve  le  grand  châtiment  dantesque. 
Sémiramis  fut,  selon  une  des  cinquante 
narrations  de  Conon  (voy.  Biogr.  univ.^ 
XLl,  i»a),  mère  de  Ninus;  ainsi  elle 
lui  donna ,  on  put  lui  donner  le  sein  : 
ensuite ,  enflammée  d'un  amour  inces- 
tueux, elle  fut  son  épouse.  Voilà  Dante, 
voilà  ses  Jugements  terribles.  Lombardl 


croit  que  Dante  a  dit  suceedette,  et  que 
c'est  une  synchyse  pour  la  rime ,  c'est- 
à-dire  simplement  une  transposition  de 
niots  qui  trouble  l'ordre  et  l'arrange- 
ment de  la  phrase.  C'est  Mgr  l'évêque 
de  Mindo ,  frère  de  Canova ,  qui  m'a  fait 
connaître  une  si  importante  variante, 
adoptée  aujourd'hui  presque  générale- 
ment en  Italie. 

Cette  nouvelle  explication  a  été  don- 
née dans  une  lettre  de  l'abbé  Fortuné 
Federici ,  vice-bibliothécaire  de  l'Uni- 
versité de  Padoue  ;  in-a**,  Milan,  lase.  U 
m'en  a  envoyé  un  exemplaire  avec  bean* 
coup  d'obligeance,  et  le  suis  heureux 
de  faire  connaître  ce  fruit  des  recher- 
ches d'un  des  hommes  Jes  plus  savants 
de  la  péninsule  italique.  A  cette  suppo- 
sitton,  d'ailleurs,  Daunou  répond  que 
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verna  le  pays  où  coininande  aujourd'hui  le  Soudan.  Cette  au- 
tre est  celle  qui  chercha  la  mort  par  amour ,  et  mourut  infi- 
dèle aux  cendres  de  Sichée.  Tu  vois,  après  elle,  la  luxurieuse 
Cléopâtre.  »  On  me  fit  ensuite  remarquer,  en  me  les  montrant 
de  la  main ,  Hélène ,  pour  qui  coula  tant  de  sang ,  le  grand 
Achille  qui,  en  aimant,  courut  à  une  mort  prématurée.  Parts, 
Tristan  S  et  plus  de  mille  autres  ombres  que  Tamour  eon- 
duisit  au  trépas.  Lorsque  mon  guide  me  nommait  ces  prin- 
cesses des  premiers  âges  et  ces  antiques  guerriers,  la  compas- 
sion entra  dans  mon  cœur.  «  0  poète,  dis-je  à  mon  maître ,  je 
parlerais  avec  plaisir  à  ces  deux  ombres  qui  volent  ensemble  et 
qui  s'abandonnent  au  vent ,  dans  leur  course  légère.  »  —  «  At- 
tends, reprit-il,  qu'elles  soient  arrivées  plus  près  de  toi,  et  prie- 
les,  au  nom  de  Famour  qui  les  tient  encore  unies ,  de  s'arrêter 
un  moment.  Elles  viendront  à  nous.  »  Lorsque  le  vent  les  di- 
rigea de  notre  côté,  j'élevai  la  voix  et  je  parlai  ainsi  :  «  O  âmes 
infortunées,  venez  vous  entretenir  avec  nous,  si  aucun  obstacle 
ne  s'y  oppose  !  »  Telles  que  des  colombes  appelées  à  leur  nid, 
objet  de  leur  tendre  affection ,  sillonnent  l'air  d'un  vol  rapide, 
les  deux  âmes ,  tant  notre  invitation  affectueuse  eut  de  force, 
quittent  la  foule  où  se  trouvait  Didon,  et  accourent  vers  nous  à 
travers  la  tempête.  L'une  d'elles  me  dit  :  «  Nous  te  saluons,  être 
gracieux  et  bienveillant  qui  viens  nous  visiter  dans  cet  air  de 
ténèbres ,  nous  qui  avons  teint  le  monde  de  notre  sang.  Si  le 
roi  de  l'univers  nous  était  favorable ,  nous  le  conjurerions  de 
t'accorder  des  jours  de  paix,  puisque  tu  as  quelque  pitié  de  nos 
maux  éternels.  Pendant  que  le  vent  se  tait,  comme  à  présent, 
nous  écouterons  ce  que  tu  vas  dire ,  et  nous  répondrons  à  tes 
demandes.  La  contrée  qui  m'a  vue  naître  est  voisine  de  la  mer 
où  descend  le  Pô,  fatigué  du  tribut  des  diverses  eaux  qu'il  a  re- 

c^onon  s'est  trompé,  et  qu'il  a  confondu  i.  Tristan ,  neveu  du  roi  Marc  de  Cor- 

Séinf remis  avec  Ato^a,  filie  de  Belo-  nouallles,  aima  la  reine  TseuU,  épouse 

cbus.  Cela  est  possible  ;  mais  Dante  de  ce  prince.  Le  roi  Marc ,  les  ayant 

9  pu  lire  une  traduction  latine  du  grec  surpris  ensemble,  frappa  de  son  épée 

de  Cdnon ,  et  c«la ,  comme  il  est  ar-  Tristan  »  qui  mourut  quelques  jours 

rivé  plusieurs  autres  fols ,  a  suffl  pbur  aprCs. 
induire  le  poète  en  erreur. 
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çues  dans  son  sein.  L'amour,  qui  enflamme  si.  vite  une  âme 
noble ,  rendit  celui  que  tu  vois  près  de  moi  passionné  pour  ces 
charmes  séduisants  qui  me  furent  si  cruellement  enlevés  (le 
souvenir  de  cette  barbarie  oppresse  mon  cœur).  L'amour  qui 
ne  dispense  de  l'amour  aucun  objet  aimé,  m'enivra  d'une  ten- 
dresse si  vive,  qu'elle  ne  m'a  pas  encore  abandonnée.  L'amour 
nous  entraîna  tous  deux  à  la  même  mort.  Le  lieu  où  Caîn  est 
tourmenté  *  attend  le  monstre  qui  nous  arracha  le  jour.  » 
'  L'ombre  acheva  de  parler.  A  ces  mots  déchirants,  touché 
d'une  vive  douleur,  je  baissais  les  yeux.  Mon  guide  médit: 
«  Que  fais-tu  ?  »  --  «  Hélas  !  répondis-je ,  combien  de  douces 
pensées  et  de  désirs  brûlants  ont  dû  les  conduire  au  terme  de 
la  vie  !»  Je  me  retournai  ensuite  vers  les  deux  âmes,  et  je  dis  : 
a  Françoise,  ton  supplice  excite  la  douleur  et  la  pitié;  mais 
écoute  encore ,  au  temps  de  vos  doux  soupirs ,  quand  et  com- 
ment connûtes-vous  la  tendre  intelligence  de  vos  cœurs  ?  » 
L'âme  répondit  ainsi  :  «  Il  n'est  pas  de  peine  plus  vive  que  celle 
de  se  rappeler,  dans  le  malheur,  les  jours  de  la  félicité  ;  c'est 
une  vérité  enseignée  par  ton  maître  ^. 

«  Puisque  tu  veux  connaître  la  première  source  de  notre 
amour,  tu  vas  m'entendre  pleurer  et  parler  à  la  fois.  Nous  li- 
sions un  jour  pour  nous  distraire,  l'histoire  des  amours  de  Lan- 
celot.  Nous  étions  seuls ,  sans  aucune  déûance.  Plusieurs  fois 


I.  Il  est  question  ici  da  cercle  de 
l'Enfer  où  sont  punis  les  fratricides.»  Ce 
n'était  pas  le  philosophe  profond,  le 
théologien ,  ni  même  le  poète  sublime , 
qui  pouvait  peindre  et  inventer  ainsi , 
dit  M.  Glnguenë  ;  c'était  l'amant  de 
Béatrtx.»  Il  est  à  propos  de  faire  connal- 
tre  l'histoire  de  l'ombre  qui  vient  de 
parler.  Elle  s'appelait  Françoise,  et  elle 
était  une  des  plus  belles  femmes  de  son 
temps,  et  fille  de  Guido  da  Polenta,  sei- 
gneur de  Ravenne.  Son  père  lui  avait 
fait  épouser  LAnciotto,  flls  atné  de  Ma- 
latRsta ,  seigneur  de  Rlmlni.  Lanclotto 
était  laid,  boiteux  et  difforme,  brusquf 
et  avare;  mais  11  avait  un  frère  ,  Paul, 
qui  était  beau,  tendre  et  généreux, 
l'aul  ne  tarda  pas  à  aimer  sa  belle- 


sœar.  Françoise  s'éprit  pour  lui  d'une 
vive  passion  ;  mais  un  Jour  Lanclotto  les 
surprit  lisant  un  livre  d'amour,  et  les 
perça  tous  deux  d'un  même  coup  d'é- 
pée. 

n.  On  a  cru  que  Dante  youlait  ici  par- 
ler de  Virgile;  mais  Virgile  n'a  écrit 
aucune  sentence  pareille.  Ce  sentiment, 
du  reste,  se  trouve  dans  BoCce  (  De 
Consolatione ,  prosa  4).  0  dit:  « /n 
omni  adversitate  fortunœ  infelicissi- 
mum  genu$  it\fortunii  est  fuisse  felù 
eem.n  «Dans  toute  adversité  de  fortune, 
avoir  été  heureux ,  est  un  trës-malheu- 
reux  genre  d'Infortune,  m  Boëce  était 
connu  de  Dante,  comme  on  le  voit  dans 
piusicors  passages  de  son  Couvito 
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cette  lecture  nous  arracha  des  larmes ,  et  nous  fit  changer  de 
couleur.  Un  seul  moment  décida  de  notre  sort.  Quand  nous 
lûmes  que  cet  amant  si  tendre  avait  imprimé  un  baiser  sur  le 
doux  sourire  de  son  amante,  Paul  (ali  !  que  jamais  il  ne  soit 
séparé  de  moi)  imprima ,  tout  tremblant,  un  baiser  sur  mes  lè- 
vres. Le  livre  et  celui  qui  récrivit  furent  pour  nous  un  autre 
GALtÉHA.iiT  '.  Ce  jour-là,  nous  ne  lûmes  pas  davantage.  » 
Pendant  que  Tune  des  âmes  parlait  ainsi  s  Fautre  pleurait 
si  amèrement  que ,  dans  une  émotion  pénible  de  pitié ,  je 
perdis  Tusage  de  mes  sens ,  et  je  tombai  comme  tombe  un 
corps  sans  vie. 


I.  Galléhaut  était  un  confident  qal 
favorisa  les  annoura  de  Ginèvre  et  de 
Lancelot  (Voyez  BibUoth.  des  romans, 
page  68  et  sulv.,  octobre ,  I"'  voL  tn».) 

s  Voici  des  réflexions  de  Foscolo  sur 
cet  épisode.  «Toute  l'iiistoire  de  l'a- 
«  roour  d'une  femme  est  vivement  re- 
«  tracée  et  renfermée  en  peu  de  lignes. 
«  C'est  ainsi  qu'H  en  a  été  pour  Juliette 
«  dans  la  tragédie  de  Sbakspeare.  Fran- 
«  çoise  attribue  la  passion  de  Paul  pour 
m  elle ,  non  pas  à  un  sentiment  de  dé- 
«  pravation ,  mais  à  sa  propre  beauté , 
«  et  à  une  noblesse  d'âme  dans  le  Jeune 
«  bomme.  Avec  une  effusion  d'angoisse 
«améreet  d'ingénuité  compatissante, 
«  elle  dit  qu'elle  était  belle  et  qu'une 

■  indigne  mort  l'a  frappée  :  elle  con- 
«  fesse  qu'elle  aimait,  parce  qu'elle  était 
«  aimée  ;  cette  douce  pensée  avait  trlom- 
«  pbé  d'elle.  Françoise  déclare  aussi 

•  avec  énergie  que  le  plaisir  ne  l'a  pas 
«  abandonnée,  même  dans  l'enfer.  Cela 
«  est  expliqué  de  telle  manière  que 
«  Dante  unit  la  clarté  à  la  concision , 
«  et  la  simplicité  la  plus  naïve  à  la  plus 
«■profonde  connaissance  du  cœur.  La 

*  flamme  coupable  de  Françoise  survit 
«au  chfttimcnt  que  le  ciel  lui  inflige, 

■  mais  cette  flamme  survit  sans  aacune 


«  ombre  d'impiété.  Le  Juge  est  Inflexi* 
«  ble  :  puis  nous  sommes  au  deM  de 
«  cette  porte  ou  on  laisse  l'espérance, 
M  mais  il  n'interdit  pas  un  tendre  rc- 
«gret  n 

«  Cependant  Françoise ,  avec  une  gé- 
«  néreuse  délicatesse,  s'attache  A  dis- 
«  culper  Paul  de  toute  ImputaUon  de 
«  l'avoir  séduite.  •• 

M.  Foscolo ,  h  qui  Je  viens  d'emprun- 
ter quelques  traits  touchants ,  mérite 
la  palme  parmi  tous  ceux  qui  ont  coin» 
mente  ce  chef-d'œuvre  de  grAce,  de 
tendresse,  de  naïveté,  de  résignation 
et  d'amour.  S'il  y  a  quelque  chose  de 
plus  A  dire  sur  l'épisode  de  Françoise , 
c'est  A  une  femme  A  le  dire.  Les  mys- 
tères du  cœur  de  la  femme  ne  sont  peut' 
être  pas  encore  tous  connus. 

(Hist.  de  Dante,  pag.  va  etsulv.) 

Mademoiselle  Féllcie  de  Fauveau  a 
composé  à  Florence,  pour  H.  Poor- 
talës,  un  morceau  de  sculpture  .repré- 
sentant l'épisode  de  Françoise  de  Rimini. 
Les  Florentins,  si  passionnés  pour  Dante 
et  les  beaux-arts,  ont  vu  partir  avec 
regret,  de  leur  ville,  ce  petit  monu- 
ment d'une  élégance  exquise:  on  le 
volt  A  Paris  dans  les  salons  de  l'heureux 
amateur  qui  le  possède. 
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CH4NT  VI. 


Au  moment  où,  recouvrant  mes  esprits,  je  sortis  de  cette  tris- 
tesse profonde  que  j'avais  ressentie,  en  contemplant  l'état  dé* 
plorable  des  deux  tendres  parents,  je  vis,  autour  de  moi,  de  quel* 
que  côté  que  je  tournasse  mes  mouvements^  mes  pas ,  et  mes 
regards ,  de  nouveaux  tourments  et  de  nouveaux  tourmentés. 
J'étais  arrivé  au  cercle  de  la  pluie  étemelle ,  froide,  funeste  et 
maudite ,  composée  des  mêmes  matières ,  tombant  sans  cesse 
dans  une  quantité  toujours  égale,  irrévocablement  réglée  parle 
destin:  une  grêle  épaisse  mêlée  de  neige,  une  eau  noirâtre  in- 
fectant la  terre,  inondent  avec  fracas  Tenceinte  ténébreuse  de  ce 
cercle  qui  est  le  troisième  de  Fenfer.  Cerbère,  chien  cruel  et  si 
dissemblable  des  autres  animaux,  aboie  obstinémentde  ses  trois 
gueules  contre  les  damnés  que  la  justice  divine  y  a  renfermés. 
On  ne  peutvoîr,  sans  frémir,  les  yeux  enflammés  de  ce  monstre, 
ses  poils  rudes  et  sanglants,  son  ventre  élargi,  ses  pattes  armées 
de  griffés  dont  il  écorche,  déchire  et  pourfend  les  esprits  con* 
fiés  à  sa  garde.  Les  impies,  à  qui  la  pluie  glacée  fait  pousser 
d'affreux  hurlements,  n'ont  d-autre  soulagement  que  de  pré-- 
senter  souvent  au  supplice  le  côté  de  leur  corps  où  la  douleur 
est  mob[is  récente.  Dès  qu'il  nous  vit,  le  reptile  immense  ouvrit 
ses  gueules  ;  et,  tout  tremblant  de  colère,  il  nous  montra  ses 
défenses  menaçantes.  Mon  guide  alors  se  baissa ,  prit  de  la 
terre  dans  ses  deux  mains,  et  la  jeta  dans  les  gueules  a£famées. 
Tel  le  chien  qui,  par  ses  cris  perçants,  annonce  son  avidité,  et 
qui  s'apaise  aussitôt  qu'on  lui  a  jeté  sa  pâture  qu'il  s'empresse 
de  dévorer,  tel  le  démon  Cerbère  ferma  ses  trois  gueules  qui 
assourdissent ,  par  leurs  effroyables  aboiements ,  les  ombres 
condamnées  à  les  entendre. 
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Nous  passions  à  travers  ces  âmes  qu*accable  la  plaie  noirâ- 
tre, et  nous  marchions  sur  leurs  ombres  qui  paraissaient  des 
corps.  Elles  restaient  étendues  à  terre,  excepté  une  qui  se 
leva  au   moment  ou  elle  nous  vil;  passer.  Elle  me   dit  : 
ft  O  toi  qui  as  été  conduit  dans  cet  enfer ,  reconnais-moi 
si  tu  le  peux  !  Tu  étais  né  avant  ma  mort.  »  Je  répondis  : 
«  Les  angoisses  que  tu  éprouves  te  rendent  peut-être  mé- 
connaissable ,  et  il  ne  me  paraît  pas  que  je  f  aie  vu  jamais. 
Dis-moi,  qui  es-tu  ?  toi  jeté  dans  un  lieu  si  triste ,  pour  subir 
une  peine  qui,  si  elle  n'est  pas  la  plus  terrible,  doit  être  la  plus 
fatigante.  »  L'ombre  prit  ainsi  la  parole  :  «  Ta  viUe  qui  regorge 
d'envieux,  m'a  vu  naître  sur  cette  terre  où  Ton  devrait  couler 
des  jours  si  fortunés;  vous,  concitoyens,  vous  m'appelâtes 
Ciacco  ' ,  et  je  suis  condamné  à  recevoir  cette  pluie,  pour 
expier  le  crime  fatal  de  la  gourmandise.  Je  ne  suis  pas  la  seule 
âme  qui  ait  mérité  ce  supplice.  Toutes  les  ombres  que  tu  vois 
ici,  ont  commis  la  même  faute.  »  A  ces  mots  il  se  tut.  Je  lui  ré- 
pondis :  «  Gacco ,  ta  peine  fait  couler  mes  larmes;  mais  ap- 
prends-moi, si  tu  le-sais,  comment  finiront  les  divisions  de  ta 
patrie.  Renferme-t-elle  au  moins  quelque  juste?  Apprends-moi 
la  cause  des  dissensions  qui  l'ont  assaillie.  »—«  Écoute,  reprit* 
il  :  A  la  suite  d'un  grand  débat,  ils  répandront  le  sang.  Lé  parti, 
dont  le  chef  est  venu  des  bois  ',  chassera  l'autre  parti  ^ui  se 
retirera  en  désordre.  Après  trois  révolutions  de  soleils^  celui-ci 
reprendra  l'avantage.  Enfin,  les  derniers  triompheront  à  l'aide 
d'un  prince  ^  qui  se  portera  pour  médiateur.  Cette  faction 
régnera  longtemps,  et  opprimera  violemment  ses  ennemis 
dont  elle  bravera  la  fureur,  et  dont  elle  n'écoutera  pas  les 


I.  Ciacco  sii^nifie,  rn  toscan ,  porc , 
pourceau.  Il  paraît  que  ce  surnom  avait 
été  donné  au  Florentin  qui  parle  en  ce 
moment,  parce  qu'il  était  connu  pour 
un  parasite,  et  se  rendait  célèbre  à  Flo- 
rence par  une  insigne  gourmandise. 
I^ndino  assure  que  ce  Ciacco  était  pour- 
tant an  homme  «éloquent,  plein  d'ur- 
bnnité,  facétieux  et  d'une  conversation 
trës-agréabic-  » 


9.  Le  parti  des  Blancs,  qui  avait  pour 
chefs  les  Cerchi,  d'une  noblesse  nou- 
velle, venue  depuis  peu  des  bols  de  Val 
di  Nievole,  chassera  le  parti  des  yoirs, 
commandés  par  Corso  Donati. 

s.  A  l'aide  de  Charles  de  Valois,  frère 
de  Philippe  le  Bel ,  roi  de  France.  Char- 
les entra  à  Florence  en  isoi,  pourpro» 
léger  les  Noirs.  Dante  parle  au  futur, 
parce  qu'il  est  censé  écrire  en  ir^io. 
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plaintes.  Florence  compte  encore  deux  justes  %  mais  elle  les 
méconnaît.  L'orgueil,  la  jalousie  et  l'avarice,  de  leurs  bran- 
dons homicides,  ont  embrasé  tous  les  cœurs.  »  Ciacco  cessa  de 
faîreentendre  ses  paroles  douloureuses.  Je  lui  dis  :  »  Accorde-moi 
plus  de  détails,  je  t'en  conjure.  Ou  sont  Farinata  *,  Tegghiajo, 
qui  furent  si  vertueux  ?  que  sont  devenus  Jacques  Rusticucci, 
Arrigo  et  Mosca,  et  d'autres  qui  s'appliquèrent  à  mériter  Tad- 
miration  de  leur  patrie?  J'ai  un  grand  désir  de  savoir  de  toi 
s'ils  ont  été  dévoués  aux  flammes  de  Fenfer,  ou  s'ils  ont  en 
partage  les  béatitudes  du  ciel.  »  L'âme  répondit  :  «  lis  sont  parmi 
des  ombres  plus  coupables.  D'autres  crimes  les  ont  précipités 
dans  un  cercle  plus  profond,  où  tu  pourras  les  voir,  si  tu  des- 
cends plus  bas.  Maintenant,  je  t'en  supplie,  quand  tu  seras  re- 
tourné sur  la  terre,  cet  heureux  séjour,  rappelle-moi  à  la  mé- 
moire de  mes  concitoyens  3  ;  je  ne  puis  pas  t'en  dire  davan- 
tage, je  ne  puis  plus  te  répondre.  »  Alors  il  renversa  ses  yeux, 
me  regarda  encore  un  moment,  baissa  la  tête ,  en  retombant 
à  terre  avec  les  autres  âmes  criminelles. 

Mon  guide  me  dit:  «  Elles  ne  se  relèveront  plus  jusqu'au 
moment  où  sonnera  la  trompette  de  l'ange ,  à  l'arrivée  de  la 
puissance  ennemie  du  crime  :  alors  chacune  d'elles  retrouvera 
son  triste  tombeau,  reprendra  sa  chair  et  ses  traits,  et  entendra 
l'arrêt  qui  retentira  dans  l'éternité.  «Nous  traversâmes  à  pas 
lents  cet  amas  d'ombres  glacées  par  la  pluie,  en  nous  entrete- 
nant un  peu  de  la  vie  future.  «  Mais  ces  tourments,  dis-je  à 


1.  Qal  sont  ces  deux  justes  ?  Galdo', 
rrère  carme,  assure  que  ces  deux  Justes 
sont  Dante  Inl-méme  et  son  ami  Guido 
Cavalcantt. 

a-  Farinata  dcgli  Uberti ,  chef  de  la 
faction  des  Gibelins,  personnage  d'un 
grand  caractère.  Je  possède  dans  mon 
cabinet  un  beau  portrait  sur  bois  de  cet 
illustre  Florentin ,  qui  a  été  gravé  par 
M.  Challamel.  —  Tegghialo  Aldobrandi 
dcgll  Adimari,  grand  capitaine  du 
temps ,  qui  s'était  rendu  recommanda- 
bie  par  sa  prudence  et  les  sages  con- 
seils qu'il  donnait  à  son  parti.— Jacques 
Rusticucci    d'une  famille  peu  élevée 


mais  très-riche.  —  Arrîgo ,  chevalier, 
de  la  famille  de'  Fisanti.  —  Mosca,  de 
la  famille  degil  Uberti,  suivant  Lan- 
dino.  Daniello,  et  Vellutello;  et  de  la 
famine  des  Lamberli,  suivant  Jean  Vil- 
lani  et  Paolino  Pierl.  On  retrouve  ce 
Mosca  dans  le  chant  xxviii  de  cette 
cantica. 

3.  Toutes  les  âmes  que  Dante  ren- 
contre dans  l'Enfer  manifestent  le  plus 
grand  désir  d'être  rappelées  au  souve- 
nir des  hommes  qui  les  ont  connues  sur 
la  terre',  et  même  d'attirer  Tattention 
de  ceux  qui  ne  les  ont  pas  connues. 
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mon  mattre,  croltront-ils  après  la  haute  senteneé?  devien- 
dront-ils moins  cruels  ou  plus  cuisants?  »— «  Rappelle-toi  les 
leçons  de  ta  science  S  interrompit  mon  guide;  elle  t'apprend 
que  plus  une  substance  approche  de  la  perfection ,  plus  elle 
doit  ressentir  vivement  le  bien  et  la  douleur.  Quoiqu'elle  ne 
doive  pas  atteindre  la  perfection ,  cette  race  maudite ,  cepen- 
dant elle  espère  y  parvenir  davantage,  après  le  jugement  so- 
lennel. » 

]Sous  parcourions  ainsi  le  cercle  en  discourant  sur  d'autres 
objets  que  je  m'abstiens  de  rapporter.  Nous  arrivâmes  au  point 
où  la  pente  devient  plus  rapide ,  et  nous  y  trouvâmes  Plutus  >, 
ce  formidable  ennemi. 


1.  Les  leçons  d'ArIstote,  qai  déclare 
que  plus  l'homme  approche  de  la  per- 
fection, plus  il  est  apte  à  Jouir  de  la 
béatitude  et  à  sentir  la  misère.  C'est 
dans  ce  sens  que  S.  Augustin  a  dit: 
«  Cumjlet  reMurrectio  camis,  et  bano- 
rum  gaudium  erit  et  tormenta  ma- 
jora. «» 

a.  Plutus ,  dieu  des  richesses.  On  Ta 
entcer  dans  le  cercle  des  avares  et  des 
prodigues.  M.  Salfl  m'a  repris  assez 


amèrement  de  ce  que  j'ai  U'aduit  Pluto 
par  PliUus,  et  il  Tondrait  qu'il  s'agit  tel 
de  Pluton;  mais  M.  Salfl,  qui  était  cer- 
tainement un  homme  très-saTant,  s'est 
trompé.  Les  principaux  commentateurs 
Teulent  que  Dante  ait  entendu  parler 
Ici  de  Plutus.  Au  chant  xxxiv  de  l'En- 
fer, nous  rencontrerons  Pluton  dans 
la  personne  de  Lucifer,  et  Dante  l'ap- 
pellera dite  et  imperador  del  doloroso 
regno. 
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CHANT   VIL 


Plutus,  d'une  Yoix  rauque,  s'écria:  Pape  satan,  pape 
salan,  aleppe  '.  IVlais  le  généreux  guide,  qui  fut  une  source 
abondante  de  savoir,  me  dit ,  pour  me  rendre  du  courage  ; 
«.  Ne  crains  rien  :  quelle  que  soit  sa  puissance,  il  ne  t'em- 
pêchera pas  de  descendre  dans  cette  enceinte.  »  Puis ,  se  re- 
tournant vers  ce  démon  superbe,  il  lui  cria  :  «  Tais-toi,  loup 
de  malédiction,  déchire-toi,  toi-même,  dans  ta  rage.  Ce 
n'est  pas  sans  raison  que  nous  pénétrons  dans  l'abîme  :  on  le 
veut  ainsi  là  où  Michel  >  a  puni  le  viol  orgueilleux.  »  La  béte 
formidable  3  tomba  à  terre,  comme  les  voiles  tombent  ren- 
versées ,  lorsque  le  mât  éclate  et  se  rompt.  ISous  atteignîmes 
facilement  la  quatrième  cavité,  en  nous  enfonçant  davantage 
dans  l'entonnoir  infernal  qui  engouf&e  les  crimes  de  l'uni- 
vers. O  justice  de  Dieu  !  qui  pourrait  décrire  le  tableau  de 
nouveaux  tourments  qui  se  déroula  devant  mes  yeux?  Pour- 
quoi nos  crimes  provoquent-ils  tant  de  supplices.^  Les  dam- 
nés de  cette  enceinte,  en  se  rencontrant  dans  cette  danse 
effroyable,  se  choquaient  avec  violence,  comme  les  ondes 
amenées  par  des  courants  opposés,  se  heurtent  avec  fracas, 
près  de  l'écueil  de  Charybde.  Je  distinguai  alors  une  foule 
d'ombres  qui  portaient  péniblement  des  fardeaux  énormes, 
en  poussant  des  hurlements  de  douleur.  Elles  se  frappaient 
l'une  l'autre,  et  se  criaient  mutuellement  :  «  Pourquoi  re- 

I.  Saivant  M.  Lancl,  ces  roots  sont  vivante  qui  rompt  et  brave  les  lois  de 

des  expressions  hébraïques  qui  signi-  l'Enfer.  M.  Etienne  Quatremére  croit 

fient  :  «  Montre-toi ,  Satan ,  dans  la  ma-  que  ces  mots  n'ont  aucnn  sens. 

Jesté  de  tes  splendeurs.  »  Plutus ,  par  a.  Là  où  l'archange  Michd  a  poAl  les 

ces  paroles,  invite  Dite  (Lucifer)  à  se  anges  parjures, 

faire  voir  do  fond  et  du  centre  de  l'a-  s.  Platus. 
btine,  pour  effrayer  Dante,  personne 
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tiens-tu  sans  cesse,  et  toi,  pourquoi  jettes-tu  >?  »  Les  âmes 
tournaient  ainsi,  en  se  partageant  entre  elles  Fenceinte  obs- 
cure, et  en  se  répétant  leur  refrain  honteux;  et,  quand  elles 
avaient  parcouru  la  moitié  du  cercle  qui  leur  était  réservé , 
elles  retournaient  précipitamment  se  heurter  à  l'impitoyable 
combat.  Mon  cœur  était  ému  de  compassion.  Je  dis  à  mon 
maître  :  «  Quels  sont  ces  infortunés?  Parmi  ceux  que  je  vois 
à  notre  gauche  ' ,  ont-ils  été  clercs  ceux  qui  en  portent  le 
signe?  »  Il  me  répondit  :  «  Ceux-ci  ont  été  si  chauves  d'esprit, 
que,  dans  la  première  vie,  ils  n'ont  pas  su  user  de  leur  fortune 
avec  mesure.  Tu  comprends  assez  ce  que  ces  esprits  ont  été , 
si  tu  entends  ce  que  Ic^r  voix  aboie,  quand  ils  sont  arrivés  à 
la  moitié  de  leur  course,  où  un  vice  différent  les  sépare.  Ils  ont 
été  clercs ,  ceux  à  qui  tu  vois  la  tonsure;  ce  sont  des  papes  et 
des  cardinaux ,  qu'une  excessive  avarice  a  dominés.  »— «  Mais 
apprends-moi ,  ô  mon  maître ,  dis-je  alors,  ne  pourrais-je  pas 
reconnaître  quelques-uns  de  ceux  qui  se  souillèrent  de  tels 
vices?  »  —  a  Non,  me  dit-il,  renonce  à  cette  pensée  :  la  vie 
sordide  qu'ils  ont  menée  les  a  rendus  si  difformes ,  qu'il  n'est 
aucun  moyen  de  retrouver  leurs  traits.  C'est  à  ces  deux  heurts 
sans  fin  qu'ils  sont  condamnés.  Ceux-ci  sortiront  de  leurs  tom. 
beaux  le  poing  fermé  ;  ceux-là  dépouillés  de  leur  chevelure  : 
pour  avoir  mal  donné  et  mal  tenu ,  ils  perdent  le  séjour  de  la 
gloire  céleste,  et  sont  entraînés  à  ce  combat  étemel.  Je  ne  dé- 
pense pas  plus  de  paroles  pour  te  prouver  combien  il  est  terri- 
ble. Juge  donc,  mon  fils,  quelle  est  la  frivolité  de  ces  biens  que 


1.  U  s'agit  ici  des  avares  et  des  pro- 
digues. Le  prodigue  dit  à  l'avare  : 
«  Pourquoi  retiens-tu  ?  •  I/avare  dit  au 
prodigue  :  >  Pourquoi  Jettet-ta  ?  »  Ces 
deux  sortes  de  pécheurs  se  partageaient 
entre  eux  toute  l'enceinte.  La  moitié 
était  occupée  par  les  avares,  et  l'autre 
moitié  par  les  prodigues.  lU  parcou- 
raient ctiacun  leur  moitié  de  vallée,  en 
proférant  les  paroles  qu'on  vient  de 
lire-  Arrivés  au  point  où  11  leur  était 
défendu  de  passer  outre ,  ils  se  heur- 
talent  réciproquement  avec  fureur,  et 


retournaient  an  point  d'où  ils  étalent 
partis ,  pour  revenir  à  celui  qu'Us  vo- 
uaient de  quitter.  Ce  tableau  terrible  a 
été  reproduit  d'une  manière  paastonnée 
dans  les  gravures  de  l'Enfer,  par  Pi- 
nelU. 

a.  Comme  les  prodigues  sont  dépouil- 
lés de  leur  chevelure ,  Dante  demandn 
si  ceux  qu'il  voit  ainsi  sans  cheveux 
ont  été  clercs.  Virgile  répond  qu'ils 
aont  en  cet  état  parce  qu'ils  ont  été 
chauvei  d'esprit. 
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donne  la  fortune  y  et  que  les  mortels  cherchent  à  s^ûrracher  : 
tout  For  que  l'on  a  vu  ou  que  Ton  voit  sur  la  terre  ne  pour- 
rait pas  donner  un  instant  de  relâche  aux  peines  cuisantes  d» 
ces  malheureux.  »  Je  repris  ainsi  :<«  O  mon  maître  !  apprends- 
moi  ce  qu'est  cette  fortune  que  tu  viens  de  nommer.  Qu'est- 
elle  donc  pour  tenir  si  fortement  dans  sa  main  les  hiens  de  la 
terre?  »  Il  répondit  :  «  O  créatures  insensées  !  quelle  est  votre 
ignorance  !  je  veux  ^alimenter  de  ma  sentence.  Celui  dont  la 
science  est  universelle  '  a  créé  les  cieux  et  les  moteurs  qui  les 
conduisent.  Par  Feffet  d'une  distribution  égale  de  la  lumière , 
chaque  partie  des  cieux  est  visible  pour  la  partie  de  la  terre 
qui  lui  correspond.  Le  même  souverain  a  commis  aussi  à  une 
intelligence  >  régulatrice  le  soin  des  biens  de  ce  monde  :  c'est 
elle  qui ,  de  temps  en  temps ,  fait  passer  ces  biens  périssables 
d'une  famille  à  une  autre  famille ,  d'une  nation  à  une  autre 
nation ,  sans  que  la  prudence  humaine  puisse  y  apporter  le 
moindre  obstacle.  Voilà  pourquoi  un  peuple  commande  et 
l'autre  dégénère,  au  gré  de  cette  intelligence  capricieuse 
dont  la  volonté  est  cachée  comme  le  serpent  sous  l'herbe. 
Votre  savoir  est  vainement  opposé  à  cette  intelligence  :  elle 
pourvoit  à  son  propre  ministère,  juge,  ordonne,  comme  font 
les  autres  intelligences  créées  de  Dieu.  Ses  changements  n'ont 
pas  d'intermittence;  la  nécessité  la  contraint  à  un  mouvement 
qui  l'emporte  dans  une  précipitation  continuelle;  telle  est 
celle  que  maudissent  souvent  ceux  qui  devraient  la  bénir  et 
qui  l'accusent  à  Xxstt,  Mais  elle  poursuit  sa  course  heureuse  y 


I.  Diea,  qat  conmtt  seul  les  éléments 
intérieurs  et  extérieurs  des  choses,  tous 
contenus  en  lui  et  par  lui  disposés. 

«.  Cette  iDteUigence  est  la  Fortunt, 
M.  Gii^ené  dit  :  «  On  ne  trouve  dans 
aaeuii  poète,  un  plus  l)eau  portrait  de 
la  Fortune ,  peut-être  pas  même  dans 
cette  belle  ode  d'Horace,  O  diva  quœ 
régis  AnUvmt  au-dessus  dejaquelle  il 
n'y  a  ri«o  snr  le  même  sQjet  dans  la  poé- 
sie antique.  Dante  a  profité  d'une  idée 
de  l'ancienne  pbilosopliie,  adoptée  par 
le  ctirlsUanismc ,  de  cette  idée  d'ujie 


intelligence  secondaire  chargée  de  pré* 
sider  à  chacune  des  sphères  célestes,, 
et  il  en  a  en  quelque  sorte  ressuscité  et 
rajeuni  la  déesse  de- la  Fortune,  en 
plaçant  ceUe  inteUigenjce  à  la  direction, 
des  affaires  de  ce  monde.  C'est  un  de 
ces  morceaux  de  OaïUe  qui  sont  pare-« 
ment  cités ,  mais  que  relisent  souvent 
ceux  qui  ont  une  fois  vaincu  les  diffl* 
cultes  et  goûté  les  beautés  sévères  de 
ce  poët6  inégal- et  sublime.»  {Hist.  lUt. 
d'Italie,  tom.  II ,  pag.  m  et  m.  ) 
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et  n'entend  pas  ces  plaintes.  Joyeuse ,  ainsi  que  les  autres 
créatures  d'un  ordre  supérieur,  elle  imprime  le  mouvement  à 
sa  sphère,  et  jouit  glorieusement  de  sa  béatitude. 

«  Maintenant  descendons  vers  des  tourments  plus  affreux. 
Les  étoiles  qui  montaient  %  quand  je  suis  arrivé  près  de  toi, 
commencent  à  s'abaisser,  et  nous  défendent  de  trop  tarder  a 
nous  avancer.  » 

IVous  achevâmes  de  traverser  le  cercle  ;  nous  trouvâmes  en- 
suite une  source  bouillonnante,  et  dont  Teau,  plutôt  nohre  que 
persCy  tombait  dans  un  fossé  qu'elle  avait  creusé.  £n  côtoyant 
le  bord  de  l'onde  ténébreuse,  nous  entrâmes  dans  un  chemin 
encore  plus  âpre  et  plus  horrible.  Ce  ruisseau  funeste,  quand 
il  est  arrivé  au  pied  des  côtes  impures  de  cette  enceinte, 
forme  un  étang  qu'on  appelle  Styx.  J'attendais  impatiemment 
le  spectacle  qui  allait  s'offrir  à  mes  yeux,  et  j'aperçus  des 
âmes  nues  plongées  dans  la  fange.  Je  remarquai  leurs  traits 
irrités  :  elles  se  frappaient,  non  pas  seulement  avec  les  mains, 
mais  avec  la  tête,  avec  la  poitrine,  et  se  déchiquetaient  de 
leurs  dents  meurtrières.  «Voilà,  me  dit  mon  maître,  les 
âmes  de  ceux  qui  s'adonnèrent  à  la  colère.  Elles  remplissent 
cet  étang;  et  jusqu'au  fond  de  ces  eaux,  une  foule  innom- 
brable est  vouée  au  même  supplice.  Regarde  ces  tourbillons; 
le  tourment  des  condamnés  soulève  la  surface  de  ces  ondes 
fétides.  Plongés  dans  ce  limon ,  ils  disent  :  «  !Nous  ne  con- 
«  nûmes  que  la  rage  sous  ce  ciel  doux  que  récrée  le  soleil,  et 
«  nous  conservâmes  dans  nos  coeurs  une  violence  coupable; 
«  nous  sommes  tourmentés  maintenant  dans  ces  eaux  limo- 
«  neuses.  »  Telle  est  Yhymne  qu'ils  coassent  dans  ce  marais 
où  ils  ne  peuvent  articuler  des  paroles  entières.  » 

Nous  tournâmes  amsi  tout  autour  d'une  partie  de  ce  lac 
immonde,  les  yeux  fixés  sur  les  ombres  englouties  dans  la 
fange ,  et  nous  arrivâmes  enfin  au  pied  d'une  tour. 

I.  11  veut  lui  faire  entendre  qu'il  est       peu  prés  six  Iieui'es  à  leur  VOjragC. 
inipui^,  et  qu'ils  ont  déjà  eipployé  à 
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Je  dis,  pour  suivre  mon  récit,  qu*avant  d'arriver  au  pied 
de  la  tour,  nos  yeux  avaient  aperçu  deux  flammes  qu'on  avait 
placées  sur  ses  créneaux  :  une  autre  tour  plus  éloignée  avait 
répondu  par  un  semblable  signal  que  nous  n'avions  pu  dis- 
cerner qu'avec  peine.  Je  me  tournai  vers  mon  maître ,  cette 
mer  immense  de  tout  savoir,  et  je  lui  dis  :  «  Que  signifie  ce 
signal?  qui  a  été  chargé  de  le  faire?  à  quoi  répond  cet  autre 
feu?  »  Mon  guide  me  parla  ainsi  :  «  A  travers  ces  eaux  fan- 
geuses, si  le  brouillard  du  gouffre  étemel  ne  f  empêche  pas 
de  distinguer  les  objets,  tu  dois  apercevoir  ce  qu'on  attend 
ici.  »  Un  arc  ne  lance  pas  la  flèche  dans  l'air  aussi  prompte- 
ment  que  s'avançait  une  petite  barque  montée  d'un  seul 
nocher  qui  criait  :  «  Tu  es  donc  arrivée ,  âme  félone  ?  »  — 
«Phlégias  \  Phlégias,  cette  fois  tu  cries  en  vain,  lui  dît 
mon  guide ,  tu  ne  nous  verras  auprès  de  toi ,  que  le  temps 
nécessaire  pour  traverser  Tonde  impure.  »  Semblable  à  celui 
qui ,  voyant  qu'il  a  été  cruellement  trompé ,  se  plaint  amè- 
rement, Phlégias  gémit  d'être  forcé  à  contenir  sa  colère. 
Mon  guide  entra  dans  i'antique barque ,  et  m'y  fit  descendre; 
mais  elle  ne  parut  chargée  que  quand  j'y  fus  entré  avec  lui. 


I.  Phlégias ,  fils  de  Mars ,  père  é'Ixfon 
et  roi  des  Lapithes.  Ayant  appris  que  sa 
llUe  Coronls  avait  été  insultée  par  Apol- 
lon »  Pbléglas  alla .  dans  sa  culére,  met- 
tre le  feu  au  temple  de  ce  dieu  ,  qui  le 
tua  à  coups  de  flèches.  Danlello  assure 
que  Phlégias  est  ici  le  démoo  chargé  de 
surveiller  ceux  qui  sont  enclins  à  la  co- 
lore,  parce  que,  lui-même,  il  s'aban- 


donna à  ee  vice  Lonteui.  Lombardl 
assure,  au  contraire,  que  Phlégias  doit 
être  ici  considéré  comme  un  impie  qui 
méprisa  les  dieux ,  et  que  ce  fut  parce 
qu'il  brûla  le  temple  d'Apollon ,  à  Del- 
phes, qu'il  est  condamné  à  conduire  les 
ftnes  dans  la  ville  de  Dite,  lieu  qui  ren- 
ferme les  incrédules. 
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et  elle  sillonna  Tonde  plus  profondément ,  lorsqu'elle  m^cut 
reçu  moi  et  mon  guide.  Nous  parcourions  ainsi  le  marais  de 
la  mort ,  quand  il  se  présenta  devant  nous  une  ombre  cou- 
verte de  fange ,  qui  me  dit  :  «  Qui  es-tu ,  toi  qui  viens  ici 
avant  Fheure?  »  Je  répondis  :  «  Je  passe,  et  je  ne  dois  pas 
rester  avec  toi  :  mais  toi  qui  es  ainsi  défiguré ,  qui  es-tu 
toi  -  même  ?  »  L'ombre  reprit  :  «  Tu  vois  bien  que  je  suis 
un  de  ceux  qui  habitent  Tempire  des  larmes.  »  Je  continuai 
ainsi  :  «  Ah  !  esprit  maudit  de  Dieu ,  séjourne  éternellement 
au  milieu  des  plaintes  et  des  gémissements  !  Je  te  connais , 
quoique  tu  sois  tout  sali  de  fange.  »  L'ombre  alors  saisit  l'eS' 
quif  de  ses  deux  mains;  mais  mon  maître  qui  s'en  aperçut  ^ 
la  repoussa ,  en  lui  criant  :  «  Fuis  loin  d'ici  avec  ces  autres 
chiens.  »  En  même  temps  il  me  serra  dans  ses  bras,  me  baisa 
le  visage,  et  me  dit  :  «  0  noble  mortel,  qui  éprouves  une 
sainte  colère,  bénie  soit  la  femme  qui  t'a  enfanté  !  Cette  om«- 
bre  fut,  dans  le  monde,  livrée  à  un  fol  orgueil;  aucune 
vertu  n'a  orné  sa  mémoire.  Tu  vois  comme  son  âme  est  fu- 
rieuse. Que  de  grands  rois  seront  un  jour  engloutis  dans  ce 
cloaque,  comme  de  vils  pourceaux,  ne  laissant  après  eux 
que  d'horribles  mépris!  »_«0  mon  maître,  dis-je  alors, 
que  je  voudrais ,  avant  de  sortir  de  cette  barque,  voir  ce  cou- 
pable plongé  dans  ce  vil  bouillon  !  »  Virgile  me  répondit  : 
«  Tu  seras  satisfait  avant  d'avoir  touché  le  rivage.  »  Je  vis 
bientôt  les  autres  âmes  impures  poursuivre  cette  ombre.  J'en 
loue  et  j'en  remercie  encore  le  ciel.  Toutes  criaient  :  «  A 
«  Philippe  Argenti  <.  »  Et  ce  Florentin  superbe,  ne  pouvant 
se  venger,  se  déchirait  de  ses  propres  dents.  I^ous  le  lais- 
sâmes en  butte  à  ces  outrages  :  le  dégoût  m'empêche  de 
prolonger  ce  récit.  J'entendis  alors  de  nouveaux  gémisse- 
ments, et  je  prêtai  une  oreille  attentive.  Mon  maître  me 
parla  ainsi  :  «  Mon  fils,  nous  approchons  de  la  ville  qui  s'ap- 

f.  Philippe  Argenti,  de  la  famille  et  puissant;  mais,  pour  la  plus  petit* 
luble  des CavicciuU,  Tune  des  branches  cause,  11  se  livrait  à  des  fureurs  iBaeiH 
de  la  famille  des  Adimarl .  était  ricbc      secs. 


L'EIfFER,  GHANT  Tlir.  33 

pelle  Dite  <.  C'est  le  séjour  le  plus  peuplé;  c'est  là  que  tu 
verras  des  ombres  qui  ont  commis  de  plus  grands  crimes.  » 
—  «  £n  effet,  répondis-je,  j'aperçois  déjà  ses  mosquées; 
elles  sont  enflammées  comme  si  le  feu  les  dévorait.  »--'(  Ouï, 
reprit-il,  c'est  le  feu  étemel,  dont  elles  sont  pénétrées ,  qu: 
leur  donne  la  couleur  rougeâtre  que  tu  remarques  dans  cette 
partie  plus  basse  de  l'Enfer.  » 

Nous  approchâmes  des  hauts  retranchements  qui  entourent 
cette  terre  de  désolation  dont  les  murs  paraissaient  de  fer. 
Ce  ne  fut  qu'après  quelques  détours  que  nous  atteignîmes 
un  point  où  le  nocher  >  nous  cria  d'une  voix  forte  :  «  Sortez , 
voilà  Ventrée.  «  Auprès  des  portes ,  plus  de  mille  de  ces  re- 
beUes,  tombés  en  pluie,  du  ciel,  disaient  avec  fureur  :  «  Mais 
quel  est  donc  celui  qui,  sans  la  mort,  s'avance  dans  son  em- 
pire.? »  Mon  guide  les  prévint,  par  un  signe,  qu'il  voulait  leur 
parler  secrètement.  Leur  fureur  effroyable  se  calma ,  et  ils 
répondirent:  «  Toi,  viens  ici  sans  lui,  et  qu'il  se  retire,  cet 
autre  qui  a  été  assez  audacieux  pour  entrer  dans  ce  royaume  ! 
qu'il  s'en  retourne  seul  à  travers  les  sentiers  pénibles  de  ces 
régions  ténébreuses;  qu'il  essaye  de  retrouver  la  route,  s'il 
le  peut!  Tu  resteras  parmi  nous,  toi  qui  as  eu  l'imprudence 
de  le  guider  dans  ces  contrées  obscures.  »  Juge,  6  lecteur! 
si  je  ne  dus  pas  perdre  tout  courage,  en  entendant  ces  paroles 
cruelles  !  Je  craignis  de  ne  pouvoir  jamais  retourner  sur  la 
terre.  Je  dis  alors  :  «  O  mon  fluide  chéri ,  qui  m'as  rassuré 
tant  de  fois,  toi  qui  m'as  arracné  au  plus  imminent  danger, 
ne  m'abandonne  pas;  et  s'il  m'est  défendu  d'avancer  encore, 
recherche  rapidement  avec  moi  les  traces  de  nos  pas.  » 

«  INe  crains  rien«  me  répondit-il,  un  être  surnaturel  nous 
a  permis  solennellement  de  parcourir  ces  enceintes.  Aucune 
puissance  n'a  le  droit  de  nous '•interdire  le  passage.  Attends- 
moi  ici ,  reprends  courage ,  conçois  une  vive  espérance.  Je 
ne  t'abandonnerai  pas  dans  ce  monde  de  larmes.  » 

I.  Uanle  donne  à  cette  cité  le  nom      anciens  appelaient  Pluton  «  Dis.  » 
quil  donnera  plus  bas  à  Lucifer.  Les         a.  Le  nocher,  Pklégias. 
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A  ces  mots,  ce  généreux  père  me  quitte  en  me  laissant  en 
proie  au  oui  et  au  non  qui  se  débattent  dans  ma  tête.  Je  ne 
pus  entendre  ce  que  mon  guide  dit  aux  rebelles.  I]  resta  peu 
de  temps  auprès  d'eux  ;  bientôt  nos  ennemis  rentrèrent  dans 
leurs  retranchements  avec  là  plus  grande  vitesse,  et  refermè- 
rent violemment  les  portes  sur  mon  maître,  qui  revint  à 
moi,  en  marchant  à  pas  lents;  il  baissait  à  terre  ses  yeux 
qui  n'annonçaient  plus  Tespérance,  et  en  soupirant  il  di- 
sait :  «  Qui  m'a  donc  refusé  Feutrée  de  la  vallée  des  dou- 
leurs !  £t  toi ,  continua-t-il,  rappelle  ton  courage;  que  mon 
indignation  n'abatte  pas  ton  assurance  !  je  vaincrai  leur  pré- 
somption ,  quelle  que  soit  la  résistance  qu'ils  préparent  : 
cette  insolence  n'est  pas  nouvelle.  Ils  ont  déjà  tenté  un  effort 
non  moins  outrageant  ',  à  cette  porte  où  tu  as  lu  l'inscription 
de  mort,  et  qui,  encore  aujourd'hui,  présente  ses  gonds 
fracassés.  Mais  déjà  s'avance  seul  et  sans  guide,  à  travers  les 
cercles,  celui  qui  doit  punir  l'audace  de  ces  démons,  et  nous 
ouvrir  les  portes  de  cet  empire.  » 

I.  Allusion  à  ce  passage  de  l'office  da  mons  lat  en  interdirent  l'entrée,  et  qu'il 

samedi  saint  :  -  Hodié  portas  mortii  brisa  les  portes  de  FEnfer,  où  l'on  volt 

et  sercu  pariter  Sal^ator  noster  diS'  encore  aujourd'hui  leurs  gonds  fr»> 

rupit.  »  Dante  veut  dire  qne  J.  C.  tou-  cassés, 
lant  pénétrer  dans  les  Limbes,  les  dé- 
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Mon  guide,  voyant  la  pâleur  de  mes  traits  qu'altérait  la 
peur,  s'efforça  de  ramener  le  calme  sur  son  visage  ;  tout  à 
coup  il  s^arréte,  attentif,  comme  un  homme  qui  écoute, 
parce  que  Toeil  ne  pouvait  pénétrer  bien  avant  dans  Talr  obs- 
curci par  ces  brouillards;  il  commence  ainsi  :  «  Nous  l'em- 
porterons sur  nos  ennemis Si  nous  n'étions  pas  vain- 
queurs!   Il  s'est  offert  un  tel  appui! qu'il  me  tarde 

que  ce  secours  arrive  !»  Je  vis  bien  que  mon  guide  cherchait 
à  modifier  ce  qu'il  avait  dit  d'abord.  Ma  peur  augmenta , 
parce  que  j'interprétais  peut-être  mal  ses  premières  paroles 
entrecoupées.  Je  lui  adressai  alors  cette  question  :  «  Vit-on 
jamais  descendre  *  au  fond  de  cette  région  impure ,  quelques- 
uns  des  esprits  qui  sont  condamnés  seulement  à  vivre  sans 
espérance.^  »  Il  me  répondit  :  «  Il  est  rare  qu'aucun  de  nous 
entreprenne  le  voyage  dans  lequel  tu  me  vois  engagé.  Il  est 
vrai  que  déjà  une  fois  je  pénétrai  dans  l'abîme  des  dou- 
leurs ,  par  l'effet  d'une  conjuration  magique  de  cette  cruelle 
Éricto  '  qui  rendait  les  corps  à  la  vie.  Depuis  peu  de  temps 
mon  âme  avait  quitté  son  enveloppe  mortelle,  lorsqu'Éricto 
me  fit  entrer  dans  les  murailles  de  la.  ville  de  Diié ,  pour  ra- 


I.  Dante  doute  Ici  da  pouvoir  de  Vir- 
gile, et  loi  montre  de  la  défiance.  Il  lui 
dit:  «  vitron  Jamais  descendre  dans  une 
partie  de  FEnfer  plus  basse  que  celle 
où  nous  sommes,  des  esprits  qui, 
comme  toi,  sont  condamnés  à  vivre 
sans  espérance  ?  N'as-tu  pas  été  impru- 
dent en  m'amenant  si  loin  ?» 

t.  Éricto ,  magicienne  de  Thessalic , 
dit  Lncaln,  sur  la  prière  de  Sextns  Pom- 
pée, fils  du  grand  Pompée,  évoqua  une 
ombre  des  Enfers ,  pour  lui  demander 


quelle  serait  l'issue  de  la  guerre  civile. 
(Phars.,  liv.  vi ,  vers  7Vf  et  suIt.)  Mais 
on  ne  sait  pourquoi  Virgile  prétend  que 
c'est  lui-même  qu'Éricto  évoqua  des 
Enfers.  Virgile  mourut  l'an  734  de  la 
fondation  de  Bome,  la  quatrième  du 
règne  d'Auguste,  près  de  trente  ans 
après  la  bataille  dç  Pharsale.  Ou  Éricto 
mourut  très-âgée,  ou  il  s'agit  d'une  antre 
Éricto:  et,  en  effet,  ce  nom  était  com- 
mun aux  magiciennes  du  temps. 
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mener  un  esprit  du  cercle  de  Judas.  Ce  cercle  est  le  plus  pro- 
fond, le  plus  sombre  et  le  plus  éloigné  du  ciel  qui  embrasse 
Tunivers.  Je  sais  le  chemin,  rassure-toi.  Ce  marais  fétide  en- 
toure la  cité  de  douleurs ,  dont  nous  voyons  avec  indigna- 
tion qu'on  nous  interdise  les  approches.  »  Il  ajouta  d'autres 
paroles  que  je  n'ai  pas  retrouvées  dans  ma  mémoire.  Mes 
yeux  s'étaient  tout  à  coup  portés  sur  la  haute  tour  couronnée 
de  flammes;  j'y  vis  paraître  trois  furies  infernales  teintes  de 
sang  :  elles  avaient  les  formes  et  les  traits  d'une  femme  ;  des 
hydres  verdâtres  ceignaient  leurs  flancs;  de  petits  serpents 
et  des  cérastes  qui  figuraient  leurs  cheveux  tombaient  sur 
leur  front  livide.  Mon  guide ,  qui  reconnut  les  suivantes  de 
la  reine  des  pleurs  éternels ,  me  dit  :  «  Regarde  les  féroces 
Érinnyes  :  à  gauche ,  est  Mégère  ;  celle  qui  verse  des  larmes 
adroite  est  Alecto;  Tisiphone  est  au  milieu.  »  A  ces  mots, 
il  se  tut.  Elles  se  déchiraient  le  sein,  de  leurs  ongles  san- 
glants^ se  frappaient  à  coups  redoublés,  et  poussaient  des 
cris  si  affreux  que,  dans  ma  frayeur,  je  me  serrai  contre  le 
poète.  Elles  •disaient  en  nous  regardant  :  «  Qu'on  apporte  la 
tête  de  Méduse,  et  nous  le  convertirons  en  pierre.  Nous 
n'avons  pas  tiré  une  vengeance  assez  terrible  de  Thésée!  » 
-^  «  Retourne-toi,  dit  mon  maître,  ferme  les  yeux,  si  l'on 
mon&e  la  tête  de  la  sœur  des  Gorgones  :  à  peine  tu  l'aurais 
aperçue,  qu'il  n'y  aurait  plus  d'espoir,  pour  toi ,  de  revoir  la 
lumière,  v  En  même  temps  il  me  fit  tourner  le  visage  en  ar- 
rière; et,  ne  se  confiant  pas  assez  à  mes  mains ,  il  mit  encore 
les  siennes  devant  mes  yeux.  O  vous  qui  avez  l'entendement 
sain,  découvrez  la  science  qui  se  cache  sous  le  voile  de  ces 
vers  étranges  ! 

Mais  déjà,  à  travers  la  noire  vallée  des  tempêtes  ,  on  en- 
tendait un  bruit  qui  faisait  trembler  les  deux  rives.  C'est 
'  ainsi  qu'un  vent  impétueux,  irrité  par  des  chaleurs  contraires, 
embrasse  une  forêt  dans  ses  vastes  tourbillons ,  ébranle  les 
arbres ,  arrache  les  branches ,  les  lance  au  loin  avec  fracas , 
et,  précédé  d''un  nuage  épais  de  poussière,  s'avance,  or- 
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gueilleux^  en  clîassant  devant  lui  les  bergers  et  les  animaux. 
Mon  guide  retirant  ses  mains  qui  couvraient  mes  yeux ,  me 
dit  ;  a  Promène  ta  vue  sur  cette  écume  antique ,  là  où  la 
fumée  est  plus  acerbe.  » 

Telles  les  grenouilles  poursuivies  par  la  couleuvre  enne- 
mie s'enfoncent  sous  les  eaux  jusque  dans  Tasile  le  plus  ira* 
pénétrable ,  telles  mille  âmes  coupables  fuyaient  devant  celui 
qui  traversait  le  Styx  à  pied  sec ,  d'un  pas  lent,  et  qui  de  sa 
main  gauche  repoussait  Tair  empesté,  ne  paraissant  être 
fatigué  que  de  ce  soin.  Je  devinai  que  c'était  un  envoyé  du 
ciel,  et  je  regardai  mon  maître  qui  me  fit  signe  de  me  taire  et 
de  m'incliner.  Quel  noble  dédain  se  montrait  sur  le  visage  de 
Fange!  Il  arriva  près  delà  porte,  la  frappa  d'une  baguette, 
et  l'ouvrit  sans  effort.  «Démons  chassés  du  ciel,  race  mé* 
prisée ,  s'écria-t-il  en  se  plaçant  sur  le  seuil  de  la  porte  ter* 
rible ,  quelle  est  votre  présomptueuse  arrogance  ?  pourquoi 
regimber  contre  cette  volonté  qui  doit  toujours  atteindre  son 
ternie,  et  qui  a  tant  de  fois  accru  vos  tourments?  Que  vous 
sert  de  frapper  de  la  corne  contre  les  destins  ?  Votre  Cer- 
bère ,  8*jl  s'en  souvient ,  porte  encore  à  son  cou  et  à  son 
menton  pelés  les  traces  des  liens  qui  ont  encbaîné  sa  rage.  » 
L'ange  alors  se  retourna  vers  le  marais  fangeux  3ans  nous 
parler,  et  nous  parut  un  être  mordu  d'un  intérêt  bien  autre- 
ment impérieux  que  celui  de  l'homme  qu'il  a. devant  les 
yeux. 

Puis  nous  avançâmes ,  rassurés  par  les  saintes  paroles  de 
l'envoyé  céleste  ',  et  nous  francliîmes  la  porte  sans  aucune 
résistance.  J'avais  le  désbr  de  connaître  ce  que  ces  retranche- 


I.  Noos  donnerons  quelques  explica- 
tiens  sur  tont  ce  qui  précède....  L'arri- 
▼ée  de  cet  ange,  qui  Tient  ici  exprès 
pour  Dante,  est  d'on  bel  effet,  et  donne 
lieo  i  nne  comparaison  très-poétique^ 
— Plot<m  n*aTalt  pas  fait  mourir  Thésée, 
qid  «Tait  osé  descendre  aux  Enfers  :  Il 
VaTalt  condamné  à  rester  attaché  sur 
Une  énorme  pierre;  mais  Hercule ,  en- 
voyé par  Borystbée.  était  Tenu  le  déli- 


vrer. Aussi  les  Furies  disent  :  «  Noua 
n'avons  pas  tiré  nne  velifreanoe  assea 
terrible  des  assauts  de  Thésée.  »  Dante 
adjure  ceux  qui  ont  l'entendement  sain 
de  découvrir  la  science  qui  se  cache 
sous  le  voile  de  ces  vers  étranges  ;  les 
trois  vers  qui  correspondent  à  cette 
phrase  sont  très-beaux,  tous  les  Italiens 
les  savent  et  les  citent  souvent ,  mais 
peut-être  sans  bien  les  comprendre. 
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ments  pouvaient  renfermer.  J'envoyai  partout  mes  regards 
curieux,  et* j'aperçus  à  droite  et  à  gauche  une  immense 
campagne  remplie  de  nouvelles  douleurs  et  de  nouveaux 
tourments. 

De  même  que  dans  les  campagnes  d'Arles  »  où  le  Rhdne 
néglige  le  cours  de  ses  eaux  stagnantes,  et  à  Pola,  près  du 
Quamaro  qui  baigne  les  confins  de  l'Italie,  on  voit  une 
quantité  immense  de  sépulcres  couvrir  la  terre  de  monticules 
inégaux ,  de  même  des  tombeaux  épars  s'offraient  à  ma  vue; 
mais  le  spectacle  qu'ils  présentaient  était  plus  pénible  et 
plus  amer.  Ils  étaient  séparés  par  des  flammes  plus  ardentes 
que  le  fer  rougi  sous  la  main  du  forgeron.  Tous  leurs  cou- 
vercles étaient  soulevés,  et  l'on  entendait  des  lamentations  qui 
paraissaient  arrachées  par  de  cruelles  souffrances.  «Maître, 
dis-je ,  quels  sont  ceux  qui ,  ainsi  renfermés  dans  les  cachots 
brûlants ,  jettent  des  cris  si  douloureux?  »  — •  «  Ce  sont,  mo 
répondit-il ,  les  hérésiarques  *  et  ceux  qui  ont  embrassé  leur 
secte  :  ces  tombes  sont  plus  remplies  que  tu  ne  crois;  chacun 
est  ici  enfermé  avec  son  semblable  :  les  sépulcres  sont  plus 
ou  moins  environnés  de  flammes.  » 

Alors  il  marchait  à  droite ,  et  nous  passâmes  entre  les  sup- 
plices et  tes  hautes  murailles  de  la  cité. 


I.  Turpin  fait  mention  du  cimetière 
H'Arlesi  dans  la  vie  de  Cliarlemaf ne , 
cliap.  9s  et  so,  et  dit  que  ce  cliamp  de 
repos  fut  béni  par  sept  évêques.—  Pola, 
«lue  é'istrle.  Le  Quarnaro,  appelé  vul- 
gairement le  Quarnero ,  et  en  latin 
« JfiMs  fnmnatieus ,  et  non  Phanattcus , 
comme  disent  l>anicUo ,  Venturi  et  RI- 
varol. 

s.  Voici,  sur  ce  point,  une  des  principa» 
li»  notes  de  RivaroL«  Quoique  le  poète 
nomme  ici  les  hérésiarques,  il  ne  veut 
pas  dire  les  sectaires,  les  fondateurs  de 


religion  ou  les  scbismatiques  qui  ont 
divisé  eu  troublé  le  monde  par  leur  Im* 
posture,  puisque  ce  n'est  qu'au  xxviii* 
citant  qu'il  les  classe  :  il  veut  indiquer 
seulement  les  incrédules^  esprits  forts 
athées,  matérialistes,  épicuriens,  et 
tous  les  personnages  enfln  qui  ont  aoivl 
des  opinions  singulières  sur  Dieu  et  la 
providence ,  Aaals  qol  n'ont  ftrtt  da  mal 
qu'à  eux-mêmes.  Il  désigne  aussi  les 
hérétiques  de  toute  espèce,  à  qui  on  ne 
peut  reprocher  que  l'erreur  et  non  la 
mauvaise  foi.  • 
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Mon  mattre ,  que  je  suivais ,  s'avançait  par  ua  sentier  se- 
cret, entre  les  murailles  de  Tenceinte  et  les  sépulcres  en- 
ilammés.  Je  m*écriai  :  «  Poète  doué  d'un  haut  courage ,  qui 
me  conduis  .à  ton  gré  au  milieu  de  cette  région  impie,  ré- 
ponds-moi ,  et  contente  mon  désir.  Pourrait-on  voir  ceux  qui 
sont  enfermés  dans  ces  tombes  ardentes  ?  elles  sont  ouvertes , 
et  la  garde  n'en  est  conûée  à  personne.  »  Il  me  répondit  : 
«  Elles  seront  fermées ,  quand  les  coupables  qui  les  habitent 
reviendront  de  la  vallée  de  Josaphat ,  avec  leurs  dépouilles 
qu'ils  ont  laissées  sur  la  terre.  Ëpicure  et  tous  ses  sectateurs , 
qui  font  mourir  l'âme  avec  le  corps ,  ont  leurs  sépulcres  de 
ce  côté.  Je  vais  aussi  satisfaire  à  ta  demande  et  prévenir  un 
désir  que  tu  n'exprimes  pas.  »  —  «  O  mon  maître  chéri,  re- 
pris-je,  je  ne  te  cache  ce  qui  est  dans  mon  cœur,  que  [H)ur 
ne  parler  qu'avec  mesure,  et  ce  n'est  pas  seulement  en  ce 
moment  que  tu  m'as  disposé  à  cette  réserve.  » 

Tout  à  coup ,  d'un  tombeau  sortirent  ces  paroles  :  «  0  Tos- 
can, toi  qui,  vivant,  t'en  vas  ainsi  à  travers  la  cité  de  feu , 
parlant niodestement,  te  platt-il  de  t'arréter  ^n  ce  lieu.?  Toft 
langage  me  fait  connaître  que  tu  as  reçu  le  jour  dans  cette 
noble  patrie  à  laquelle  mes  victoires  furent  peut-être  si  fu- 
nestes. »  Saisi  de  crainte ,  je  me  rapprochai  de  mon  guide , 
qui  me  dit  :  «  Tourne-toi  ;  qne  fais-tu?  C'est  Farinata  ■  qui  9e 

1.  Farinata  était  nn  Florentin  d'une  rendu  coupable  de  qndqne  crime  écia-> 

baate  réputation,  chef  du  parti  des  01-  tant,  aaais  parce  qu'y  avait  adapté  Ica- 

]>elins»  c'est-à-dire  du  parti  flivorablo  sentiments  de  ceux  qui  croient  que 

aux  intérêts  des  empereurs ,  et  ennemi  rime  périt  arec  le  corps.  H  y  a  pin» 

des  papes.  Dante  ne  place  pas  ici  ce  loin  une  singniaiilé  a  remarquer  :  Fa* 

guerrier  redoutable  parce  qu'il  s'c&t  rinata  veut  aavoir  de  Dante  vncls  eut 
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dresse  dans  son  sépulcre.  Vois-le  depuis  la  ceinture  jusqu'à 
la  tête.  »  J'avais  fixé  sur  lui  mes  regards,  et  déjà  de  son 
front  superbe,  et  dans  une  attitude  menaçante,  il  semblait 
braver  la  puissance  de  l'Enfer.  Alors  de  ses  courageuses 
mains,  mon  guide  me  conduisit,  à  travers  les  cercueils ,  vers 
Farinata,  en  ajoutant  :  «  Que  tes  paroles  soient  claires  et  pré- 
cises. »  A  peine  fus-je  arrivé  au  pied  de  la  tombe,  que  celui- 
ci  me  considéra,  et  me  dit  d'un  air  de  dédain  :  «  Quels  ont 
été  tes  ancêtres?  »  Moi,  dans  mon  désir  de  lui  marquer  toute 
ma  déférence,  je  lui  parlai  sans  détour:  alors  il  éleva  un 
peu  la  tête ,  puis  il  dit  :  «  Ils  ont  été  cruellement  opposés  à 
moi ,  à  ma  famille  et  à  mon  parti  :  aussi  deux  fois  les  en- 
voyai-je  en  exil.  »  Je  répondis  :  «  S'ils  furent  chassés  de  leur 
patrie,  ils  surent  bien  deux  fois  y  rentrer;  et  aujourd'hui  vos 
partisans  proscrits  n'ont  pas  su  bien  apprendre  l'art  de  revoir 
leurs  foyers.  »  Alors  un  autre  coupable  '  se  leva  du  même 
tombeau;  mais  on  ne  voyait  que  sa  tête;  l'ombre  paraissait 
s'être  dressée  sur  ses  deux  genoux  :  elle  regarda  autour  de 
moi ,  comme  pour  savoir  sPquelqu'un  m'accompagnait  ;  et , 
quand  elle  fut  assurée  que  j'étais  seul ,  elle  dit  en  pleurant  : 
«  Si  c'est  la  force  du  génie  qui  t'a  ouvert  l'entrée  de  cette 
prison  aveugle^  dis,  où  est  mon  fils,  pourquoi  n'est-il  pas 
avec  toi?  »  —  a  Je  ne  viens  pas  ici  de  moi-même,  répondis-je; 
celui  qui  m'attend  plus  loin  m'a  conduit  en  ces  lieux.  Votre 
fils  Guido ,  peut-être  eut'U  trop  d'éloignement  pour  lui.  »  Ses 


dté  ses  ancêtres,  il  répond  arec  fran- 
cblse  et  noJiim«  des  personnages  célè- 
bres dans  le  parti  des  duelfes  :  cepen- 
dant le  poëte  étau  de? eoa  Gibelin , 
quand  il  écrivait  son  poKme.  Mais  il  se 
suppose  encore  Guelfe ,  comme  il  l'était 
probablement  en  tsoo,  époque  où  il 
est  censé  avoir  vteité  les  Enfers. 

I.  Cette  ombre  est  Cavalcante  de' 
Ca?alcsnU,  père  de  Gbldo  CavaicanU^ 
dont  U  demande  des  nonvellt»  à  Dante, 
après  lui  avoir  dit  :  «  Si  c'est  la  force 
du  génie  qui  t'a  ouvert  Ventrée  de  cette 
prison  oMKffie,  dis  où  est  non  flis....  »• 
Dante  répand  Immédiatement  :  *  J'ai 


été  amené  ici  par  Virgile.  Votre  fib 
Guido...  peut-être  eut-il  trop  d'éloigné» 
ment  pour  lui  ?  »  C'est-à  -dire,  votre  flb 
Guido»  en  s'adonnant  à  l'étude  de  la 
philosophie ,  a  trop  négligé  celle  de  la 
poésie,  qui  ouvre  l'entrée  de  ces  lieux, 
comme  elle  me  l'ouvre  en  ce  moment. 
A  ces  mots  seub,  eut-il,  Cavalcante 
croit  son  fils  déjà  mort ,  retombe  dans 
le  tombeau ,  et  disparaît.  Toute  cette 
scène  est  d'une  couleur  admirable ,  et 
l'on  n'a  Jamais  assez  loué  ce  passage  de 
Dante ,  qui  respire  la  seoslblûté  la  plui 
expaoslve. 
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paroles  et  le  genre  de  supplice  m'avaient  appris  quel  était 
le  nom  de  cette  ombre  :  aussi  je  pus  lui  parler  d'une  manière 
précise.  Tout  à  coup  Tombre  s'écria  en  se  levant  :  «  Comment, 

mon  fils peut-être  eut-il N'est-il  plus  au  nombre  des 

vivants?  La  douce  lumière  ne  frappe-t-elle  plus  ses  yeux?  » 
J'hésitais  à  répondre  :  l'esprit  retomba  et  disparut. 

L'âme  magnanime  ■  qui  m'avait  invité  à  rester  près  d'elle, 
ne  changea  pas  de  visage,  et,  gardant  sa  contenance  im- 
posante et  orgueilleuse,  reprit  son  discours  interrompu  : 
«  Oui ,  dit-elle,  ils  n'ont  pas  su  bien  apprendre  cet  art ,  ce  qui 
me  tourmente  plus  que  ce  lit  de  flammes  ;  mais  la  déesse  *  qui 
règne  ici  ne  se  sera  pas  manifestée  cinquante  fois  dans  tout 
l'éclat  de  sa  gloire,  que  tu  sauras  toi-même  combien  cet 
art  est  difficile  3  ;  et  si  tu  continues  d'habiter  ce  monde,  qui 
est  si  doux,  dis-moi  pourquoi  ce  peuple,  dans  ses  lois,  se 
montre  si  impitoyable  contre  les  miens.  »  ^  «  Le  sang  %  ré- 
pondis-je ,  que  votre  fureur  a  versé ,  et  qui  a  teint  les  flots  de 
l'Arbia,  fait  adresser  aujourd'hui  dans  notre  temple  des 
prières  si  funestes.  » 

Farinata  secoua  la  tête  en  soupirant,  et  continua  en  ces 
termes  :  «  Je  n'étais  pas  seul  alors  ;  ce  n'était  pas  sans  motif  que 
j'avais  apporté  aux  exilés  le  secours  de  mou  bras;  mais  je  me 
montrai  seul,  là,  où,  lorsque  tous  permettaient  qu'on  détruisît 
Florence^  je  la  défendis  à  visage  découvert.  »  Je  repris  ainsi  : 


I.  L'âme  magnanime  est  Farinata, 
dont  Cavalcanti  avait  interrompu  l'en- 
tretien avec  Dante. 

s.  La  déesse  est  la  Lune ,  qui  s'appe- 
lait Proserplne  aux  Enfers  ;  c'est-à-dire, 
II  ne  s'écouiera  pas  cinquante  mois.  En 
êrfet,  Farinata  parle  loi  tn  isoo,  et 
Dante  fut  exilé  en  isos. 

3.  L'art  de  revenir  d'exil,  et  d'y  en- 
voyer à  son  tour  ceux  qui  vous  ont 
ciiasiiés  précédemment.  Toute  la  poli- 
tique des  guerres  civiles  de  Florence 
est  dans  c€  peu  de  mots. 

4.  Les  Gibelins ,  conseillés  par  Fari- 
nata »  livrèrent  un  combat  aux  Guelfes 
de  Florence,  le  4  septembre  isco,  à 
Monte  Aperto»  près  de  la  rivière  de 


l'Arbia ,  et  remportèrent  une  victoire 
signalée.  Alors  les  généraux  gibelins 
résolurent  de  détruire  Florence  de  fond 
en  comble.  Ils  tinrent  un  conseil  à  Era- 
pqli,  où  se  réunirent  les  députés  da 
toutes  les  villes  gibelines  de  la  Toscane. 
Farinata  s'opposa  seul  à  l'exécution  de 
cette  résolution  cruelle.  Il  tira  son  épëe 
au  milieu  du  conseil,  et  moitié  par  me- 
naces .  moitié  par  prières ,  II  persuada 
à  toute  rassemblée  de  pardonner  aux 
Florentins.  Il  résulta  malheureusement 
de  la  grande  et  belle  action  de  Fari- 
nata ,  que  les  Guelfes  rentrèrent  à  Flo- 
rence, et  en  chassèrent  les  Gibelins.  Ils 
possédèrent,  veut  dire  ici  Dante,  farte 
di  tornar,  «  l'art  de  savoir  revenir.  >» 

4. 
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«  Que  Dieu  ne  refuse  pas  la  paix  à  vos  descendsÉits  !  Maïs , 
vous ,  dissipez  un  doute  qui  m'agite.  Suivant  ce  que  je  puis 
comprendre ,  il  me  semble  que  vous  pénétrez  Tavenir ,  quoi- 
que cependant  le  présent  ne  vous  soit  pas  connu.  9  -r  «  Nous, 
reprit  Farinata,  nous  sommes  comme  celui  dont  la  vue  est 
affaiblie,  et  qui  distingue  souvent  mieu^  les  objets  éloignés  :. 
la  shpréme  Puissance  daigne  encore  nous  accorder  œ  bienfait. 
Lorsque  les  choses  approchent  ou  existent  %  notre  intelligence 
est  vaine;  et  si  on  ne  vient  pas  nous  apporter  les  faits ,  nous 
ignorons  tout  ce  qui  se  passe  sur  votre  terre.  Cette  même 
intelligence  n'aura  plus  d'action ,  lorsque  la  porte  de  l'avenir 
sera  fermée  » .  » 

Dans  rafQiction  que  je  ressentais  de  ma  faute,  je  dis  : 
«  Vous  apprendrez  à  celui  qui  vient  de  disparaître  3  que  son 
fils  est  encore  au  nombre  des  vivants  :  je  n'ai  tardé  à  ré- 
pondre, que  parce  que  j'étais  tourmenté  du  doute  que  vous 
venez  d'éclaircir.  » 

J'entendis  mon  guide  me  rappeler;  je  priai  l'ombre  de  me 
dire  promptement  en  quelle  compagnie  elle  se  trouvait  ;  elle 
me  répondit  :  «  Dans  cette  enceinte ,  nous  sommes  plus  de 
mille  ombres  différentes.  Là  est  le  second  Frédéric;  ici  est  le 
Cardinal  4.  Je  me  tairai  sur  le  nom  des  autres.  » 

A  ces  mots ,  elle  s'enfon^  dans  le  sépulcre.  Je  me  rappro- 
chai de  l'antique  poète ,  en  pensant  à  la  prédictkm  que  j'avais 
entendue,  et  qui  me  paraissait  si  fatale.  Il  me  dit  en  marchant  : 
•  Pourquoi  es-tu  si  effrayé.'  »  Je  lui  en  fis  connaître  la  raison. 
V  Hé  bien!  reprit-il,  que  ton  souvenir  conserve  fidèlement  ce 
que  tu  viens  d'apprendre  :  mais  en  cet  instant  pense  à  me 
suivre.  »  Puis  il  éleva  la  main  et  ajouta  :  «  Quand  tu  seras  de- 


I.  Toutes  ces  suppositions  du  poCte 
sont  (ondées  sur  des  passages  de  S.  Aa« 
gastin,  de  S.  Grégoire  et  de  S.  Thomas. 

%.  Lorsque  la  porte  de  l'avehtr  sera 
fermée ,  lorsque  le  Jour  du  dernier  Ju- 
Rcment  aura  on?ert  les  portes  de  Vé- 
ternité. 

s.  A  Cavalcanti,  père  de  Guido.  Ce 
Gttido  était  ami  Intime  du  pofite. 


4.  Le  second  Frédéric  est  Frédéric  II» 
fils  de  Henri  VI,  né  en  iim,  mort  en 
iwo,  accasé  dans  le  temps  d'élre  Im* 
pie.  Le  cardinal  est  Ottavlano  degU 
Ubatdini;  on  ne  l'appelait  alors  que  to 
cardinal.  II  était  accusé  d'aToir  dit 
que  s'il  avait  une  ftme,  11  l'avait  perdne 
pour  les  Gibelins. 
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vant  riAefïied)le  lumière  de  la  femme  dont  les  yeux  divins  ont 
la  faculté  de  tout  voir  < ,  tu  comiaîtras ,  auprès  d*el]e,  le  voyage 
entier  de  ta  vie.  »  £n  parlant  ainsi,  il  tourna  à  gauche.  Nous 
cessâmes  de  côtoyer  la  muraille ,  et  nous  prîmes  un  sentier, 
pour  descendre  vers  une  vallée  qui  exhalait  une  odeur  dégoû- 
tante». 


f .  Dans  la  compagnie  de  Béatri^.  Ef- 
fectfveaient ,  Gaedagrolda,  trtaieal  de 
Danle ,  doit  lai  prédire  tous  les  mal- 
heon  qui  rattendent  (  Paradis ,  cbant 

X¥U.) 


s.  Le  poêle ,  sorti  du  sixième  cercle, 
arrive  A  rextrémtté  des  bords  du  sep- 
liëme  cercle,  et  déjà  il  se  plaint  de  l'o- 
dear  dégoûtante  qui  y  est  répandue. 
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CHANÏ   XL 


A  Textrémité  de  cette  vallée  s'élevaient,  en  cercle,  d'énormes 
blocs  de  rocher ,  et  nous  arrivâmes  devant  une  grande  quan- 
tité d'âmes  encore  plus  cruellement  tourmentées  :  à  cause  de 
rhorrible  fétidité  qu'exhalait  cet  abîme ,  nous  fîmes  quelques 
pas  en  arrière  et  nous  nous  trouvâmes  près  d'un  grand  tom- 
beau entr'ouvert ,  sur  lequel  on  lisait  :  «  Je  garde  le  pape 
Anastase  que  Photin  entraîna  loin  de  la  voie  véritable  '.  » 
Mon  maitre  me  dit  :  «  Ici  nous  devons  descendre  lentement; 
accoutume-toi  d'abord  à  l'odeur  que  répand  ce  lieu  empesté, 
puis  avançons  avec  courage .  »    «Hé  bien  !  répondis-j  e ,  cherche 
par  quels  moyens  ces  instants  pourront  n'être  pas  perdus  pour 
nous.  »  —  a  Oui ,  reprit-il ,  j'avais  la  même  pensée,  mon  fils  : 
dans  cette  nouvelle  enceinte  de  roches ,  se  tix)uvent  trois  cer- 
cles semblables  à  ceux  que  tu  as  vus ,  mais  ils  i^ont  plus  petits, 
et  se  rétrécissent  de  degrés  en  degrés;  ils  sont  tous  remplis 
d'ombres  maudites  ^  Apprends  comment  et  pourquoi  elles  sont 
punies  :  il  te  sufGra  ensuite  de  les  voir. 

«  L'injustice  est  le  but  de  toute  méchanceté  ^  que  le  ciel 
poursuit  de  sa  hame  :  on  cherche  à  atteindre  ce  but  par  force 


I.  On  prétendait  reconnaître  qu'il 
n'agissait  ici  du  pape  Anastuse  II ,  élu 
en  4M,  qui  aurait  approuvé  les  opinions 
hérétiques  de  IMiotin ,  diacre  de  Thés- 
salonique.  Mais  en  même  temps  régnait 
l'empereur  Anastase  !«'',  élu  en  491  ;  et, 
suivant  Poggiali,  Biagioli  et  M.  de  Roma- 
nis, ce  fut  cet  empereur  qui  adopta  a 
doctrine  de  Photin.  Ce  fait  eut  lieu  à 
Gonstantinople  et  non  à  Rome.  Dante 
a  été  induit  en  erreur  par  la  Chroni' 
que  du  frère  Martin  de  Pologne,  qui  a 
confondu  les  deux  noms.  L'erreur  est 


grave.  Dante  dit  franchement  la  vérité 
A  tout  le  monde  :  il  faut  la  lui  dire  à 
lui-même. 

9.  Ici  M.  Terrassnn.  qui  a  traduit 
l'Enfer  en  vers .  a  placé  un  beau  vers 
inspiré  par  le  texte . 

Écoute,  leurs roiTaits  vont  passer  devant  tM. 

5.  Une  partie  de  ces  définitions  se  re- 
trouvent dans  Montesquieu  :  c'est  Ri- 
\arol  qui ,  le  premier,  a  fait  cette  ob- 
servation importante. 
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GQ  par  fraude.  La  fraude ,  qui  est  uu  vice  propre  à  l'homme , 
excite  davantage  )e  courroux  de  Dieu;  aussi  les  frauduleux 
sont-i]s  plus  profondément  engloutis  que  les  autres,  et  assaillis 
de  plus  vives  douleurs. 

«  Le  premier  cercle  contient  les  violents;  il  est  divisé  en 
trois  enceintes,  parce  qu'il  y  a  trois  sortes  de  violences.  On  fait 
violence  à  Dieu,  à  soi,  au  prochain,  et  aux  choses  qui  sont 
propres  à  Dieu ,  à  soi ,  et  au  prochain ,  comme  tu  vas  en  être 
convaincu. 

«  On  fait  violence  à  son  prochain  par  des  hlessures  doulou- 
reuses ,  ou  par  le  coup  de  la  mort.  On  lui  fait  violence  en  corn» 
mettant  des  vols ,  en  portant  la  hache  et  la  flamme  dans  sa 
propriété  ;  aussi  la  première  enceipte  voit  tourmenter ,  par  des 
peines  distinctes,  les  homicides,  les  brigands  et  les  incen- 
diaires. 

«  Un  homme  peut  porter  sur  sa  personne  une  main  violente, 
ou  disâper  ses  biens;  alors  c'est  dans  la  seconde  enceinte  du 
même  cercle  qu'est  condamné  à  un  repentir  inutile ,  celui  qui 
se  prive  de  la  clarté  de  votre  soleil  ;  c'est  là  qu'est  plongé  éter- 
nellement celui  qui,  après  avoir  fréquenté  les  sociétés  dange- 
reuses, a  détruit  sa  fortune,  et  n'a  plus  eu  que  des  pleurs 
à  verser  sur  cette  terre  où  il  eût  pu  couler  des  jours  fortunés. 

«  On  peut  faire  violence  à  la  Divinité,  en  niant  son  exis- 
tence, en  blasphémant  dans  son  coeur,  et  en  méprisant  la  Na- 
ture et  ses  bienfaits  :  alors  la  troisième  enceinte ,  qui  est  la 
plus  petite ,  marque  de  la  même  empreinte  les  habitants  de 
Sodome  et  de  Cahors  < ,  et  celui  qui ,  dans  ses  pensées  et  dans 
ses  paroles,  ose  mépriser  la  Divinité. 

a  La  fraude  peut  s'employer  contre  celui  qui  nous  donne 
sa  confiance  et  contre  celui  qui  nous  la  refuse.  Ce  moyen 
inique  détruit  le  lien  d'amour  que  la  Nature  a  créé  pour  unir 

I.  Ceux  qaise  sont  rendus  coupables  bitant  de  Cahors  ennemi  du  poète,  et 

de  sodomie  et  les  usuriers.  Du  temps  doit  6tre  relatif  au  vice  de  l'usure  que 

de  Dante,  Cahors  renfermait,  dit-on ,  l'on  reprochait  à  des  personntges  de  la 

beaucoup  d'usuriers.  Ce  dernier  trait  cour  d'Avignon. 
est  une  vengeance  contre  quelque  ba.- 
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tous  les  êtres;  aussi,  dans  le  second  cercle ,  sont  engloutis 
Tiiypocrlsie,  les  promesses  menteuses ,  la  sorcellerie,  les  fiaux, 
le  vol ,  la  simonie ,  les  lâches  complaisances  pour  les  débau- 
chés, les  fourberies  et  souillures  semblables.  Cet  autre  genre 
de  fraude  qui  trompe  la  confiance,  détruit  non-seulement Fa- 
mour  que  la  Nature  a  mis  en  nous ,  mais  encore  le  sentiment 
que  fait  naître  Famitié,  ce  témoignage  si  touchant  d'une  tendre 
intelligence  ;  aussi,  c*est  dansle  plus  petit  de  tous  les  cercles,  là 
où  est  relégué  Dite  ',  sur  qui  pèse  Tunivers ,  que  quiconque  a 
trahi,  est  voué  à  des  tourments  épouvantables.  »  Je  parkd 
ainsi  :  «  O  maître  !  ton  explication  est  claire  et  me  démontre 
bien  ce  que  sont  ces  vallées  infernales  et  les  races  qui  les  ha* 
bitent  :  mais  dis-moi ,  ceux  qui  sont  plongés  dans  ces  maraîs 
fisingeux,  ceux  qu'emporte  le  vent  impétueux,  ceux  qui  sont 
battus  d'une  pluie  étemelle ,  ceux  enfin  qui  se  heurtent  avec 
des  injures  si  féroces ,  pourquoi  ne  sont-ils  pas  punis  dans 
la  cité  enflammée ,  s'ils  ont  excité  la  colère  de  Dieu  ?  et  s'ils 
n'ont  pas  excité  sa  colère,  pourquoi  sont-ils  ainû  tourmentés?  » 
—  «  Hé  quoi,  reprit  mon  maître ,  ton  esprit ,  contre  sa  cou- 
tume, s'abandonne  au  délire;  quelle  autre  idée  vient  t'occu- 
per  ?  ne  te  rappelles-tu  pas  que  VÉthiqiie  ' ,  qui  a  été  le  sujet 
de  tes  études,  traite  des  trois  dispositions  que  réprouve  le  ciel  : 
l'incontinence,  la  malice,  et  la  bestialité  insensée?  ne  te  rap- 
pelles-tu pas  que  Fincontinence  offense  moins  la  Divhiité,  et 
ce  mérite  qu'une  plus  légère  punition  ?  Réfléchis  sur  cette  sen- 
tence :  vois  quels  sont  ceux  qui  sont  punis  dans  les  cercles 
que  tu  as  franchis ,  et  tu  comprendras  pourquoi  on  a  séparé 
ces  coupables,  des  autres  félons,  et  pourquoi  les  premiers  sont 
moins  tourmentés  par  la  justice  divine.  » 

«  O  soleil,  m'écriai-je^  qui  dissipes  les  ténèbres  de  mon  es^ 
prit,  et  qui  donnes  du  prix  à  mes  doutes,  comme  à  mon  savoir, 
tranche  un  dernier  nœud ,  et  reviens  à  ce  point  où  tu  as  dit 
que  l'usure  offense  la  bonté  de  Dieu  !  »  Mon  guide  répondit  : 

1.  Voyez  la  note  a ,  psge  m.  ecptes  d'ArHtotc,  ce  que  le  poWe  a  fait 

«.  Dante  suit  Ici  pas  à  pas  les  pré-      très-souvent  dans  son  ouvrage. 
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«  La  philosophie  fait  connaître  *  à  celui  qui  Fétudie  dans  toutes 
ses  parties,  que  la  Nature  reçoit  son  influence  de  rintelligence 
suprême  et  de  sa  divine  volonté.  La  physique  apprend  en- 
suite que  TArt  se  conforme ,  autant  qu'il  peut,  à  la  Nature , 
comme  le  disciple  s'étudie  à  imiter  le  maître^  et  qu'ainsi  TArt 
n'est  qu'une  émanation  de  Dieu  »  qui  a  formé  la  Nature.  Si  tu 
te  rappelles  bien  la  Genèse,  c'est  de  la  Nature  et  de  l'Art  que 
l'homme  dut  attendre  les  productions  nécessaires  à  sa  vie  ha- 
bituelle ,  et  celles  qu'une  sage  prévoyance  ordonne  d'amasser. 
L'usurier  prend  une  autre  voie,  il  méprise  en  elle-même  la 
Nature,  et,  dédaignant  l'Art  qui  raccompagne,  il  place  ail- 
leurs son  espérance.  Mais  suis-moi;  maintenant  il  faut  mar- 
cher :  le  signe  des  poissons ^  s'avance  sur  l'horizon;  le  char 
de  Bootès  s'approche  des  cavernes  d'où  s'échappe  le  Caurus^ 
et  plus  loin  l'accès  de  l'abîme  paraît  devenir  plus  facile.  » 


I.  m  Virgile,  dit  M.  GIngaené ,  prend 
•a  réponse  dans  la  philosophie  générale, 
dana  la  Phytkfue  d'Arbtote ,  et  dans  la 
'fJenése.  Mettant  à  part  ia  singalarité  de 
celte  dernière  citation,  dans  la  bouche 
de  celai  qui  la  fait,  son  explication,  un 
pcn  obscure,  est,  dans  la  prrailëre 
parUe,  pleine  de  lorce  et  de  dignité.  » 
{ffisU  litt.  d'Italie^  tom.  Il ,  pag.  70.) 

ft.  Mot  à  root,  «  Notre  art  est  en  quel- 
que sorte  petit-JUs  de  Dieu.  »  Cela  Tcut 
dire ,  «  Par  une  certaine  ressemblance 
et  uoe  aorte  d'analogie,  notre  art  est 
petit-ftlt,  parce  que  la  nature  procède 
de  Diea ,  comme  sa  fille ,  et  que  notre 
art  procède  comme  fils  de  la  nature, 
rn  l'imitant.»  Voilà  l'opinion  de  Venturl 
pour  expliquer  celte  sorte  de  parenté 
entre  Dieu  et  l'art,  parenté  que  Dante 
v(«jt  à  peu  près  établir  Ici.  Plus  nous 
nvançons ,  plus  il  devient  aisé  de  se  fa- 
millartaer  arec  les  hardiesses  de  lan- 
gage de  fardent  Aligfateri.  Pom-  nons. 
Français,  le  mot  émanation  est  une 
cipresalon  plus  adoucie  ;  car  enfin ,  un 
Mre  moral  comme  Vart  ne  doit  pas 
être  si  facilement  appelé  le  petit-JUs 
de  Dieu.  Notre  langue,  qu'on  a  nommée 
U  9ueu*e  JUvCm  répugne  à  prendre  des 
raminarltés  qne  les  autres  langues  se 


permettent,  parée  que  l'étronfété  ea- 
centrlque  est  souvent  dans  leur  nature. 
Ce  n'est  pas  la  seule  ration  qa'U  fafUe 
faire  valoir.  Ce  que  nous  craignons  le 
pins  dans  notre  expression ,  qui  veut 
toujours  de  la  dignité  et  de  la  conve- 
nance, c'est  le  ridirulc;  et  si ,  dans  le 
texte  que  oons  traduisons,  il  y  a  une 
liberté  qui  aille  toute  seule,  et  que  per- 
sonne ,  dans  la  contrée  oti  elle  est  née. 
n'arrête  au  passage,  il  faut  se  garder 
chez  nous  de  ce  qui  ferait  rire ,  de  ce 
qui  devient  un  proverbe  déntgrani. 
s.  Le  poëte  est  entré  dans  r£nfer  le 
aolr  du  vendredi  saint  en  isoo  ;  et  II  an- 
nonce, dans  les  premiers  versdudeuxié* 
me  chant,  que  le  Jour  commençait  à  dis- . 
paraître.  Il  a  parlé  de  l'heure  de  minuit, 
lorsqu'il  a  fait  dire  à  Virgile  :  «  i^es  étoi- 
les qui  montaient  quand  Je  suis  arrivé 
près  de  toi,  commencent  à  s'abaisser.  » 
(Voyez  chant  vix,  page  so.)  Maintenant 
il  décrit  l'aurore,  en  disant  que  le  aigae 
des  poissons  s'avance  sur  l'horizon. 
Alors ,  le  soleil  étant  dans  le  signe  da 
bélier,  les  poissons  se  levaient  avant  le 
soleil  :  enfin ,  dans  le  même  moment , 
la  grande  ourse  s'approche  dn  point 
d'où  s'échappe  le  Caurus,  vent  du  nord- 
ouest. 
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Le  lieu  où  nous  descendions  était  si  sauvage  que  tout  regard 
craindrait  d'en  contempler  Thorreur.  La  pente  rapide  de  ce 
rocher  égalait  en  âpretéTeffondrement  qui  détourna  les  eaux 
del'Adige,  près  de  Trente;  funeste  effet  de  Tébranlement 
4'une  cavité  souterraine  ou  d'un  tremLlement  de  terre ,  qui 
rompit  tout  chemin  entre  la  plaine  et  la  montagne.  Sur  la  cime 
du  rocher ,  on  voyait  ce  monstre ,  l'infamie  de  l'île  de  Crète  *, 
qui  fut  conçu  dans  le  sein  d'une  génisse  artificielle.  Quand  il 
nous  aperçut,  il  se  mordit  lui-même,  comme  fait  souvent  celui 
que  la  colère  enflamme.  «  Tu  crois  peut-être,  lui  cria  le  poète, 
que  tu  vois  ce  roi  d'Athènes  qui  te  donna  la  mort  sur  la  terre. 
Fuis,  bête  ignoble:  celui  que  je  guide  ne  vient  pas  endoctriné 
par  les  conseils  de  ta  sœur  :  il  vient  pour  être  témoin  des  souf- 
frances que  vous  endurez.  »  Le  Minotaure  s'agita,  semblable 
au  taureau  d(mt  le  corps  fléchit  du  côté  où  il  a  reçu  le  coup 
mortel,  et  qui  chancelle  sur  ses  pieds  défaiUants.  Alors  mon 
sage  maître  me  dit  précipitamment  :  «  Cours  à  l'ouverture , 
descends  pendant  qu'il  est  en  fureur.  »  !Nous  avançâmes  donc 
à  travers  cet  amas  de  rochers  ruinés  et  de  pierres  que  le  poids 
de  mon  corps  faisait  glisser  sous  mes  pieds.  Je  marchais  tout 
rêveur;  Yhrgile  me  parla  ainsi.:  «  Tu  penses  peut-être  à  ce 
précipice  gardé  par  cet  animal  furieux  dontj'ai  vaincu  la  co- 
lère. La  dernière  fois*  que  je  descendis  dans  cette  partie  basse 
de  l'Enfer,  le  rocher  ne  s'était  pas  encore  écroulé  ;  mais  peu  de 
temps  avant  la  venue  de  celui  qui  enleva  victorieusement  à 

I.  L«  mlnotaare ,  qui  fut  mis  à  mort        9.  Vojez  ce  qu*a  dit  Virgile,  page  i». 
par  Thésée,  roi  d'Athènes. 
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Dite  >  cette  glorieuse  proie,  si  ma  mémoire  est  fidèle,  Thorribb 
vallée  trembla  dans  toute  sa  profondeur.  Je  crus  que  Funivers 
venait  de  subir  ces  lois  qui  rappellent  toutes  les  substances 
aux  mêmes  principes ,  et  qui  font  imaginer  que  nous  pouvons 
retomber  dans  le  premier  chaos  :  c'est  alors  que  cet  antique 
rocher  se  brisa  et  se  renversa  sur  lui-même.  Mais,  fixe  les  yeux 
sur  ia  vallée  dont  nous  approchons  :  vois  cette  rivière  de  sang 
dans  laquelle  est  condamné  à  gémir  celui  qui  s'est  abandonné 
à  la  violence  envers  les  autres.  O  passion  aveugle  !  6  colère  in- 
sensée qui  nous  subjugues  dans  cette  vie  de  si  courte  durée, 
et  qui  nous  attires  de  si  cruels  châtiments  dans  la  vie  éter- 
nelle!... »  Je  distinguai  alors  une  fosse  énorme,  arrondie  en 
deml'Cerde,  telle  que  me  l'avait  dépeinte  mon  guide.  Sur  le 
bord  étroit  de  cette  fosse ,  couraient  des  centaures  armés  de 
flèches,  comme  ils  avaient  coutume  de  l'être  sur  la  terre,  quand 
ils  se  livraient  à  l'exercice  de  la  chasse.  Ils  s'arrêtèrent  en  nous 
voyant  descendre  :  trois  d'entre  eux  s'écartèrent  delà  troupe, 
nous  menaçant  de  leurs  arcs  qu'ils  avaient  préparés  à  l'avance. 
Un  des  trois  cria  de  loin  :  «  A  quels  tourments  venez-vous* , 
vous  qui  descendez  la  côte  ?  dites-le,  sans  avancer  davantage, 
ou  je  tire  cet  arc...  »  —  «  Bientôt,  reprit]  mon  maître,  nous 
ferons  réponse  à  Chiron^  et  non  à  toi,  qui  as  toujours  été, 
pour  ton  malheur ,  trop  précipité  dans  tes  désirs.  »  £n  même 
temps  Virgile  me  toucha  légèrement,  et  il  ajouta  :  «  Celui-là  est 
Nessus,  qui  mourut  pour  la  belle  Déjanire ,  et  se  vengea  lui- 
même  après  sa  mort.  Celui  qui  est  au  milieu,  et  dont  tu  peux 
remarquer  la  tête  inclinée ,  est  le  grand  Chiron  qui  nourrit 
Acliille  ;  le  dernier  est  Pholus  qui  s'enflamma  d'une  si  violente 
colère.  Ces  centaures ,  avec  plus  de  mille  autres,  bordent  la 


1.  Dite.  Il  a'agit  ici  de  Lucifer  lui- 
même,  et  noD  pas  de  la  ville  de  Dite. 
Celui  qui  enleva  la  proie  à  Dite  est, 
comme  on  peut  se  le  rappeler,  J.  C*, 
qui  descendit  aux  Enfers. 

«•  M.  Terrasson  a  fait  Ici  un  très- 
beau  vers  dans  sa  traduction  : 

Omlvcs,  poar  qaels  tonmeoU  ici  descendes* 
vous? 


8.  Chiron,  fils  de  Saturne  et  de  Phy- 
lire,  précepteur  d'Achille.  Le  centaure 
4ui  a  parlé  le  premier  aux  deux  poëtes 
est  Nessus,  flls  d'ixion  et  de  la  Nue, 
qu'Hercule  blessa  avec  des  flèdies  em- 
poisonnées. Pholus ,  l'un  des  centaures 
qui  combattirent  les  premiers,  le  jour 
des  noces  d'Hippodamie  avec  Pirithotts. 
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fosse  et  repoussent ,  à  coups  de  fièelies ,  les  âmes  plongées 
dans  le  s&ng,  qui  cherchent  à  en  sortir  plus  que  leur  condam*' 
nation  ne  le  permet.  »  l^ous  nous  approchâmes  de  ces  mons* 
très  agiles  :  alors  Chiron,  prenant  un  trait,  releva  sa  barbe 
touffue  avec  la  coche,  et  dit  à  ses  compagnons  :  «Vous  étes-vous 
aperçus  que  celui  qui  est  derrière  Tautre  *  donne  le  mouve-* 
ment  à  ce  qu^il  touche  ?  les  pieds  des  morts  n*ont  pas  cette 
faculté.  »  Mon  guide,  qui  était  déjà  arrivé  près  de  Chiron ,  à 
la  hauteur  de  sa  poitrine ,  où  se  réunissent  les  deux  natures , 
lui  répondit  :  «  Oui ,  il  est  vivant;  j'ai  été  chargé  seul  de  le 
guider  dans  le  noir  abîme.  C'est  la  nécessité  et  non  le  plaisir 
qui  le  conduit  ici.  Une  femme  céleste  >  a  suspendu  ses  chants 
divins,  pour  me  commettre  cet  office  nouveau.  Cet  être  n'est 
pas  un  brigand ,  et  moi  je  n'ai  jamais  été  une  âme  coupable  : 
toi ,  au  nom  de  cette  vertu  qui  a  dirigé  mes  pas  dans  ce  che* 
min  ténébreux,  donne-nous  un  des  tiens  qui  nous  accom- 
pagne ,  qui  nous  montre  un  gué  facile ,  et  qui  porte  celui-ci  sur 
ses  épaules  :  mon  compagnon  n'est  pas  un  esprit  qui  volé  ds(h^ 
l'air.  « 

Chiron,  se  tournant  5  droite,  dit  à  Nessus  :  «  Toi,  guide-les, 
et  fais  éloigner  les  autres  centaures  qui  pourraient  se  trouver 
sur  leur  passage.  »  Avec  cette  escorte  fidèle ,  nous  nous  me^ 
tons  en  marche  le  long  du  fleuve  de  sang  bouillonnant  où  les 
damnés  poussaient  d'horribles  cris.  Plusieurs  étaient  plongés 
jusqu'aux  cils  des  paupières.  Le  centaure  nous  dit  :  «  Ce  sont 
'les  tyrans  qui  répandirent  le  sang,  et  s'enrichirent  de  rapines  : 
ici  ils  expient  leur  insatiable  cupidité.  Là  est  Alexandre^,  ici 


fk  Dante,  qui  nrarcbe  après  Virgile. 

1. 1^  femme  céleste  qui  a  suspendu  ses 
chants ,  est  Béatrix.  V.  chant  ii,  p-  7. 

s.  Alexandre  de  Phère ,  suivant  les 
commentateurs  Vellutello  .  Daniello , 
Grangier,  Moutonnet,  Aivarol ,  Colbert 
el  Biagioli;  Alexandre  le  Grand,  sui- 
vant Lombardl.  Mais  les  raisons  sur 
Irsquelles  s'appuie  ce  dernier  ne  pa- 
raissent pas  assez  fondées.  La  note  de 
Hiagioli  sur  ce  passage  est  une  des  mclV 
.euros  de  son  ouvrage.  Denis,  tyran  de 


.  Sicile.  Ezzéllno,  soigneur  de  la  Marche 
de  Trévise,  mort  en  f  s«o.  Obiizo  d'Est, 
marquis  de  Ferrare,  qui  fut  étouffé  par 
àon  propre  fils.  •>  Celui  qui  perça ,  en 
la  présence  de  Dieu ,  le  cceur  que  l'on 
montre  sur  les  bords  de  la  Tamise,  est 
Gui,  comte  de  MonlfoM,  qui  âssa^lna  à 
Viterbe,  dans  une  église,  Héûrl,  tteveu 
a*Henri  lïl,  roi  d'Angleterre,  et  cliolsit. 
pour  commettre  son  crime,  le  moment 
où,  pendant  la  célébration  de  ki  tncss«, 
le  prêtre  élevait  i'liosU^. 
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le  cruel  Denis  qui  frappa  la  Sicile  de  tant  d*années  de  dou* 
leurs.  Cette  tête  couverte  d*une  chevelure  noire,  est  celle  d'£z- 
zélino  ;  l'autre,  couverte  de  cheveux  blonds,  est  celle  d*Obizzo 
d'Est  :  un  fils  parricide  (c'est  bien  la  vérité)  a  tranché  la  vie  de 
ce  dernier.  «  J'avais  regardé  le  poëte;  il  me  dit:  a  Écoute 
Nessus,  il  t'instruira  le  premier;  je  ne  puis  être  maintenant 
que  ton  second  interprète.  »  Peu  après,  le  centaure  s'arrêta  de- 
vant une  foule  d'ombres  qui  avaient  toute  la  tête  hors  du  fleuve 
écumeux ,  et  nous  montra  une  âme  placée  à  l'écart,  en  nous 
disant  :  «  Celui-ci  perça,  en  la  présence  de  Dieu ,  le  coeur  que 
roQ,  honore  sur  les  bords  de  la  Tamise.  »  Je  vis  d'autres  âmes 
qui  tenaient  hors  du  fleuve  la  tête  et  la  moitié  du  corps  ;  il  y 
en  eut  plusieurs  dont  je  reconnus  les  traits.  Peu  à  peu  le  sang 
dimânuait  au  point  qu'il  ne  couvrait  plus  que  les  pieds  de  quel** 
ques  ombres,  et  ce  fat  alors  que  nous  passâmes  le  fleuve  à  gué. 
Le  centaure  parla  ainsi  dans  ce  moment  :  «  Puisque ,  de  ce 
côté,  tu  vois  que  les  eaux  diminuent,  tu  comprends  facile- 
ment que,  de  Tautre  côté,  elles  sont  plus  profondes  vers  le 
point  où  il  est  ordonné  que  gémisse  la  tyrannie.  Cest  là  que 
la  divine  justice  a  plongé  Attila' ,  fléau  sur  la  terre ,  Pyrrhus 
et  Sextus  ^  ;  là,  René  de  Cométo  et  René  Pazzi,  qui  commirent 
tant  de  brigandages  sur  les  v(^ageurs ,  versent  des  larmes  que 
leur  arrache  le  fleuve  bouillant.  » 

A  ces  mots ,  le  centaure  nous  quitta  et  repassa  l'onde  san- 
glante. 

I.  Attila,  le  céïèbre  rot  dea  Hnn».  Ce-         «.  Pyrrho»  et  Sexttw.  PyrriiD» ,  flb 

pendant,  on  ne  prend  pas  tout  à  fait  une  d'AcbUle,  ou  Pyrrhua,  roi  d'Epfre.  S«x» 

Bi  mauvaise  idée  d'Attila ,  en  lisant  un  tus.  Rivarol  croit  qu'Ici  il  s'agit  de  Sex- 

ouvrage  que  M-  Pierre  Mansi  a  publié  tus.  fils  de  Pompée,  ou  de  Sextus,  ite 

sous  ce  titre:  jémbassade  de  Théodose  de  Tarqoin;  ou  enfin  de  Néron,  qui, 

UJ€uneà  Mtila.roidesHuns.trO'  aJoute-t-U,  s'appelait  Seztùs.  RiTarol 

duiU  pour  la  première  fois  en  italien,  s'est  trompé  quant  à  cette  dernière  con- 

du  grée  de  Vhistorien  Prisons;  Rome,  Jecture.. Néron  n'a  lamais  eu  d'autres 

it97.  Celui-ci  était  l'un  des  compagnons  noms  que  ceux  de  Claudius  Dotnitius. 

de  M aximla,  ambassadeur  de  Tbéodose.  Il  est  plu»  probable  411'il  s'agit  du  fib  de 

Un  homme  de  la  suite  de  l'ambassadf  Tarquin,  on  de  Sextus  Pompée,  queLu- 

éuit  chargé  d'assassiner  Attila,  et  G«  «afin  appelle  Sicului  Pirata,  —  René 

prince  est  représenté ,  dans  ce  récit ,  jde  Cométo  infesU  longteaaps  la  pl«ge 

eonme  ou  souverain  plein  d'humanité  narilto^  de  Rome.  «René  de'  Pasxli 

et  de  sentimenU  fort  généreux.  L'aro-  difc  Gr«iigier.  éUit  un  voleur  et  0«ef* 

bassadeur  obtint  npe  audiepee  4' Attila»  teur  de  chemins.  • 
dans  les  environs  de  Tokay. 
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Nessus  n'avait  pas  encore  atteint  Tautre  bord,  quand  nous 
entrâmes  dans  un  bois  où  Ton  ne  voyait  les  traces  d*aucun 
sentier.  Les  feuilles  n'avaient  pas  la  couleur  de  la  verdure 
ordinaire  t  mais  une  sorte  de  couleur  noirâtre.  Les  rameaux 
étaient  noueux  et  embarrassés,  privés  de  fruits,  souillés  d'é* 
pines  et  de  substances  vénéneuses.  Les  animaux  sauvages 
qui  habitent  entre  Cométo  et  la  Cécina  * ,  n'ont  pas  de  re- 
traites si  horribles  et  si  touffues.  C'est  là  que  déposent  leur 
nid,  ces  difformes  harf^ies^  qui  chassèrent  des  Strophades, 
les  l^yens ,  en  annonçant  leurs  futures  infortunes  :  on  re* 
connaît  ces  monstres  à  leurs  ailes  étendues ,  à  leur  col  et  à 
leur  visage  d'hommes,  à  leurs  pieds  armés  de  serres  et  à  leur 
ventre  énorme  couvert  de  plumes.  Perchées  sur  ces  arbres 
hideux,  elles  y  faisaient  entendre  des  cris  plahstifs.  Mon  bon 
maître  me  dit  :  «  Apprends ,  avant  d'entrer,  que  tu  es  dans  la 
seconde  enceinte  :  tu  la  parcourras  jusqu'à  ce  que  tu  arrives 
à  celle  des  sables  qui  te  pénétrera  d'horreur.  Regarde  si  tu 
vois  des  choses  qui  te  fassent  prêter  foi  à  mes  chants.  »  J'en- 
tendais des  cris  de  toutes  parts ,  et  je  ne  voyais  pas  d'âmes 
coupables.  Je  m'arrêtai  tout  épouvanté.  Je  crois  que  mon 
guide  crut  que  je  croyais  qv£  tant  de  voix  étaient  celles  d'om- 
bres qui  étaient  cachées  pour  nous  ^  :  «  Hé  bien!  dit-il,  si  tu 


1 .  Coraëlo  est  nne  petite  Tille  qui  fait 
partie  du  diocèse  de  Montefiascone.  On 
a  déooavert,  dans  les  environs,  des 
tombeaux  qui  renferment  de  trés^ellea 
peintores  da  genre  étrusque.  La  Cécina 
est  une  rivière  qui  so  ]ette  dans  la  mer, 
près  de  Piomblno. 


s.  Ce  passage  est  Imité  du  livre  UI  de 
r  Enéide,  et  Dante  a  emprunté  une  gran- 
de partie  des  images  du  poète  romain. 

s.  Voici  le  vers  italien  : 
io  credo  ch'  ei  eredette  eh'  io  erêdei$e» 

VenturI  Irfâme  très- vivement  ce  vers, 
et  dit  qu'il  est  peu  digne  d'être  Imité. 
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romps  quelques  branches  do  cette  foret ,  tu  verras  ton  erreur 
se  dissiper.  » 

J'avançai  la  main ,  et  je  rompis  un  rameau  d'un  grand  ar« 
Lre.  Le  tronc  cria  sur-le-champ  :  a  Pourquoi  me  déchires- 
tu?  »  En  même  temps  un  sang  noir  coula  le  long  de  Fécorce, 
et  le  tronc  recommença  ainsi  :  «  Pourquoi  me  blesses-tu  ? 
n^as-tu  aucun  sentiment  de  pitié?  Nous  fûmes  des  hommes , 
nous  sommes  aujourd'hui  des  troncs  animés.  Ta  main  devrait 
encore  nous  respecter,  quand  même  nos  âmes  eussent  été 
celles  de  vils  reptiles.  »  De  même  qu'un  rameau  vert  présenté 
à  la  flamme  fait  entendre,  par  le  côté  opposé ,  le  bruit  de  l'air 
qui  s'en  dégage,  de  même,  de  ce  tronc  sortaient  à  la  fois  du 
sang  et  des  paroles ,  et ,  dans  un  mouvement  de  crainte ,  Je 
baissai  tomber  la  branche  que  j'avais  rompue.  Mon  sage  guide 
dit  alors  :  «  O  âme  justement  offensée!  si  celui-ci  avait  pu 
croire  ce  qu'il  a  cependant  lu  dans  mes  vers ,  il  n'eût  pns 
porté  la  main  sur  tes  rameaux;  mais  il  n'aurait  pas  cru  ce 
qu'il  a  vu ,  si  je  ne  lui  avais  conseillé  de  faire  ce  que  mainte- 
nant je  me  reproche  à  moi-même.  £t  toi,  dis-lui  qui  tu  es  : 
pour  te  consoler,  il  parlera  de  toi  dans  le  monde ,  où  il  lui  est 
permis  de  retourner.  »  Le  tronc  répondit  :  «  Tu  m'interroges 
avec  de  si  douces  paroles ,  que  je  ne  puis  me  taire  ;  et  vous 
deux,  daignez  donc  permettre  que  je  m'entretienne  quelque 
temps  avec  vous.  Je  suis  celui  qui  posséda  les  deux  clefs  du 
cœur  de  Frédéric  '  :  je  les  tournai  si  doucement ,  en  ouvrant 


lombard i  excuse  DaDte  par  ce  Tcrs  de 

l'Arioste  : 

lo  credea  e  credo,  e  ereCer  eredo  il 

vero. 
C'est  ce  qu'on  appelle  en  Italien  on 
scherzo.  BiagioU  est  de  l'avis  de  Loido 
bardl.  Du  reste ,  Dante  prend  toas  les 
tons  f  uiùine  parfois  le  ton  moqueur  : 
de  là  II  rentre  souvent  dans  le  ton  indi- 
gné qui  lui  est  si  familier.  Qiiel  procès 
y  a-t-il  à  faire  ?  Le  petite  vous  a  préve- 
nus. On  peut  observer  que  souvent  il 
assaisonne  d'une  certaine  finesse,  légè- 
rement satirique ,  ce  qu'il  dit  à  Virgile 
iui-inémc.  Ce  qui  est  certain  «  c'est  que 


ce  vers  de  Dante ,  traduit  en  françaU . 
y  devient  lourd,  par  la  répétition  de  ce 
terrible  pronom^  relatif,  embarras  oe 
notre  langue,  qu'il  faut  accumuler  Ici, 
en  dépit  de  Félégance  et  de  la  correc- 
tion nécessaires. 

1.  Celui  qui  parle  est  Pierre  Desvignes, 
cbancelier  de  l'empereur  Frédéric  II , 
par  qui  il  fut  comblé  de  bienfaiU  ;  mais 
peu  de  temps  apré«,  Pierre  étant  soup- 
çonné d'avoir  des  intelUgencea  coapa> 
blés  avec  les  ennemis  de  son  maître , 
eelul-ci  lui  fit  creTer  les  yenx.  Desvi- 
gnes, dans  son  désespoir,  s'ôta  la  vie  en 
isio.  On  a  attribué  à  Pierre  DesTignes 

6.. 
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3t  en  fermant,  que  j'éloignai  tous  les  hommes  de  ses  secrets. 
Je  fus  fidèle  dans  mon  glorieux  emploi;  je  lui  consacrai  ma 
foi  et  même  mon  existence.  La  vile  courtisane  * ,  ce  vice  et 
cette  peste  ordinaire  des  cours ,  qui  ne  cessa  de  fixer  ses  yeux 
vindicatifs  sur  le  palais  de  César,  enflamma  tous  les  esprits 
contre  moi;  et  leur  colère  alluma  tellement  celle  d'Auguste, 
quo-des  jours  de  gloire  se  changkent  bientôt  en  des  jours 
de  deuil.  Mon  esprit,  qui  avait  toujours  été  irréprochable , 
me  rendit  injuste  envers  moi-même.  Je  crus ,  dans  mes  dé- 
dains, que  la  mort  mettrait  fin  à  mes  disgrâces.  Au  nom  des 
racines  récentes  de  cet  arbre,  je  vous  jure  que  jamais  je  ne 
manquai  de  foi  à  mon  maître ,  qui  était  un  si  vertueux  sou- 
verain. Si  Fun  de  vous  retourne  au  raonde^  qu'il  daigne  donc 
rendre  quelque  honneur  à  ma  mémoire ,  qui  souffre  encore 
des  coups  que  lui  a  portés  l'envie.  » 

Le  poëte  attendit  un  nK>ment  pour  savoir  si  le  tronc  parle- 
rait encore,  et  me  dit  :  «  Ne  perdons  pas  de  temps  ;  interroge- 
le,  SI  tu  veux  entendre  de  sa  bouche  quelque  autre  révélation.  » 
Je  répondis  au  poète  :  «  Demande-lui  toi-même  ce  qui  peut 
m'intéresser.  Je  ne  pourrais  lui  adresser  de  nouvelles  ques- 
tions, tant  mon  cœur  e^t  brisé  par  la  pitié.  » 

Le  Mantouan  recommença  en  ces  termes  :  «  Que  mon  com- 
pagnon fasse  avec  empressement  ce  que  tu  désires,  ombre 
emprisonnée  sous  ce  tromc  !  mais  dis-nous  comment  l'âme 
entre  dans  ces  nœuds;  et,  s'il  est  possible,  dis-nous  également 
si  jamais  quelque  esprit  se  dégage  d'un  semblable  corps.  »  Le 
tronc  souffla  fortement ,  et  son  souffle  produisit  ces  paroles  : 
«  En  peu  de  temps  vous  aurez  entendu  ma  réponse.  Quand 
une  âme  féroce  sort  du  corps  doni  elle  se  sépare  volontaire-» 
meut,  Minosia  précipite  au  septième  cercle  ;  elle  tombe  alors 

un  livre  qui  attaque  les  fondemenU  de  w  pages,  et  qui  est  donné  sous  la  fausso 

ta  religion  chrétienne  ;  mate  beaucoup  date  de  ittos ,  est  une  Imposture  mo- 

d'auteurs  estimés  croient  que  c'est  une  deme.  Cette  fraude  est  attribuée  à  un 

coDjectare  dénuée  de  probabilité.  D'ail-  écrivain  qui  fit  Imprimer  ce  livre  a 

leurs  ce  livre,  dont  on  a  tant  parlé,  ne  Vienne  (Autriche)  en  itss. 

se  trouve  nulle  part,  et  l'on  assure  que  i-  La  vUe  courtisane  est  Tenvlc. 
l'ouvrage  In-a»,  sans  titres,  composé  de 
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dans  la  forêt  ;  là  où  le  sort  la  jette ,  elle  germe  comme  une 
semence  -,  elle  s'élève  d'abord  en  plante,  ensuite  eu  arbre.  Les 
harpies  se  nourrissant  de  ses  feuilles ,  excitent  en  elle  uue 
douleur  aiguë,  et  provoquent  des  cris  lamentables  qui  s'é- 
chappent par  ses  blessures.  Comme  les  autres  âmes,  nous 
serons  appelées  pour  recueillir  nos  dépouilles ,  mais  sans 
obtenir  de  nous  en  revêtir  une  autre  fois.  Il  n'est  pas  juste  que 
l'homme  reprenne  ce  qu'il  s'est  ravi  à  lui-même.  Nous  en 
traînerons  ici  les  lambeaux  -,  et  nos  corps ,  exilés  daos  la  forêt 
ténébreuse,  retourneront  se  suspendre  aux  rameaux  de  l'arlnrei, 
demeure  étemelle  de  notre  âme  tourmentée.  » 

!Nous  écoutions  encore,  croyant  que  le  tronc  allait  con- 
tinuer de  parler,  lorsque  nous  fûmes  distraits  par  un  bruit 
semblable  à  celui  qui  attire  l'attention  du  chasseur,  quand,  au 
milieu  du  frémissement  de  l'air  et  des  feuilles ,  il  entend  venir 
à  lui  le  sanglier  et  les  chiens  qui  le  poursuivent.  Nous  vîmes, 
sur  la  gauche ,  deux  infortunés  nus  et  déchirés ,  fuyant  à  tra- 
vers la  forêt  dont  ils  rompaient  tous  les  jeunes  branchages 
Celui  qui  était  devant ,  criait  :  «  O  mort  !  accours ,  accours  a 
mon  aide.  »  L'autre ,  qui  gémissait  de  ne  pas  fuir  assez  vite, 
criait  :  «  O  Lano  •  !  ta  course  n'était  pas  si  légère  au  combat 
de  la  Pieve  del  Toppo,  »  Ensuite,  sans  doute  hors  d'haleme, 
et  ne  pouvant  fuir  davantage ,  il  se  retrancha  dans  un  buis- 
son épais.  Derrière  eux,  la  forêt  se  remplissait  de  chiennes 
affamées,  et  lancées  comme  des  lévriers  qu'on  a  récemment 
déchaînés  :  elles  s'acharnèrent  sur  le  coupable  qui  s'était  ar- 
rêté, le  déehûrèrent  à  pleines  dents,  ainsi  que  le  buisson ,  et 
emportèrent  dans  Je  bois  ses  membres  palpitants. 

Mon  guide  me  prit  par  la  main  :  il  me  mena  vers  le  buisson 
ensanglanté  qui  avait  si  mal  protégé  l'ombre  criminelle ,  et 

I.  Lano,  siennois,  ayant  dluipé  tous  I.ano,  cependant ,  aurait  pu  prendre  la 
SCS  biens,  demanda  du  service  dans  une  fuite  ;.  mais  craignant  de  retomber  dans 
armée  que  la  république  de  Sienne  en-  la  misère  qui  lui  avait  tM  prendre  un 
vojait  près  d'Arezzo ,  au  secours  des  parti  désespéré ,  Il  aima  mieux  se  pré- 
Florentins.  Cette  armée  s'étant  enga-  cipltcr  A  travers  les  ennemis ,  où  il  se 
fée  dans  une  embuscade,  à  la  Pieve  del  fit  donner  la  mort. 
Toppo,  fut  presque  taillée  en  pièces. 
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qui  poussait  des  cris ,  en  faisant  entendre  ces  mots  :  «  Jacques 
de  Saint- André  ' ,  à  quoi  t'a-t-il  servi  de  me«deniander  un  re- 
fuge? moi ,  qu'ai-je  de  commun  avec  tes  crimes?  »  Mon  maîtra 
s'arrêta  près  du  buisson,  et  lui  parla  ainsi  :  «  Qui  étais-tu, 
toi ,  qui ,  déchiré  par  tant  de  blessures,  souffles,  avec  des  flots 
de  sang,  ces  paroles  si  douloureuses?  »  Le  buisson  répon- 
dit >  :  «  Ames  qui  êtes  venues  voir  le  ravage  cruel  de  mes  ra- 
meaux ,  rassemblez-les  au  pied  de  ce  tronc  malheureux.  Je 
suis  né  dans  cette  ville  qui  rejeta  son  premier  maître  ^  pour 
offrir  son  culte  au  Précurseur  :  aussi ,  ce  maître  qu'elle  a  mé- 
prisé emploiera-t-il  son  art  terrible  à  la  persécuter.  Si  un  dé- 
bris de  la  statue  de  ce  protecteur  4  ne  reposait  pas  encore  sur 
la  rive  de  l'Amo,  les  citoyens  qui  relevèrent  cette  cité  des 
ruines  sous  lesquelles  Attila  l'avait  ensevelie,  se  seraient  inu- 
tilement livrés  à  cette  glorieuse  entreprise.  Je  suis  ici ,  parce 
que  j'ai  fait  pour  moi-même  un  gibet  de  ma  propre  maison.  » 


I.  Jacques  de  Saint-André  était  na 
noble  de  Padoue,  grand  dissipateur.  En 
allant  à  Venise  par  la  Brenta.  il  ae  plai- 
sait à  Jeter  dans  le  fleuve  des  pièces 
d'or  et  d'arfirent. 

a.  On  croit  que  le  buisson  qui  parle 
ici  est  Roch  de'  Mozzl,  qui  se  pendit, 
pour  ne  pas  survivre  à  la  perte  de  sa 
fortune  »  qu'il  avait  détruite  ;  ou  Lotlo 
degll  Agit ,  qui  se  pendit  aussi  dans  un 
accès  de  désespoir,  après  avoir  entendu 
prononcer  contre  lui  une  sentence  in- 
juste. Blozzi  et  Agll  éUient  tous  deux 
l:Iorentins. 

s.  Florence ,  d'abord  dédiée  à  Mars , 
•e  Youa  ensuite  à  saint-Jean  Baptiste. 

4.  Quand  Fiorence  adorait  les  faux 
dieux  ,  elle  avait  élevé  à  Mars  un  tem- 
ple où  était  placée  sa  statue,  qui  repré» 
sentait  un  guerrier  &  cheval.  Les  Flo- 


rentins, devenna  chrétiens,  aTalent 
enlevé  cette  statue,  et  l'avaient  portée 
an  haut  d'une  tour,  sur  les  bords  de 
l'Amo.  La  tour  ayant  été  rcDver&ée  par 
Attila ,  cette  statue  était  restée  dann 
l'Arno  Jusqu'en  aoi ,  époque  où  Charle- 
magne  commençait  i  faire  rebâtir  Flo- 
rence. A  cette  époque  de  soi ,  la  statue 
fut  retirée  de  l'Amo  et  placée  à  l'en- 
droit appelé  aujourd'hui  Ponte  f^ecchio. 
Dante  veut  dire  :  Si  un  débris  de  la  sta- 
tue de  celui  qui  préside  à  la  guerre  ne 
reposait  pas  encore  sur  la  rive  do  fleuve 
qu'on  voit  couler  k  Florence ,  c'est  en 
vain  que  ses  habitants  auraient  pensé  à 
relever  ses  remparts  abattus  par  Attila. 
C'est  le  génie  militaire  des  Florentins 
qui  a  protégé  le  rétabllasemeDt  de  leur 
cita. 


fi  jm; 
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L'amour  de  la  patrie  m'émut  tendrement  :  je  ramassai  les 
feuilles  éparses,  et  je  les  rendis  au  buisson  dont  les  plaintes 
venaient  d'altérer  la  voix.  Nous  arrivâmes  ensuite  au  point 
où  la  seconde  enceinte  se  sépare  de  la  troisième,  et  où  la  jus- 
tice céleste  déploie  d'autres  châtiments  terribles.  Nous  vîmes 
d'abord  une  lande  privée  de  toute  espèce  de  plantes  :  la  forêt 
de  douleurs  environne  cette  lande ,  comme  le  fleuve  de  sang 
entoure  la  forêt.  A  peine  arrivés  sur  ce  sol  aride ,  semblable 
h  celm  que  foulèrent  les  pieds  de  Gaton  *,  nous  nous  arrê- 
tâmes. 

O  vengeance  de  Dieu ,  que  tu  dois  inspirer  de  terreur  à  qui- 
conque lira  ce  que  ce  spectacle  offrit  d'épouvantable  à  mes 
yeux  l  Je  vis  une  foule  innombranle  d'âmes  nues  qui  versaient 
des  larmes  amères,  et  paraissaient  condamnées  à  des  supplices 
di^crents.  Les  unes  étaient  couchées,  renversées  sur  le  dos; 
quelques  autres  étaient  péniblement  accroupies  et  ramassées 
sur  elles-mêmes;  d'autres  marchaient  circulairement  sans 
s'arrêter.  Ces  dernières  étaient  plus  nombreuses  :  les  damnés, 
en  plus  petit  nombre ,  qui  ne  pouvaient  marcher,  faisaient  en- 
tendre des  cris  plus  animés.  Sur  toute  la  surface  du  sol  sa- 
blonneux ,  tombaient  avec  lenteur  de  larges  flammes ,  ainsi 
que ,  par  un  temps  calme ,  dans  les  Alpes ,  tombent  douce- 
ment des  flocons  de  neige.  De  même  qu'Alexandre  >,  dans  les 
déserts  brûlants  de  l'Inde,  vit  descendre  à  tetce  des  flammes 

I.  Le  sol  que  foula  Caton  lorsque,  •    Curce»  ni  dans  Justin,  mais  se  trouve 

traTersaot  la  Libye,  il  alla  se  Joindre  au  dans  une  lettre  supposée  d'Alexandre  à 

roi  de  Nanoldie  avec  les  débris  de  l'ar-  Arlstote.  (  Note  de  M.  Gingucné,  Hist, 

mée  de  Pompée.  litt»,  tome  II,  page  76.) 

s.  Ceei  n'est  raconté  ni  dans  Quinte- 
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que  des  soldats ,  par  ses  ordres ,  foulaient  aux  pieds  sur-le- 
cliamp,  pour  en  amortir  plus  tôt  l'effet  destructeur,  de  même 
la  pluie  de  feu  étemel  descendait  sur  les  coupables,  et,  en 
embrasant  le  sol ,  comme  le  dioc  de  la  pierre  enflamme  Ta- 
morce ,  redoublait  les  souffrances  des  réprouvés.  Leurs  misé* 
râbles  mains ,  dans  une  agitation  continuelle ,  se  fatiguaient 
à  repousser  et  à  secouer  la  pluie  de  feu  qui  venait  brûler  à 
chaque  instant  toutes  les  parties  du  corps.  Je  parlai  ainsi  : 
«  Maître ,  qui  as  vaincu  jusqulci  tous  les  obstacles,  excepté 
ceux  que  nous  ont  opposés  les  redoutables  démons  * ,  à  la  porte 
de  la  ville  de  Dité^  apprends-moi  quel  est  ce  pécheur  superbe 
qui  semble  mépriser  ces  flammes ,  et  qui  est  étendu  ici ,  les 
yeux  hagards ,  et  plein  d'un  orgueilleux  dédain  pour  le  sup- 
plice qu'il  endure.  »  Ce  personnage*,  entendant  que  je  par- 
lais de  lui  à  mon  guide ,  s'écria  :  «  Mort,  je  suis  ce  que  je  fus 
vivant  :  que  Jupiter  fatigue  le  ministre  qui  fabrique  les  fou* 
dres  aiguës  dont  je  fus  frappé  le  jour  où  je  respirai  pour  la 
dernière  fois;  qu'il  harasse  successivement  la  troupe  de  ces 
noirs  forgerons,  habitants  de  l'Etna;  qu'il  appelle  l'obéissant 
Yulcam  à  son  aide ,  comme  au  combat  de  Phlégra  3;  qu*il  me 
foudroie  de  toute  la  vigueur  de  son  bras,  une  allégresse  en- 
tière manquera  toujours  à  la  vengeance  du  Dieu.  »  Alors  mon 
guide  adressa  la  parole  à  cette  ombre ,  d'un  ton  si  terrible  ^ 
que  je  ne  l'avais  pas  encore  entendu  parler  ainsi  :  «  0  Capa- 
née,  lui  dit^il ,  tu  es  puni,  toi ,  plus  qu'un  autre  coupable , 
puisque  tu  conserves  ici  ton  orgueil.  Ta  rage  est  le  plus  dur 
supplice  auquel  on  ait  pu  te  condamner.  »  Ensuite  le  sage  se 
tourna  vers  moi ,  et  me  dit  d'un  ton  plus  doux  :  «  Il  fut  un 
des  sept  rois  qui  assiégèrent  Thèbes  4  ;  il  méprisa  Dieu ,  et  il 

1.  Dante  garde  quetqae  rancune  à  aqui.*  {TIM,^  llrre  ni,  vers  «m.) 

VlrgUe  •  et  lai  rappelle  malignement  ^.  Le  combat  de  Pblégra  ;  le  combat 

qu'il  a  fallu  un  pouvoir  supérieur  au  des  Géants  contre  les  Dieux,  livré  dans 

sien,  pour  qu'ils  pussent  ensemble  vain-  la  vallée  de  Phlégra .  en  Tbessalie. 
cre  la  résistance  des  gardiens  de  la    *      4.  Lm  sept  rois  fnrtnt  AdiSaste.  Polj- 

ville  de  Dite,  nice,  Tydée,  Hlppam^Voii,  Ampihiaraitai 

a.  Ce  [personnage  est  Capanée ,  qoe  Partbéuopée  et  Gapanée. 
Stacc  appelle  4  Superûm  eontemptor  et 
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ose  encore  le  mépriser  :  mais ,  comme  il  vient  de  Tentendre 
de  ma  bouche ,  ses  dépits  sont  la  récompense  bi^i  due  à  ses 
blasphèmes.  £t  toi ,  mon  fils ,  suis-moi  dans  ce  sentier  ;  évite 
de  porter  tes  pas  sur  le  sable  brâlant;  approche-toi  plus  prè9 
du  bois.  » 

Nous  arrivâmes ,  sans  parler,  près  d'un  fleuve  dont  les  flots 
couleur  de  sang  me  remplissent  encore  de  terreur.  Tel  que  le 
ruisseau  qui  sort  du  Buligamb  *  et  dont  les  prostituées  d'alen* 
tour  se  partagent  les  eaux  sulfureuses,  ce  fleuve  se  répandait 
à  travers  le  sable  couvert  de  flammes.  Le  fond  et  les  borda 
étaient  construits  en  pierres;  aussi  je  pensai  que  c'était  là 
qu'il  fallait  marcher.  Mon  guide  me  dit  :  «  Depuis  que  nous 
avons  franchi  la  porte  dont  Feutrée  est  trop  facile  a  tous  les 
hommes  ',  tu  n'as  rien  vu  d'aussi  remarquable  que  ce  ruisseau 
qvâ  amortit  ici  toutes  les  flammes.  »  Je  priai  le  Romaiii  de 
m'expUquer  avec  détail  ce  qu'il  me  faisait  désirerai  vivement 
de  connaître.  Il  parla  en  ces  termes  :  «  Au  milieu  de  la  iner^ 
est  une  contrée  à  moitié  détruite,  appelée  encore  Yîle  de  Crêtes 
qui  fut  gouvernée  par  un  roi  ^  sous  lequel  le  monde  vécut  dans 
la  chasteté.  Là  est  une  montagne  connue  sous  le  nom  d'Ida; 
elle  était  baignée  de  fontaines  et  couronnée  de  forêts  ;  main- 
tenant elle  est  déserte ,  comme  une  chose  qui  a  vieilli.  Rhéa 
y  avait  placé  secrètement  le  berceau  de  son  fils ,  et  c'était  sou- 
ventk  la  feveur  de  cris  prolongés,  qu'elle  empêchait  qu'on 
n'entendît  les  vagissements  de  l'enfant.  Dans  les  flancs  de  la 
montagne,  on  voit  un  énorme  vieillard  debout  "^^  qui  tourne 


f .  Là  source  d'eau  dont  parle  Dante 
est  encore  appelée  BuUcame.  On  la 
voit  à  deux  milles  de  Vlterbe.  lï  paraît 
que  des  prosUtaées  de  cette  ville  avalent 
alors  établi  leur  demeure  près  deâ  ha- 
bltatlûfts  où  Ton  prenait  ces  bains  sul- 
fureux. Dante  a  pn.volr  ce  lac  vêts 
1300.  Montaigne,  dans  son  Journal  de 
voyage  en  îtatie ,  lohie  11 ,  page  «al , 
le  décrit  à  peu  prés  de  même  en  ivai. 
Je  l'ai  TU  tel  en  ui»  et  en  un.  n  est  à 
remarquer  ici  que  ces  {grands  tableaux 


de  la  nature ,  les  montagnes ,  leA  lacs , 
les  vallées ,  conservent  absolument  la 
môme  physionomie  pendant  plusieurs 
siècles. 

a.  La  porte  de  TEnter,  parce  qtf\\  est 
facile  aux  hommes  de  faire  le  mal. 

3.  Saturne.  Juvénal  a  dit  :  Credo  pu- 
dicitiam  Saturnù  rege,  thoratam  in 
terriSm 

4.  u  Cette  grande  Image,  poétiquement 
rendue ,  couvre  des  allégories  que  tons 
les  commentateurs ,  depuis  Bocace,  ont 
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les  épaules  vers  Damiette,  et  fixe  ses  regards  sur  Borne  ^ 
comme  sur  son  miroir  :  sa  tête  est  formée  d'un  or  épuré ,  ses 
bras  et  sa  poitrine  sont  d'argent,  ses  flancs  de  cuivre ,  le  reste 
du  corps  se  termine  en  fer  affiné;  mais  le  pied  droit  est  d'ar* 
gile ,  et  c'est  sur  ce  faible  appui  que  pose  la  masse  entière. 
Toutes  les  parties ,  excepté  celle  d'or,  présentent  quelques 
fentes  d'où  coulent  des  larmes  qui  s'infiltrent  dans  la  mon- 
tagne. Leur  cours  se  dirige  vers  cette  vallée  où  elles  donnent 
naissance  à  l'Achéron ,  au  Styx  et  au  Phlégéthon  :  enfin ,  elles 
tombent  encore  dans  les  cercles  les  plus  bas  de  cet  empire,  où 
elles  deviennent  la  source  impure  du  Gocjte.  Tu  verras  plus 
tard  quel  est  cet  autre  fleuve.  »  Je  répondis  :  «  Mais  si  ce 
fleuve  tombe  de  la  terre,  comment  ne  le  Vois-je  qu'ici.'  »  Mon 
guide  reprit  :  «  Tu  sais  que  ce  royaume  est  d'une  forme  ar* 
rondie.  Quoique  tu  aies  pénétré  bien  avant ,  tu  as  toujours 
marché  vers  la  gauche ,  pour  éviter  de  tomber  dans  le  plus 
profond  de  t'abîme ,  et  tu  n'es  pas  encore  arrivé  au  point  placé 
sous  celui  où  tu  as  commencé  à  descendre  :  ne  montre  donc 
pas  un  visage  étonné ,  s'il  est  des  choses  que  tu  ne  puisses 
pas  encore  comprendre.  »  —  «  Mais,  ô  maître!  dis- je ,  où  se 
trouvent  le  Phlégéthon*  et  le  Léthé.'  tu  ne  parles  pas  de  ce 
dernier,  et  tu  dis  que  l'autre  provient  de  cette  pluie.  »  Virgile 
répondit  :  «Toutes  tes  questions  me  sont  agréables;  mais 
dans  le  fleuve  bouillonnant  tu  aurais  dû  reconnaître  le  Phlégé- 


très-amplement  expliquées ,  cependant 
ou  il  vaut  peut'être  mieux  ne  voir  que 
ce  qui  y  est,  c'est-à-dire  une  idée  an  peu 
gigantesque,  mais  poétique,  du  Temps, 
des  quatre  Ages  du  monde,  et  des  maux 
qui  ont  fait  pleurer  la  race  humaine  dans 
chacun  de  ces  figes,  excepté  dans  le 
premier,  à  qui  les  polStes  de  tous  les  au- 
tres siècles  ontdonné  le  nom  d'Age  d'or. 
Cette  idée  des  fleuves  de  l'Enfer  nés 
des  larmes  de  tous  les  hommes,  porte  à 
l'Ame  une  émotion  mélancolique  où  se 
combinent  les  deux  grands  ressorts  de 
la  tragédie ,  la  terreur  et  la  pitié.  » 
(  Histoire  Ultér.  d'Italie,  tome  II.  pag. 
77,  78.)—  On  peut  ajouter  à  cette  cxpli- 


étUon .  que  Dante  t  pris  cette  Image 
dans  le  songe  de  Nabucbodonosor.  {Dth 
niel,  chap.  a.) 

1.  Le  vieillard  tourne  les  épaules  vers 
Damiette.  c'est-à-dire  vers  l'orient;  et 
le  visage  vers  Bome ,  c'est-à-dire  vers 
le  couchant.  Cela  peut  slgotfler  aassi , 
dit  Lombardi,  que  le  Temps  a  pour  but 
la  bienheureuse  éternité  ;  qu*il  fixe  ses 
regards  sur. Rome,  c'est-i-dire  sur  la 
vraie  religion  ;  et  qu'il  tourne  les  épau- 
les à  Damiette ,  présumée  ici  capitale 
de  l'idolAtrle  et  des  sectes  diverses  des 
Infldâlcs. 

s.  Le  Phlégéthon .  fleuve  de  TEnrer 
des  Grecs,  roulait  des  torrents  de  flain- 
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thon ,  ce  qui  aurait  dissipé  Tun  de  tes  doutes.  Tu  verras  aussi 
le  Létlié  ' ,  mais  loin  de  cette  fosse  :  c'est  là  que  vont  se  puri- 
fier les  âmes  qui  se  sont  repenties ,  et  dont  Dieu  a  remis  la 
faute.  Maintenant  il  est  temps  de  quitter  le  bord  du  bois. 
Suis-moi  ;  ces  rives  qui  amortissent  les  flammes  et  leur  action 
ardente ,  offrent  un  chemin  assez  facUe.  » 


mes  sulfureuses,  coulait  en  sens  con- 
traire do  Cocyte ,  et  enfin  se  perdait 
dans  l'Achéron.  C'est  un  de  ceux  qui 
formaient  les  limites  du  Tartare.  Ses 
eaux  étaient  funestes  et  possédaient 
une  vertu  magique.  Cérès  en  Jeta  une 
goutte  sur  Ascalâphe  pour  le  métaroor» 
pltoser  en  chat-iiuaDt.  Le  Léthé  était 


on  dieu-fleuve  infernal.  Ce  nom  veut 
dire  oubli.  Son  cours  est  paisible.  Aussi 
Lucain  \fi  nomme-t-ii  le  dieu  silencieux. 
Les  âmes  des  morts  buvaient  de  ses 
eaux  pour  perdre  le  souvenir  des  maux 
de  la  vie.  Blogr,  univ.,  supplément, 
tom.  LIV  et  LV. 
1 .  Tu  le  verras  dans  le  Purgatoire. 
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Nous  marchions  le  long  de  ce  fleave  terrible  sur  ses  bords 
construits  en  pierres.  La  vapeur  qui  s'en  élevait  garantissait 
Teau  et  ces  rives  d'une  trop  forte  action  de  la  pluie  de  flammes. 
De  même  que  les  Flamands,  entre Cadsandt '  et  Bruges,  crai- 
gnant Teffort  de  la  tempête ,  élèvent  des  digues  qui  repoussent 
rOjcéan  ;  de  même  que  les  Padouans ,  sur  les  bords  de  la 
Brenta,  avant  le  temps  où  Ghiarentana  ressent  l'ardente  in- 
fluence du  soleil  ^ ,  défendent  leurs  villes  et  leurs  châteaux  par 
des  travaux  hardis  :  de  même  Tarchitecte  sublime  de  cette 
enceinte  avait  fait  construire ,  dans  les  proportions  convena- 
bles ,  par  ceux  à  qui  il  avait  daigné  en  commettre  le  soin ,  les 
digues  sur  le  bord  desquelles  nous  avancions. 

Nous  étions  éloignés  de  la  forêt  que  je  n'aurais  pu  revoir 
du  point  que  j'occupais  alors ,  à  moins  que  je  n'eusse  regardé 
en  arrière ,  et  nous  rencontrâmes  une  foule  d'âmes  qui  mar- 
chaient à  nous,  en  côtoyant  le  fleuve  :  elles  nous  regardaient 
ainsi  qu'on  regarde,  le  soir,  les  objets  peu  éclairés,  baissant 
leurs  paupières ,  comme  fait  un  tailleur  affaibli  par  les  ans , 
pour  enfiler  son  aiguille.  Je  fus  reconnu  par  un  de  cette  fa- 
mille qui ,  saisissant  le  pan  de  ma  robe ,  s'écria  :  «  Quelle 
merveille  !  »  A  peine  m'eut-il  tendu  les  bras  que  je  fixai  les 
yeux  sur  ses  traits  noircis;  et,  malgré  la  difformité  de  son 

f .  Cadundt  est  une  lie  de  la  Flandre  à  qui  J'ai  dû  de  trës-atUes  coromumca- 

hollandalse,  entre  la  vlUe  de  l'Éclose  et  tlons  pour  mes  travaux  sur  Dante. 

l'ile  Zélande  :  le  poKte  a  changé  un  peu  a.  Cblarentana.  C'est  la  partie  des 

le  iDol  de  Cadsandt,  11  a  voulu  l'adoucir»  Alpes  où  la  Brenta  prend  sa  source, 

et  il  en  a  formé  le  nom  de  Cuzzante.  Cette  ligne  de  montagnes  est  souvent 

Bruges  était  la  patrie  de  Van  Praet,  couverte  de  neiges  trés-épalsscs. 
conservateur  de  la  Bibliothèque  du  roi, 
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visage  brûlé  par  les  tourments ,  je  le  reconnus  h  mon  tour.  Je 
m'inclinai  vers  lui,  et  je  dis  :  «  Quoi,  vous  êtes  ici,  Ser  Bru- 
netto  »  !»  11  me  répondit  :  «  O  mon  fils  !  permets  que  Brunetto 
Latini  revienne  sur  ses  pas  un  moment  avec  toi ,  et  qu'il  aban- 
donne quelque  temps  les  autres  âmes.  »  Je  repris  ainsi  :  «  Je 
vous  en  conjure  moi-même ,  autant  que  je  le  puis ,  parlez  avec 
moi;  voulez-vous  que  je  m'asseye  auprès  de  vous?  Je  lef©- 
rai ,  s'il  plaît  à  celui-ci ,  car  je  vais  avec  lui.  »  —  «  O  mon  fils , 
repartit  Brunetto,  pour  peu  qu'une  de  ces  âmes  s'arrête  un 
instant,  elle  est  condamnée  à  rester,  cent  années,  immobile 
sous  cette  pluie  de  flammes.  Avance  donc ,  je  marclierai  près 
de  toi,  et  je  rejoindrai  ensuite  ma  bande,  qui ,  comme  moi, 
pleure  éternellement.  »  Je  n'osais  quitter  le  bord ,  pour  m'a- 
vancer  de  front  avec  lui  ;  aussi  je  marchais  dans  l'attitude 
soumise  du  respect.  Brunetto  continua  ainsi  :  k  Quel  sort  ou 
quel  destin  te  conduit  en  ces  lieux  avant  l'heure  marquée.^ 
Quel  est  celui-ci  qui  te  montre  le  chemin?»  Je  répondis  • 
«  Là  haut ,  sur  cette  terre  de  sérénité ,  je  me  suis  égaré  dans 
une  vallée ,  avant  d'être  parvenu  au  milieu  du  chemin  de  la 


I.  Brunetto  Latini ,  Florentin ,  était 
dline  fomilie  nobie ,  du  parti  des  Guel- 
fes. Ce  parti  renvoya  vers  Alplionse, 
roi  de  CastiUe,  en  qualité  d'ambassa- 
deur, pour  demander  du  secours  contre 
les  Gibelins.  Au  moment  où  il  repassait 
en  France,  pour  rentrer  dans  sa  patrie, 
ayant  appris  que  les  Gibelins ,  aidés  Ab 
liaiBfroy,  roi  de  Sicile,  s'étaleat  en^A- 
rés  de  Florence,  et  en  avalent  ctussé  tes 
Guelfes,  U  résolut  alors  de  se  fixer  quel- 
que temps  en  France,  et  se  rendit  à 
Paris  vers  imo.  Saint  Louis  raecuelNit 
avec  ane  sinfipillére  blenveiliance.  Bra- 
netto  composa  dans  cette  ville  le  Tesoro, 
ouvrage  dont  U  va  être  question  plus 
tard  (  c'est  une  espèce  d'abrégé  de  la 
Bible,  de  Pline  le  liatonUste,  de  Settn , 
et  de  qnelffaes  auteurs  qui  ont  traité 
de  diverses  sciences,  n  est  divisé  e» 
trois  parties,  et  ciiaqne  partie  en  phK 
sieurs  livres). 

Les  circonstances  politiques  ayant 
permis  à  Brunetto  de  revoir  les  bord» 
de  l'Arno ,  il  retourna  en  Toscgae ,  et 


professa  ki  grammaire  à  Florence.  C'est 
U  que,  vers  1977,  il  donna  des  leçons  k 
Dante  encore  enfant  C'est  aussi  à.  cette 
époque  qu'il  composa  l'ouvrage  intitulé 
Tetoretto ,  qui  a  quelque  affinité  avec 
la  Divine  Comédie. 

Le  Tesoretto  est  dédié  à  saint  Louis, 
en  signe  de  reconnaissanee.  Jamais  ce 
grand  roonanfue  n'a  été  mieux  loué. 
J'ai  donné  la  preuve  de  ce  fait  dans  mon 
Htntoire  de  Dante  ^  page  «o. 

Bivarol  a  confondu  le  Tesoro  avee  le 
Tegoretto  —  Dante  donne  ici  à  enten> 
dre  que  les  mcrars  de  son  maître  ne  fu- 
rent p£s  Irréprochables.  Mais  avec 
quelle  décence  ce  poëte  sévère,  qui  se 
croit  obligé  d'attaquer  la  mémoire  de 
son  bienfaiteur  et  de  son  ami,  ne  mani- 
teste-t-ll  pas  sa  pensée  d«ns  tout  ce 
chaiil?  Par  quelles  expressions  de  ten* 
dresse  et  même  de  véDêration  ne  s'ef- 
A>rce<t-ll  pas  d'adoucir  tout  ce  que  aoa 
terrible  mtnialêre  a  d'anstère  ci  d'i»- 
fleiiblei 
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vi«^.  Ili«m»tin  j*ai  cherché  à  en  sortir  :  celui  que  vous  voyez 
|Nrè$  de  moi  nf  est  apparu ,  lorsque  je  faisais  tous  mes  efforts 
pur  retrouver  le  chemin ,  et  il  me  ramène  dans  le  monde 
fKt  cette  voie  ténébreuse.  »  Brunetto  reprit  :  «  Si  tu  n'es  pas 
abandonné  par  Fheureuse  influence  de  ton  étoile  ' ,  tu  arri- 
veras au  port  de  tes  espérances  :  tel  est  le  sage  calcul  que  j*aî 
fait  là  haut,  où  Ton  ne  connaît  pas  les  tourments  qui  ne 
doivent  plus  finir.  Si  je  ne  fusse  pas  mort  pour  Tétemité ,  moi 
qui  ai  vu  le  ciel  si  favorable  à  tes  désirs ,  je  t'aurais  donné 
des  encouragements.  Ce  peuple  méchant  et  ingrat ,  qui  est 
descendu  autrefois  de  Fiésole  * ,  et  qui  conserve  encore  de  la 
dureté  et  de  Fâpreté  de  ses  montagnes ,  te  déclarera  une 
guerre  cruelle,  parce  que  tu  seras  vertueux.  Il  est  juste  que 
la  figue  savoureuse  ne  porte  pas  ses  fruits  parmi  les  épines 
sauvages.  Une  ancienne  tradition  dit  que  ce  peuple  est  aveu- 
gle ^  :  c*est  une  race  avare ,  envieuse  et  superbe.  Évite  de  te 
salir  de  leurs  impuretés.  Ta  fortune  te  réserve  tant  d'honneur, 
que  les  deux  partis  auront  faim  de  ton  retour 4;  mais  cette 
faim  appellera  toujours  en  vain  la  pâture.  Que  ces  bétes  de 
Fiésol0  se  dévorent  entre  elles,  et  ne  détruisent  pas  la  plante, 
lii  quelqu'une  peut  croître  innocemment  au  milieu  de  leur  fu- 
mier empoisonné,  surtout  si ,  dans  cette  plante ,  on  voit  re- 


1.  Brunetto  avatt  de  grandes  oonnals- 
sances  en  astronomie ,  et  s'était  aussi 
livré  à  l'étude  frivole  de  l'astrologie  Ju- 
diciaire. 

s.  Le  peuple  florentin.  Les  habitants 
de  FietoUt  petite  ville  située  sur  une 
montagne  très-élevée,  près  de  Florence» 
d'où  la  Tue  s'étend  A  une  distance  con- 
sidérable, passent  pour  être  les  fonda- 
teurs de  celte  capitale  de  la  Toscane. 

s.  ViUanl  et  Bocace  racontent  que 
les  Pisans  voulant  aller  conquérir  l'Ile 
Majorque,  prièrent  les  Florentins  de 
garder  Plse  et  leurs  chAteauE.  A  ileur 
retour,  les  Pisans  victorieux  voulurent 
offrir  aux  Florentins  un  témoignage 
de  reconnaissance ,  et  leur  donnèrent 
A  choisir  dans  le  butin,  ou  de  deui, 
portes  de  bronze  très*él^amment  tra- 


vaillées, on  de  deux  colonnes  de  por- 
l^yre.  Ces  colonnes  étalent  envelop- 
pées d'étorres  riches,  couleur  d'écarlate. 
Les  Florentins  choisirent  les  colonnes, 
mais  sans  les  débarrasser  de  l'enveloppe 
trompeuse  qui  les  recouvrait.  A  leur 
arrivée  A  Florence.  Ils  s'aperçurent  que 
les  colonnes  avalent  été  A  moiUé  brà. 
lées.  Dès  ce  moment,  on  appela  en  Ita- 
lie les  Florentins  orhi,  aveufl^es;  et  on 
appela  les  Pisans  traditori,  traîtres. 
Depuis,  les  Florentins,  dans  tous  les 
arts,  ont  bien  prouvé  qoe  ce  sobriquet 
n'est  plus  mérité  par  Florence,  par 
cette  heureuse  mère  de  Michel-Ange. 

4.  Avrannofame  di  te.  «  Affamés  de 
voir  an  roi,  «•  a  dit  Henri  IV.  L'expres- 
sion que  J'ai  emplojrée  a  un  noble  droit 
de  bowgeolsie  dans  aotre  laTâgue. 
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\4vre  Tanlique  semence  de  ces  Romains  qui.  ne  s'éloignèrent 
pas,  quand  on  éleva  ce  nid  de  malice  et  de  perversité  '  !  »  — 
«Si Dieu  exauçait  mes  prières,  dis-je  à  Brunetto,  vous  ne 
seriez  pas  banni  du  séjour  de  la  vie;  je  garde  un  touchant  sou- 
venir de  cette  voix  chère  et  paternelle  qui  m'enseignait  com- 
ment riiomme  s'immortalise  (ce  souvenir  brise  mon  cœur  en 
ce  moment),  et  il  faut  que ,  pendant  que  je  vis  encore,  on 
m'entende  vanter  vos  bienfaits.  Je  me  rappellerai  ce  que  vous 
me  dites  de  mes  destinées;  et  si  j'arrive  jusqu'à  une  femmo 
céleste*  qui  les  connaît ,  je  l'entretiendrai  de  votre  prédiction , 
et  d'une  autre  que  je  viens  d'entendre.  Sachez  en  m^e 
temps  que  ma  conscience  ne  me  fait  aucun  reproche ,  et  que 
je  suis  prêt  à  supporter  tous  les  coups  du  sort.  Cette  prédic- 
tion n'est  pas  nouvelle  pour  moi  :  ainsi ,  que  la  fortune  agite 
sa  roue ,  et  que  le  villageois  remue  sa  bêche ,  comme  il  leur 
plaira!  » 

Virgile  alors  se  tournant  a  droite,  me  dit  :  «  H  a  bien 
écouté  celui  qui  prend  note.  »  Je  continuai  de  marcher  près 
de  Brunetto  ;  et  je  lui  demandai  qui  étaient  ses  compagnons 
les  plus  connus  et  les  plus  distingués  ;  il  répondit  :  «  Quel* 
ques-uns  méritent  d'être  nommés  ;  il  sera  mieux  de  ne  pas 
parler  des  autres  ;  je  n'en  aurais  pas  le  temps.  Tous  ont  été , 
ou  des  clercs ,  ou  des  littérateurs  renommés,  et  d'un  haut  ta^ 
lent  3  :  ils  se  rendirent  coupables  d'un  même  vice.  Priscien 
et  François  Accurse  4  sont  au  nombre  de  cette  foule  infortur 


f.  Dante  prétendait  qne  sa  race  re- 
montait aax  premières  familles  romai- 
nes, qui  avaient  conservé  leurs  titres 
an  milieu  des  différentes  iavasions  det» 
Barbares. 

a.  Béatrlx.  Je  l'entretiendrai  de  la 
prédiction  que  vous  me  faites  en  ce 
moment,  et  de  celle  que  J'ai  entendue 
de  la  bouche  de  Farinata.  Pour  cette 
dernière  prédiction,  voyez  plus  haut, 
page  41 . 

3.  Lombardi  croit  que  par  le  mot 
clercs,  Dante  entend  parler  des  étu^ 
diaots. 


4.  Priscien.  grammairien  de  Césaril'Ci 
qui  florissait  dans  le  vi*  siècle.  Fran» 
cols  Accurse,  Jurisconsulte  florentin 
mort  en  issa. 

Venluri  dit  que  Dante  met  Ici  l'individa 
pour  l'espèce  ;  et  que,  par  ces  deux  il- 
lustres personnages,  il  entend  les  gram- 
mairiens et  les  JuriscoDsuites,  qui  peu- 
vent abuser  de  leur  autorité,  pour 
rendre  la  Jeunesse  victime  du  vice  si- 
odieux  que  l'on  punit  dans  le  septième 
cercle  de  l'Enfer. 


t)*^ 
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liée,  et  si  tu  avais  eu  le  désir  de  repaître  tes  yeux  d'un  si  lii- 
deux  spectacle ,  tu  aurais  pu  voir  celui  que  le  serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu  envoya  des  bords  de  l'Amo  à  ceux  du  Bac- 
chiglione ,  où  il  ktissa  les  nwfe  qu'il  avait  perversément  ten- 
dus *.  Je  pourrais  te  montrer  d'autres  coupables,  mais  je  ne 
dois  ni  te  parler,  ni  te  suivre  davantage.  Je  vois  déjà  s'élever, 
dans  les  sables ,  une  nouvelle  vapeur.  Voilà  des  âmes  au  n)i- 
lieu  desquelles  je  ne  puis  me  trouver  ;  je  me  borne  à  te  recom- 
mander mon  Trésor  >,  je  vis  encore  dans  cet  ouvrage.  »  Alors 
il  se  retourna ,  et  courut  avec  la  légèreté  de  ceux  qui,  dans  la 
campagne  à  Vérone,  se  disputent  le  Palio  ^  vert,  et  il  parais- 
sait bien  le  coureur  qui  gagné  et  non  pas  celui  qui  perd. 


I.  André  de  Mozzl.évAque  de  Flo- 
rence, homme  dépravé,  fat  transféré  à 
l'évéché  de  Viceace  par  Mtooias  Ul, 
suivant  Landino,  et  par  Boniface  VIII, 
suivant  lUghelIi.  On  sait  que ,  depuis 
saint  Grégoire  le  Grand,  les  papes  por- 
tifiit  le  titre  de  Serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu  :  Sei'vut  terwrum  Dei. 

a.  C'est  l'ouvrage  dont  on  a  parlé  plus 
haut  pag.  «9.  On  y  Ut  ce  passage.  *  propos 
de  la  surprise  que  causait  alors  ce  livre, 
écrit  en  français  par  un  Florentin. 
«  Sau  nous  demande  porquoi  chis  H- 
rre  est  escrls  en  romans,  ulon  le  pa- 
tois de  France,  puisque  nos  somes 
Ytaliens,  je  diroe  que  c'est  par  H  rai- 
sons .  iune  esê  parce  que  nos  somes  en 


FraneCt  {autre  si  est  parce  que/ran- 
çois  est  plus  delitaubles  (engages  et 
plus  cointifu  que  mouH  d'autres- m 
(Hist.  de  Dante,  pag.  w.)  Voilà  un  bel 
hommage  rendu  à  notre  langue  dès  Tan 
4s«o.  lEXie  était  prédestinée  à  la  gloire 
dont  elle  jouit  complètement  aujour- 
d'hui. 

i.  On  conserve  encore  en  Italie  l'u- 
sage de  faire  des  courses  dont  le  prix 
est  une  riche  pièce  d'étoffe.  On  appelle 
ces  exercices  correre  il  palio.  Le  mot 
de  palio  signifie  manteau,  drap,  fsorta 
di  mantO'drappo  o  drappo  che  si  da  m 
premio  a  chi  vtnee  net  eorsot  >•  Jlt  le 
vocabulaire  de  la  Cnisca,  article  4^99- 
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Nous  entendions  déjà  résonner  confusément  le  bruit  de 
Teau  qui  se  précipite  en  cascades  dans  la  huitième  enceinte; 
ce  bruit  était  semblalde  au  bourdonnement  des  abeilles  autour 
de  la  ruche.  Alors  trois  ombres  quittèrent  une  foule  qui  pas- 
sait sous  la  pluie  de  feu,  et  vinrent  à  nous ,  en  criant  :  «i  Ap* 
réte ,  toi  qui ,  à  ton  vêtement ,  parais  être  un  des  citoyens  de 
notre  coupable  patrie.  »  Hélas  !  que  de  plaies  cicatrisées  et 
récentes  ofiiaient  leurs  corps  brûlés  par  les  flammes  !  le  sou- 
venir que  j'en  ai  conservé  excite  encore  ma  compassion.  Mon 
guide  prêta  Toreille  à  leurs  cris ,  se  tourna  vers  moi ,  et  me 
dit  :  «  Suspends  ta  marche  :  il  faut  leur  témoigner  quelques 
égards;  d'ailleurs  si  la  violence  des  flammes  ne  ravageait  pas 
ce  lieu,  la  célérité  te  conviendrait  plus  à  toi  qu'à  ces  ombres^  » 
Quand  elles  nous  virent  arrêtés,  elles  recommencèrent  leurs 
premiers  cris;  et,  lorsqu'elles  furent  arrivées  près  de  nous, 
toutes  trois  tournèrent  en  cercle  /sans  prendre  de  repos. 

Tels  les  gladiateurs  nus  et  frottés  d'huile,  avant  de  com- 
mencer le  combat,  cherchent  à  découvrir  leur  avantage  et 
le  point  par  lequel  ils  commenceront  l'attaque  :  telles  les  om- 
bres ,  en  tournant ,  tenaient  sans  cesse  leurs  yeux  fixés  sur 
moi ,  quoique  le  mouvement  des  pieds  contrariât  souvent  cette 
attitude.  L'une  d'elles  commença  en  ces  termes  :  «  Cette  pluie 
de  flammes  et  ce  séjour  ténébreux  doivent  nous  vouer  au  mé- 
pris ,  et  nous  ,  et  nos  prières  :  qu'au  moins  le  nom  que  nous 
avons  laissé  sur  la  terre,  te  dispose  à  nous  dire  qui  tu  es ,  toi 
vivant,  qui  as  obtenu  de  marcher  ici  d'un  pas  assuré.  Celui- 
ci  ,  dont  tu  vois  que  je  suis  les  traces ,  maintenant  nu  et  dé- 
pouillé ,  eut  un  rang  plus  élevé  que  tu  ne  penses  :  il  fut  le 


68  l'enfer,   chant  XVÏ. 

petit-fils  de  la  vertueuse  Guaidrada  *  ;  il  s^appela  Guido- 
Guerra ,  et ,  dans  la  vie ,  il  se  distingua  par  sa  prudence  et  sa 
bravoure.  Cet  autre,  qui  foule  après  moi  ce  sable  enflammé, 
est  Teggbiajo  ^  Aldobrandi ,  dont,  là  baut,  on  devrait  suivre 
les  sages  avis.  £t  moi  qui  partage  leurs  tourments,  je  fus  Jac- 
ques Rusticucci  ^  :  ma  cruelle  épouse  fut  la  première  cause  de 
mes  crimes.  »  Si  je  n'avais  redouté  les  atteintes  du  feu ,  je  me 
serais  jeté  dans  le  fleuve ,  auprès  de  ces  ombres  gémissantes, 
et  je  crois  que  mon  guide  Feût  permis  ;  mais  la  crainte  de  la 
flamme  vengeresse  désarma  mon  courage ,  et  m'empêcha  de 
m'abandonner  au  désir  que  j'éprouvais  de  les  serrer  dans  mes 
bras.  Je  parlai  ainsi  :  «  Aussitôt  que  mon  maître  m'eut  dit 
qu'il  venait  à  nous  des  ombres  telles  que  vous ,  votre  sort 
malheureux  excita  en  moi  de  la  compassion,  et  non  du  mé- 
pris ;  longtemps  vos  souffrances  seront  gravées  dans  ma  mé- 
moire :  la  même  terre  nous  a  vus  naître;  j'ai  toujours  entendu 
parler  de  vous  avec  affection  j  et  j'ai  porté  dans  mon  coeur 
vos  nobles  exemples  et  vos  noms  honorables.  Je  traverse  ce 
lieu  d'amertume ,  et  je  vais  au  jardin  de  la  béatitude ,  cueillir 
les  doux  fruits  qui  me  sont  promis  par  mon  guide  sincère.; 
mais  auparavant  il  faut  que  je  visite  le  dernier  réduit  de  ce( 
empire.  »  L'ombre  qui  avait  déjà  parlé,  répondit  :  «  Puisses- 
tu  parcourir  une  longue  vie  !  puisse  ta  renommée  te  survivre  l 
Mais ,  dis-nous ,  la  courtoisie  et  la  valeur  habitent-elles  notre 
ville  comme  autrefois,  ou  en  sont-elles  tout  à  fait  bannies? 
Guillaume  Borsière  4 ,  depuis  peu  de  temps  descendu  parmi 


1 .  Guaidrada,  fille  de  Bellindon  Bertl, 
seigneur  florentin ,  eut  du  comte  Gui* 
don ,  l'un  des  chevaliers  de  la  cour 
d'Othon  IV,  empereur,  trois  flls  :  l'un 
8'appeiait  Ruggierl.  Celui-ci  fut  père 
de  Guldo-Gnerra ,  dont  11  est  ici  ques- 
tion. 

9.  Tcgghiajo  Aldobrandi,  de  la  famille 
4es  Adlroari ,  âvail  conseillé  ani  Flo- 
rentins guelfes  de  ne  pas  livrer  bataille 
à  Monte- Aperto,  sur  les  bords  de  l'Ar- 
bia ,  où  ils  perdirent  une  grande  partie 
de  leur  armée.  Voyez  la  note  relalivc  à 
Farinala,  page  4i. 


3.  Noble  Florentin.  II  ent  le  malKMir 
d'être  uni  h  une  méchante  femme.  11  ne 
put  continuer  de  vivre  auprès  d'elle, 
l'abandonna,  et  se  livra  an  viee  qui  ent 
si  cruellement  expié  dans  l'enceinte  du 
sable  enflammé. 

4.  Borsière,  Florentin  qui  fréquentait 
les  cours  des  princes.  «  L'on  raconte  de 
lui ,  dit  Grangier,  qu'étant  à  Gènes,  et 
comme  Herminio  Grimaldi ,  homme 
riche  mais  avare,  lui  deuiandoit  ee qu'on 
pouvolt  mettre  rn  pointure  dans  une 
s:ille  d'une  sienne  maison  nouvolierornt 
basUe,  que  l'on  n'aurolt  pas  veue  ej 
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nous,  et  qui  pleure  plus  loin,  avec  nos  compagnons,  nou% 
afflige  par  ses  récits  douloureux.  »  Je  criai  alors ,  en  élevant 
la  tête  :  «  Les  nouvelles  familles  ' ,  les  fortunes  subites  ont 
engendré  en  toi ,  o  Florence ,  Forgueil  et  tous  les  excès  dont 
tu  gémis  chaque  jour.  »  Les  trois  esprits  qui  entendirent  cette 
réponse ,  s'entre-regardaient ,  comme  on  se  regarde  lun  l'au- 
tre, quand  on  entend  une  vérité  qui  frappe  Tattention.  Tous 
trois  répondaient  :  «  Que  tu  es  heureux ,  si ,  lorsque  tu  veux 
satisfaire  aux  demandes  des  autres ,  tu  peux  toujours  f  ex- 
primer avec  tant  de  liberté  et  de  franchise ,  sans  courir  au- 
cun danger  !  Écoute  notre  prière  :  si  tu  revois  la  splendeur 
des  étoiles ,  après  être  sorti  de  ce  sombre  empire ,  et  si  tu 
peux  f  écrier,  je  Vai  parcouru  * ,  daigne  rappeler  notre  nom 
sur  la  terre.  »  Les  âmes  alors  rompant  leur  ronde ,  fuirent 
comme  emportées  par  des  ailes  rapides;  et,  en  moins  de 
temps  qu'il  n'en  eût  fallu  pour  dire  un  amen ,  elles  avaient 
disparu. 

Mon  maître  recommençait  à  marcher.  Je  le  suivais ,  et 
nous  avions  à  peine  fait  quelques  pas ,  que  le  bruit  des  eaux 
dont  nous  approchions ,  nous  empêcha  de  nous  entendre. 

Semblables  à  ce  fleuve  qui  tombe  de  Monviso,  à  la  gauche 
des  Apennins ,  sur  un  lit  qu'il  s'est  creusé  lui-même ,  et  qui , 
appelé  Jquachetay  avant  de  pénétrer  dans  la  vallée ,  perd 
ce  nom  près  de  Forli,  et  s'élance  en  une  seule  masse*  à  San 
Benedetto ,  où  il  devrait  trouver  réunis  plus  de  mille  habi- 
tants  ^,  ces  eaux  rugissantes  faisaient  retentir  une  roche  inac- 
cessible ,  d'un  fracas  assourdissant. 

devant ,  il  répond  *  «  Je  vous  dirai  une  Jeux  de  fortune  qui  font  asseoir  dans 

«■cliose  de  UquelleTons  n'eustes  Jamais  une  voiture  celui  qui  était  derrière.  » 

«  cognoissance  :  Peignés  la  Ubéralité.»  Au  total .  l'exclamation  de  Dante  est 

(Grangier,  Enfer,  pag.  tas,  i8«.)  d'un  effet  très-noble.  Concise,  elle  rcs- 

1.  La  gente  nttova  e  i  subiti  guada-  pire  une  forte  indignation.  Le  poète  pro- 

gni.  C'est  par  ce  même  vers  qu'Alflérl  fëre  une  belle  sentence  en  trois  vers. 

oomiDcnce  sa  satire  Intitulée  :  ««  Lct-  a.  Le  Tasse  a  transporté  cette  idée  et 

PMte.  »  n  est  à  remarquer  ici,  que  l'i-  une  partie  des  expressions  de  Dante 

dée  du  second  vers  de  cette  même  sa-  dans  le  xv*  chant,  strophe  38,  dç  sa 

lire  d'AUiéri  est  empruntée  d'un  bon  Jérusalem  délivrée. 

mot  de   Rivarol  :  «  Che  in  cocqhio  fan  ».  C'est  un  trait  de  satire.  Il  y  avait 

ieder  chi  dietro  stette.  »  ■  U  y  a  des  là  une  abbaye  qui ,  si  ses  biens  avaient 
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Mes  reins  étaient  ceints  d'une  corde ,  avec  laquelle  j^nvaîs 
espéré  pouvoir  garrotter  la  panthère  à  )a  peau  tachetée  '  ;  je 
me  dépouillai  de  cette  ceinture ,  et  après  l*avoir  repliée  sur 
elle-même ,  je  la  donnai  à  mon  guide ,  qui  me  Favait  deman- 
dée. Il  se  tourna  à  droite ,  et  la  fit  descendre  dans  le  gouffre 
ténébreux. 

Je  disais  en  moi-même  «  en  voyant  mon  maître  suivre  de^ 
ses  yeux  la  corde  qui  se  déroutait  :  «  IVécessairement,  quelque 
événement  nouveau  va  nous  répondre.  » 

Que  les  hommes  doivent  être  prudents  auprès  de  ceux  qui 
non-seulement  voient  leurs  actions,  mais  qui  pénètrent  encore 
leurs  pensées  !  Mon  guide  me  dit  :  «  Au  moment  même , 
viendra  ce  que  j'attends  et  ce  que  ta  pensée  voit  comme  en 
songe.  » 

Le  mortel  doit  toujours,  autant  qu'il  peut,  refuser  de  ré- 
péter une  vérité  qui  paraît  une  imposture ,  il  s'expose  à  se 
couvrir  de  confusion,  sans  être  cependant  coupable.  Mais  ici 
je  ne  puis  me  taire ,  lecteur;  je  te  le  jure  par  les  vers  de  cette 
comédie* y  moi  qui  dois  désirer  qu'ils  obtiennent  quelque 
gloire ,  je  vis  s'avancer,  à  travers  l'air  épais  et  obscur,  un 
monstre  qui  aurait  porté  l'effroi  dans  les  cœurs  les  plus  intré- 
pides :  il  approchait ,  semblable  au  matelot  qui ,  pour  arracher 
l'ancre  enfoncée  dans  un  écueil  caché  sous  la  mer,  allonge 
ses  bras  péniblement  tendus  et  se  rattrape  des  pieds  3. 

été  sagement  administrés,  eût  pu  rece-  tons  les  genres  :  le  tragique,  et,  an  bc« 

voir  mille  religieux.  soin,  le  comique. 

I.  Voyez  page  s,  lig.  i a,  où  il  est  s.  Xal  ticbé  de  rendre  l'acdon  d'un 

question  de  la  panthère.  homme  qui  tend  péniblement  les  bran . 

t.  Dante  a  voulu  que  son  poUme  fût  et  s'aide  avec  effort  de  aea  pieds  pour 

appelé  Comédie,  c'est-à-dire,  selon  son  arracher  Vaaere  enfoncée  dans  le  sable 

système .  sujet  de  poésie  qui  embrasse  de  la  men 
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Mon  guide  commençait  à  me  parler  ainsi  :  «Voilà  le  monstre 
à  la  queue  acérée,  qui  perce  les  montagnes,  qui  rompt  les 
murailles,  et  qui  brise  les  armes  les  plus  dures,  voilà  le  mons- 
tre qui  pourrit  le  monde  entier.  »  £n  même  temps  il  lui  fit 
signe  d'approcher  des  bords  pierreux  de  YsMme.  Alors  cette 
image  dégoûtante  de  la  fraude  avança  la  tête  et  le  torse ,  en 
laissant  sa  queue  en  arrière.  Sa  figure  était  celle  d'un  homme 
juste  ;  la  peau  de  son  visage  était  douce  ;  le  reste  de  son  corps 
se  terminait  en  serpent.  Le  monstre  était  armé  de  deux  griffes 
velues;  des  nteuds  tachetés  couvraient  son  dos,  sa  poitrine  et 
ses  flancs  :  la  couleur  de  ces  nœuds  surpassait  en  éclat  celle 
des  ouvrages  d'Arachné,  et  des  étoffes  préparées  par  les  Turcs 
et  les  Tartares.  De  même  qu'on  voit  sur  le  rivage  un  esquif 
à  moitié  baigné  par  les  flots ,  là  où  le  castor  s'exerce  à  faire 
sa  guerre  accoutumée ,  le  long  des  bords  habités  par  les  Ger- 
mains gloutons ,  de  même  nous  voyions  la  bête  cruelle  qui 
s'était  abattue  sur  la  rive  de  pierre  dont  est  entouré  le  cliamp 
de  Tarène  brûlante.  La  queue  s'agitait  dans  l'air,  en  repliant 
la  pointe  fourchue  qui ,  comme  dans  le  hideux  scorpion ,  en 
armait  l'extrémité.  Mon  guide  me  dit  :  «  Il  faut  que  nau3  al- 
lions vers  le  point  où  cette  bête  maudite  est  venue  se  poser.  *> 
Nous  descendîmes  donc  à  droite ,  en  nous  détournant  de 
quelques  pas,  pour  éviter  le  sable  ardent;  et,  ipifmd  nous 
fûmes  arrivés  a\i  but  marqué  par  mon  maître,  nous  ap^çâmes 
une  grande  quantité  d'ombres  sur  le  bord  que  nous  venions 
d'atteindre.  «  Afin  que  tu  connaisses  exactement  ce  cercle , 
me  dit  mon  guide ,  approche-toi  d'elles ,  et  vois  quel  est  lenr 
sort  :  mais  que  tes  entretiens  ne  soient  pas  trop  longs.  Pcn* 
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dant  que  tu  seras  dans  leur  compagnie ,  je  prierai  ce  monstre 
de  nous  recevoir  sur  ses  fortes  épaules.  » 

Je  ni^avançai  donc  sur  le  bord  du  septième  cercle ,  où  gi* 
saient  ces  races  dévorées  par  la  douleur  qui  s*élançait  de 
leurs  yeux  :  elles  cherchaient ,  avec  le  secours  de  leurs  mains , 
h  écarter  les  flammes  ou  les  vapeurs.  Cest  ainsi  que ,  dans  les 
chaleurs  de  Tété ,  les  chiens  impatients  se  défendent ,  ou  du 
pied  ou  du  museau ,  contre  les  puces ,  les  mouches  et  les 
taons  qui  les  déchirent.  Je  regardai  plusieurs  de  ces  ombres 
que  le  feu  tourmente.  Je  ne  reconnus  pas  leurs  traits;  mais 
j'observai  que  plusieurs  d'elles  portaient  suspendue  au  cou 
une  bourse  >  marquée  de  certaines  couleurs,  et  dont  il  semblait 
que  leur  regard  aimait  à  se  repaître.  En  les  considérant  atten- 
tivement ,  je  distinguai  sur  la  poitrine  de  la  première  de  ces 
ombres ,  une  bourse  jaune  * ,  qui  laissait  apercevoir  un  lion 
d*azur.  Plus  loin ,  je  vis ,  sur  une  autre  bourse  d*ane  cou- 
leur pourprée ,  une  oie  plus  blanche  que  le  lait.  Une  âme 
qui  présentait  une  grosse  truie  d*azur  ^  sur  une  bourse  blan- 
che, me  dit  :  «  Que  fais-tu  donc  dans  cette  fosse?  Retire-toi , 
et ,  puisque  tu  es  encore  vivant ,  rapporte  sur  la  terre,  que 
Vitaliano  4 ,  qui  habite  près  de  mon  palais ,  doit  s'asseoir  ici 
à  ma  gauche  :  Padoue  est  ma  patrie;  mais  ces  Florentins  qui 
m'environnent,  crient  souvent  :  «  Qu'il  vienne  donc  ce  Che- 
^  valier  souverain  qui  apportera  ici  une  bourse  ornée  de  trois 
becs  M  »  £n  parlant  ainsi ,  Tombre  tordit  sa'bouche ,  et  elle 
avança  la  langue  comme  un  bœuf  qui  lèche  ses  naseaux. 

Craignant  qu'un  i^us  long  retard  ne  déplût  au  Sage  qui 
m'avait  permis  de  le  quitter,  j'abandonnai  ces  âmes  maudites. 


t .  Autre  satire  trto-mallgne.  Les  coa* 
pables  ne  seront  pas  nommés,  mais  les 
armoiries  qui  distinguent  leurs  familles 
serviront  à  les  lalre  reconnaître.  «  L'or- 
gueil, dit  Ingénieusement  M.  Ginguené, 
sert  donc  loi  d'enseigne  et  comme  de 
dénonciateur  à  l'avarice.  » 

«.  Laboursejaune,  etc.  Dante  signale 
tel  les  armoiries  des  Glanflgliazzi.  L'oie 
tiianche ,  armoiries  des  Ubbriacchi ,  qui 


portaient  de  gueules  à  l'oie  blanche. 
s.  La  truie  d'azur  rappelle  les  armoi- 
ries des  Scrovigni  de  Padoue. 

4.  Vitaliano  del  Dente  était  on  nau- 
rlcr  de  Padoue,  célèbre  dans  son  temps. 

5.  Une  bourse  ornée  de  trois  becs,  et 
non  pas  de  trois  bouc»,  ainsi  qu'a  dit 
Rlvarol.  Cet  autre  usurier  est  measer 
Bulamunte ,  Florentin* 
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Mon  guide ,  qui  était  déjà  placé  sur  le  dos  du  redoutable  ani- 
mal ' ,  me  cria  :  «  11  faut  que  tu  montres  de  la  force  et  de 
Taudace;  on  ne  descend  ici  que  par  de  semblables  escaliers. 
Monte  devant  moi ,  je  veillerai  à  ce  que  ia  queue  ne  puisse  te 
blesser.  »  En  écoutant  ces  paroles,  je  devins  tel  que  celui  qui , 
attendant  les  accès  de  la  fièvre,  sent  un  froid  mortel  s'insi- 
nuer dans  ses  veines ,  et  demeure  tout  tremblant  à  Taspect 
même  éloigné  d*un  lieu  humide.  Mais  les  menaces  que  je  orai* 
gnais  d'entendre  de  la  bouche  de  Virgile,  pénétrèrent  mon 
âme  de  cette  confusion  que  les  reproches  d'un  bon  maître 
font  éprouver  à  un  serviteur  fidèle  :  je  m'assis  donc  sur  cette 
croupe  effroyable.  Je  voulus  dire  :  «  O  mon  guide  ^  serre-moi 
dans  tes  bras;  »  mais  je  ne  pus  articuler  ces  paroles.  Celui 
qui  m'avait  déjà  secouru  si  puissamment  dans  un  péril  immi- 
nent, me  soutint  d'un  bras  ferme  et  vigoureux;  et  aussitôt 
que  je  me  fus  placé,  il  dit  :  «Géryon,  tu  peux  partir;  fais 
un  large  circuit  pour  descendre  ;  pense  au  nouveau  fardeau 
qui  t'est  confié.  »  Géryon  recula ,  comme  la  barque  peu  à 
peu  recule,  et  se  dégage  des  bords,  en  voguant  en  arrière; 
et,  quand  il  se  sentit  libre ,  il  se  retourna ,  étendit  sa  queue, 
ainsi  que  l'anguille  qui  fuit  sous  la  main ,  et  ramena  vers  lui 
l'air  déplacé  par  ses  griffes  aiguës.  Lorsque  je  me  vis  ainsi 
suspendu,  et  que  je  n'eus  plus  sous  les  yeux  d'autre  objet 
que  le  monstre ,  je  fus  plus  épouvanté  que  le  téméraire  Phaé- 
thon,  quand,  abandonnant  les  rênes  du  char  céleste,  il  laissa 
dans  le  ciel  les  traces  de  destruction  que  nous  y  voyons  en- 
core; ou  plus  effrayé  que  le  malheureux  Icare ,  lorsqu'il  sentit 
la  cire  s'échauffer,  ses  flancs  se  déplumer,  et  que  son  père 
lui  criait  :  «  Tu  prends  le  mauvais  chemin  !»  Ma  peur  fut 
semblable  quand  je  ne  vis  plus  que  l'air,  et  la  béte;eUe 
continuait  de  descendre  lentement ,  lentement  ;  s'abaissait  en 

I.  Oe  Géryon.  qal  flgure  ici  la  fraude.  lion  qu'ii  a  bien  voulu  me  dédier,  a  rc> 

On  mU  que  Géryon,  dans  la  mytliologie,  présenté  Gérjon  portant  sur  sa  crotipe 

était  on  roi  d'ÉrythIe  qui  avait  trois  Dante  et  Virgile.  Cette  composition  est 

corps,  et  qui  fut  vaincu  par  Hercule.  savamment  entendue. 
PioelU,  dans  la  planclie  sa  de  la  eoUec- 
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s'avancent  vers  Je  cliâteau ,  et  vo&t  visiter  le  temple  de  Saint- 
Pierre  ;  de  l'autre ,  reparaissent  ceux  qui  retournent  vers  la 
montagne  '  :  de  même  des  démons  cornus  foulaient ,  à  droite 
et  à  gauche ,  le  sol  noirâtre,  tenant  en  main  des  fouets  dont 
ils  battaient  cruellement  les  âmes  les  plus  paresseuses.  Avec 
c|uel]e  rapidité*  les  premiers  coups  précipitaient  les  pas  de 
ces  mallieureux  !  aucun  d'eux  n'attendait  qu'un  second  ou 
un  troisième  coup  vînt  châtier  sa  lenteur.  Mes  yeux  rencon- 
trèrent une  ombre  que  je  crus  reconnaître  ;  je  m'attachai  à  la 
considérer.  Mon  guide  bienveillant  suspendit  ses  pas ,  et  per- 
mit que  je  m'arrêtasse  un  instant.  Le  flagellé  crut  se  cacher, 
en  baissant  la  vue  ;  mais  ce  fut  en  vain ,  et  je  lui  dis  :  «  Toi , 
qui  baisses  rapidement  tes  yeux  vers  la  terre ,  tu  es  rene^ 
dico  Caccianirnico^y  si  ces  traits  ne  sont  pas  trompeurs. 
Quel  crime  t'a  condamné  à  des  sauces  si  poignantes?  »  L'om- 
bre répondit  :  «  Je  l'avoue  avec  peine;  mais  je  sois  entraîné 
par  le  charme  et  la  douceur  de  ton  langage  qui  me  rappelle 
notre  ancieni^e  terre.  C'est  moi,  quoiqu'on  l'ait  nié,  qui 
livrai  la  bçlle  Ghisola  aux  désirs  impudiques  du  Marquis  : 


I.  J'iii  Kdivi  IMnlerprétalion  donnée  rori(rinal.  C'est  ici  surtout  que  Rivarol 
par  l^mbttpdl.  Il  travalltoit  i  Reme ,  et  a  slngollèrenicnt  ennobtl  Dante,  et  qu'il 
Il  u  bien  çojnpris  Uante.  I^es  coiDiDéo-  a  pris  sa  revaoclie  de  quelques  défaites 
tateurs  A  qui  Rome  manque  ne  sont  essuyées  ailleurs  dans  la  lutte  contre 
pas  touJoQfs  iiiGelUgibles.  Aq  )ubilé  de  >  cet  atbiète  si  fonni^ble;  Rivarol  dit  : 
1300,  dont  le  poêle  parle  en  témoin  ocu-  «  Cruellement  déchirées ,  elles  fuient 
lalre,  on  avait  pratiqué  le  lonj?  du  pont  d'une  fuite  éternelle,  se  dérobant  et  se 
Saint- Ange,  unç  séparation  en  forme  retrouvant  (i  Jamais  sous  les  coups  de 
de  cloison  :  d'un  côté  passaient  les  pé-  ces  infatigables  bras.  «  Se  retrouvant  à 
Icrios  qui  allaient  <^  Saint- Piètre;  de  ^asiai«  est  une  image  que  n'offre  pas  te 
l'autre,  ceux  qui  revenpiient  vers  Monte'  texte.  Quelque  chose  d'aussi  henreux  (à 
fiiordano.  En  lam ,  on  voyait  le  même  mon  Age,  >Jb  ne  crains  pas  de  le  dire) 
spectacle  sur  le  même  pont.  Tout  ce  m'est  arrivé  pour  la  métamorphose  des 
que  dicte  l'esprit  d'ordre  et  de  prudente  serpents  :  on  le  verra  plus  tard  ;  mais  Cf« 
police  9c  varie  Jamais»  et  vsk  ans  n'y  bonnes  fortunes  sopt  rares,  et  à  b>en 
«ipportent  aucune  différence:  moi  aussi,  prendre ,  c'est  toujours  le  poêle  inspi- 
témoin  oculaire ,  J'ai  admiré  en  laaa  la  raieur  qui  en  ■  le  mérite. 
tidélilé  du  rapport  fl'Allghierl.  s.  Vepedico  Caccianimico  ét^it  oa 
'  9.  En  cet  endroit,  Rivarol  s'est  un  peu  Bolonais  qui  livra  sa  propre  sœur  aux 
écarté  du  iQxte  ;  mais  il  a  vaincu  toti^  désirs  d'Obi|:zo  ,  roarqi|is  d'|îst«  ael- 
scs  rivaux,  si  on  lui  concède  une  ex-  gneur  de  Ferrare,  en  faisant  croire  à 
taqaion  du  sens  des  ^rers  italiens;  et  il  •  cette  infèrtiinée>qoe  ce  seigneur, l'é> 
ne  reste  plus  après  lui  que  le  mérite  de  pouscrait,  après  avoir  obtenu  ses  Ca- 
se rapprociier  avec  plus  d'insistance  de  veiv«. 
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mais  je .  Be  suis  pas  ici  le  seul  Bolonais  ;  cette  région  eu 
est  si  remplie  que  la  Savéna  et  le  Réno  <  n'entendent  pas , 
alitant  que  ces  lieux  ,  répéter  Sipa  *  :  pour  t'en  convaincre , 
rappelle-toi  Tignoble  avarice  qui  nous  est  propre.  »  Il  par- 
lait encore,  lorsqu'un  démon  le  frappa  violemment  de  son 
fouet,  en  disant  :  «  Marche,  vil  corrupteur,  il  n'est  pas  ici  de 
femmes  à  vendre.  »  Je  me  rapprochai  de  mon  guide,  et  nous 
arrivâmes  sur  un  rocher  qui  s'avançait  en  forme  de  pont  : 
nous  le  franchîmes  ;  et,  tournant  à  droite,  nous  nous  éloi- 
gnâmes des  murailles  étemelles  de  cet  abîme.  Arrivés  au  point 
où  ce  rocher,  suspendu  en  voûte ,  laisse  passer  les  coupables 
sous. son  arche  ténébreuse,  mon  guide  me  dit  :  «  Arréte-toi, 
et  tâche,  de  distinguer  ceux  de  ces  autres  condamnés  dont  tu 
n'as  pas  encore  aperçu  le  visage,  parce  qu'ils  marchaient 
dans  la  direction  que  nous  suivions  nous-mêmes.  »  Du  haut 
de  cet  antique  pont,  nous  regardâmes  cette  (île  qui  s'avançait 
vers  nous,  et  que  d'autres  démons,  armés  de  fouets  retentis- 
sants ,  poursuivaient  aussi  avec  fureur.  Mon  guide ,  sans  que 
je  l'interrogeasse ,  reprit  ainsi  :  «  Considère  cette  ombre  d'une 
haute  stature  qui  s'approche;  il  ne  paraît  pas  que  la  douleur 
lui  arrache  des  larmes;  comme  cette  âme  relient  toujours  sa 
dignité  royale  !  C'est  Jason  qui ,  par  sa  prudence  et  par  sa  va- 
leur, ravit  la  toison  à  Colchos.  Il  passait  à  Lemnos,  après  que 
des  femmes  impies  eurent  égorgé  tous  les  habitants  mâles 
de  cette  île  :  là,  il  séduisit,  par  des  paroles  et  des  actions  in* 
sidieuses ,  la  jeune  Hypsiphyle,^  qui,  auparavant,  avait  si  no- 


f.  La  Savéna  et  le  Réno  sont  deux 
rivières  de  l'État  de  Bologne. 

s.  Les  Bolonais  disent  sipa  au  lien 
de  sia^  et  non  pas  au  llea  de  s\,  comme 
prétendent  quelques  commentateurs.  Ce 
mot  sipa  répond  à  nobre  mot  «oit. 

3.  Hypsipbyle  est  appelée  par  quel- 
ques auteurs  Uypsyplle.  Les  femmes 
de  rUe  de  Lemnos  ayant  massacréMeurs 
maris  et  tous  les  antres  hommes ,  Hyp- 
siphyle  ,  ponr  sauver  son  père  Thoas, 
feignit  de  ravoir  égorgé ,  et  le  tint  ca- 
che à  tous  les  yeux.  Jason ,  en  allant  à 


la  conquête  de  la  toison  d'or,  aborda 
dans  cette  lie,  où  il  épousa  Hypslphyle- 
à  qui  les  femmes  leranlennes  avalent 
déféré  la  suprême  autorité.  Bientùt  le 
perfldc  Jason  se  remit  en  mer,  en  aban- 
donnant la  nuilhenreuse  princesse,  qu'il 
laissa  enceinte.  Depuis,  Jason  trahit 
encore  ftlédée.  Voyez  l'article  Méikée , 
dans  la  Biographie  unit;.,  supplément, 
tome  LV,  page  4i.  Voilà  pourquoi  Dante 
dit  :  «  Ed  anche  di  Medea  si  fa  ven- 
detta, » 


7. 


78  l'enfer 9   CDANT  XVIlf. 

blement  trompé  ses  compagnes;  ensuite  il  Tabandomia,  lors- 
qu'elle portait  déjà  dans  son  sein  le  l'rult  de  son  imprudent 
amour.  C'est  cette  faute  que  Jason  expie  dans  ces  abîmes  de 
tourments  ;  il  porte  aussi  la  peine  de  sa  perGdie  avec  Médée  : 
il  est  accompagné  de  ceux  qui  ont  commis  de  semblables 
crimes.  Tu  sais  assez  maintenant  ce  que  renferme  la  première 
vallée  et  tu  connais  la  cause  du  supplice  de  ceux  qu'elle  dé- 
chire. » 

Nous  avions  traversé  le  premier  pont,  et  nous  approcliions 
de  celui  de  la  seconde  enceinte,  lorsque  nous  vîmes  ceux  qui 
y  étaient  nichés,  atteints  de  nausées  violentes,  et  se  frappant 
cruellement  de  leurs  propres  mains.  Une  vapeur  épaisse,  qui 
s^élevait  de  cette  vallée ,  repoussait  à  la  fois  la  vue  et  Todorat. 
Ce  lieu  est  si  profond ,  qu'on  n'en  aperçoit  que  les  parois  « 
même  en  se  plaçant  au  milieu  du  pont  qui  les  domine  :  '}*y 
vis  une  foule  innombrable  d'ombres  plongées  dans  un  fumier 
qui  me  parut  le  privé  de  l'univers.  Je  cherchais  des  yeux 
quelque  coupable  qui  me  fût  connu;  j'en  remarquai  un  sa 
chargé  d'immondices ,  qu'on  ne  pouvait  distinguer  s'il  était 
laïque  ou  clerc.  U  me  cria  :  «  Pourquoi  es-tu  si  avide  de  me 
voir,  plutdt  que  ces  autres  si  vilainement  souillés?  »  —  «  Pour- 
quoi? lui  répondis-je  :  c'est  que  je  t'ai  vu  sur  la  terre  avec  une 
chevelure  parfumée.  Tu  es  Alexis  Intermineili  deLucques  *  : 
aussi  je  te  poursuis  de  l'oeil  plus  que  les  autres.  »  Il  repartit 
en  se  frappant  la  tête  :  «  Les  flatteries  qui ,  là  haut ,  ont 
empoisonné  ma  bouche,  m'ont  plongé  dans  ce  séjour  im- 
monde. » 

(c  Porte  ta  vue  plus  avant ,  me  dit  mon  guide ,  tâche  d'at« 
teindre  avec  les  yeux  la  figure  de  cette  femme  écbevelée 
qui  se  déchire  de  ses  mains  fétides ,  qui  tantôt  s'accroupit , 
et  tantôt  se  relève  :  c'est  la  courtisane  Thaïs  * ,  qui ,  lorsque 

I.  Seigneur  d'une  famille  noble  de  s.  Courtiiune  nrise  en  ncène  parTé- 

Lucques,  jftable,  poil,  mais  le  plus  mé-  renée  dann  VEunvque.  Ije»  propres  c\- 

prlsable  latteur  de  son  temps.  Ah  !  xi  premlons  do  eomtque  latin  sont  tr.i. 

les  lUtteum  de  noire  époque  savaient  diiites  en  Uatten  par  Dante.  On  d«Mt 

où  et  comment  Dante  a  puni  leur  vice  avouer  kl  qu'il    manque  son   effet , 

iAclic  et  dégoùUiutf  comme  Aivarol  l'observe   Judicieuse- 
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son  amant  lui  dit  :  «  Âi-je  ,de  grands  mérites  auprès  de 
toi?  »  répondit  :  «Oui ,  tu  es  merveilleusement  digne  de  mes 
bonnes  grâces.  »  Retirons-nous  maintenant ,  nous  avons  assez 
rassasié  nos  regards.  » 


ment  Ifoos  sommes  accoutanés  à  ren* 
coatrer  dans  l'Enfer,  au  milieu  des  sup- 
plices, une  fouie  de  personnages  bisto- 
riques  ;  et  nous  savons  tous ,  avec  plus 
ou  moins  de  détails ,  quels  sont  les  mo- 
tifo  qui  ont  déterminé  le  poète  à  placer 
ainsi  ces  coupables  dans  les  vallées 
maudites.  Ifous  prenons  tout  cela  au 
sérieuK,  et  nous  applaudissons  an  poète, 
sorte  de  Mtnot  i^solu  et  universel  ^ 
prononçant  ses  sentences  snr  tons  les 
siècles  passés.  Hais  quelle  impression 
pent  produire  sar  nous  un  personnage 
imaginaire?  Notre  Juge  Impitoyable 
compromet  la  gravité  de  son  ministère. 
Il  a  bien  pu  introduire  dans  son  poCme 
les  béros  de  la  Fable ,  et  nous  avorif 
consenti  à  pleurer  sur  le  sort  de  Jason 
quel  grande ,  qui  a  peut-être  quelque 
chose  de  vrai  dans  son  histoire  ;  mais 
Tbab  n'a  point  passé  dans  la  barque  à 
Caron,  le  nocher  n'a  point  frappé  de  sa 
rame  cette  courtisane  de  l'invention  de 
Térence.  Un  être  fantastique  ne  pent  ni 
nous  émonvoir,  ni  nous  maintenir  dans 
cette  disposition  de  terreur  et  de  sen^i- 
biUlé  dont  le  poMe  a  besoin  que  ses 


lecteurs  ne  sortent  jamais.  Enfin ,  cela 
n'arrivera  pas  souvent  à  nn  homme  tel 
que  Dante;  il  a  trop  connu  de  monde 
véritable  dans  sa  vie.  Les  sqjets  ne 
peuvent  lui  manquer,  le  crime  régnait 
assez  de  son  temps.  Résumons-nous  ;  il 
a  eu  tort  de  consulter  la  liste  des  ae- 
t4*ura  d*^nne  comédie  de  l'ami  des  Ijellus. 
aes  Furlus,  et  de  Sciplon  Émillen  ou  le 
second  Africain ,  comédie  èharmaote , 
dont  on  prétend  que  ces  fl^ands  hom- 
mes ont  composé  quelques  vers.  Occu- 
pons-oous  ailleurs  du  rOle  de  Thaïs  :  oc 
n'est  pas  dans  ce  livre  de  Dante  qu'il  doit 
en  être  question.  Je  m'en  rapporte  an 
sentiment  d'un  Italien,  homme  d'esprit, 
afisez  dantesque  dans  son  expression, 
qui  disait  un  Jour  :  v  Avec  sa  putUma 
d'un  des  avant-derniers  vers  du  chani 
XTzrx  de  l'Enfer,  Dante  me  refroidit, 
an  lieu  de  m'elfrayer.  Mol,  Je  eroyala 
que  la  Divine  Comédie  était  un  vrai 
voyage  dans  les  trois  royaomes.  raconté 
minutieusement  avec  la  plus  scrupu- 
leuse fidélité  par  un  historien  vértdl< 
que.»  Laissons  faire  I  Avec  un  si  grand 
génie  noos  reprendrons  nos  Ulnslons. 
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CHANT   XIX. 


.  O  Simon  ' ,  vil  magicien  !  6  lâches  qui  devenez  ses  seota- 
teurs  impies  !  vous ,  dont  la  rapacité  prostitue ,  pour  de  Tor, 
les  choses  de  Dieu  qui  doivent  être  épouses  de  bonté ,  il  faut 
donc  que  la  trompette  vous  signale,  puisque  la  troisième 
fosse  est  votre  prison  !  Nous  avions  traversé  le  pont  qui 
plonge  sur  Tenceinte  suivante.  Q  suprême  sagesse ,  qu'elle 
est  louable ,  la  justice  sévère  que  tu  déploies  dans  le  ciel ,  sur 
la  terre  et  dans  l'empire  des  crimes  !  Je  vis ,  sur  les  bords  et 
sur  le  sol  de  la  fosse  maudite ,  la  pierre  livide  parsemée  de 
tix)U8  arrondis  et  d'une  même  largeur  ;  ils  me  paraissaient 
ég.'iler  en  grandeur  ceux  qui  servent  de  fonts  sacrés  dans  mon 
noble  baptistère  de  Saint-Jean  :  je  me  les  rappelle  si  bien , 
(fu'il  y  a  peu  d'années,  je  brisai  le  marbre  d'une  de  ces  ou- 
vertures ,  011  un  enfant  se  noyait  *.  Que  cette  révélation  dé* 
trompe  quiconque  aurait  conservé  contre  moi  des  préventions 
offensantes  ! 

De  la  bouche  de  chacun  ^e  ces  trous  sortaient  les  pieds 
des  pécheurs  et  leurs  jambes  jusqu'au  point  où  elles  se  grossis- 
sent; le  reste  du  corps  était  caché  dans  l'intérieur  de  la  fosse; 
les  pieds  étaient  entourés  de  flammes  qui  les  dévoraient , 
çompie  on  le  voyait  à  des  mouvements  convulsifs  qui  auraient 

1.  Simon  voulut  acheter  de  S.  Pierre  baptismaux  de  Florence,  pour  retirer 

1.1  puissance  de  conférer  la  grâce  de  un  enfant  qui  s'y  noyait.  On  avait,  à  ce 

l'Esprit  Saint,  et  fut  maudit  par  les  apû-  sujet ,  dans  la  ville,  accusé  le  poKte  d'ir* 

très.  On  a,  depuis,  appelé  simoniaques,  religion,  et  il  saisit  ici  avec  plaisir  une 

ceux  qui  ont  trafiqué  des  choses  &ar  occasion  de  se  disculper.  M  déclarait 

crées.  ainsi  publiquement,  dans  ses  vers, qu'on 

B.  Dante  avait  rompu  un  des  fonts  lui  reprochait  à  tort  une  Impiété. 
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brisé  les  liens  les  plus  artistement  tordus.  De  même  que  le 
feu  qui  s'élève  d'une  torche  allumée ,  se  meut  seulement  dans 
la  partie  la  plus  élevée ,  de  même  les  flammes  qui  environ- 
naient les  condamnés,  brûlaient  l'extrémité  de  leurs  pieds. 
Je  cUs  à  mon  maître  :  «  Quel  est  celui  qu'une  flamme  plus 
ardente  consume ,  et  qui,  par  l'effet  de  la  douleur,  agite  ses 
pieds  avec  plus  de  violence?  «  Mon  guide  répondit  :  <«  Si  tu 
veux  m'accompagner  plus  bas ,  à  l'endroit  même  où  il  gémit, 
tu  apprendras  de  lui,  qui.il  est,  et  quels  furent  ses  crimes.  » 
—  «  Ce  qui  te  platt ,  repris-je ,  ne  peut  que  m'étre  agréable. 
Tu  es  le  maître ,  tu  sais  ce  que  l'on  tait.  Tu  connais  d'ailleurs 
ma  pensée ,  sans  que  je  doive  l'expliquer.  »  ISous  avançâmes 
donc  vers  la  quatrième  enceinte ,  et  nous  descendîmes  à  gau- 
che dans  la  vallée  remplie  de  ces  pécheurs  à  moitié  enterrés. 
Mon  maître  ne  se  détacha  pas  de  mes  côtés  qu'il  ne  fût  arrivé 
près  du  coupable  qui,  par  l'excessive  agitation  de  ses  pieds, 
attestait  tant  de  souffrances.  «Qui  que  tu  sois,  m'écriai-je, 
toi  qui  es  ainsi  renversé,  et  enfoncé  comme  un  pal,  esprit 
malfaisant,  parle,  si  tu  le  peux.  »  J'étais  dans  l'attitude  du 
religieux  chargé  d'exhorter  le  perfide  assassin ,  qui  à  demi 
plongé  dans  la  terre,  rappelle  son  consolateur,  pour  tempo- 
riser avec  la  mort.  L'ombre  cria  :  «  £s-tu  déjà  arrivé  et  encore 
ainsi  debout,  Boniface?  vraiment  es-tu  déjà  arrivé  et  encore 
ainsi  debout.^  Le  don  de  prévision  m'aurait-il  trompé  >  !  As-tu 
été  sitôt  rassasié  de  ces  richesses  pour  lesquelles  tu  n'as  pas 


1  ■  L'ombre  qai  crie  ainsi  est  Nico- 
las III,  de  la  famille  des  Orsinl,  élu 
pape  en  i«7.  Il  est  dans  celte  partie  de 
TEafer,  parce  qu'il  enrichit  ses  neveux 
et  sa  famille  par  toutes  sortes  de  moyens 
liijostes.  Divers  auteurs  assurent  que  ce 
pape  ne  méritait  pas  qu'on  le  traitAt 
arec  tant  de  rigueur.  Quoi  qu'il  en  soit» 
Hicolas,  qui  est  censé  parler  en  laoo, 
dit  :  •>  Rsl-ce  toi,  Boniface,  qui  viens 
■  ici?  Il  me  semblait  qu'aux  termes 
«  d'ODC  propbéUe  qu'on  t'avait  faite,  ou 
«  que  d'après  le  don  que  J'ai ,  comme 
m  tous  les  morts ,  de  prévoir  l'avenir. 


»  tu  ne  devais  arriver  auprès  de  moi 
«  qu'en  isos  (Boniface  mourut  en  isos}. 
«  As-tu  été  sitôt  rassasié  des  richesses 
«  pour  lesquelles  tu  en  as  Imposé  à 
«  l'auguste  épouse,  L'Église,  qite  tu  as 
«  ensuite  répudiée,  avec  laquelle  tu  as 
m  cessé  d'être  uni,  puisque  tu  t'es  rendu 
«  coupable  d'une  conduite  que  la  sagesse 
•  de  celte  épouse  réprouve?»  Dante  se 
souvenait  que  Boniface  VIII  avait  craint 
de  favoriser  le  parti  gibelin ,  pour  le- 
quel le  poêle  avait  subi  l'cxlL  Le  poète 
punit  ici,  à  la  date  de  l'an  isoo.  une 
iqjure  qu'il  n'avait  pas  encore  reçue. 
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craiut  d'en  imposer  à  l'auguste  épouse  que  tu  as  ensuite  répu- 
diée? »  Je  devins  tel  que  ceux  qui  ne  comprennent  pas  oe 
qu'on  leur  dit,  et  qui,  comme  s'ils  étaient  privés  d'oreillies, 
ne  peuvent  répondre  à  leur  tour.  Alors  Virgile  me  paria  ainsi  : 
«  Réponds-lui  sur-le-cbamp  :  «  Je  ne  suis  pas  celui ,  non  je  ne 
«  suis  pas  celui  que  tu  crois:  »  J'obéis  à  mon  guide.  L'esprit 
tordit  ses  pieds  avec  plus  de  violence  ;  puis ,  avec  une  voix 
gémissante,  il  reprit  :  «Hé  bien!  que  me  veux-tu  donc?  Si 
tu  as  désiré  de  savoir  qui  je  suis,  tellement  que  tu  n'aies 
pas  craint  de  descendre  dans  la  vallée,  apprends  que  je  fus 
revêtu  du  manteau  éclatant.  Je  fus  un  des  fils  de  l'Ourse  su- 
perbe '  ;  et ,  pour  élever  les  Oursins  cupides ,  j'engloutis  à  la 
fois  les  richesses  de  la  terre  dans  mes  coffres ,  et  mon  âme 
dans  les  enfers.  Au-dessous  de  ma  tête ,  sont  plongés  plus 
profondément,  dans  les  fentes  de  la  pierre ,  ceux  qui  ont  été 
simoniaques  avant  moi.  Je  serai  précipité  à  mon  tour,  lorsque 
viendra  celui  dont  j'ai  cru  deviner  l'arrivée,  quand  je  me  suis 
bâté  de  t'adresser  ma  subite  question.  Mais  ces  pieds  renver- 
sés auront  été  dévorés  par  les  flammes  plus  de  temps  que  ceux 
de  l'être  vénal  qui  doit  me  remplacer.  Après  lui  * ,  viendra , 
du  couchant ,  un  pasteur  sans  loi ,  et  plus  coupable ,  qui  nous 
recouvrira  tous  deux.  Ce  sera  un  nouveau  Jason ,  semblable  à 
celui  dont  parle  le  livre  des  Machabées.  Le  souverain  qui 
gouverne  la  France  protégera  la  laideur  des  actions  de  celui 
que  j'attends,  comme  le  roi  auquel  obéissait  Jason,  se  plut  aie 
protéger.  » 
Peut-être  me  livrai-je  ici  à  une  colère  folle ,  mais  je  répon- 


I.  De  Ip  famille  Orsinl. 

9.  Apris  Bontface  VIH,  qal  mourra  en 
IS08.  viendra  de  France  Clément  V,  an. 
clen  arcbcvèqae  de  Bordeaux ,  et  qui 
mourra  en  isi4.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  Nicolas  111  prophétise  ainsi  en  isoo. 
€:léroent  V  est  comparé  par  Dante  à 
Jason ,  frère  d'Oslas,  qui  reçut  d'An- 
tiochus  la  dignité  de  grand  pontife, 
comme  Clément  V  fut  élu  pape  par  l'ef- 
fet de  la  protection  de  Philippe  le  Bel. 
—  Toute  la  fin  de  ce  chant  est  écrite 


A\n  Btyle  énergiqoe  et  Impètacni. 
Dix-neuf  vers  de  ce  passage  sont  de- 
puis longtemps  mit  à  l'index  dans  les 
éditions  introdnIlCB  en  Espagne.  Il  bot 
se  rappeler  en  même  temps  que  troto 
papes ,  Paul  III,  l>ie  IV  et  Cléa^nt  XII, 
ont  accepté  la  dédicace  de  la  Divine 
Comédie.  Aujourd'hui ,  pas  un  vers  oe 
Dante  n'est  supprimé  dans  les  édiUoos 
que  l'on  publie  ou  que  l'on  vend  * 
Bome. 
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dis  en  ces  termes  :  «  Dis-moi ,  quel  trésor  N.  S.  denianda*t»il 
à  saint  Pierre,  avant  de  lui  confier  les  clefs  de  son  royaume  ? 
Il  ne  lui  dit  rien  autre ,  sinon  :  «  Suis-moi.  »  Pierre  et  ses  com- 
pagnons ne  dépouillèrent  pas  de  son  or  et  de  son  argent 
le  disciple  Matfadas,  quand  il  fut  choisi  par  le  sort  pour  suc* 
céder  au  Traître  '.  Tu  as  été  justement  puni;  garde  avec  toi 
les  richesses  que  tu  as  amassées  par  de  vils  moyens,  et  qui 
t'encouragèrent  à  braver  la  puissance  de  Charles  ^.  Si  je  n'é" 
tais  arrêté  par  le  respect  que  m'inspirent  les  augustes  clefs 
que  tu* as  tenues  sur  la  terre  de  félicité,  je  t'adresserais  en- 
core des  paroles  plus  indignées.  Votre  avarice  est  un  scandale 
pour  l'univers  :  vous  foulez  aux  pieds  le  bon ,  vous  élevez  le 
méchant.  Pasteurs,  vous  fûtes  révélés  à-rÉvangéliste  3,  quand 
il  vit  celle  qui  est  assise  sur  les  eaux  se  prostituer  aux  rois  ; 
celle-là  même  qui  naquit  avec  sept  têtes,  et  qui ,  dans  les  dix 
cornes ,  trouva  la  preuve  de  sa  force ,  tant  que  la  vertu  plut 
à  son  époux.  Vous  vous  êtes  créé  des  dieux  d'or  et  d'argent  4. 
Quelle  autre  différence  y  a-t-il  entre  vous  et  l'idolâtre?  Vous 
adorez  cent  divinités ,  tandis  qu'il  n'en  adore  qu'une  seule. 
Ah  !  Constantin^,  que  de  maux  apporta,  non  ta  conversion , 


1.  Au  traftre  :  Judas. 

«.  Charles  d'Anjou»  frère  de  saint 
lx»uis,  roi  de  la  Poutlle  et  de  la  Calabre, 
sous  le  nom  de  Cbarlea  1*'.  Lombard! 
accuse  Volpi  et  Venturi  d'avoir  appelé 
ce  prince  Charles  U.  Lombardi  s'est 
trompé  :  Volpt  seul  a  commis  cette  er- 
reur» et  Venturi  ne  l'a  pas  commise,  au 
inoins  dans  l'édition  de  (7tfi. 

3.  Saint  Jean ,  dans  une  de  ses  vi- 
sions, entend  l'ange  lui  dire  :  «  F'eni , 
ostendam  tibi  damnationem  meretri- 
cis  magnœ  quœ  sedet  super  aquas 
multas,  cum  quâfomicati  stint  reges 
terrœ.'.  habentemcapita  septemetcor' 
nua  decem  (  cap.  i7  ).|*  Les  coromen- 
tateoni  voient  dans  la  femme  assise  sur 
les  eaux  étendues  dans  Tcspace,  l'Fglise, 
dont  le  cnlte  est  répandu  chez  beau- 
conp  de  peuples.  Les  sept  têtes  sont  les 
sept  sacrements  ;  les  dix  cornes  sont  les 
û'ix  commandements.  Les  complaisances 
avec  les  rots  sont,  pour  Dante,  des  allu- 


sions gibelines  à  la  partialité  que  le 
pape  Clément  V  montra  pour  Philippe 
le  Bel,  qui  l'aurait  élevé  au  pontificat. 

4.  Il  semble  qu'il  y  ait  ici  nne  compa- 
raison vicieuse.  En  effet,  nous  n'ado- 
rons qu'un  dieu  dans  notre  religion,  et 
l'idolâtre  adore  une  foule  de  dieux. 
Dante  vent  apparemment  qu'on  l'en- 
tende ainsi  :  «  dans  la  foule  des  dieux  , 
l'idolfttre  en  préfère  un  qu'il  adore  plus 
particulièrement  :  Athènes  adorait  Mi- 
nerve; Delphes,  Apollon,  etc.  Vous, 
vous  faites  un  dieu  de  chaque  pièce  de 
cet  or  et  de  cet  argent  que  recherche 
voire  avarice;  pour  vous,  chaque  se- 
quin  est  un  dieu  :  en  vous  gorgcant  de 
mille  pièces  d'or,  vous  adorez  mille  di- 
vinités. «I 

s.  Voici  la  note  de  Lombardi  :  «  Le 
K  poète  entend,  suivant  la  persuasion 
«  où  l'on  était  de  son  temps,  que  Con- 
»  stantin  le  Grand  donna  Rome  au  pape 
«  s.  Sylvestre,  appelé,  en  conséquence. 
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l'enfeu,  chant  \l%. 


mais  la  dot  que  reçut  de  toi  le  premier  pontife  qui  fut  riche  et 
puissant  !  » 

Pendant  que  je  lui  chantais  de  tels  reproches ,  Tombre , 
soit  qu'elle  fût  tourmentée  par  la  colère ,  soit  qu'elle  le  fût 
par  sa  conscience ,  agitait  ses  pieds  dans  tous  les  sens.  Je  crois 
que  mon  guide  ne  me  désapprouvait  pas,  et  qu'il  entendit 
avec  plaisir  mes  paroles  véridiques.  Il  me  prit  alors  avec  les 
deux  bras ,  et  remonta  par  le  chemin  qu'il  avait  choisi  pour 
descendre.  11  ne  cessa  de  me  presser  contre  son  cœur,  jus- 
qu'à ce  qu'il  m'eût  ramené  sur  le  pont  qui  conduit  de  la  qua- 
trième vallée  à  la  cinquième;  et  là  il  me  déposa  doucement  sur 
le  sol ,  parce  qu'il  était  si  dur  et  si  âpre  qu'à  peine  la  chèvre 
aurait  pu  le  gravbr.  Nous  vîmes  ensuite  une  autre  région  de 
tortures. 


«  dans  l'une  des  dernières  stropbes  de 
«  ce  chant ,  primo  ricco  pâtre ,  pre- 
«  mier  riefie  pire.  H  suppose  que  cette 
«  dote,  cette  donation,  alluma  dans  le 
«  cœur  da  pape  et  des  ecclésiastiques 
«  l'amour  des  richesses ,  et  engendra 
«  beaucoup  d'autres  dommages.  Mais 
H  l'expérience  prouve  que  le  pauvre 
«s'écarte  plus  facilement  de  la  vertu 
«"que  le  riche  ■■  ce  serait  pis  que  les  ec- 
«  clésiastiques  fussent  pauvres.  » 

M.  Tabbé  Féa,  dans  son  ouvrage  In- 
titulé :  Nuove  osservaUoni  iopra  la 
Divina  Commedia  di  Dante,  In^**. 
Rome,  Po^iall,  isso,  traite  directement 
de  la  question  relative  à  cette  dona- 
tion. 11  la  regarde  comme  controuvce, 


et  place  ailleurs ,  avec  plus  de  yérité, 
de  franchise  et  de  gloire ,  les  droits  du 
saint-siége.  On  attaque  Rome  sur  ses 
prétentions,  et  l'on  appuie  ces  attaques 
sur  celles  de  Dante.  Le  potfte  a  cru  vé< 
rilabie  une  prétention  qui  n'a  pas  été 
soutenue  à  Rome.  Il  faut  combattre 
Rome,  si  on  en  a  le  déstr,  en  alléguaDt 
les  griefs  véritables;  il  ne  faut  pas  la 
chercher  sur  un  terrain  où  elle  n'a  pas 
dû  et  n'a  pas  yoalu  se  présenter.  Il 
faut  l'attaquer  en  face  :  c'est  un  geore 
de  contestation  que  sa  haute  sagesse , 
sa  constance,  son  Inniotabllité,  sa  sur» 
veillance  Infatigable,  sa  polémique  no- 
ble, n'ont  Jamais  refusé.  (  Histoire  é» 
Ikinte,  page  sic.) 


rv 
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CHANT   XX. 


Mes  vers  doivent  décrire  de  nouvelles  peines,  et  commen* 
cer  le  vingtième  chant  de  la  première  canUeay  qui  traite  des 
tourments  de  l'enfer.  J'étais  avide  d'observer  le  nouveau  spec- 
tacle qui  allait  m'offrir  d'autres  douleurs.  Il  se  présenta  à 
mes  yeux  un  grand  nombre  d'âmes  plongées  dans  un  silence 
entremêlé  de  pleurs,  et  s'avançant  du  pas  ralenti  de  ceux  qui 
chantent  les  litanies  dans  notre  monde.  Lorsque  je  considérai 
ces  ombres  plus  attentivement ,  il  me  sembla  que  leur  tête 
n'était  plus  dans  le  rapport  accoutumé  du  menton  avec  le 
commencement  de  la  poitrine.  Leur  visage  était  tourné  du 
côté  des  épaules  :  enfin ,  ces  âmes  à  qui  il  était  interdit  de  voir 
l'espace  qui  s'étendait  devant  elles ,  étaient  obligées  de  mar- 
cher à  reculons  ;  peut-être  les  effets  de  la  paralysie  ont-ils 
ainsi  distordu  le  corps  humain  ?  mais  je  ne  l'ai  jamais  vu , 
et  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  possible.  O  lecteur,  que  Dieu 
t'accorde  de  tirer  quelque  fruit  de  ce  récit!  mais  aussi  juge 
si  je  pouvais  contempler  d'un  œil  sec,  notre  image  si  miséra- 
blement déformée  que ,  par  la  fente  des  épaules ,  les  larmes 
tombaient  des  yeux  sur  les '.  Je  pleurais ,  appuyé  siur 


I.  Les  traductenrs  ont  entendu  ce 
fiassage,  chacim  à  lenr  manière.  Les  ans 
ont  dit  :  «  Les  larmes  qui  coulaieni.«de 
lenrs  yeux  baignaient  leurs  talons;» 
mais  que  devient  le  mot  naUehe? 
Faut-Il  (dire,  en  restreignant  le  sens: 
«  Les  larmes  que  oes  malheureux  ver- 
saient, leur  baignaient  le  dos?»  M.*Ter- 
rasson  s'exprime  ainsi  :  «Hélas!  ses 
pleurs  amers  tombaient  derrière  luL  » 
Rivarol  avait  dit  :  «  Versant  à  Jamais  des 


larmes  qui  n'arrosent  pins  leurs  .poi- 
trines. »  Après  y  avoir  bien  pensé.  J'ai 
présenté  à  l'intelligence  du  lecteur, 
bien  plus  qu'à  ses  regards,  le  mot  fatal 
mais  caractéristique.  Avec  cela,  Je  n'ai 
pas  osé  le  tracer,  même  avec  l'initiale. 
Dante,  ici,  n'a  pas  voulu  être  cynique, 
ni  étendre  les  droits  exigeants  de  son 
style  comique.  Il  a  voulu  appuyer  sur 
ridée  qui  s'offrait  à  loi  et  qui  était  la 
conséquence  de  son  invention,  portant 
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une  partie  saillante  du  pont,  et  mon  guide  me  dit  :  «  Es- 
tu  aussi  de  ces  insensés ?  Ici  c'est  être  pieux  que  d'être 

sans  pitié  !  Est-on  plus  scélérat  que  Thomme  qui  se  laisse  at- 
tendrir par  le  spectacle  de  la  justice  divine  !  lève,  lève  la  tête, 
et  vois  celui  sous  lequel  la  terre  s'entr'ouvrit  aux  yeux  des 
Thébains.  Tous  s'écriaient  :  Où  vas-tu  f  engloutir,  Âmphia- 
raûs'  ?  Pourquoi  abandonnes-tu  les  combats?  et  il  ne  cessait 
de  rouler  de  vallée  en  vallée ,  jusque  dans  l'empire  où  Minos 
étend  sou  bras  de  fer  sur  les  humains.  Observe  que  le  dos  de 
ce  coupable  occupe  la  place  de  sa  poitrine;  et,  parce  qu'il  a 
trop  voulu  voir  en  avant ,  il  ne  voit  maintenant  que  par  der- 
rière ,  et  marche  à  pas  rétrogrades, 
a  Remarque  Tirésias  *  qui  changea  de  traits  et  de  formes, 


avec  sol  répouvanle.  Il  a  établi  une  op- 
position, à  lui  permise,  entre  le  mot 
ocehi  et  le  mot  natte*»,  qui  sont  ordi- 
nairement si  loin  de  l'affreui  voisinage 
qa'il  suppose.  On  doit  se  rappeler  que 
le  poCte  parle  en  ces  termes  : 

...  che  il  pianto  degli  occhl 
Le  ruMche  bagnava  per  lo  festo. 

En  disant  et  en  ne  dlsan)  pas.  J'ai  con- 
servé l'effet  de  l'Impression  inconnue 
que  Dante  cherctie  à  produire.  Il  faut 
toujours  être  exact ,  et  en  revenir  à 
cette  partie  de  l'homme  que  ses  yeux 
ne  Toyent  pas ,  et  que  là  lU  peuvent 
voir.  Je  sais  qu'il  y  a  des  mots  condam- 
nés à  un  exil  éternel  du  langage  délicat 
ol  soutenu  ,  mais  il  faut,  Je  crois,  se 
taiftser  quelquefois  gouverner  par  le 
podle.  Quand  notre  langue  arrive  à  de 
pareils  mots,  et  veut  agir  dans  toute  la 
liberté  de  sa  chasteté  et  de  ses  répu- 
gnances, ne  reste-t-elle  pas  impuis- 
sante? 11  me  semble  qu'il  a  fallu  céder, 
et  J'en  demanderais  pardon,  si  Je  ne 
craignais  pas  qu'on  ne  considérât  mon 
repentir  comme  peu  sincère.  D'ailleurs, 
Dante  ne  doit  pas  s'accoutnmer  à  de_ 
pareilles  complaisances.  Nous  ne  l'avons 
pas  suivi  au  deuxième  vers  de  l'avant- 
dcrnler  tercet  du  cliant  xviii.  Noos 
avons  déjà  peur  dn  dernier  vers  du 
chant  XXI.  Enfin  nous  possédons  à  tond 
notre  Dante  ;  nous  avons  tant  de  fols  lu 
son  polîme  de  i»  à  i6,ooo  versl  On  n'y 


trouve  absolument  que  cinq  expressions 
appelées  dans  notre  langue  des  saletés, 
et  qui  ne  sont  pas  toujours  telles  en 
Italien.  De  quatre ,  H  sera  fait  justice, 
C'est-à-dire,  on  ne  suivra  pas  aveuglé- 
ment le  texte.  Mais  quant  à  ce  qui  con- 
cerne les  vers  pour  lesquels  on  a  fait 
la  présente  note,  Je  persiste  à  penser 
que  l'idée  admirablement  poétique, 
cette  fois,  excuse  la  hardiesse,  celte 
fois  seulement.  Pourquoi  faudrait-Il 
qu'une  périphrase,  presque  contresens, 
vint  dénaturer  un  récit  où  la  terreur 
bannit  en  quelque  sorte  les  convenances, 
pour  ne  plus  s'attacher  qu'au  tableau 
terrible  des  châtiments  d'un  crime? 

I .  AmphiaraUs,  ûls  d'Apollon  et  d'Hy- 
permnestre.  La  veille  du  Jour  on  II  fut 
englouti  dans  la  terre  avec  son  char.  Il 
était  à  table  au  milieu  des  chefs  de 
l'armée;  un  aigle  fondit  sur  sa  lance, 
l'enleva ,  puis  la  laissa  tomber  dans  on 
endroit  où  elle  se  changea  en  laurier. 
Le  lendemain,  la  terre  s'entr'onvrit 
sous  le  prince,  et  II  fut  abtroé  avec  sch 
chevaux.  Arophlaraiis  passait  pour  Aire 
devin. 

a.  Tirésias  ,  Thébain,  devin  Dameiix , 
ayant  un  Jour  vo  deux  serpenta  aocou- 
piéa  sur  le  mont  Cythéron,  il  tua  la  fe- 
melle ,  et  fut  sur-le-champ  métamor- 
phosé en  femme.  Sept  ans  après,  il 
trouva  deux  autres  serpents  accouplés, 
tua  le  maie,  et  devint  homme  ooaii»* 
auparavant.  —Jupiter  et  .lun.n,  dis» 
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et  qui  devint  femme ,  dMiomme  qu*il  était  :  il  fallut  qu'il 
frappât  de  sa  verge  magique  les  deux  serpents  accouplés , 
avant  de  pouvoir  reprendre  la  force  de  son  sexe.  Plus  loin , 
près  du  ventre  de  Tirésias ,  est  Arons  > ,  qui  avait  fixé  sa  de- 
meure au  milieu  des  filons  du  marbre  éblouissant  de  Luni , 
cultivé  par  les  Carrarats  qui  habitent  plus  bas.  C'est  de  ce 
point  qu'il  considérait  sans  obstacle  la  mer  et  les  étoiles. 
Cette  femme,  que  tu  ne  vois  pas ,  dont  les  tresses  déployées 
couvrent  le  sein ,  et  que  ce  supplice  condamne  à  porter  ainsi 
sa  chevelure ,  fîit  Manto  ' ,  qui  visita  un  grand  nombre  de  con- 
trées, et  s'arrêta  dans  le  lieu  où  je  {«ris  naissance.  Il  me  plaît 
que  tu  m'écotttes  un  peu. 

«  La  ville  de  Bacchus  3  fut  réduite  en  esclavage  après  la 
mort  du  père  de  Manto  ;  alors  cette  vierge  parcourut  long- 
temps le  monde.  Là  haut,  dans  la  belle  Italie,  est  un  lac  ap- 
pelé Bénaco ,  situé  au  pied  des  Alpes  tyroliennes  qui  la  sépa- 
rent de  la  Germanie  ;  entre  Garda,  Val  Camonica  et  l'Apennin , 
les  eaux  s'écoulent,  je  crois,  vers  ce  lac,  par  mille  et  mille 
sources  fécondes  :  au  milieu  est  un  point  où  les  évéques  de 
Trente ,  de  Vérone  et  de  Brescia  4,  auraient  le  droit ,  s'ils  pas- 
.saient  dans  ce  lieu ,  de  répandre  leurs  bénédictions.  A  l'en- 
droit où  la  rive  est  plus  basse ,  est  située  Pescbiéra,  belle  et 
forte  citadelle,  capable  de  couvrir  les  possessions  des  ci- 


patant  un  joar  sur  les  avantages  par- 
ticuliers du  caractère  de  l'homme  et  de 
la  femme,  convinrent  de  s'en  rapporter 
au  jugement  de  Tirésias ,  qui  décida  en 
faveur  de  l'homme;  mais  U  ajouta  en- 
suite ,  pour  ne  pas  trop  offenser  Tor- 
gueilleuse  Janon,  que  les  femmes 
«talent  cependant  plus  sensibles.  Jupl- 
tety  par  reconnaissance,  donna  à  Tiré- 
sias la  faculté  de  lire  dans  l'avenir; 
mais  JanoD,  jakniae  de  cette  décision,  le 
punit  en  le  rendant  aveugle. 

1.  Arons,  célèbre  devin,  qui  habitait 
dans  la  montagne  de  Lont,  près  de  Car* 
rare.  Voj.  Lncaln,  I*"*  Itv.  de  la  PharteUe. 

s.  Manto  était  fille  de  Tirésias,  mère 
d'Oenns,  qui  fonda  Mantone.  Voyez 
Enéide,  liv  X,  vers  i08  et  suiv. 


s.  La  ville  de  Bacchus  est  la  Thèbes 
de  Béotle. 

4.  Il  est  singulier  d'entendre  Virgile 
parler  des  évéques  d'Italie.  Le  poète , 
dans  sa  description,  veut  dire  que  là,  Il 
y  a  un  endroit  où  les  évéques  de  Trente, 
de  Brescia  et  de  Vicence,  peuvent  exer- 
cer leur  Juridiction.  Ce  doit  être  le  lieu 
Appelé  Prato  délia  famé,  distant  de  cinq 
milles  de  Gargagno.  Léandre  Alberti  dit 
dans  son  Italie  :  «  Ici,  trois  évéques  peu- 
vent se  toucher  la  main,  parce  que  cha- 
cun d'eux  est  dans  son  diocèse.  »  Il  n'y 
a  pas  d'explication  h  donner  pour  los 
passages  cités  plus  haut.  Dante  est  géo- 
graphe fidèle ,  sans  cesser  d'être  grand 
po«tc. 
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lovens de Bersame  et  de  Brescia.  La,  le  Bénaco se  dégorge 
et  devient  un  fleuve  qui  serpente  à  travers  de  frais  pâturages  ; 
il  s'appelle  alors  le  Mincio ,  et  non  plus  Bénaco ,  jusqu'à  Go- 
vemo,  où  il  se  jette  dans  TËridan. 

«  A  peu  de  distance,  il  trouve  une  vallée  où  il  s'étend  et 
forme  un  marais  malsain  dans  les  ardeurs  de  Tété.  La  vierge 
sévère ,  arrivée  en  ce  lieu,  vit  cette  terre  inhospitalière  dépour- 
vue d'habitants  :  c'est  là  que ,  pour  fuir  toute  société  Im- 
maine,  elle  fixa  son  séjour  avec  ceux  qui  l'avaient  suivie, 
qu'elle  exerça  son  art  magique,  et  qu'elle  laissa  son  corps 
privé  de  son  âme.  Les  hommes  dispersés  dans  les  environs, 
alors  attirés  par  la  protection  qu'assurait  ce  marais  immense, 
fréquentèrent  ce  lieu  :  ils  bâtirent  une  ville  sur  le  tombeau 
de  la  fille  de  Tirésias,  et  sans  consulter  autrement  le  sort,  ils 
appelèrent  cette  ville  Mantoue,  du  nom  de  ceUe  qui,  la  pre- 
mière ,  y  avait  étabh  son  séjour. 

«  Cette  ville  était  plus  florissante  avant  que  la  duplicité 
de  Pinamonte  '  se  fût  jouée  de  la  crédulité  des  Casalodi.  Je 
t'ai  parlé  ainsi ,  pour  que  tu  pusses  opposer  la  vérité  au  men- 
songe ,  si  jamais  tu  entendais  attribuer  une  autre  origine  à 
ma  patrie.  » 

Je  répondis  :  «  O  maître  !  la  clarté  de  tes  paroles  excite 
tellement  ma  confiance,  que  celles  des  autres  seraient  pour 
moi  des  charbons  éteints.  Dis  maintenant  si,  dans  cette 
foule  qui  s'avance,  tu  vois  des  ombres  dignes  d'être  remar- 
quées :  mon  esprit  n'est  plus  occupé  que  de  ce  soin.  »  Mon 
guide  reprit  ainsi  :  «  Celui  dont  la  barbe  épaisse  retombe  sur 
ses  épaules  rembrunies ,  fut  augure  et  se  joignit  à  Calchas, 
en  Aulide,  pour  couper  le  premier  câble  des  vaisseaux  du 
port ,  lorsque  la  Grèce  fut  si  épuisée  d'hommes ,  qu'à  peine 
les  plus  jeunes  fils  des  guerriers  restèrent  dans  leurs  ber- 


I.  AU>erl  Casalodi  gouveroait  Man-  lodl  ayant  Imprudemment  suivi  ce  cod- 

toue  :  Pinamonte  de'fionacorsi  lui  cun-  seii ,  se  trouva  privé  de  ses  plus  hardis 

seiiia  d'exiler  une  foule  de  nobles,  dont  défenseurs ,  et  se  vit  arradber  l'autoritt 

U  craignait  les  bonnes  IntenUons.  Casa>  par  le  fourbe  Pinamonte. 
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ceaux  :  il  s*appela  Ëuiypile  '  ;  ma  haute  tragédie  >  le  nomme 
ainsi  dans  une  de  ses  parties  :  tu  dois  te  le  rappeler,  toi  qui 
la  sais  tout  entière. 

«  Cet  autre ,  dont  les  flancs  sont  si  décharnés,  fut  Michel 
Scot^,  qui  connut  le  jeu  des  impostures  de  la  mngie.  Tu  vois 
Guido  Bonatti4;  tu  vois  Asdent^,  qui  se  repent  trop  tard 
d'avoir  abandonné  son  cuir  et  son  ligneul;  tu  vois  ces  femmes 
malheureuses  qui  laissèrent  l'aiguille ,  la  navette  et  le  fuseau , 
pour  étudier  l'art  de  deviner,  à  l'aide  des  herbes  ou  des  images 
de  cire. 

a  Mais  viens  maintenant  :  déjà  l'astre  où  le  peuple  croit 
apercevoir  Caïn  et  ses  épines ,  paraît  à  l'horizon,  et  touche  la 
mer  sous  Séville.  Hier,  cet  astre  brillait  ^  de  toute  sa  clarté. 


I.  \ojez  Enéide,  llv.  H,  vers  114  et 

SQlV. 

s.  Virgile  appelle  V Enéide ,  sa  haute 
tragédie.  Dante  indique  bien  ici  qu'il 
veut  que  son  poKme  ne  soit  appelé  que 
comédie,  c'est-à-dire,  poëuie  d'an  style 
tempéré  et  méoBe  familier;  Il  vent  avoir 
le  droit  d'y  placer  ie  mot  natiche.  Ce 
n'est  pas  Dante,  comme  quelques  per- 
sonnes le  croient ,  qui  a  ensuite  appelé 
divine  sa  comédie  :  ce  sont  les  com- 
roentatears  et  une  foule  d'admirateurs 
passionnés  de  sa  nation .  qui  ont  donné 
ce  nom  à  son  immortel  ouvrage.  SI 
Dante  revenait  parmi  nous ,  il  verrait 
que  malgré  sa  modestie,  on  a  décoré  sa 
eoMédte  de  Téplthète  la  plus  honora- 
ble qu'on  aurait  pu  donner  an  poCme 
le  ^tts  parfait  écrit  du  style ,  qui  pour 
lui ,  Dante ,  aurait  été  le  style  tragique, 

3-  Quelques  auteurs  veulent  que  ce 
Michel  Scot  ait  été  Espagnol ,  mais  il 
est  probable  qu'il  s'agit  de  Michel  Scot 
on  Fxo!(sais ,  devin  de  l'empereur  Fré- 
déric II.  Il  prédit  au  prince  qu'il  mour- 
rait A  .Florence.  En  effet,  on  observa 
que  ce  prince  mourut  à  Fiorenzuota, 
qui  vent  dire  petite  Florence. 

4.  Gnido  BnnattI ,  devin  de  la  ville  de 
Forll ,  composa  un  ouvrage  sur  l'astro- 
luRie,  que  Daniello  dit  avoir  vu.  Le 
comte  Guido  de  Montefeltro  fut  uAe 
éen  principales  dupes  de  ce  Gnido  Bo- 
natti. 

M.  Rlvarol  dit  :  «  Vois  Asdcnt  qui  vou- 


drait n'avoir  pas  déserté  ses  ateliers.  • 
Mais  ici  la  pompe  cl  l'élégance  sont  au- 
tant de  contre-sens.  Asdent  était  un  sa- 
vetier de  Parme;  il  n'est  pas  question 
de  ses  ateliers,  il  est  question  seule- 
ment de  son  cuir  et  de  son  ligneul.  Le 
ligneul  est  ce  fil  enduit  de  poil  dont  se 
servent  les  cordonniers  et  les  savetiers. 
(Dict  de  l'Jead.,  lass,  tom.  II,  page 
lia.)  Asdent,  Ignorant  comme  un  homme 
de  sa  profession,  se  fit  devin,  et  prédit 
qtie  Fempereor  Frédéric  II  serait  obligé 
de  lever  le  siège  de  Parme  :  ce  qui  arriva. 
—  Après  avoir  particularisé,  le  poCte 
parle  de  toutes  les  sorcières  et  des  de- 
vinereMCs  en  général. 

«.  Cet  astre  est  la  Inné,  on  le  penple 
croit  apercevoir  Gain  chargé  de  fagota 
d'épines;  c'est  une  manière  ancienne 
d'expliquer  les  taches  de  la  lune.  SévIUo 
est  à  l'occident  de  l'Italie,  d'après  les 
calculs  des  astronomes  qui  ont  fait  un 
travail  raisonné  sur  ces  différents  pas* 
sages.  On  sait  que  Dante  est  censé  avoir 
commencé  son  voyage  mystérieux  l'an 
isoo,  dans  la  nuit  du  4  au  tt  avril ,  pen- 
dant la  pleine  lune,  quand  le  soleil  était 
dans  le  signe  du  Bélier. 

C'est  à  la  fin  des  notes  qui  suivent  ce 
chant,  que  Rivarol  donne  ses  beaux 
préceptes  sur  son  système  de  traduc- 
tion ,  et  quelques  détails  sur  le  secret 
de  son  travail. 

-  Tantôt  )e  n'ai  rendu  que  rintenlion 
du  poëteet  laissé  là  son  expression,  tan- 

8. 
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Tu  dois  te  rappeler  que ,  dans  la  forêt  où  je  te  trouvai  engagé , 
sa  lumière  ne  t'a  pas  nui.  » 

Mon  guide  me  parlait  en  ces  termes,  et  nous  continuions 
d'avancer. 


tôt  J'ai  généralisé  le  mot,  et  tantôt  J'en 
al  restreint'  le  sens.  Ne  pouvant  offrir 
une  image  en  face.  Je  l'ai  montrée  par 
son  profil  ou  son  revers.  Eniin ,  Il  n'est 
pas  d'artifice  dont  Je  ne  me  sois  avisé 
dans  celle  traduction ,  que  Je  regarde 
Gonme  une  forte  étude  faite  d'après  un 
grand  poCte.  C'est  ainsi  que  les  Jeunes 
peintres  font  leurs  cartons  d'après  les 
iiialtrcs.  » 


«  L'art  de  traduire ,  qui  ne  conduit 
pas  &  la  gloire ,  peut  conduire  un  com- 
mençant à  une  souplesse  et  à  une  sûreté 
de  dessin  que  n'anra  Jamais  .celui  qut 
peint  toi^ours  de  fantaisie,  et  qui  ne 
connaît  pas  combien  il  est  difficile  de 
marcher  fidèlement  et  avec  grftce  sur 
les  pas  d'un  autre.  » 
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CHANT   XXL 


Nous  nous  avancions  ainsi ,  de  pont  en  pont ,  nous  livrant 
à  des  entretiens  que  je  ne  retrace  pas  dans  cette  comédie. 
Quand  nous  fûmes  arrivés  à  la  partie  la  plus  élevée  du  cin- 
quième pont ,  nous  nous  arrêtâmes  pour  contempler  cette 
nouvelle  fosse  de  Malébolge  \  et  les  tourments  de  ceux  qui 
versent  des  pleurs  stériles  dans  cette  enceinte  plus  obscure. 

De  même  que,  pendant  la  saison  des  frimas >,  dans  l'ar- 
senal des  Vénitiens ,  on  voit  bouillir  la  poix  tenace  destinée  à 
radouber  les  bâtiments  endommagés  qui  ne  peuvent  être  con- 
fiés à  la  mer  :  ici  Von  répare  à  neuf  un  navire ,  là  on  introduit 
rétoupe  goudronnée  dans  les  flancs  entr^ouverts  du  vaisseau 
qui  a  fait  plus  d'un  voyage;  Tun  façonne  les  rames,  l'autre 
arrondit  en  câbles  le  chanvre  obéissant  ;  ceux-ci  dressent  la 
misaine;  ceux-là  élèvent  l'artimon;  de  la  poupe  à  la  proue, 
les  coups  de  la  hache  et  les  cris  de  la  scie  retentissent  :  de 
même  bouillait,  non  par  l'effet  de  la  flamme ,  mais  par  l'ordre 
de  la  justice  divine ,  un  bitume  épais  qui  engluait  toute  l'éten- 
due de  la  vallée ,  d'une  liqueur  visqueuse.  Je  n'apercevais  en- 


%.  Voyez  la  note  de  la  page  7tf. 

«•  Tout  ce  morceau  a  une  grande  ré- 
putation, et  renferme  beaucoup  de 
l»eautés  poétiques.  Rivarol  l'a  traduit 
d'une  manMre  pompeuse.  J'attache  de 
me  pénétrer  du  feu  qui  l'avatt  embrasé 
lui-iDéme.  Je  me  suis  efforcé  de  Jeter 
dans  ma  composition  quelque  harmonie 
Imitative ,  en  réservant  pour  la  fin  de 
la  descripUon  les  mots  suivants  :  «c  De 
la  poupe  à  la  proue  les  coups  de  la 
bachc  et  les  cris  de  la  scie  retentissent,  v 
J'ai  toujours  eu  pour  but  d'obéir  reli- 
gieusement aux  excellentes  leçons  de 


M.  Glnguené/qul  recommande  cette 
même  harmonie  comme  un  moyen  sûr 
de  plaire  aux  hommes  de  goât.  En  tra- 
doNant  ainsi  :  «  Je  n'apercevais  encore 
que  ses  boulUonnementa»multlpllés  et 
des  gonflements  rapides,  auxquels  suc- 
cédait un  affaissement  subit,  »  J'ai  cher* 
ché  l'effet  de  ces  bulles  enflées  par  l'air, 
et  qui,  lorsqu'il  s'en  dégage  par  un  gon- 
flement trop  rapide,  tout  à  coup  s'af- 
faissent L'harmonie,  chez  Dante,  est 
presque  à  chaque  vers.  Chez  nous ,  il 
faut  sb  contenter  de  ce  que  permet  no- 
tre indigence. 
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cose  que  ses  bouillonnements  multipliés ,  et  des  gonflements 
rapides ,  auxquels  succédait  un  affaissement  subit.  Pendant 
que  j'étais  occupé  à  considérer  ce  spectacle ,  mon  guide  me 
dit,  en  m'écartant  du  lieu  où  j'étais  :  «  Prends  garde,  prends 
garde  !  »  Alors  je  me  tournai ,  semblable  à  celui  à  qui  il  tarde 
de  regarder  ce  qu'il  doit  fuir,  mais  qui,  sentant  son  courage 
succomber  à  une  crainte  soudaine ,  n'ose  pas  s'arrêter  pour 
reconnaître  le  danger,  et  je  vis  derrière  moi  un  démon  noir 
qui  marcliait  sur  le  pont.  Que  sa  Ggure  était  féroce  !  Que  ses 
gestes  étaient  menaçants  !  il  avait  les  ailes  étendues ,  et  la 
marche  légère.  Ses  épaules  pointues  et  élevées  portaient  un 
pécheur  qu'il  tenait  suspendu  par  les  pieds ,  et  il  cria  :  «  Ma- 
lebranche  '  !  ô  mes  compagnons  de  cette  vallée!  voila  un  des 
anciens  de  la  ville  de  sainte  Zita  >,  engloutissez-le  sur-le- 
champ  ;  que  je  retourne  vite  dans  cette  contrée  qui  est  bien 
fournie  de  tels  coupables.  Là  tout  homme  est  vénal ,  excepté 
Bonturo  ^  :  là,  pour  de  l'argent,  d'un  non^  on  vous  fait  un 
oui.  M  A  ces  mots ,  il  jeta  le  réprouvé  et  disparut  plus  prompt 
que  le  chien  déchaîné  qui  poursuit  le  voleur. 

L'ombre  plongea  et  revint  sur  la  poix,  la  tête  élevée;  mais 
les  démons  placés  sous  le  pont ,  crièrent  :  «  Ici  on  n'a  pas 
l'assistance  de  la  Sainte  Face  ^  ;  ici  on  nage  autrement  que 
dans  le  Serchio  ;  et  si  tu  ne  veux  pas  sentir  les  atteintes  de 
ces  griffes,  enfonce  ta  tête  dans  la  poix.  »  Alors  ils  déchirè- 
rent le  pécheur  de  plus  de  cent  coups  de  fourche,  en  ajou- 
tant :  «  Ici,  tu  dois  te  récréer  à  couvert;  et  si  tutraûques 
maintenant,  tu  trafiqueras  en  cachette.  »  C'est  ainsi  que  le 

I.  Malebranche  est  ici  le  nom  sous  mille  des  Dati,  était  l'homme  le  plus 
lequel  Oanle  désigne  tous  les  diables  vénalde  la  ville dsLuoques.  «Celle plai- 
de cette  vallée.  11  est  composé  de  deux  aanlerie,  ajoute  Lombardi,  ressemble  à 
roots  italiens  qui sigolûcnt^ri/rei  mau'  noire  proverbe  italien  :  •  Voilà  de 


dites.  maux  qal  se  guérissent  toujours ,  ex- 

s.  Voilà  un  des  principaux  habitants  cepté  la  première  fois.  » 

de  Lacques,  où  l'on  honore  sainte  Zita,  4.  Les  l^cquois  aMurentquIh  posnè- 

patronne  de  cette  ville.  François  Bull  dent  dans  leur  église  de  Saint-Martin  la 

croit  que  Uantc  indique  ici  un  niagis-  sainte  face  de  J-  C,  que  fit  I4ico4ème , 

trat  lucquois  nommé  Martin  Bottai.  son  disciple.  —  Le  Serciilo  est  le  IleiiTe 

s.  n  Vers  satirique  d'excellent  goAt,  »  de  l'État  de  Lucqucs. 
dit  M-  Gingucnè.  Ce  Bjnturo,  de  la  fa- 
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cidsinier  ordonne  o  ses  aides  armés  de  crocs ,  de  plonger  plus 
avant  les  viandes  dans  la  chaudière,  afin  qu'elles  ne  remon- 
tent pas  à  la  surface.  Mon  maître  me  dit  .*  «  Pour  qu'on  ne 
voie  pas  que  tu  es  avec  moi ,  cache-toi  derrière  un  rocher  qui 
puisse  te  protéger,  et,  quelque  offense  qu'on  me  fasse ,  ne 
redoute  rien  ;'  je  connais  le  terram  :  j'ai  déjà  vu  semblaMe 
fourberie  * .  «  Ensuite  il  traversa  le  pont;  mais  à  peine  arriva- 
t-il  sur  celui  de  la  sixième  vallée ,  qu'il  eut  besoin  de  s'armer 
d'un  nouveau  courage. 

Comme  des  dogues  furieux  attaquent  le  pauvre  qui  de- 
mande, sur-le-champ,  quelque  secours,  là  où  il  s'arrête , 
les  démons  sortirent  avec  impétuosité  de  l'arche  du  cinquième 
pont ,  et  menacèr^t  mon  guidé  de  leurs  fourches  aiguës.  Il 
leur  cria  :  «  Arrêtez ,  qu'aucun  de  vous  ne  soit  félon  !  Avant 
de  me  repousser  avec  ces  fourches ,  ^voyez  un  des  vôtres 
pour  qu'il  m'entende;  il  saura  bientôt  s'il  peut  me  gaffer*.  » 
Tous  criaient  :  «  Malacoda  ^ ,  va  lui  parler.  »  Puis  ils  s'arrê- 
tèrent :  un  seul  s'avança,  en  disant  :  «  Que  veux-tu  ?  «—«Crois- 
tu  ,  Malacoda ,  reprit  mon  maître,  que  je  serais  arrivé  ici  sans 
craindre  votre  fureur,  si  la  divine  volonté  et  un  destin  bien- 
faisant ne  m'eussent  protégé?  laisse -moi  poursuivre  mon 
voyage  :  dans  le  ciel  il  est  voulu  que  je  serve  de  guide  à  un 
autre,  à  travers  ces  sentiers  sauvages.  »  Alors  céda  l'orgueil  du 
démon;  sa  fourche  tomba  à  ses  pieds ,  et  il  dit  à  ses  compa- 
gnons :  «  Qu'il  ne  soit  pas  repoussé  !  »  £d  ce  moment  mon 
guide  me  parla  ainsi  :  «  O  toi  qui  te  tiens  caché  et  tapi  dans 
un  enfoncement  de  ce  pont,  viens  à  moi  sans  rien  craindre  !  » 
Je  lui  obéis  sur-le-champ  ;  mais  les  démons  s'avancèrent  tous 
à  la  fois,  et  je  tremblais  qu'ils  ne  fussent  parjures. 

1.  J'ai  déjà  va  semblable  fourberie.  mais  le  poète  n'a  pas  prétendu  faire  un 
\9y^z  ce  que  Virgile  dit,  cliant  ix ,  récit  épique  dans  le  liaut  style,  il  a  pré- 
page Stf.  tendu  raconter  sa  vision  en  style  mez- 

s.  GafftTy,  accroclier  quelque  chose  vxno  ou  moyen  »  appelé  alors  comiquB, 

avec  une  ffoffe^  un  croc.  Voyex  ÏHct.  de  Les  mois ,  en  traversant  les  siècles., 

r>#ea(f-,  i8M,  tome  I,  pa<Te  sis.  perdent  souvent  de  leurs  acceptions 

s.  Malacoda,    ou    queue  maudite.  primitives;  mais  pour  Juger  les  grands 

Dante  donne  Ici  des  noms  à  ses  démons.  écrivains ,  il  faut  se  reporter  au  temps 

Rivarol  a  supprimé  tous  ces  noms  ;  où  Ils  ont  composé  leurs  ouvrages. 
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C'est  ainsi  que  ces  guerriers  sortis  de  Caproue  <  sur  la  foi 
d'un  traité,  craignirent  pour  leur  vie,  au  milieu  des  rangs 
d'ennemis  si  acharnés.  Je  m'approchai  très*près  de  mon 
guide ,  sans  cesser  d'observer  les  mouvements  des  démons 
dont  les  regards  expriment  tant  la  perfidie  :  ils  abaissaient 
leurs  crocs.  «Yeux-tu,  disait  un  d'eux  à  son  compagnon, 
veux-tu  que  je  le  harponne  par  la  croupe?  »  —  «  Oui,  répé- 
taient-ils tous  à  la  fois ,  frappe-le  !  qu'il  sente  ta  fourche  !  » 
Mais  le  chef  qui  s'entretenait  avec  mon  guide  se  tourna ,  et 
dit:  «Doucement,  doucement ,  Scarmiglione  ^  »  Il  ajouta, 
en  nous  regardant  :  «Vous  autres,  vous  ne  pouvez  pas  avan- 
cer davantage  ^ ,  parce  que  le  sixième  pont  s'est  écroulé  vers 
le  fond  de  la  vallée  ;  mais ,  si  vous  voulez  pénétrer  plus  avant, 
marchez  sur  ce  bord  qui  divise  les  enceintes.  Plus  loin  vous 
trouverez  un  autre  pont  que  vous  traverserez.  Hier,  douze 
cent  soixante-six  ans ,  moins  cinq  heures  4,  s'étaient  écoidés 
depuis  que  ce  chemin  a  été  rompu*  J'envoie  là  plusieurs  des 
miens  pour  voir  si  quelque  coupable  ne  s'expose  pas  à  élever 


I.  Gaprone  était  un  cbftteao  des  Pi- 
sans ,  ptacfi  sur  les  bords  de  FArno,  et 
dont  les  Loeqools  s'étalent  emparés. 
Quelque  temps  après ,  une  armée  pi- 
sane  en  fit  le  siège,  et  força  la  garnison 
lucquolse  k  capituler.  Au  moment  où 
cette  garnison  traversait  le  camp  en- 
nemi pour  retourner  vers  les  frontières 
de  Lucqoes,  les  soldats  plsans  l'insultè- 
rent et  Toalnrent  la  massacrer;  mais  le 
comte  Ouldo  veilla  à  ce  qu'elle  retour- 
nât saine  et  sauve  dans  sa  patrie. 

«.  Autre  nom  de  démon,  qui  signifie 
à  peu  près  preneur  aux  cheveux. 

s.  Beaucoup  de  commentateurs  sem- 
blent croire  que  Malacoda  trompe  ici 
les  poètes  en  leur  disant  :  «  Ne  suivez 
pas  ce  chemin,  le  pont  est  rompu ,»  et 
en  ajoutant  :  ••  Il  y  a  plus  loin  un  autre 
pont,  w  11  est  très- vrai  que  le  pont  de 
la  sixième  vallée  est  rompu,  et  que 
Dante  Ta  voulu  ainsi  :  le  mensonge  du 
démon  consiste  à  dire  :  «  Plus  loin  vous 
trouverez  un  autre  pont,  »  ce  qui  ne  se 
trouvera  pas  vrai. 

4.  Ces  1266  ans  dont  parle  Malacoda 


prcaveotbien  qse  Dtnte  date  ton  poCae 
de  l'an  isoo.  H  veut  que  ce  pont  ait  été 
renversé  k  la  salle  dn  tremblement  de 
terre  qnl  accompagna  la  mort  de  J.  C 
Or,  J.  C.  mourut  i  l'Age  de  trente-qua- 
tre ans  :  m  et  lase  donnent  un  total  de 

1300. 

Le  compte  est  d'autant  plus  Juste,  que 
le  poète  descend  aux  Enfers  le  soir 
même  dn  vendredi  saint.  Jour  de  la  mort 
de  J.  C  On  a  demandé  pourquoi  le 
poète  aralt  eu  l'idée  de  rompre  le  pont 
qui  conduit  à  la  vallée  des  hypocrites. 
«  C'est,  répond  Landlno,  par  allusion  à 
la  destruction  de  la  synagogue  des 
Juifs,  et  i  la  découverte  de  la  firaude  de 
leurs  prêtres.  *  Lombard!  croit  que  le 
poète  fait,  au  contraire,  allusion  à  l'hy- 
pocrisie des  pharlsieos,  qui  fut  la  cause 
immédiate  de  la  mort  de  J.  C.  Dante  fklt 
dire  hier  an  démon  qui  entretient  Vir- 
gile, parce  que  lui ,  Dante,  est  oensé 
être  arrivé  au  samedi  saint.  Il  a  entre- 
prlf  son  voyage  le  soir  du  vendredi 
saint,  et  11  est  en  cbcmin  depuis  près 
d'un  Jour. 
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sa  tête.  Marchez  avec  eux,  ils  ne  vous  feront  aucun  mal.  Par- 
tez ,  au  nombre  de  dix ,  Alichino  < ,  Calcabrina  et  Cagnazzo  ; 
suivez,  Libococco,  Dragliinazzo,  Ciriatto  à  la  défense  meur- 
trière ,  Graffiacane ,  Farfarello ,  Rubicante  l'insensé  :  Barba- 
riccia  commandera  la  troupe.  Côtoyez  le  fleuve  de  poix  :  que 
ceux-ci  arrivetit  sains  et  saufs  à  l'autre  pont  qui  est  encore 
debout  sur  Tabîme.  »  Je  m'écriai  alors  :  n  O  mon  maître  ! 
qu'entends-je?  mais  allons-y  sans  escorte,  si  tu  sais  le  cbe- 
min ,  pour  moi  je  n'en  demande  aucune  :  n'es-tu  plus  aussi 
prudent  qu'auparavant?  Vois  ces  démons ,  comme  ils  grincent 
des  dents  !  leurs  yeux  nous  annoncent  d'affreux  malheurs.  » 
Le  sage  me  répondit  :  «  ISe  redoute  rien  ;  laisse-les  grincer 
des  dents  à  leur  aise;  ce  n'est  pas  contre  nous  qu'ils  sont  ir- 
rités, c'est  contre  les  coupables  condamnés  à  bouillir  dans  le 
bitume  enflammé.  » 

Les  démons  s'avancèrent  à  gauche;  mais  auparavant  ils 
avaient  regordé  leur  chef  d'un  air  d'intelligence ,  en  serrant 
la  langue  avec  un  rire  moqueur  et  d'effroyables  grincements , 
et  Barbaricda  ouvrait  la  marche  par  les  sons  redoublés  d'une 
trompette  insolente  et  fétides 


t.  On  a  cherché  à  reconnaître  dans 
ces  diables  des  noms  de  personnages  da 
temps  où  vivait  le  pofite  ;  mais  11  a  em- 
porté son  secret  avec  loi. 

S-  Edegli  cnea  del  eulfatto  trombetta. 

HoutoDQct  traduit  ainsi  :  «  Celai-d 
leur  répond  avec  une  trompette  bien 
étrange.  »  Rtvarol  dit  :  «  Il  leur  don- 
nait, poor  le  départ,  nn  signal  Ira- 

IIHMK:e.i* 

J'ai  conservé  le  mot  trompette  ;  j'ai 
ajouté  «  insolente  et  féUde,  »  pour  qu'il 
ne  restât  pas  de  doute.  Je  ne  me  résou- 
drai Jamais  à  dire  :  «  Btjul,  du  ...  fai- 


sait une  trompette-  »  Il  faut  se  souvenir 
que  Dante  est  un  composé  de  pensées 
sublimes  et  d'idées  lancées  avec  une  en- 
tiëre  liberté,  et  dont  il  entend  souvent 
ne  rendre  compte  à  personne,  ni  à  son 
siècle,  ni  à  sa  nation,  et  encore  moins  & 
des  peuples  étrangers. 

Dans  la  planche  XLIII  de  Pinelll,  pour 
le  chant  xxi,  l'étude  du  démon  qui 
Jette  le  damné  dans  le  fleuve  visqueux , 
est  inspirée  de  Y  Hercule  de  Canova  Je- 
tant Lycas  à  la  mer.  C'est  ce  groupe 
magnifique  qu'on  voit  dans  le  palais  de 
M.  le  duc  Alexandre  Torlonia,  de  Rome, 
amateur  trës-éclairé  des  beaux.-arts. 
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J'ai  VU',  dans  les  campagnes  d'Arezzo,  des  cavaliers  se 
mettre  en  marche ,  avancer,  reculer,  pour  attirer  Tennemi  et 
engager  le  combat;  j'ai  vu  des  fourrageurs  ravager  cette  con- 
trée; j'ai  vu  les  nobles  exercices  des  tournois  et  des  joutes  : 
j*ai  entendu  le  roulement  des  tambours ,  le  son  de  l'airain  re- 
ligieux ,  les  trompettes  retentissantes ,  les  marches  guerrières 
de  notre  patrie,  et  des  étrangers;  j'ai  vu  enfin  les  signaux 
des  châteaux  >  :  mais  ni  les  mouvements  d'une  armée  nom- 
breuse ,  ni  même  ceux  d'un  vaisseau  qui  obéit  à  la  lumière 
des  fanaux  et  des  étoiles ,  ne  rappellent  un  chalumeavi  aussi 
extravagant  que  celui  de  la  troupe  infernale. 

Nous  marchions  avec  les  dix  démons  :  6  société  cruelle! 
mais  on  doit  trouver  les  saints  dans  l'église ,  et  les  gloutons 
dans  les  tavernes  ^,  Mes  yeux  étaient  fixés  sur  la  poix  bouil- 
lante ,  pour  mieux  distinguer  les  supplices  qu'on  faisait  en- 
durer aux  coupables  qui  y  étaient  allumés. 

De  même  que  les  dauphins,  en  courbant  leur  échine,  aver- 
tissent ainsi  les  navigateurs  de  sauver  le  navire  :  de  même 


1.  Dante  tient  si  fortement  à  l'image 
présentée  à  la  An  du  chant  précédent , 
qu'il  s'empresse  de  la  rappeler  et  de 
sembler  s'y  complaire.  H  est  vrai  qu'il 
avoue  que  les  démons  marchent  aux 
sons  d'un  chalumeau  extravagant. 
Ainsi  il  est  prouvé  que  le  vers  ed  egli 
avea  del  cti/,  etc.,  n'était  pas  un  vers 
à  revoir;  c'est  un  vers  vu  et  bien  vu, 
et  qui  donne  lieu  ici,  cependant,  à  un 
amas  de  comparaisons  du  style  le  plus 
noble  et  le  pins  poétique. 

a.  M.  de  Romanlii,  dans  une  note  ex- 
cellente ,  demande  si ,  par  hasard ,  îles 


télégraphes  n'étalent  pas  connus  da 
temps  de  Dante.  1 1  est  probable  qae  dlui 
cliAteau  élevé  sur  une  montagne  on 
faisait  des  signaux  de  feu  poar  avertir 
de  quelque  événement  les  habitants 
d'un  château  situé  sur  une  montagne 
voisine.  J'ai  vu,  en  isor,  des  signaux  de 
feo  faits  ainsi  du  côté  de  Pescia,  en  To^ 
cane. 

s.  Dante  s'efforce  de  persuader  que 
ces  démons  ont  ngl  comme  Us  devaient 
agir,  avec  le  cynisme  qui  leur  est 
propre. 
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qaelques-uns  des  pécheurs ,  pour  alléger  leur  supplice ,  éle- 
vaient leurs  épaules  à  la  surface  du  fleuve ,  et  plus  prompts 
que  réclair,  les  replongeaient  sous  le  bitume.  Les  damnés 
étaient  semblables  à  ces  grenouilles,  qui  sur  le  bord  d'un 
marais  découvrent  leur  tête  en  cachant  le  reste  du  corps  : 
mais  aussitôt  que  Barbanccia  se  montrait ,  ils  se  jetaient  sous 
la  poix.  Je  vis  un  de  ces  malheureux ,  et  j'en  frissonne  en- 
core ! il  avait  attendu  trop  longtemps,  comme  il  arrive 

quelquefois  qu'une  grenouille  se  retire  plus  tard  :  alors  Graf* 
fiacane,  qui  était  plus  près  de  lui,  raccrocha  par  sa  cheve- 
lure souillée  de  résine ,  et  Tarracha  du  fleuve  comme  une  lou- 
tre suspendue  à  Thamecon.  Je  savais  le  nom  de  tous  ces 
démons ,  parce  que  je  les  avais  remarqués ,  quand  on  les  avait 
choisis,  et  parce  qu'en  marchant,  ils  s'étaient  nommés  entre 
eux.  Les  maudits  criaient  tous  à  la  fois  :  «  Rubicante,  saisis- 
le  aussi  de  ta  fourche,  et  déchire  sa  peau  de  mille  blessures.  » 
Je  dis  alors  à  mon  maître  :  «  Peux-tu  savoir  quel  est  cet 
infortuné  qui  est  ainsi  tombé  au  pouvoir  de  ses  ennemis  ?  » 
Mon  guide  s'approcha  de  lui ,  et  lui  demanda  où  il  avait  pris 
naissance.  Celui-ci  répondit  :  «  Je  suis  né  dans  le  royaume 
deTïavarre'  ;  ma  mère,  épouse  d'un  homme  corrompu,  qui 
avait  su  détruire  en  peu  de  temps  sa  santé  et  son  patrimoine, 
me  mit  au  service  d'un  seigneur  :  je  fus  ensuite  admis 
dans  rintimité  du  bon  roi  Thibault.  Là ,  je  m'attachai  à 
trafiquer  des  grâces ,  et  j'expie  ce  crime  dans  cette  four- 
naise. » 

Le  démon  Ciriatto ,  dont  la  bouche  était  armée  de  deux 
défenses ,  comme  celles  d* un  san<^lier,  en  faisait  sentir  les 
cruelles  atteiDtes  au  damné,  qui  ressemblait  à  la  souris  tombée 
sous  la  griffe  des  chats  cruels  ;  mais  Barbariccia  entoura  le 


1.  Cciui  qui  parle  est  Glampolo  ,  fils  de  temps  après,  ce  prlnee  prit  Giam- 

d'une  noble  dame  et  d'un  débauché  polo  en  amitié ,  et  lui  accorda  toutes 

sans  naissance,  qut  mourut  après  avoir  sortes  de  faveurs.  Mais  ce  méchant  ne 

dissipé  tous  ses  biens.  1^  mère  de  Giain-  cessa  de  trafiquer  des  grâces ,  et  de  les 

polo  le  plaça  auprès  d'un  seigneur  de  la  >fndre  aux  hommes  riches,  qui  les 

cour  de  Thibault,  roi  de  Navarre.  Peu  payaient  par  de  soroplueux  présenU. 
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prévaricateur  de  ses  bras ,  et  dit  :  «  Suspendez  vos  coups ,  tant 
que  je  le  tiendrai.  »  Il  ajouta,  en  se  tournant  vers  mon  guide  : 
«  Parle-lui,  si  tu  veux  apprendre  d'autres  détails,  avant  qu'on 
le  déchire.  »  —  «  Hé  bien  !  reprit  mon  maître,  en  s'adressant 
à  l'om]>re,  parmi  les  autres  coupables,  en  connais-tu ,  sous  la 
poix ,  qui  soient  Italiens  !»  —  «  A  Finstant ,  répondit  Tombre, 
je  viens  d'en  quitter  un  de  cette  nation,  qui  était  près  de  moi. 
Puissé-je  être  encore  enfoncé ,  à  ses  cAtés!  je  ne  redouterais 
ni  ces  griffes  ni  ces  fourches.  »  —  «  Nous  avons  trop  long- 
temps attendu,  »  cria  Libicocoo.  En  même  temps  il  frappa  le 
bras  du  réprouvé  avec  son  croc,  et  lui  en  emporta  des  lam- 
beaux :  Dragbinazzo  voulut  lui  saisir  la  jambe,  mais  le 
décurion  lança  sur  eux  un  regard  effroyable.  Quand  les  dé- 
mons se  furent  apaisés,  mon  guide  dit  au  coupable,  qui  re- 
gardait tristement  ses  blessures  :  «  Quel  était  celui  qui  t'ac- 
compagnait, quand  tu  t'es  exposé  témérairement  à  tomber 
entre  leurs  mains?  »  Il  répondit  :  «C'est  frère  Gomita  ',  ce 
pervers  de  Gallura ,  ce  vase  de  fraude  :  il  eut  sous  sa  puis- 
sance les  ennemis  de  son  maître,  et  il  trahit  indignement 
sa  cause  pour  les  servir;  il  en  reçut  de  l'or  et  les  laissa  libres, 
comme  il  le  dit  lui-même  ;  enfin ,  dans  ses  autres  emplois,  il 
fut  coupable  de  baraterie ,  non  en  détail ,  mais  en  grand. 
Cette  ombre  converse  souvent  avec  don  Michel  Sanche  de 
Logodoro  *  :  leurs  langues  ne  se  lassent  jamais  de  parler  en- 
semble de  la  Sardaigne.  Mais  regardez  ce  démon  qui  grince 
des  dents  ;  je  parlerais  encore,  si  je  ne  le  voyais  s'apprêter  à 
me  déchirer.  » 

Le  grand  prévôt  dit  à  Farfarello,  qui  paraissait  se  disposer 
à  frapper  sa  victime  :  «  Retire-toi ,  vil  oiseau  de  malice.  »  Le 
coupable  reprit  ainsi  :  «Si  vous  voulez  voir  et  entendre  des 


I.  GoiDita ,  religieux  sarde  qui  s'était  s.  Ce  don  Michel  Sanche,  ténéclMl 

insinué  dans  les  bonnes  grâces  de  Nino  de  Logodoro ,  s'y  rendit  coupable  ée 

ViscontI,  gouverneur,  pour  les  PUans.  rapines,  et  Unit  par  aédoire  Adelaala. 

de  Gallura  en  Sardaigne ,  et  qui  abusait  veuve  du  souverain  de  Logodoro.  Cette 

de  la  faveur  de  ce  seigneur  pour  trahir  femme  fit  régner  Sanche  sur  ceUe  par- 

ses  intérêts.  tic  de  la  Sardaigne- 
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Lombards,  des  Toscans,  j'en  ferai  venir  ;  maïs  qne  les  Maie- 
branche*  se  retirent  à  l'écart;  que  mes  compagnons  n'aient 
pas  à  craindre  leur  fureur.  Si  vous  le  permettez,  je  m'assiérai 
dans  ce  lieu  même,  et,  tout  seul  que  je  suis,  j'en  ferai  venir 
un  grand  nombre ,  qasuà  je  sifflerai  comme  il  est  d'usage 
parmi  nous,  lorsqu'un  des  condamnés  peut  se  montrer  impu^ 
nément  en  dehors  du  fleuve.  >» 

A  oes  mots  Cagnazzo  secoua  la  tête,  et  dit  :  «  Voyez  l'arti- 
fice que  celui-ci  invente  pour  se  rejeter  au  fond.  »  L'ombre,- 
qui  avait  un  génie  fécond  en  ruses,  répondit  :  «  Je  suis  en  effet 
bien  malicieux ,  moi  qui  expose  mes  cohipagnons  à  de  plus 
grands  tourments!  »  Alichino  se  laissa  gagner;  et,  quoique 
en  opposition  avec  les  autres  démons ,  il  dit  au  Navarrois  : 
«  Écoute;  si  tu  échappes,  je  ne  te  suivrai  pas  seulement  au 
g&lop,  mais  je  volerai  rapidement,  sur  la  surface  du  lac  :  al- 
lons, laissons-le  en  liberté;  retirons-nous  à  quelques  pas,  et 
voyons  s*il  a  lui  seul  plus  de  pouvoir  que  nous.  » 

Lecteur,  appréte-toi  à  voir  un  nouveau  jeu.  Chacun  des  dé- 
mons se  retourna  pour  se  cacher,  Cagnazzo  le  premier,  quoi- 
qu'il eût  été  d'abord  le  moins  crédule.  Le  Navarrois  alors 
choisit  bien  son  temps ,  prit  son  élan ,  se  jeta  dans  le  lac,  et 
put  échapper  ainsi  à  leur  puissance.  La  troupe  des  démons  fut 
indignée  :  celui  qui  avait  accepté  le  premier  la  proposition  se 
mit  en  mouvemeat  avant  les  autres ,  et  cria  :  «  Tu  es  atteint.  » 
Mais  ce  fut  en  Tain  :  ses  ailes  lui  refusèrent  la  même  vitesse 
que  la  crainte  avait  donnée  au  coupable,  en  le  précipitant  au 
fond  du  lac,  et  le  démon  fut  arrêté  à  sa  surface.  C'est  ainsi  que 
le  canard,  quand  il  aperçoit  le  faucon,  s'enfonce  sous  les 
eaux,  et  que  le  faucon  remonte  dans  les  airs,  fatigué  et  hon- 
teux de  n'avoir  pu  saisir  sa  proie.  Calcabrina ,  irrité  contre 
Alichino,  partit  d'un  vol  rapide,  désirant  ardemment  que  son 
compagnon  n'atteignît  pas  l'ombre  coupable,  pour  avoir  l'oc- 
casion de  le  déchirer  lui-même. 

1   Voyez  la  note  i  de  la  page  9s. 
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Le  prévaricateur  ayant  tout  à  fait  disparu,  alors  Calcabrina 
porta  ses  griffes  sur  sou  compagnon,  et  il  lui  livra  un  terrible 
combat  :  l'autre  ne  le  refusa  pas ,  et ,  comme  un  épervier  re- 
doutable, opposait  à  son  ennemi  des  serres  menaçantes.  Bien- 
tôt le  choc  impétueux  des  démons  les  fit  tombôr  tous  deux 
dans  le  lac  bouiUant  :  la  chaleur  les  sépara  au  même  instant; 
mais  ils  ne  purent  se  relever,  malgré  leurs  efforts,  tant  la 
poix  visqueuse  avait  englué  leurs  ailes.  Barbariccia,  affligé  de 
cette  querelle ,  envoya  quatre  des  siens  de  l'autre  côté  de  la 
vallée  :  armés  de  leurs  crocs,  Us  descendirent  sur  le  bord,  et 
les  présentèrent  aux  démons  emprisonnés  qui  étaient  déjà 
presque  consumés  par  la  poix. 

Pour  nous ,  en  ce  moment,  nous  laissâmes  ces  misérables 
souillés  par  le  bitume  enflammé  * . 

I.  Dans  toute  la  fia  de  ce  chant,  il  y  a  monotonie  da  voyage ,  et  qu'on  ne  vole 

dn  mouvement  et  de  la  Tlvacité.  Le  oom-  ensuite  avec  plus  de  plaisir  les  denx 

bat  des  deux  démons  est  décrit  en  vers  poCtes  continuer  leur  marche  pénible, 

très-énergiques;  on  ne  peut  pas  nier  Admirons  au  moins  la  variété  des  liiven- 

que  cet  épisode  Imprévu  ne  rompe  la  Uons. 
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rïous  marchions  seuls,  Fun  devant  l*autre,  sans  escorte  et 
en  silence ,  la  tête  baissée ,  comme  se  suivent  les  frères  mi- 
neurs. Cet  événement  me  rappelait  la  fable  où  Ësope  met  en 
scène  le  rat  et  la  grenouille  :  le  commencement  et  la  fin  de  la 
querelle  présentaient  avec  la  fable  une  exacte  similitude,  ainsi 
que  se  ressemblent  mo  et  issa  * .  Mais  comme  une  pensée  en 
fait  naître  une  autre ,  je  fus  frappé  d'une  idée  qui  accrut  ma 
première  crainte  ;  je  disais  en  moi-même  :  «  Ces  démons  se 
sont  battus  à  cause  de  nous  ;  ils  ont  été  couverts  de  ridicule 
et  dévorés  par  la  poix  ;  et  si  leur  colère  se  joint  à  leur  volonté 
dépravée,  ils  nous  poursuivront,  plus  cruels  que  le  chien  qui 
saisit  au  cou  le  lièvre  tremblant.  »  La  peur  me  faisait  hérisser 
les  cheveux;  je  regardai  derrière  moi,  et  je  dis  :  «  0  maître! 
si  nous  ne  nous  cachons  pas  sur-le-champ ,  je  redoute  les  dé« 
nions  furieux  des  Malebranche.  Ils  nous  suivent  :  il  me  sem- 
ble même  les  entendre.  »  Le  guide  répondit  :  «  Si  j'étais  un  cris- 
tal doublé  de  plomb  %  je  ne  réfléchirais  pas  ton  image  aussitôt 
que  je  devine  ta  pensée  ;  elle  est  conforme  à  la  mienne ,  et  j'ai 
composé  un  seul  conseil  de  ton  sentiment  et  du  mien  :  si  cette 
côte  qui  s*offre  maintenant  à  notre  droite  est  inclinée  et  nous 
permet  de  descendre  dans  la  sixième  vallée ,  nous  braverons 
aisément  ceux  qui  peuvent  nous  faire  la  chasse.  »  A  peine 
avait-il  achevé,  que  je  vis  les  démons  accourir  les  ailes  éten- 
dues, et  raser  la  terre  pour  nous  saisir  plus  promptement. 

1.  Mot  à  mot,  le  DuCte  veut  dire  :  Mo  ft.  Un  miroir  :  dans  le  fait ,  un  miroir 

et  iua  se  ressemblent  autant  que  le  est  doublé  d'un  mélange  d'élaln  et  de 

commencement  et  la  fin  de  la  querelle  vif<argenl;  mais  ce  genre  de  miroir,  au 

du  rat  et  de  la  grenouille.  Mo  et  issa  temps  de  Virgile,  n'était  pas  connu.  Il 

sont  deux  mots  synonymes  qui  veulent  était ,  do  reste ,  connu  au  temps  d9 

dire  tout  à  l'hêurt.  Dante. 

9- 
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Tel  (prune  mère  '  éveillée  par  le  pétillement  des  flammes,  se 
lève,  defni-nue,  prend  son  fils,  et  fuit  plus  occupée  de  la  con- 
servation de  ce  fardeau  précieux  que  de  la  sienne  propre,  mon 
guide  me  prit  dans  ses  bras  et  descendit  légèrement  le  long 
du  rocher  qui  séparait  les  deux  vallées.  L'eau  qui  se  préci- 
pite pour  donner  le  mouvement  au  moulin  n'est  pas  si  rapide, 
quand  elle  approche  delà  roue,  que  la  marche  de  mon  maî- 
tre ,  qui  me  portait  sur  son  cœur,  plutôt  comme  un  fils  que 
comme  un  compagnon.  A  peine  fûmes-nous  arrivés  au  pied 
de  l'enceinte,  que  les  démons  parurent  sur  le  rocher  que  nous 
venions  de  quitter;  mais  il  ny  avait  plus  rien  à  craindre; 
la  haute  providence ,  qui  les  avait  placés  là,  pour  être  minis- 
tres de  la  cinquième  vallée,  ne  leur  pennettah  pas  d'en  fran- 
chir l'étendue. 

Nous  vîmes  bientôt  des  âmes  qui  marchaient  à  pas  ralentis, 
en  pleurant  et  en  manifestant  une  vive  douleur.  Elles  étaient 
revêtues  de  chapes  garnies  de  capuchons  peu  élevés  qui  tom- 
baient devant  leurs  yeux ,  et  taillées  comme  celles  que  por- 
tent les  religieux  de  Cologne  *.  Ces  chapes  étalent  à  Texte- 
rieur  Véclat  de  For,  mais  elles  sont  en  dedans  garnies  de 
lames  de  plomb  si  épaisses  et  si  lourdes ,  que  les  chapes  de 
Frédéric',  à  côté  d'elles,  auraient  semblé  une  paille  légère  : 
ô  manteau  écrasant,  quand  on  doit  en  être  accablé  pour  Tc- 
ternité  ! 

Nous  nous  tournâmes  à  gauche  pour  mieux  entendre  les 
plaintes ,  et  nous  nous  avançâmes  sur  la  même  ligne  que 
les  ombres  ;  ces  malheureux  traînaient  un  poids  si  pesant , 


1.  o  Virgile  prend  Dante  dans  ses 
bras,  remporte  et  le  sauve:  cette  acUon 
réveille  la  sensibilité  cxqalse  et  pro- 
fonde du  poète.  Quelque  naturelle 
qu'elle  fût  en  lui ,  on  ne  comprend  pas 
comment  il  pouvait  la  retrouver  au 
fond  de  ces  abîmes.  »  Hi*t  Utt.,  loro.  H, 
pag-  9S  En  effet,  la  comparaison  qu*em> 
ploie  ici  le  poëtc  est  charmante  :  il 
itdoiicitscK  couleurs,  il  a  toute  la  grâce 
cl  réicgancc  de  Virgile- 


s.  Il  parait  que ,  du  temps  de  Dante . 
Us  porLaieiit  des  bablts  irèi-anples. 

».  Frédéric  11,  empereur,  avait  fait 
couvrir  quelques  coupables  de  chapes 
de  plomb,  et  il  avait  ordonné  qa'on  Jetikt 
ces  malheurcnx  ainsi  vètns  dans  un 
(rrand  vase  placé  sur  des  charbons  ar- 
dents. 
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et  qui  les  contraignait  à  marcher  si  lentement ,  qu*à  chaque 
pas  nous  en  laissions  derrière  nous  un  grand  nombre.  Je  dis 
à  mon  guide  :  «  Tâchons  d'en  trouver  un  dont  on  connaisse 
le  nom  et  les  actions  ;  et ,  tout  en  allant,  porte  tes  yeux  au- 
tour de  toi.  t>  Un  d'eux ,  qui  reconnut  le  langage  toscan ,  cria 
derrière  moi  :  a  Arrêtez ,  vous  qui  courez  si  vite  à  travers  i'air 
téiébreux  ;  et  toi  peu^être  tu  sauras  de  moi  ce  que  tu  deman* 
des.  «  —  "  Hé  bien ,  reprit  mon  guide ,  attends  et  règle  tes  pas 
sur  les  siens.  »  Je  m'arrêtai ,  et  je  vis  deux  coupables  cpui 
montraient  dans  tous  leurs  regards  un  grand  désir  de  s'en-» 
tretenir  avec  moi;  mais  ils  étaient  retardés  par  la  voie  étroite 
et  courbés  sous  le  fardeau  énorme  qui  allongeait  leur  marche 
laborieuse.  A  peine  arrivés,  ils  me  regardèrent  de  leurs  yeux 
louches ,  sans  se  parler  ;  ensuite  ils  se  dirent  :  «  Celui-ci ,  au 
mouvement  de  sa  bouche,  paraît  être  vivant;  et  s'ils  sont 
morts  ',  par  quel  privilège  sont-ils  exempts  de  gémir  sous  notre 
lourde  étole?»  ils  continuèrent  ainsi  :  «  Toscan ,  qui  es  par- 
venu jusque  dans  le  collège  douloureux  des  hypocrites  >  ne 
dédaigne  pas  de  dire  qui  tu  es.  » 

Je  répondis  :  «  Je  suis  né  sur  les  bords  fleuris  de  TAmo , 
dans  la  grande  ville  '  ;  j'ai  ici  le  corps  que  je  n'ai  jamais  quitté  : 
mais  qui  étes-vous ,  vous-mêmes  dont  je  vois  les  joues  bai*- 
gnées  de  larmes?  quelle  est  donc  la  douleur  qui  étincelle 
dans  vos  yeux  ?»  Un  d'eux  parla  ea  ces  termes  :  «  Ces  chapes 
dorées  sont  d'un  plomb  si  épais  que  nos  corps  plient  comme 
les  balances  crient  sous  des  poids  trop  lourds  :  nous  sommes 
natifs  de  Bologne ,  et  nous  fûmes  Frères  joyeux  ^  :  je  m'ap- 


1.  Les  ombres  croya^^nt  avec  raison 
que  les  portes  qu'elles  voyaient  dans 
lear  vallée,  s'ils  étaient  morts,  devaient 
traîner  comoie  elles  des  manteaux  de 
plumb. 

s.  La  gnnde  ville  ^t  Florence. 

s.  Des  gentiLsbonunes  italiens  deman- 
dèrent à  Urbain  IV  la  permission  de 
fonder  un  ordre  sous  le  nom  de  Sainte- 
Marie,  en  promettant  de  combattre  les 
nations  Infidèles  et  ceux  qui  violeraient 
les  lois  de  la  Justice,  l^lais  ces  nouveaux 


chevaliers  s'étant  livrés  à  la  bonne 
chère  et  aux  plaisirs,  et  n'ayant  pas  ac- 
compli leurs  promesses ,  le  peuple  les 
appela /rére5 /oyeuar.  En  isee,  deux  de 
ces  frères ,  dont  l'un  s'appelait  Lode- 
rlngo  degli  Andatô,  et  l'autre  Catalane 
Malevolti ,  furent  nommés  podestats  de 
Florence.  Celte  ville  était  alors  divisée 
en  deux  partis,  celui  des  Guelfes  et  celui 
des  Gibelins,  et  nommait  des  magistrats 
étrangers,  parce  qu'elle  les  croyait  plus 
aplcs  à  maintenir  la  tranquillité  dans  la 
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pelai  Catalane,  celui-là  Lodéringo.  Ta  ?ille  nous  donna  Tau- 
torité,  parce  qu'elle  a  coutume  de  choisir  des  hommes  étran- 
gers aux  partis,  et  nous  répondîmes  à  ses  vœux,  comme  on  le 
voit  encore  près  de  Gardingo.  »  Je  repris  à  mon  tour  :  «  0 
frères!  vos  mauvaises...  »  Mais  je  n'achevai  pas,  parce  que  je 
vis  un  homme  crucifié  à  terre,  par  trois  pals  :  aussitôt  qu'il 
m'aperçut ,  il  se  tordit  sur  lui-même  en  soufflant  dans  sa 
barbe,  avec  de  profonds  soupirs.  Frère  Catalano,  qui  le  re- 
marqua ,  s'écria  :  «  Ce  transpercé  *  que  tu  regardes  a  dit  aux 
Pharisiens  qu^il  fallait  qu'un  homme  mourût  pour  le  peuple  : 
tu  le  vois  couché  nu,  en  travers  sur  le  cheniin  ;  et  tous  ceux 
qu'accablent  ces  poids  énormes  doivent,  en  passant,  le  fou- 
ler lentement  sous  leurs  pieds.  Le  même  supplice  est  réservé 
à  son  beau-père  et  à  ceux  du  Conseil  qui  furent  une  mauvaise 
semence  pour  les  Juifs.  »  Je  vis  alors  Virgile  s'étonner  du  sup- 
plice qu'endurait  celui  qui  était  si  ignominieusement  étendu 
en  croix  '  dans  cet  exil  éternel.  Mon  maître  dit  ensuite  au 
frères  «  Vous  est-il  permis  de  m'apprendre  si,  à  droite,  il  est 
quelque  chemin  par  lequel  il  nous  soit  facile  d'avancer,  sans 
appeler  des  anges  rebelles  à  venir  nous  guider  dans  ce  la- 
mentable empire  ?»  Le  frère  répondit  :  «  Plus  près  d'id  que 
tu  ne  l'espérais ,  s'élève  un  rocher  qui,  après  avoir  pris  nais- 
sance au  pied  de  la  grande  enceinte,  traverse  toutes  les  val- 
lées de  douleurs  :  il  n'est  rompu  que  dans  cette  partie;  mais 
vous  pouvez  passer  sur  ses  ruines  qui  sont  assez  praticables.  » 
Mon  guide  baissa  un  moment  les  yeux ,  et  dit  :  «Comme  il 
nous  a  trompés^,  le  chef  de  ceux  qui  enfourchent  les  dam- 


républtqae.  Lodéringo  avait  été  choisi 
par  le  parti  gibelia ,  et  Citalano  par  le 
parti  guelfe.  Lorsque  ces  étwx  frère» 
se  virent  l'autorité  entre  les  mains,  ils 
se  vendirent  tout  à  fait  aux  Guelfes, 
chassèrent  les  Gibelins  de  la  ville,  et 
firent  brûler  leurs  palab,  qui  étaient 
situés  dans  le  quartier  de  la  ville  appelé 
CardingOt  entre  autres  le  palais  de  Fart» 
nala  degli  Uberti  dont  on  a  déjà  parlé. 
1.  Calphe-  Voyez  saint  Jean,  ch.  yi, 
versets  49  et  w>.  Le  bcau-pérc  du  crnci- 


(lé  est  Anne,  dans  la  maison  duquel  od 
conduisit  d'abord  J.  C.  après  l'avoir  ar* 
ré  té. 

s.  LombardI  explique  ainsi  Pétonne- 
roent  de  Virgile  :  •  11  est  surpris  de  ren- 
contrer un  crnciAé  qu'il  n'a  pas  vu  la 
dernière  fois  qu'il  a  passé  par  ce  même 
cercle.  »  Voyez  chant  ix,  pag.  su.  Cette 
explication  est  naturelle  :  le  caractère 
raisonné  et  méthodique  de  Dante  la 
rend  très-probable. 

s.  Virgile  s'aperçoit  bien  qu'on  loi  en 
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nés  !»--«>  J*ai  entendu  nombrer  à  Bologne ,  reprit  le  frère , 
les  vices  du  démon,  et  on  Taccusait,  entre  autres  crimes, 
d'être  faux  et  père  du  mensonge.  » 

Alors  le  guide ,  montrant  sur  son  visage  quelque  altération 
causée  par  la  colère,  s*éloignait  à  grands  pas.  Je  quittai  les  pé- 
cheurs si  cruellement  vêtus ,  et  je  suivis  les  traces  du  guide 
chéri. 

a  Imposé,  en  lai  disant  qa'U  trouverait  à  Bologne.  «  Trait  satirique,  dit  M.  Bia» 

an  pont  sur  le  chemin  indiqué  par  les  gloli,  lancé  en  passant  contre  les  Bo- 

démons.  On  lit  dans  S.  Jean,  chap.  viii,  louais.  »  M.  Terrasson  a  coofoodu.  vers 

V.  44  :  -  Diabolus  mendax  ett  el  pater  la  fin  de  ce  chant ,  le  discours  de  frère 

mendacii.  »  Dante  était  nourri  des  pas«  Catalano  et  une  observation  de  Virgile 

sages  les  plus  remarquables  des  saintes  II  y  a  là  une  légère  tache  A  faire  diipt' 

Écritures,  le  frère  a  entendu  dire  cela  raltre. 
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CHANT  XXIV. 


Dans  la  partie  de  Tannée  encore  jeune  * ,  où  le  soleil ,  sous 
le  signe  du  Verseau ,  commence  à  réchauffer  ses  rayons ,  et 
où  les  jours  vont  reconquérir  la  longueur  de  temps  que  les 
nuits  leur  avaient  enlevée;  lorsque Iç  givre  imite,  au  milieu 
de  nos  champs ,  dans  sa  durée  incertaine ,  la  couleur  de  la 
neige ,  sa  blanche  sœur,  le  villageois  qui  n'a  pas  de  nourri- 
ture à  donner  à  ses  bestiaux ,  se  lève ,  sort ,  trouve  la  cam- 
pagne argentée  par  la  gelée ,  et ,  se  frappant  lui-même ,  dans 
son  dépit,  retourne  à  sa  maison,  se  livre  à  des  plaintes  doulou- 
reuses ,  comme  l'infortuné  qui  ne  sait  pas  ce  qu'il  faut  faire; 
puis  il  renaît  bientôt  à  l'espérance ,  en  voyant  la  face  du 
monde  ranimée  en  un  instant  ;  enfin ,  il  prend  sa  houlette ,  et 
cliasse  devant  lui ,  au  dehors,  ses  troupeaux  affamés  :  ainsi 
je  m'affligeai,  quand  je  vis  le  front  du  maître  se  troubler;  mais 
je  connus  bientôt  qu'un  remède  salutaire  avait  promptement 
guéri  un  mal  passager. 

Lorsque  nous  arrivâmes  au  pont  rompu,  mon  guide  se 
tourna  vers  moi ,  de  cet  air  bienveillant  avec  lequel  il  m'avait 
souri  au  pied  de  la  montagne.  Il  réfléchit  un  moment  ;  en- 
suite ,  après  avoir  bien  considéré  le  monceau  de  ruines ,  il 
me  prit  dans  ses  bras  :  et ,  semblable  à  l'ouvrier  qui,  de  ses 
mains  achevant  un  ouvrage,  en  prépare  un  nouveau  dans  sa 
pensée ,  le  poète ,  en  m'élevant  sur  la  cime  d'un  rocher,  en 
cherchait  des  yeux  un  autre  aussi  favorable ,  et  me  disait  : 
«  Attache* toi  fortement  à  ce  débris ,  mais  auparavant  assure- 
tçi  de  sa  solidité.  »  Ce  chemin  n'était  pas  une  route  à  suivre 

f  ■  roinparal.s(ir.  très-  a^^reablc. 
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pour  des  hommes  couverts  éé  chapes  de  plomb,  puisque 
Virgile,  ombre  légère,  et  moi  qu'il  soutenait ,  nous  pouvions 
à  peine  gravir  ces  décombres  *,  et  si  de  ce  côté ,  la  voie  n*eât 
été  très-courte ,  je  ne  sais  ce  qu'aurait  éprouvé  mon  guide , 
mais ,  moi ,  assurément  j'eusse  été  vaincu  par  la  fatigue. 
Comme  Malébolge  s'abaisse  toujours  en  pente  en  se  rap- 
prochant du  puits,  on  marche  sans  cesse,  dans  des  val- 
lées, entre  les  roches  qui  s'élèvent  et  les  profondeurs  de 
l'abîme.  Nous  atteignîmes  le  bord  où  se  terminent  les  rui- 
nes. J'étais  si  hors  d'haleine  en  arrivant ,  que  je  fus  obligé 
de  m'asseoir  un  moment.  «  Maintenant ,  dit  mon  maître , 
il  faut  que  tu  déparesses.  Quand  on  reste  couché  sur  la  plume 
ou  sur  le  duvet ,  <m  n'acquiert  pas  de  renommée  ;  et,  sons -la 
renommée ,  la  vie  de  l'homme  laisse  une  trace  semblable  à 
celle  de  la  fumée  dans  l'air  et  de  l'écume  sur  Tonde  ' .  Lève-toi, 
repousse  la  fatigue  à  l'aide  de  ton  esprit,  qui  triomphera  tou- 
jours, s'il  ne  se  laisse  pas  abrutir  par  fa  lourdeur  du  corps.  Tu 
as  une  plus  longue  échelle  à  monter  ;  il  ne  sufQt  pas  d'avoir 
vu  cet  empire  :  si  tu  m'entends ,  que  ta  destinée  future  te 
serve  d'aiguillon.  »  Je  me  levai  alors ,  en  me  montrant  plus 
disposé  h  tout  braver,  que  je  ne  l'étais  en  effet,  et  je  répon* 
dis  :  «  Va,  je  suis  courageux  et  entreprenant!  »  Nous  p.van- 
çâmessur  le  pont  qui  était  étroit,  rude,  difticile,  plus  ra- 
pide que  celui  qui  précédait.  Je  parlais  en  marchant  pour 
ne  pas  paraître  pusillanime ,  lorsqu'une  yoLy  ,  qui  partait  de 
la  septième  vallée ,  articula  des  sons  entrecoupés.  Je  ne  pus 
entendre  ce  qu'elle  disait,  quoique  je  fusse  sur  la  partie  la 
plus  élevée  du  pont  qui  conduit  à  cette  enceinte.  L'esprit  dont 
la  voix  frappait  mes  oreilles,  semblait  enflammé  de  colère.  Je 
m'étais  baissé  en  vain  :  mes  yeux,  qui  n'étaient  que  ceux  d*uu 
homme  vivant ,  ne  pouvaient  pénétrer  à  travers  l'obscurité. 
Je  dis  à  mon  maître  :  «  Allons  à  l'autre  bord,  et  descendons 
le  pont  :  d'ici  j'entends  et  je  ne  comprends  pas;  je  vois  et  je 

I   Pétrarque  et  le  Tasse  n'ont  pa*  d'cxprcssiens  plus  délicates. 
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ne  distingue  pas.  »  —  «  Pour  toute  réponse,  reprit-il ,  je  Rac- 
corderai ce  que  tu  désires.  Il  faut  obéir  en  i^ence  à  une  de- 
mande sage  et  discrète.  « 

Nous  descendîmes  le  pont  du  c6té  où  il  va  joindre  la  hui- 
tième  vallée,  et  je  vis  son  étendue  tout  entière.  J'y  aperçus 
une  si  grande  quantité  de  serpents  de  toute  espèce ,  que  le 
souvenir  de  ce  spectacle  me  glace  d'épouvante. 

Que  la  Libye  et  ses  sables ,  que  TÉtliiopie  et  les  bords  de 
la  mer  Rouge  ne  vantent  plus  leurs  scorpions ,  leurs  aspics , 
leurs  cérastes ,  leurs  hydres ,  leurs  amphisbènes  ' ,  ni  toutes 
les  pestilences  qui  y  sont  engendrées.  Au  milieu  de  cette 
confusion  innombrable  de  reptiles ,  couraient  des  âmes  nues 
et  épouvantées ,  sans  espérer  un  refuge  ni  le  secours  de  rhélîo- 
trope*.  Leurs  mains  étaient  liées  avec  des  serpents,  qui, 
pour  mieux  les  assujettir,  emonçaient  leur  queue  et  leur  tête 
dans  le  flanc  des  coupables,  et  semblaient  ne  plus  former 
qu'un  corps  avec  eux.  Tout  à  coup  un  de  cei  serpents  piqua 
au  cou  un  de  ces  infortunés,  qui,  en  aussi  peu  de  temps  que 
la  main  figure  un  i  ou  un  o,  s*enflamma ,  se  consuma  et  tomba 
réduit  en  cendres.  Mais  à  peine  fu^il  consumé,  que  les  cen- 
dres se  rapprochèrent  d'elles-mêmes  sur  le  sol ,  et  que  le  cou- 
pable redevint  subitement  ce  qu'il  était  auparavant.  C'est  ainsi 
que  de  sages  écrivains  nous  représoitent  mourant  après  cinq 
siècles,  et  renaissant  de  sa  cendre,  le  phénix 3,  qui  ne  s'est 


I-  Il  y  a  une  semblable  énnmératton 
de  serpenta  dans  le  Paradis  perdu  de 
Mlllon  ,  livre  x.  Delilie  n'a  pas  nommé 
tnas  ces  serpents  dans  sa  traducUon , 
il  dit  seulement  : 

Moin*  de  monstres  sont  nés  du  sang  de  la 
Gorgone. 

Milton  avait  évidemment  sons  les 
yeux  ce  passage,  lorsqu'il  a  composé 
cette  partie  de  son  livre  x.  Ce  sont  pres< 
que  les  mêmes  noms  de  serpents;  mais 
il  a  pu  ausKl  consulter  Lucain ,  qui  fait 
une  semblable  énumératiun  de  bêtes 
venimeuses. 

t.  Rivarol  a  oublié  de  traduire  le  mot 
Étiotropia.  C'est  nnc  pierre,  une  es- 
pèce de  jaspr ,  qui,  aulvant  la  croyance 


vulgaire,  garantit  des  poisons.  On 
croyait  aussi  du  temps  de  Dante ,  que 
celui  qui  portait  une  de  ces  pierres  de- 
venait Invisible.  Voyez  dans  Bocace,  la 
nouvelle  de  Calandrlno. 

8.  Cette  comparaison  est  moins  hen- 
reuse.  iJi  renaissance  du  phénix  pré- 
sente une  idée  toute  différente  de  celle 
que  Dante  vient  d'offrir  à  notre  pensée. 
Tout  ce  morceau,  d'ailleurs,  est  absolu- 
ment copié  dans  Ovide.  JUétam.  is, 
vers  8M  et  sniv.  Avec  cela ,  Dante  oe 
copie  pas  comme  un  autre  auteur .  U 
fant  que  son  génie  se  manifeste,  ci 
même  que  ses  imitations  portent  l'ein- 
preinte  de  sa  verve  impétueuse  et 
fiardie. 
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nourri  ni  d'herbes  ni  de  plantes ,  mais  de  ramomum  et  des 
pleurs  de  l'encens ,  et  qui  termine  sa  vie  sur  un  lit  embaumé 
de  nard  et  de  myrrhe  odorante. 

Le  damné  restait  debout  devant  nous,  tel  que  cet  homme 
que  Ton  a  vu  succomber  aux  effets  d'une  constriction  subite 
qui.intercepte  le  cours  des  esprits  vitaux  «  ou  à  la  violence  des 
démons  dont  la  fureur  Tentraîne  ' ,  et  qui  s^est  relevé  ensuite 
de  l'angoisse  cruelle  qu'il  vient  d'éprouver,  jetant  çà  et  là  des 
regards  hébétés ,  et  poussant  de  profonds  soupirs.  O  sévère 
justice  de  Dieu  !  ta  vengeance  se  signale  donc  par  de  tels 
coups  !  Mon  guide  demanda  au  coupable  qui  il  était.  11  répon- 
dit :  «Il  y  a  peu  de  temps  que  je  suis  tombé,  de  Toscane, 
dans  cette  région  d'effroi.  Mulet  obstiné  que  je  fus ,  je  préférai 
à  la  vie  des  hommes  celle  des  brutes.  Je  suis  Yanni  Fucci  > , 
une  bête.  Pistoie  me  fut  une  digne  tanière.  »  —  «  Prie-le , 
dis-je  à  mon  maître,  de  s'arrêter;  demande-lui  quelle  est  la 
faute  qui  l'a  précipité  dans  cette  vallée  :  je  l'ai  vu  homme  de 
colère  et  de  sang.  »  Le  pécheur,  qui  m'entendit,  ne  s'offensa 
pas;  mais  il  éleva  vers  moi  son  visage  couvert  de  honte,  et  dit  : 
«  Je  suis  plus  affligé  de  ce  que  tu  me  surprends  dans  cette  mi- 
sère, que  je  ne  l'ai  été  en  perdant  la  vie.  Cependant  je  ne  puis 
te  refuser  ce  que  tu  me  demandes.  J'ai  mérité  d'être  ici ,  parce 
que  j'ai  dérobé  les  vases  sacrés  dans  l'église ,  et  que  j'ai  fait 
soupçonner  faussement  un  autre  de  ce  crime.  Pour  que  tu  ne 
jouisses  pas  trop  de  m'avoir  vu  dans  cet  état  déplorable ,  si 
jamais  il  t'est  permis  de  sortir  de  ces  ténèbres ,  écoute  ma  pré- 
diction :  Pistoie  se  purgera  des  citoyens  du  parti  des  Noirs  ^  ; 

i.  Ua  épilepUqae  ou  un 'possédé  du  s.  Il  y  avait  à  Pistoie  une  faction  de 

démon.  Noirs  et  une  faction  de  Blancs,  nées  en- 

s.  Ce  Vanni  Fucci,  ayant  volé  les  va-  tre  la  famille  des  Panciatichl  et  celle 

ses  et  les  omcmenUi  sacrés  de  Tégllse  des  Cancellierl.  Quelques  Florentins  s'as- 

Saint-Jacques,  à  Pistoie,  les  porta  dans  sociërent  à  ces  querelles.  A  la  suite  de 

b  maison  de  Vanni   délia  Nona,  qui  divisions  violentes,  les  Noirs  et  les  Blancs 

consentit  à  ne  pas  le  trahir,  et  à  recé-  s'assassinaient  publiquement  partout  où 

1er  le  vol  Depuis,  Vanni  ayant  été  ar-  ils  pouvaient  se  rencontrer.  Florence 

rtté ,  U  déclara  que  si  on  voulait  aller  entière  ayant  pris  couleur   dans   ces 

chez  Vanni  délia  Nona,  on  trouverait  deux  ligues ,  Corso  Donati  fut  déclaré 

les  objets  dérobés.  Les  magistrats  s'y  chef  des  Noirs, parti  dans  lequel  il ral- 

transportërent,  et  firent  arrêter  ce  der-  lia  les  Guelfes  ;  et  Vicri  de'  Cerchi,  chef 

nier,  qui  fut  condammé  au  gibet  des  Blancs,  appela  sous  ses  drapeaux 

10 
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ensuite  Florence  changera  ses  mœurs  et  son  gouvemement  : 
des  vallées  de  la  Magra,  Mars  soulève  des  vapeurs  qui,  for- 
mant des  nuages  épais  et  une  tempête  tumultueuse,  livreront 
un  affreux  combat  dans  les  champs  de  Picène  < ,  et  là  il 
écrasera  le  parti  des  Blancs ,  qui^doit  être  anéanti.  Je  ne 
t'ai  parlé  ainsi,  que  pour  te  contrister  par  une  violente 
douleur  ».  » 


le  parti  gibelin.  Ce  fut  à  la  siltte  de  ce» 
révolutions  que  Dante  fut  exilé.  Voyez 
encore  la  note  «  de  la  page  M. 

1.  Lieu  ou  le  marquis  Marcel  Malas» 
piaa,  commandant  l'armée  des  Noirs, 


oétruisit  les  Blancs ,  qui  étaient  Tenus 
l'attaquer. 

«.  Trait  de  camctére  digne  d'an  scé- 
lérat tel  que  Vannl  Fucfl. 
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Le  voleur  cessa  de  parler;  puis  élevant  les  deux  mains,  et 
de  chacune  d'elles  JaUant  la  figue  ',  il  cria  :  «  C'est  à  toi , 

Dieu c'est  toi  que  je  brave!  »  Mais  alors  un  serpent  (et 

depuis  ce  temps  cette  race  m'est  chère)  s'attachait  à  son  cou , 
en  l'entrelaçant ,  comme  s'il  lui  avait  dit  :  «  Je  ne  veux  pas 
que  tu  parles  davantage.  »  Un  autre  étreignant  les  bras  du 
coupable,  l'enveloppa  tellement  dans  ses  anneaux  repliés, 
^u'il  ne  pouvait  exécuter  aucun  mouvement. 

Pistoie ,  Pistoie ,  que  ne  te  réduis-tu  en  cendres  toi-même 
jusque  dans  tes  fondations,  puisque  tes  enfants  apprennent 
chaque  jour  à  devenir  plus  scélérats  ! 

Dans  tous  les  cercles  obscurs  de  l'Enfer,  je  n'avais  pas  vu 
un  ^prit  si  orgueilleux;  pas  même  celui  qui  tomba  sous  les 
murs  de  Thèbes  *.  Le  coupable ,  ainsi  assiégé  par  les  serpents , 
ne  put  proférer  une  autre  parole,  et  prit  la  fuite.  Je  vis  alors 
un  centaure  accourir  plein  de  rage  en  criant  :  «  Où  est-il , 
où  est-il  cet  obstiné?  »  Les  Maremmes^  ne  sont  pas  habitées 
par  autant  de  couleuvres  que  ce  centaure  en  portait  sur  sa 
croupe,  jusqu'à  l'endroit  où  commence  la  nature  humaine. 
Sur  ses  épaules  était  placé  un  dragon  qui,  les  ailes  étendues, 
vomissait  des  flammes  contre  quiconque  l'approchait.  Mon 


fl.  «  Patn  la  figue,  dit  le  DietJon- 
natre  4/^  l'Académie,  c'est  mépriser 
quelqu'un,  le  braver,  le  défier,  se  lao* 
qner  de  lui.  » 

%.  Capanée.  Voyez  cbaat  xiv,  p.  »«. 

i.  ParUe  de  la  Toscane  voisine  de 
Vf.tAt  de  Piombino ,  où  règne  an  mau- 
vais air,  anrtont  dans  les  ardeurs  de 


l'été  :  ce  mauvais  air  est  appelé  aria 
caUiva.  Le  grand-duc  actuel  a  ordonné 
des  travaux  importants  qui  ont  rendu 
la  salubrité  à  ce  pays.  La  Toscane  ne 
saurait  être  trop  reconnaissante  des 
soins  qu'a  pris  à  cet  égard  son  bleifai- 
sant  et  généreux  souveralB. 
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maître  me  dit  :  «  Ce  centaure  est  Cacus  ' ,  qui  souvent  Gt  un 
lac  de  sang  sous  les  rochers  du  mont  Aventin.  Cacus  est  séparé 
de  ses  frères ,  parce  qu'il  déroba  frauduleusement  le  grand 
troupeau  qui  paissait  près  de  sa  caverne  :  il  tomba  sous  la 
massue  d'Hercule,  qui  mit  un  terme  aux  cruautés  de  ce  mons- 
tre, et  qui ,  dans  sa  vengeance,  le  frappa  peut-être  de  cent 
coups  dont  il  ne  sentit  que  dix.  » 

Le  maître  parlait  ainsi  :  mais  le  centaure  avait  disparu.  A 
rinstant  trois  esprits  s'approchèrent  de  nous;  nous  ne  les  vî- 
mes ,  mon  guide  et  moi ,  que  lorsqu'ils  nous  crièrent  :  «  Qui 
étes-vous?  »  Cette  question  nous  interrompit,  et  nous  regar- 
dâmes ces  ombres  que  je  ne  connaissais  pas.  II  arriva  qu'une 
d'elles  {)araissant  suivre  son  entretien ,  en  nomma  une  autre, 
en  disant  :  »  Et  Cianfa  * ,  qu'est-il  devenu?  »  Pour  faire  signe 
à  mon  guide  de  garder  le  silence ,  je  mis  le  doigt  sur  la  bou- 
che. Maintenant ,  6  Lecteur  !  si  tu  as  quelque  répugnance  sf 
croire  ce  que  je  te  dirai ,  comment  en  serais-je  étonné  }  je  le 
crois  à  peine,  moi  qui  l'ai  vu  de  mes  yeux.  Je  considérais  les 
esprits  :  un  serpent,  dont  trois  pieds  armaient  chaque  flanc, 
s'élance  vers  l'une  des  ombres  et  s'attache  tout  entier  à  son 
corps;  il  lui  serre  la  poitrine  avec  les  pieds  du  milieu,  saisit 
ses  bras,  des  pieds  de  devant,  puis,  il  lui  fait  une  profonde 
morsure  dans  les  deux  joues;  ensuite  il  lui  appuie  les  pieds  de 
derrière  sur  les  cuisses,  et  lui  perce  les  côtes  de  sa  queue  qu'il 
ramène  en  replis  tortueux  sur  les  reins  du  damné.  Jamais  le 
lierre  n'attacha  aux  branches  de  l'arbre  ses  filaments  entor- 
tillés, aussi  étroitement  que  la  béte  immonde  entrelaça  ses 
membres  autour  de  ceux  du  coupable.  Les  substances  de 


I.  Virgile  dit,  en  parlant  de  Tantrc  de  «■  De  l'tllustre  famille  des  DonaU  ,  i 

Cacas  :  «  Ora  virûm  trlsti  pendebant  laquelle  Dante  était  allié  par  u  /cmiiie, 

palUda  tabo;  »  vers  que  Oetllle  a  tra-  Madonna  Gemma.  On  ne  sait  pas  précl- 

duit ainsi:  sèment  de  quel  crime  Cianfa  s'était 

Dra  tètes  an  front  pAle  et  de  nng  défont*  rendu  coupable  :  on  croit  qu'il  avait  éiù 

tantes ,  enrichi  en  admlDlstrant  InfldèlemeDt  les 

A  sa  parte  homicide  étalent  toujours  pen«  deniers  publics 
de  met.  • 

{Enéide,  llv.  viuj 
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riiommeet  du  serpent  commencèrent  à  s'incorporer,  à  mêler 
leurs  couleurs,  et  à  se  fondre  Tune  dans  Tautre,  comme  si 
elles  avaient  été  formées  toutes  deux  d'une  cire  brûlante  : 
riiomme  ne  se  distinguait  plus  du  serpent,  de  même  que, 
devant  un  feu  ardent ,  le  papier  reçoit  une  couleur  rembrunie , 
qui  n'est  pas  encore  le  noir,  mais  qui  n'est  plus  la  blancheur 
naturelle. 

Les  deux  autres  esprits  regardaient,  et  chacun  d'eux  crkit  : 
«  O  Angelo  > ,  quel  changement  nous  te  voyons  subir  !  Tu  n'es 
ni  une  seule  substance  ni  deux  substances  distinctes.  »  D^ 
les  deux  têtes  n'en  formaient  plus  qu'une;  deux  faces  s'y 
confondaient  dans  une  seule  où  Ton  entrevoyait  les  traces  de 
deux  figures;  les  bras  participaient  encore  des  deux  natures  : 
les  cuisses ,  les  jambes  ,  le  ventre  et  le  torse ,  devinrent  des 
membres  hideux,  que  le  regard  des  hommes  n'a  jamais  ob- 
servés. Alors  toute  forme  primitive  fut  anéantie;  enfin  cette 
image  intervertie,  qui  ne  composait  aucun  être,  et  qui  en  fi- 
gurait deux ,  marchait  devant  nous  d'un  pas  lent. 

Comme  le  lézard,  se  glissant  de  buissons  en  buissons, 
dans  les  ardeurs  de  la  canicule,  traverse  un  chemin  avec  la 
rapidité  de  l'éclair;  tel  paraissait  un  petit  serpent  enflammé, 
livide  et  noir  comme  la  semence  du  poivre,  qui  s'avançait 
vere  les  deux  autres  esprits.  Le  serpent  piqua  l'un  d'eux  à 
cette  partie  du  corps  qui  nous  transmet  nos  premiers  ali- 
ments, ensuite  tomba  et  resta  étendu  devant  le  coupable. 
L'ombre  blessée  ne  se  plaignit  pas ,  et  regarda  le  serpent 
sans  rompre  le  silence  :  immobile,  elle  éprouvait  des  bâille- 
ments douloureux  comme  celui  que  la  fièvre  ou  le  sommeil 
accable.  Le  serpent  et  l'ombre  continuèrent  de  se  contempler 
réciproquement  :  la'  plaie  de  l'une  et  la  bouche  de  l'autre 
exhalaient  chacune  une  forte  fumée ,  qui  se  rencontrait  et  se 
réunissait  dans  l'air. 

Oue  Lucain  taise  le  récit  des  souffrances  de  Sabellus  et 


f  •  Aogelo  Brunellescbi ,  Florentin. 

10. 
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de  Nasidius  S  et  qu'il  écoute  ce  que  je  vais  décrire  !  Qu'Ovide 
ne  nous  entretienne  pas  de  Cadmus  et  d'Arétiiuse  >  !  je  ne  lui 
porte  aucune  envie,  si,  dans  ses  v^rs,  ce  poète  change  Fun 
en  serpent  et  l'autre  en  fontaine.  Jamais  il  ne  fit  voir  deux 
natures  métamorphosées  en  présence  l'une  de  l'autre ,  telle- 
ment que  leurs  formes  fussent  prêtes  incontinent  à  échanger 
mutuellement  leur  matière. 

Par  une  funeste  intelligence,  l'homme  et  le  serpent  se  ré- 
pondirent ainsi  :  le  serpent  4>uvrit  sa  queue  en  deux  parties 
aeàrées;  le  eoupahle  hlessé  resserra  ses  pieds  déjà  fortement 
rapprochés  l'un  de  l'autre.  Les  cuisses  et  les  jambes  de  celui- 
ci  se  réunirent  au  point  qu'elles  ne  formaient  plus  qu'une 
seule  masse  où  l'on  n'apercevait  aucune  jointure.  Chez  ce- 
lui-là ,  la  queue  prenait  la  forme  des  pieds  que  l'homme  voyait 
disparaître  dans  sa  nature.  La  peau  du  premier  s'amollissait . 
celle  du  second  se  couvrait  d'écaillés.  Je  vis  les  deux  bras  de 
riiomme  rentrer  dans  les  aisselles ,  et  les  deux  pieds  de  devant 
du  reptile ,  si  courts  qu'on  les  apercevait  à  peine ,  s'allonger 
à  mesure  que  se  raccourcissaient  les  bras  du  coupable.  Les 
pieds  de  derrière  du  serpent  se  tordant  ensemble ,  devinrent 
cette  partie  que  Thomme  doit  cacher,  et  que  le  danmé  voyait 
remplacer  par  deux  pieds  ramassés  qui  venaient  d'y  naître.  La 
fumée  que  le  serpent  et  l'homme  exhalaient ,  les  couvrant 
alors  d'une  couleur  nouvelle  et  donnant  à  l'un  une  chevelure 
qu'elle  enlevait  à  l'autre ,  le  premier  se  dressa  sur  ses  pieds , 
le  second  tomba  pour  ramper,  et  ils  ne  cessaient  de  fixer  l'un 
sur  Tautre  leurs  horribles  regards.  Le  nouvel  homme  qui 
était  debout  ramena  vers  les  tempes  l'excédant  de  substance 
qui  formait  son  visage ,  et  de  ses  joues  saillantes  on  vit  sortir 
des  oreilles.  Ce  qui  ne  prit  pas  en  arrière  un  caractère  déter- 


1.  Voyez  Pharsale ,  liv.  xx.  Sabcllus  Dante,  dans  un  noble  orgueil  brare  Ici 

cl  Nasidius,  soldats  de  Tarmée  de  Ca*  Lucain  et  Orlde*.  et,  comme  nous  Ven- 

ton,  qui  furent  piqués  par  des  serpenta  tendrons  dire  pins  bas  à  Rivarol,  le 

en  traversant  la  Libye.  grand  Toscan  a  certainement  vaincu  ces 

«.  Voyez  la  métamorphose  de  Cad-  deux  anciens  poètes  par  la  vigueur  de 

mus,  iiv.  m,  et  celle  d'Aréthuse,  liv.  v.  son  coloris  et  l'énergie  de  ses  images. 
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miné,  vint  figurer  le  nez  y  et  donner  aux  lèvres  la  proportion 
convenable.  Le  nouveau  serpent  qui  rampait,  avançant  sa  lii- 
deuse  figure ,  retira  ses  oreilles  dans  sa  tête ,  comme  les  lima* 
çoDS  replient  leurs  cornes.  La  langue  de  celui-ci ,  qui  lui  per- 
mettait auparavtfit  d'articuler  éeB  sons ,  se  fendit  en  deux 
parties;  la  langue  de  l'autre  entr'ouverte  en  fourches  aiguës, 
se  referma,  et  la  fumée  s'évanouit.  L'âme  devenue  serpent 
prit  la  fuite  dans  la  vallée  en  sifflant  ;  Tautre  articulant  des 
paroles,  et  tournant  son  corps  nouveau,  cria,  en  crachant 
sur  son  compagnon  :  «  Il  faut  bien  que  Buoso  '  rampe  autant 
de  temps  que  moi  dans  l'abîme.  » 
C'est  ainsi  que  je  vis  des  âmes  subir  entre  elles  différentes 


I.  Bnoso  degU  Abbatl,  autre  noble 
florentin. 

«  Voilà  en  effet  un  tableau)  où  Dante 
se  montre  bien  dans  cette  magnifique 
horreur  sur  laquelle  le  Tasse  s'est  tant 
récrié.  Fatigue  de  style ,  fierté  de  des- 
sin, âpreté  d'expressions,  tout  s'y 
trouve. 

■On  croit  d'abord  que  riniaginatioo  du 
poëte,  lassée  des  supplices  de  Vannl 
Faecl  et  d'Angel ,  va  se  reposer,  quand 
tout  i  coup  elle  se  relève  et  s'engage 
dans  la  double  métamorphose  du  ser- 
pent en  homme ,  et  de  l'homme  en  ser- 
pent, sans  user  même  d'une  simple  tran* 
sition.  Aussi  paralt-U  bientôt  que  Dante 
a  en  le  sentiment  de  sa  force  par  le  défi 
qu'il  adresse  à  l^cain  et  à  Ovide.  Non- 
seulement  il  est  vrai  qu'il  les  a  vaincus 
Unis  les  deux  dans  cette  tirade ,  mais  il 
loe  semble  qu'il  s'est  fort  approché  du 
Laocoon  dans  le  supplice  d'Angel.  » 

C'est  en  ces  termes  animés  que  Riva- 
roi  exprime  son  admiration  pour  cet 
épisode  de  Dante. 

«Ce  morceau,  dit  Ginguené,  Hlst, 
lltt.,  tom.  Il,  pag.  104,  est  plein  de 
verre ,1  d'inspiration,  de  nouveauté. 
C'est  peut-être  un  de  ceux  où  l'on  peut 
le  plus  admirer  le  talent  poétique  de 
Dante ,  cet  art  de  peindre  par  les  mots , 
de  représenter  des  objets  fantastiques , 
des  étre.H  ou  des  faits  hors  de  la  nature 
et  de  toute  possibilité,  avec  tant  de  vé- 
rité, de  naturel  et  de  force,  qu'on  croit 
les  voir  en  les  lisant,  et  que  les  ayant 


lus  une  fols,  on  croit  toute  sa  vie  les 
avoir  vus.  » 

Je  ne  balance  pas  A  mettre  ces  deux 
morceaux  au-dessus  de  celui  du  Lao- 
coon ,  dans  Virgile.  J'ai  lo  et  relu  eettc 
dernière  description ,  et  dans  l'original 
et  dans  la  traducUon  de  Delllle ,  et  Je 
n'y  al  Jamais  trouvé  cet  intérêt  puis 
sant  qui  s'empare  de  l'esprit  à  la  lec^ 
Cure  des  scènes  de  terreur  peintes  par 
Dante ,  qu'on  peut  si  Justement  appeler 
le  Miehel'jénçe  de  la  poésie. 

Virgile  offre  de  terribles  images  dans 
son  passage  de  Laocoon,  mais  ce  ne 
sont  que  des  serpents  qui  dévorent  tr»is 
infortunés,  Ylctlmes  de  la  colère  cé- 
leste. Ici ,  un  coupable  et  un  serpent 
confondent  ensemble  leur  substance,  et 
cette  Image  hideuse  qui  figure  deux 
êtres  et  n'en  forme  aucun,  marche  de- 
vant nous  d'un  pas  lent.  Plus  loin,  deux 
coupables,  dont  l'un  a  la  forme  d'un 
serpent  et  l'autre  a  conservé  la  forme 
humaine,  échangent  leur  substance 
Cette  métamorphose,  qui  glace  d'effroi, 
n'est  pas  l'effet  d'une  volonté  subite  dtt 
Dieu  :  successivement ,  le  replUe  |>rcn(l 
les  formes  que  l'iiommc  perd  au  uiéine 
instant,  et  l'homme  s;euipres.se  de  se 
revêtir  de  celles  que  le  serpent  est  con- 
traint d'abandonner. 

Je  me  suis  attaché  à  Indiquer  la 
source  où  Dante  a  souvent  puisé  :  mai» 
ici,  le  poète  est  créateur  :  en  ce  genre, 
11  n'a  pas  de  modèle  parmi  tous  les 
grands  écrivains  qui  l'ont  précédé,  el  il 


métamorphoses  dans  le  septième  égout  de  Malébolge.  Qu'on 
m'excuse  en  faveur  de  la  nouveauté,  si  ma  plume  s'est  quel- 
que temps  égarée  *.  Quoique  mes  yeux  fussent  fatigués,  et 
que  mon  esprit  fût  troublé ,  je  pus  reconnaître  Puccio  Scian- 
cato  ' ,  le  seul  des  trois  esprits  venus  les  premiers,  qui  n'eât 
éprouvé  aucun  changement  :  l'autre  était  celui  dont  la  mort , 
ô  Gaville  ^ ,  te  fit  verser  des  larmes. 


p  la  gloire  de  n'avoir  été  surpassé  par 
aucun  des  poètes  qui  l'ont  suivi 

M.  Masse,  auteur  d'an  vrai  mérite,  a 
traduit  ce  passage  en  beaux  vers  fran- 
çais. 

1.  I>c  texte  dit  :  ^0  fior  la  penna 
abborra.  I^rnbardi  veut  queylor  signi- 
fie Ici  un  tantino ,  «  quelque  peu.  » 
U'aulres  commentateurs  assurent  qu'il 
faut  traduire  de  celte  nnanière  :  ••  Si  ma 
plume  abliorre  les  fleurs.  »  Dans  aucun 
cas,  il  ne  pouvait  se  trouver  de  fleurs 
pour  un  pareil  sqjet.  Dans  le  ctiant 
XXXIV,  Dante  dit  :  6'  hai  fior  d*  in- 
gegno.  Cela  veut  dire  incontestable- 
ment: «Si  tu  as  quelque  esprit.»  Au 
ciiant  XIX  du  Pwgatoire ,  on  lit ,  vers 
«sa  :  La  speranza  ha  pcor  del  verde. 
D'o6  Je  conclus  que  l'explication  de 
Lombardl  est  la  véritable. 

s.  Puccio  Sciancalo  était  un  citoyen 


de  Florence  moins  codod  qoelea  autres. 

5.  Les  deux  derniers  qui  subissent  la 
métam(»pliose  sont  cavaleanteet  Baosob 
Messer  François  Goercio  CavalcanCe 
FlorenUn,  qui  fut  tué  près  de  GavlUe, 
bourg  situé  dans  le  val  d'Amo.  Pour 
venger  la  mort  de  ce  citoyen,  on  Ht  pé- 
rir une  grande  qnanUté  des  habitants 
de  ce  bourg.  C'est  celui-là  même  qui  a 
paru  d'abord  comme  un  petit  serpent 
noir,  et  qui  est  redevenu  homme  à  la 
place  de  Buoso  degli  Abbali. 

Voyez  la  planche  L!  dans  l'ouvrage 
de  Pinelli.  L'homme  qui  devient  serpent 
laisse  dans  l'imagination  une  trace  qui 
ne  peut  s'effacer  que  difficilement.  — 
J'ai  passé  trois  mois  â  traduire  ce  pas- 
sage, v.t  Je  l'avais  travaillé  avec  tant  de 
soin .  que  Je  n'ai  eu  presque  rien  à  y 
corriger. 
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Réjouis*toi,  ô  Florence;  tu  es  si  grande  que  tes  ailes  s'é- 
tendent sur  terre  et  sur  mer,  et  que  ton  nom  s'est  répandu 
même  dans  les  enfers.  J'ai  trouvé,  parmi  les  voleurs,  cinq  de 
tes  concitoyens  \  et  quels  concitoyens  !  j'en  ai  honte,  et  tù 
n'en  retires  pas  un  grand  honneur.  Si  les  songes  du  matin 
sont  plus  véridiques  que  ceux  de  la  nuit ,  tu  connaîtras  dans 
peu  de  temps  les  maux  que  te  désirent  ardemment,  non-seu- 
lement les  autres  peuples,  mais  encore  tes  habitants  de  Prato*. 
Si  ces  maux  t'avaient  déjà  accablée,  tu  ne  les  aurais  pas 
éprouvés  trop  tôt  :  qu'ils  t'écrasent  donc ,  puisque  telle  est  la 
volonté  du  destin  !  Ce  qui  me  tourmentera  le  plus ,  c'est  que 
ie  verrai  ces  malheurs  dans  un  âge  plus  avancé. 

Nous  remontâmes  et  nous  suivîmes  le  même  chemin  par 
lequel  nous  étions  desceiMus.  Dans  cette  route  pénible ,  à 
travers  ces  âpres  rochers,  nous  n'osions  hasarder  nos  pas  sans 
les  assurer  de  nos  mains.  Je  pensai  alors  avec  douleur  à  ce 
que  j'avais  vu  ;  je  n'y  pense  pas  encore  sans  une  peine  pro- 
fonde, et  je  mets  un  frein  à  mon  esprit,  pour  qu'il  ne  s'égare 
pas  loin  du  chemin  de  la  vertu ,  et  que  je  ne  me  ravisse  pas 
à  moi-même  l'avantage  qu'a  pu  me  donner  une  influence 
heureuse  ou  un  don  du  ciel. 

De  même  que,  dans  le  cours  de  cette  saison  brûlante,  où 
l'astre  qui  éclaire  le  monde  développe  plus  longtemps  sa  robe 
éclatante  et  pourprée ,  le  villageois  qui  se  délasse  sur  la  col- 

1.  Les  cinq  Florentins  sont  :  Cianfa  9.  Ta  es  destinée  à  Rouffrir  les  vexa- 

Oonati,  Ange  Brunclleschi ,  Buoso  de-  lions  d'autres  peuples,  et  même  celles 

gli  Abball ,  Puccio  Sciancato.  et  Fran*  des  habitants  db  Prato,  tes  sujets  et  tes 

çois  Gucrcio   Cuvalcante.    Voyez    le  plus  proches  voisins, 
chant  précédent. 
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lioe,  à  Fbeure  où  les  insectes  dévorants  remplacent  la  mouche 
que  le  repos  invite  au  silence ,  voit,  autour  de  ses  moissons 
et  de  ses  vignes ,  les  lucioles  '  dans  le  vallon  ;  de  même ,  lors- 
que je  me  fus  approché  de  la  huitième  enceinte,  et  que  j'en 
aperçus  le  fond,  je  la  vis  étinceler  de  flammes  resplendissan- 
tes. Tel  que  celui  qui  appela  deux  ours  pour  le  venger*,  qui 
contempla  le  char  d'Élie  que  deux  chevaux  emportaient  au 
ciel,  et  peu  à  peu  ne  distingua  plus  qu'une  flamme  légère  sous 
la  forme  d'un  nuage  lumineux ,  tdbs  je  vis  ces  feux  brillants 
s'agiter  dans  la  somhre  vallée  ;  ils  renfermaient  chacun  un 
pécheur  qu'ils  rendaient  invisible.  Je  me  dressai  sur  mes 
pieds  au  milieu  du  pont,  pour  considérer  ce  spectacle;  et  si 
je  ne  m'étais  appuyé  sur  un  rocher,  je  serais  tombé  dans  4a 
fosse  redoutable.  Mon  guide,  qui  remarqua  mon  attention, 
me  dit  :  «  Ces  feux  contiennent  des  esprits  ;  chacun  d'eux  est 
revêtu  de  cette  flamme  qui  les  embrase  de  toutes  parts.  »  — 
«  O  mon  maître ,  répondis-je ,  après  l'avoir  entendu ,  j'en  suis 
plus  assuré,  mais  déjà  j'avais  compris  qu'il  en  était  ainsi,  et 
je  voulais  te  le  dire.  Apprends-moi  quelle  est  cette  flamme  qui 
se  partage  comme  celle  du  bûcher  où  l'on  plaça  Étéocle  et  son 
frère  3.  »  «  Là,  me  répondit  le  sage,  sont  tourmentés  Ulysse  et 
Diomède  :  ils  subissent  la  même  vengeance,  parce  qu'ils  se 
sont  livrés  à  la  même  colère.  Dans  cette  flamme,  ils  pleurent 
l'embûche  frauduleuse  du  cheval  de  bois  qui  amena  la  ruine 
d'ilion,  dont  un  descendant  Ait  l'honorable  tige  des  Romains. 
Ces  deux  ombres  y  pleurent  aussi  la  ruse  employée  contre 
Déi^mie^,  qui,  dans  le  tombeau,  se  plaint  encore  d'Achille  : 


1.  SuWant  qnelquet  commenUteurt,  s.  Dante  fait  alhialon  à  on  passage  de 

Dante  veut  parler  du  vers  luisant  ;  aul-  Stace.  Theb,  it,  t.  «so  et  suiv. 

vant  d'autres,  le  poète  parle  de  ces  rr«ini«-*  Tnat    »t  «/m.<«  ^«^^^ 

iDOQches  lumtneases  qal  aontal  corn-  ♦-        ^t                          advenu 

'T'^rsé^ïSnt  pou«ulvi  par  une  '^"««''L^"^*"'  '«^"^  '«^^ 

foule  d'enfanu,  les  maudit,  et  tout  à  j^mmœ. 

coup  11  sortit  d'une  forêt  voisine  deux  «.  Fille  de  Lycomède ,  roi  de  Seyroa . 

ours  qui  dévorèfcnt  quarante-deux  de  de  laquelle  AcbUle  eut  Pyrrhus. 

ces  malheureux.  (  Reg.,  11b.  it,  cap.  a, 

V.  as  et  «4.) 
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elles  gémissent  encore  de  renièvement  de  la  statue  de  Pallas.  » 
—  «  S'ils  peuvent  parler  dansoe  feu  qui  les  enveloppe,  dis-je 
alors,  jet'en  prie,  mon  maître,  je  t'en  conjure  avec  mille  instan- 
ces, permets-moi  d'attendre  que  la  double  flamme  soit  arrivée 
jusqu'ici  :  tiens,  vois  comme  je  me  penche  vers  eux,  dans  Tem- 
pressement  de  ma  curiosité,  pour  mienx  les  considérer.  »  — 
«Ta  prière,  dit  mon^uide,  est  digne  d'éloges.  Je  consens  à  ta 
demande;  mais  garde  le  silence;  laisse*moi  parler  :  je  devine 
ee  que  tu  désires.  Peut-être  ces  personnages ,  parce  qu'ils  fu- 
rent Grecs  %  dédaigneraient-Us  de  te  répondre.  » 

Lorsque  la  flamme  fut  arrivée,  et  que  mon  guide  jugeait  à  pro* 
pos  de  l'interroger,  j'entmdis  ce  maître  chéri  s'exprimer  ainsi  : 
«  O  vous  deux  qui  êtes  renfermés  dans  le  même  tourbillon  de 
feu  !  si  j'ai  bien  mérité  de  vous  pendant  ma  vie  ;  si  j'ai  été  di- 
gne de  vos  louanges,  quand  j'ai  écrit,  dans  le  monde,  mon 
poème  d'un  style  âevé,  ne  vous  darmez  pas ,  mais  que  l'un 
de  vous  deux  nous  dise  où  il  a  terminé  ses  jours!  » 

La  partie  la  plus  élevée  de  l'antique  flamme  s'abaissa  avec 
un  murmure  semblable  à  celui  que  produit  le  vent  ;  ensuite, 
promenant  çà  et  là  sa  cime  obéissante,  jsomme  si  elle  eût  re- 
mué la  langue,  elle  jeta  des  sons  en  dehors,  et  prononça  ces 
paroles  :  «  Quand  je  parvins  à  me  soustraire  à  la  puissance  de 
Circé,  qui  me  tint  éloigné  des  hommes  pendant  plus  d'un  an, 
auprès  de  celieuqu'Ënée  a  cru,  depuis,  devoir  nommer  Gaëte, 
ni  les  embrassements  d'un  fils ,  ni  la  douleur  d'un  vieux  père , 
ni  Tamour  de  mon  épouse  Pénélope ,  qui  aurait  dû  assurer 
son  bonheur,  ne  purent  vaincre  en  moi  le  désir  de  connaître 
le  monde ,  ses  vices  et  ses  vertus.  Je  m'abandonnai ,  dans  la 
haute  mer,  sur  un  vaisseau  avec  le  peu  de  compagnons  qui 
s^étaient  attachés  à  mon  sort  :  je  vis  Tun  et  l'autre  rivage  jus- 
qu'à l'Espagne,  la  Sardaigne,  les  îles  voisines,  et  la  partie  du 
royaume  des  Maures  que  la  mer  baigne  de  ses  flots.  Moi  et 

f.  Ils  ne  te  répondraient  paspcut*  brave  et  savante  qal  s'empara  de  Troie, 

Mre  à  toi,  qui  es  encore  un  homme  et  qui  excella  dans  les  arts.  Tacite  dit 

obscur,  parce  qnMIs  furent  Grecs,  parce  en  parlant  des  Grecs  :  «  Sva  tantutn 

qo'ils   appartiennent  à  cette    nation  mirantur.»  (Observation  de  Biagoli.  ) 
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mes  compagnons  nous  étions  atteints  par  la  vieillesse  qui  af- 
faibDssait  nos  forces ,  lorsque  nous  arrivâmes  à  ce  détroit  où 
Hercule  plaça  les  deux  signaux  qui  avertissaient  Flioinme  de 
ne  pas  pénétrer  plus  avant.  Je  laissai  Séville  à  ma  droite, 
comme 4'avais  laissé  Ceuta  à  ma  gauche  '.  «  o  mes  compa- 
«  gnons,  dis-je  alors,  qui  êtes  arrivés  dans  les  mers  de  FOcci- 
<t  dent,  après  avoir  bravé  tant  de  dangers,  et  qui  n'avez,  comme 
«  moi ,  que  peu  de  temps  à  survivre,  ne  vous  refusez  pas ,  en 
«  marchant  contre  le  cours  du  soleil  *,  la  noble  satisfaction 
«  de  yoir  l'hémisphère  privé  d'habitants  ;  considérez  votre  di- 
«  gnité  d'homme  :  vous  n'avez  pas  été  appelés  à  vivre  comme 
Cl  la  brute ,  mais  vous  devez  acquérir  de  la  gloire  et  de  su* 
A  blimes  connaissances.  » 

•(  A  cette  courte  harangue,  mes  compagnons  furent  enflam- 
més d'une  telle  ardeur  pour  continuer  le  voyage,  qu'à  peine 
aurais-je  pu  la  contenir  :  nons  dirigeâmes  la  proue  vers  Je 
couchant,  et,  nous  abandonnant  à  la  folle  entreprise,  nous 
poursuivîmes  notre  route  vers  la  gauche. 

«  Déjà  la  nuit  voyait  se  déployer  devant  elle  toutes  les 
étoiles  de  l'autre  hémisphère;  l'astre  polaire  ne  se  montrait 
plus  qu'à  l'extrémité  de  l'horizon  :  nous  avions  vu  cinq  fois 
reparaître  l'éclat  argenté  de  la  lune,  depuis  que  nous  entre- 
prenions ce  grand  voyage,  quand  nous  aperçûmes  une  monta- 


1.  Il  y  a  an  traduclear  qui  a  traduit 
Setta  par  Cette.  Il  fait  dire  à  Ulysse  : 
«  Je  laissai  Séville  à  ma  droite,  comme 
J'avais  laissé  Cette  à  ma  gaarhe.  »  C'est 
commettre  une  grave  erreur.  Ulysse  sor- 
tant de  la  Méditerranée  par  le  détroit  de 
Gibraltar,  n'avait  pas  Cette  à  sa  gauche, 
mais  bien  à  sa  droite.  On  lit  dans  le 
poète  :  <c  Je  laissai  SévlUe  à  ma  droite, 
comme  J'avais  laissé  Ceuta  de  l'autre 
côté  (  à  ma  gauche  ).  » 

a.  En  marchant  contre  le  conrs  du 
soleil.  «  Quoique  le  soleil  tantôt  précède, 
tantôt  suive  ceux  qui  voyagent  vers 
l'occident .  cependant,  le  poëte  ne  fai- 
sant pas  attention  à  ces  circonstances 
qui  se  rcnuuveUcnt  chaque  Jour  pour 


chaque  voyageur ,  ne  considère  que  le 
mouvement  diurne  apparent  du  soleil, 
qui  se  (ait  d'orient  en  occident ,  et 
c'est  à  cause  de  cela  qu'il  dit  :  ••  Dire- 
tro  al  sol.  m  il  ne  peut  pas  entendre  le 
mouvement  apparent  propre  du  soleil 
d'occident  en  orient.  Les  expressions 
«  diretro  al  sol  »  s'y  refusent  ;  d'ail- 
leurs ,  ce  mouvement  propre  apparent 
d'environ  un  degré  parjoor ,  il  n'y  a 
que  les  astronomes  qui  l'observent» 

Je  dois  cette  précieuse  note  à  M.  le 
chevalier  Nicolini,  ancien  directeur  de 
l'Observatoire  de  Bologne.  Ce  savant 
Judicieux  est  en  même  temps  un  litté- 
rateur très-distingué. 
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gne  I  que  la  distance  rendait  encore  obscure ,  et  qui  était  la 
plus  haute  que  j'eusse  encore  observée.  Nous  nous  livrâmes 
à  une  joie  qui  bientôt  se  cliangea  en  douleur.  Il  s'éleva ,  de 
cette  terre  nouvelle,  un  tourbillon  qui  vint  frapper  la  proue 
du  vaisseau  ;  trois  fois  la  tempête  fit  tourner  le  navire ,  puis 
elle  fracassa  la  poupe ,  et ,  comme  il  plut  à  cet  autre  *,  TO- 
céan  se  referma  sur  nous.  » 


I.  Grangler,  Ventiurt ,  Moutonnet,  Ri- 
▼9rol  et  Lombardl ,  paraissent  tous 
croire  que  le  poëte  entend  par  cette 
montagne ,  la  montagne  du  Purgatoire, 
au  haul  de  laquelle  il  place  le  Paradis 
terrestre.  Rivarol  seul  rappelle  que,  du 
temps  de  Dante  «  11  courait  déjà  quel- 
ques bruits  qu'il  existait  un  autre  monde 
au  delà  des  mers.»  M.  Glnguené  traite 
la  question  de  la  manière  la  plus  satis- 
faisante, et  présente  des  conjectures 
qu'il  serait  important  d'approfondir. 

«  Ne  serait-il  pas  possible ,  dit  le  sa- 
vant auteur  de  l'Histoire  littéraire  ^ 
que  Dante  eût  eu  quelque  connais- 
sance ou  quelque  idée  de  la  grande  ca- 
tastrophe de  rile  Atlantide,  qui  parait 
avoir  été  placée  dans  l'océan  qui  porte 
son  nom  ;  que  cette  montagne  d'où  s'é- 
lève un  tourbillon  destructeur  fût  le 
volcan  de  Ténériffe  ,  qui,  depuis  long- 
temps éteint,  domine  sur  les  Canaries, 
anciens  débris  de  la  grande  lie;  et 
qu'enfin  le  poète  eût  voulu  consigner 
cette  tradition  dans  son  ouvrage? 

«  Cette  conjecture  s'accorde- 
rait peut-être  avec  ce  que  les  anciens 
ont  dit  des  lies  fortunées  où  ils  pla- 
çaient le  séjour  des  bienbeureux,  et 
avec  ce  qu'en  ont  écrit  quelques  mo- 
dernes. Ne  pourrait-on  pas  croire  aussi, 
cl  peut-être  avec  plus  de  vraisem- 
blance, que,  quoique  l'Amérique  ne  fût 
pas  encore  découverte,  il  courait  déjà 
des  bruits  de  l'existence  d'un  autre 
monde  an  delà  des  mers,  et  que  Dante, 
attentif  à  recueillir  dans  son  poëme 
toutes  les  connaissances  acquises  de  son 
temps ,  ne  négligea  pas  même  ce  bruit 
si  important  par  son  objet,  tout  confus 
qu'il  éUit  encore?»  (Hist.  Utt.,  tom.  II, 

pig.  108  et  109.  ^ 

Voici  quelques  autres  réflexions  de 
M-  Breisiack  qui  appuient  l'opinjon  de 


M.  Ginguené.wLes  passages  de  Platon 
sur  l'ile  des  Allantides  qu'on  trouve 
dans  son  Tintée  et  dans  son  dialogue 
intitulé  Critiat ,  sont  si  connus .  que  Je 
crois  inutile  de  les  rapporter-  Je  laisse 
aux  émdits  le  soin  de  traiter  la  question 
de  la  position  de  cette  lie  si  célèbre  et 
si  énigroatiqne.  Je  n'examinerai  donc 
pas  si  elle  était  la  même  partie  du 
monde  que  F  Amérique,  comme  beau- 
coup d'auteurs  l'ont  pensé  :  on  quelle 
lie  de  la  mer  Glaciale  septentrionale . 
comme  le  célèbre  Ballly  a  cherché  à 
le  démontrer  par  des  raisonnements 
éloquents  ;  ou  la  Suède,  comme  l'a  pré- 
tendu le  Suédois  Rudbeck  ;  ou,  ce  qui 
me  parait  plus  probable,  un  grand  con- 
tinent entonré  de  la  mer,  et  situé  dans 
le  lieu  où  se  voient  encore  aujourd'hui 
les  lies  du  Cap-Vert,  Madère ,  les  Ca- 
naries et  les  AQores.  Je  ne  m'arrêterai 
qu'à  ce  seul  passage  de  Platon ,  où  il 
dit  positivement  que  cette  grande  ex- 
tension de  terrain  sur  laquelle  régnè- 
rent plusieurs  souverains,  et  d'où  sorti- 
rent souvent  de  puissantes  armées,  s'é- 
croula dans  le  cours  d'un  Jour  et  d'une 
nuit ,  et  fut  couverte  des  eaux  de  la 
mer.  »  (  Introduzione alla  Geologiadi 
Scipione  Breisiack,  Milano  laii.  ) 

Dante  n'a  pas  ignoré  plus  que  nous  le 
passage  de  Platon  dont  parle  ici  Breis- 
iack ;  et  ce  grand  poète  ,  qui  était  en 
même  temps  si  versé  dans  les  sciences 
physiques,  a  bien  pu  ajouter  plus  de  fol 
qu'un  antre  à  ces  récits ,  et  consigner 
dans  son  poème  un  fait  que  les  savants 
de  son  temps  ne  regardaient  peut-être 
pas  comme  improbable. 

a.  J'ai  conservé  l'expression  dédai- 
gneuse de  ce  païen.  «  Altrui ,  se  rap- 
porte à  Dieu,  parce  que  le  caractère 
de  celui  qui  parle  le  demande  ainsi.  » 
(  Venluri.) 


133  •    l'enfer,  chant  XX^H- 

CHANT   XXVII. 


La  flamme  gardait  le  silence  ' ,  se  redressait  et  nous  quit* 
tait ,  congédiée  par  mon  aimable  guide ,  quand  une  autre  qui 
la  suivait  attira  mon  attention  vers  la  cime  dont  elle  était 
couronnée,  et  dont  il  s'échappait  un  bruit  confus.  Semblable 
au  taureau  de  Sicile*,  qui  mugissait  par  la  voix  des  victimes 
qu'on  y  avait  renfermées ,  comme  si  la  douleur  eût  déchiré 
ses  flancs  d*airain ,  et  qui ,  par  un  châtiment  bien  juste ,  fit 
entendre  pour  premier  mugissement  les  cris  de  Touvrier  qui 
avait  perfectionné  cette  invention  barbare ,  cet  esprit  pro- 
nonçait des  paroles  qui,  étouffées  dès  le  principe,  parce 
qu'elles  ne  trouvaient  pas  d'issue ,  se  convertissaient  en  uu 
bruit  pareil  à  celui  de  la  flamme.  Mais  enfln  la  voix  se  fraya 
un  chemin ,  en  donnant  aux  paroles  cet  éclat  qu'elle  avait 
reçu  de  la  bouche  de  Tombre  qui  était  près  de  moi,  et  nous 
entendîmes  ces  mots  :  «  O  toi  à  qui  je  m'adresse ,  et  qui 
parlais  à  l'instant  le  langage  lombard  en  disant  à  un  autre 
esprit  :  «Maintenant,  retire-toi,  je  n'ai  plus  à  t'entrete- 
«  nir  — ...  >»  quoique  je  sois  arrivé  plus  tard,  ne  refuse  pas 
de  me  répondre  ;  tu  vois  que  je  consens  à  parler,  et  cependant 
le  feu  me  dévore.  Si ,  pour  venir  dans  ce  monde  dépourvu  de 
lumière,  tu  as  quitté  la  douce  terre  d'Italie  où  j'ai  commis 
toutes  mes  fautes,  réponds  :  Les  habitants  de  la  Romagne  scmt* 
ils  en  paix  ou  en  guerre  ?  Moi  je  suis  né  dans  les  montagnes 

I- La  flamme  double  qui  contenait  daction  de  celle  partie  de  son  ouvrage- 

Ulysse  et  Diomède.  H  n'est  pas  inutile  *  «.  Au  taureau  d'airain  fabriqué  par 

de  faire  observer  ici  la  variété  des  sup-  l'Athénien  Périlte,  pour  Plialarla,  tf- 

plices.  Le  poète  ne  se  répétera  jamais  :  ran  de  Sicile. 
le  goût  le  plus  sérère  préside  à  la  rc- 


l'enfeb,  GHA?IT  XJLVII.  128 

placées  entre  Urbin  et  celles  où  le  Tibre  dôime  un  cours 
plus  libre  à  ses  eaux  '.  » 

J'écoutais  avec  attention  et  la  tête  baissée ,  lorsque  mon 
guide  me  dit ,  en  me  touchant  légèrement  :  «  Parle ,  toi  ;  ce- 
lui-là est  Italien  >.  »  Et  moi ,  qui  avais  déjà  une  réponse  pré- 
parée, sans  tarder,  je  commençai  ainsi  :  «  0  âme  qui  es  ainsi 
cachée,  ta  Romagne  n'est  et  ne  fut  jamais  sans  guerre  dans 
le  cœur  de  ses  tyrans  :  je  n'y  ai  cependant  pas  laissé  de  guerre 
déclarée.  Ravenne  est  ce  qu'elle  était  il  y  a  beaucoup  d'an- 
nées :  l^gle  de  Polente  ^  y  commande  et  couvre  encore  Ger- 
via  de  ses  ailes.  Le  lion  vert  *  tient  en  sa  puissance  la  terre 
qui  soutint  la  longue  épreuve^  et  qui  présenta  un  amas  saa* 
glant  de  cadavres  français.  Le  vieux  dogue  ^ ,  et  cehii  de  Yer* 
rucehio,  qui  est  {dus  jeune,  ces  deux  monstres  qui  flrent 
cruellement  mourir  Montagna ,  continuent  leurs  ravages  m» 
leur  proie  accoutumée.  Le  lionceau  au  champ  blanc  ^,  qui 


I.  Je  sols  né  à  Montefeltro.  Celui  qat 
Iiarle  est  Gaklo  de  Montefeltro,  «  boinine 
valeureiix  en  guerre ,  dit  Lombardl ,  et 
d'an  eiprit  très  •  pénétruit  pour  les 
temps  du  poCte.  Ce  seigneur,  dans  sa 
Tteillesse,  voulant  taire  pénitence  de 
ses  pécbés ,  prit  l'habit  de  franciscain , 
mourut  dans  le  saint  couvent  d'Assise» 
et  fut  entenré  dans  cette  basilique  pa- 
triarcale. «(Lombardl,  Jnfemot  page 
asa.) 

Le  même  commentateur  ajoute,  en 
note ,  un  passage  latin  de  l'hlsU^e  du 
«Nnrent  d'Assise,  entrait  du  liv.  I, 
Ut  XLT,  et  que  Je  vais  traduire.  «  Gnido 
de  Montefeltro,  comte  dIJrbino,  et 
prince....  vint  dans  l'Ordre  pieusement  * 
et  bumhlement  :  il  effaça  ses  fautes  par 
SCS  larmes  et  aca  Jeûnes ,  et  (quelque  li- 
cence poétique  que  Dante  mordant  se 
soit  permise  dans  ses  chants  )  il  mourut 
très-religieusement  dans  la  maison  sa- 
crée d'Assise,  où  il  fut  inhumé.  Maria- 
nos  et  Jacques,  qui  vécurent  de  son 
temps,  contestent  tout  ce  qu'a  raconté 
le  pôete.  » 

a.  i*arle  avec  assurance  :  celui-là  est 
Italien;  ce  n'est  pas  un  Grec  comme 
cens  que  nous  venons  de  quitter.  II 


n*admire  pas  nnlquemeat  ce  qn'U  fait 
et  ce  qu'il  dit  lui-même. 

s.  La  famille  des  Polenta,  qui  portait 
un  aigle  dans  ses  armoiries.  Cette  fa- 
mille gouvernait  encore  Cervia,  ville 
éloignée  de  Ravenne  seulement  de  qua- 
tre lieues. 

4.  Armoiries  des  Ordelaffl.  Cette  ville 
avait  soutenu  un  siège  glorieui  contre 
une  armée  envoyée  par  Martin  IV,  et 
composée  en  partie  de  Français  qui  fu- 
rent mis  en  déroute.  La  longue  épreuve» 
«pression  énergique  comme  celle  de 
grand  refut.  Voyez  la  note  de  la 
page  i% 

8.  Malatesta  le  père ,  seigneur  de  Rl- 
mini.est  ici  désigné  sous  le  nom  de  vieux 
doguet  vuuttn  vecehio;  Malatesta  le  fils 
est  appelé  celui  de  f^eruccMOt  parce 
qu'il  possédait  le  château  de  ce  nom. 
Montagna  était  un  chevalier  de  Rimlni, 
que  les  deux  Malatesta  avaient  fait  périr. 

c.  Mainardo,  ou,  suivant  d'autres  au- 
teurs, Machlnardo  Pagani,qul  portait 
d'argent  à  un  lionceau  passant,  gouver- 
nait les  villes  de  Faenza  et  d'imola .  si- 
tuées, l'une  près  du  1/nnone,  l'autre 
sur  le  Santemo.  Ce  Pagani  embrassait 
tantôt  le  parti  des  Guelfes  et  tantôt  celui 
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change  de  parti  à  chaque  saison  >  régit  les  villes  du  Lamone 
et  du  Santerno.  La  cité  qu'arrose  le  Savio ,  de  même  qu'elle 
est  située  'entre  une  plaine  et  une  montagne ,  .vit  de  même 
tantôt  sous  la  liberté ,  tantôt  soos  l'oppression.  Et  toi ,  main- 
tenant ,  qui  es-tu  ?  Ne  sois  pas  plus  inexorable  qu'on  ne  Ta 
été  avec  toi,  et  que  ton  nom  vive  à  jamais  dans  le  monde  !  » 
L'esprit  tourmenté  agita  la  cime  de  sa  flanmie,  murmara 
quelque  temps  à  sa  manière,  et  fit  entendre  ces  paroles  :  «S^ 
je  croyais  adresser  ma  réponse  à  un  homme  qui  dût  retourner 
sur  la  terre  ' ,  cette  flamme  cesserait  de  s'agiter  :  mais  ,  puis- 
que jamais,  si  ce  que  l'on  dit  est  véritable,  aucun  être  n'a  pu 
sortir  vivant  de  cet  empire,  je  te  réponds  sans  craindre  Tin- 
famie  :  Je  fus  d'abord  homme  de  guerre;  ensuite  je  portai  le 
ftoe ,  croyant  que  la  ceinture  purifierait  mes  fautes  ;  et  certes 
j*2airais  eu  raison  de  le  croire ,  si  le  grand  pontife  que  je  mau- 
dis *  ne  m'eût  replongé  dans  mes  premiers  égarements.  Tu  vas 
savoir  comment  et  pourquoi  je  devins  coupable. 

a  Tant  que  je  fus  un  assemblage  de  ces  substances  que 
j'avais  reçues  de  ma  mère,  mes  œuvres  ne  furent  pas  celles 
du  lion,  mais  celles  du  renard  :  je  connus  toutes  les  luses, 


des  Gibelins.  —  La  cité  qu'arrofie  le 
Savlo,  Césénc. 

I.  Dante  présente  toujours  les  dam- 
nés comme  persuadés  qu'on  ne  re- 
tourne Jamais  sur  la  terre  :  conséquence 
terrible  de  l'Inscription  placée  sur  la 
porte  de  l'Enfer.  Ensuite,  il  prête  aux 
pécheurs  une  singolttee  pensée.  Il  lenr 
fait  désirer  qu'on  parle  d'eux  avanta- 
geusement dans  ce  monde,  et  qu'on 
Ignore  le  supplice  qu'ils  subissent  dans 
les  enceintes  maudites.  L'orgueil  et  la 
honte  qu'on  peut  éprouver  ici- bas,  ac- 
conipagnent  donc  encore  les  médianta, 
lorsque  Minos  a  prononcé  la  sentence 
formidable? 

Comment ,  impitoyable  moraliste , 
Dante  inexorable .  à  la  suite  du  dra- 
peau emporté  en  tourbillons ,  à  travers 
les  révolutions  de  la  tourmente,  la  ploie 
glacée,  le  fleuve  boueux  ;  an  fond  des  sé- 
pulcres vivants  et  des  eaux  bouillonnan  • 
tes ,  dans  les  flots  de  la  ririère  de  sang. 


sous  la  prison  des  troncs  déchirés  ;  en- 
fin ,  sur  l'horrible  sol  de  la  plaie  en- 
flammée, des  chapes  de  plomb ,  du  bi- 
tume ardent,  des  transmatations  en 
serpents,  des  arrachements  d'entrailles 
et  des  ondes  du  froid  éternel  que  bous 
Terrons  plus  tard,  faut-il  encore  que 
les  damnés  conservent  généralement 
les  sentiments  les  plus  vils  et  les  plus 
douloureux  que  l'on  conoatsse  sur  la 
terre,  les  mouvements  puérils  de  la  va- 
nité, et  l'accablant  tourment  de  la 
honte?  Tu  as,  il  est  vrai ,  affranchi  de 
ce  dernier  sentiment,  quelques  ombres 
privilégiées,  telles  que  Farinata,  Capa- 
née,  Ulysse ,  Nembrot ,  Antée  et  d'au- 
tres ;  mais  pour  ne  rien  dimtnoer  de 
leur  supplice ,  tu  as  redoublé  eo  elles 
l'insolence  d'un  orgueil  qui  brave  l'Ir- 
révocable  sentence. 

«.  Boniface  VIII,  que  Dante  appellera 
plus  bas  le  prince  des  nouveaux  phart» 
siens. 
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toutes  les  voies  couvertes,  et  l'art  de  la  fraude  qui  m'a  rendu 
si  célèbre  dans  la  contrée.  Quand  je  me  vis  arrivé  à  cet  âge 
où  chacun  devrait  baisser  la  voile  et  rouler  les  cordages , 
ce  qui  m'était  agréable  me  parut  odieux.  Je  me  livrai  au  re- 
pentir; et  si  j'eusse  continué  de  marclier  dans  cette  route, 
malheureux  que  je  suis!  j'aurais  assuré  mon  salut. 

«Le  prince  des  nouveaux  pharisiens  avait  alors  déclaré 
la  guerre,  non  aux  Sarrasins  ni  aux  Hébreux,  mais  aux  sei- 
gneurs qui  habitent  près  de  Latran  >.  Chacun  de  ses  ennemis 
était  adorateur  du  Christ  *  ;  aucun  d'eux  n'avait  été  commen- 
çant dans  les  terres  du  Soudan ,  et  n'avait  aidé  à  reconquérir 
la  ville  d'Acre.  Ce  chef  ne  vit  en  lui  ni  son  suprême  ministère 
ni  les  ordres  sacrés  ;  il  ne  vit  pas  en  moi  ce  cordon  qui  autre- 
fois ceignait  des  religieux  plus  macérés  par  la  pénitence  ;  et 
comme  Constantin^,  dans  les  montagnes  de  Soracte,  pria 
Sylvestre  de  le  guérir  de  la  lèpre ,  ce  pontife  me  conjura  de  le 
guérir  de  sa  Gèvre  orgueilleuse;  il  me  demanda  conseil  :  je 
me  tus ,  parce  que  ses  paroles  me  paraissaient  dictées  par  l'i- 
vresse. 11  ajouta  :  <i  Affranchis-toi  de  tout  soupçon ,  je  t'absous 
«d'avance,  mais  enseigne-moi  à  faire  tomber  les  remparts 
«  de  Palestrine*.  Tu  sais  que  je  puis  ouvrir  et  fermer  le  ciel 
«  avec  la  puissance  de  ces  deux  clefs  que  mon  prédécesseur 
«  répudia.  »  Ces  arguments  spécieux  me  frappèrent.  Je  pensai 
que  mon  silence  serait  interprété  contre  moi ,  et  je  répondis  : 
«  O  mon  père  !  puisque  tu  m'absous  du  crime  que  je  ¥ais  com- 
M  mettre ,  écoute  :  promets  beaucoup ,  tiens  peu ,  et  tu  triom- 
"  pheras  du  haut  de  ton  siège  glorieux.  »  A  ma  mort,  Fran- 


I.  Aux  seigneurs  de  la  maison  Co- 
lonna. 

s.  To'dS  les  ennemis  que  se  choisis- 
sait Boniface ,  dit  le  poète,  étaient  par> 
ticullérement  des  chrétiens  ;  mais  non 
pas  de  ces  lâches  chrétiens  qui  profitè- 
rent de«  croisades  pour  aller  commer- 
cer en  Asie,  de  ceux  qui  s'étaient  unis 
aux  Sarrasins  pour  leur  faire  reprendre 
Saint- Jcan-d'Acrc:  mais  des  chrétiens 
de  i'italie ,  ses  propres  sujets  qu'il  au- 


rait dû  aimer.  Le  poëte  se  livre  ici  à 
ses  pensées  de  vengeance  politique. 

s.  Les  traditions  rapportent  que  Cons- 
tantin étant  malade, iialla  trouver  saint 
Sylvestre,  qui  s'était  retiré  dans  une  ca- 
verne da  mont  Soracte,  et  le  pria' de  lui 
rendre  la  santé. 

4.  Celte  viile,  alors  fortifiée,  apparlc- 
naiLaux  Colonna,  qui  y  tenaient  garnl- 

SOIK 
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çois  I  vint  me  réelamer  ;  mais  un  des  Chérubins  infidèles  lui 
cria  :  <i  Tune  V  auras  pas ^  ne  me  fais  pas  tort  y  il  doU  venir 
«  avec  mes  esclaves.  Il  a  donné  un  conseil  Jrauduleux; 
«  aussi,  depuis  ce  temps ^  je  Vai  toujours  tenu  sous  ma  do- 
ff  mination.  On  ne  peut  absoudre  celui  qui  ne  se  repent  pas, 
«  //  est  impossible  de  vouloir  le  péché  et  de  s'en  repentir  à  la 
«ifois  :  il  y  a  contradiction  dans  cette  proposition.  »  —  O 
malheureux  que  je  fus ,  quand  il  m'enleva  en  ajoutant  :  «  Tu 
«  ne  pensais  pas  que  je  fusse  logicien!»  Alors  il  me  jeta 
aux  pieds  de  Minos.  Ce  juge  ceignit  huit  fois  de  sa  queue, 
ses  flancs  inflexibles;  et,  en  la  mordant  avec. rage,  il  cria  : 
«  Celui-ci  va  au  feu  qui  absorbe  les  coupables  *.»  —  Voilà 
pourquoi  tu  me  vois  ici  gémir  sous  un  si  cruel  vêtement.  » 

Quand  elle  eut  parlé  ainsi ,  la  flamme  s'éloigna  ;  et  le  mou- 
vement agité  de  sa  cime  aigu^  '^'^nrimait  sa  douleur. 

r>ïous  traversâmes  le  pont,  mon  guide  et  moi,  et  nous 
arrivâmes  près  de  la  vallée  où  l'on  fait  payer  Tamende  éter- 
nelle à  ceux  qui  sèment  la  discorde  et  la  division  parmi  leurs 
semblables. 

I.   François  d'Assise  Tint  réclamer  signifie  «  le  feu  qui  cache  les  coupables 

Gttido,  parce  qu'il  s'était  fait  fraDcis-  qu'il  tourmente.  «RLvarol  substitue  une 

caln  ;  mais  un  des  ciiërubins  infidèles,  autre  image.  «Qu'U  tombe  au  feu  de  lé* 

un  démon  le  disputa  à  saint  François.  lonlet» 

a.  Le  texte  dit  :»Fuoco/uro.  >»  Cela 
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Qui  pourrait,  même  aprè^un  travail  opiniâtre,  même  avec 
des  expressions  dégagées  des  chaînes  de  la  poésie,  décrire 
éloquemment  le  spectacle  de  sang  et  de  plaies  cruelles  qui 
s'oltrit  à  mes  yeux  !  Qui  pourrait  avec  succès  entreprendre 
cette  tâche  téméraire ,  et  ne  pas  redouter  Tinsuffisance  de 
notre  langue  et  la  médiocrité  de  notre  esprit  qui  ne  peut  com- 
prendre de  si  hautes  connaissances  !  £n  vain  on  rassemblerait 
ceux  qui  furent  frappés ,  en  combattant  contre  les  Romains, 
dans  les  champs  de  la  Fouille  * ,  cette  contrée  jouet  de  U  for- 
tune ;  en  vain  on  réunirait  les  héros  atteints  du  fer  ennemi 
pendant  la  longue  guerre  où ,  sur  la  foi  de  Livius ,  historien 
yéridique ,  il  se  fît  une  si  ample  moisson  d'anneaux  de  cheva- 
liers '  ;  en  vain  on  exhumerait  lés  guerriers  qui  succombèrent 
jsous  le  bras  terrible  de  Robert  Guiscard^,  ces  soldats  dont 
Vossuaire  remplit ,  et  les  vallées  de  Cépérano  4 ,  où  les  habi- 
tants infidèles  manquèrent  de  courage,  et  les  prairies  de  Ta- 
gliacozzo  ^ ,  où  le  vieux  Allard  triompha  par  la  ruse;  tous  ces 
infortunés ,  rendus  à  la  vie,  étaleraient  à  la  fois  leurs  membres 


I.  Lei  fvemien  oonbato  que  les  Ro- 
mliifi  livrèrent  aaz  habiUDts  de  la 
Poaille.  eurent  lien  sons  le  eonralat  de 
C  PétéUos  et  de  L.  Paplrlns.  l'an  de 
Rome  4M.  Tite-Uve  parie  encore,  lib.  x, 
XV,  d'une  Tictotre  remportée  par  P. 
Déclus  sur  deux  mille  des  iiabltants  de 
cette  province. 

a.  A  la  bataille  de  Cannes,  gagnée  par 
Annibal  dons  la  seconde  guerre  puni- 
que. II  y  périt  quatre-vingts  sénateurs, 
deux  questeurs,  vingt  et  un  tribuns 
des  soldais,  plusieurs  personnages  con- 
sulaires, quelques  préteurs,  quelques 


édiles,  quarante  mille  fantassins,  et 
deux  milielsept  cents  chevaliers. 

s.  Frère  de  Richard,  dae  de  Norman- 
die. 

4.  Oà  Mainfroy,  roi  de  la  Poirille, 
Uvra  un  sanglant  combat  à  Charles 
d'Anjou ,  frère  de  saint  Louis  ;  combat 
dans  lequel  les  habitants  de  la  PoulUe 
abandonnèrent  Mainfroy. 

a-  Ce  fut  à  Tagiiacozzo  que  le  même 
Charles  d'Anjou  battit  Conradin ,  en 
employant .  par  le  conseil  d'Allard , 
vieux  chevalier  français,  une  ruse  de 
guerre  qui  réussit  coroptélement* 


128  L*£HFCIl,   CHANT  XXVill. 

mutilés,  qu'ils  donneraient  une  faible  idée  de  cet  amas  de 
plaies  livides  et  de  spectres  sanglants  que  présente  la  neu- 
vième vallée.  Limage  d'une  tonne  sans  fond  rappellerait  peu 
fidèlement  à  la  pensée  le  premier  esprit  que  je  rencontrai.  Il 
était  fendu  depuis  le  menton  jusqu'au  fond  des  entrailles'. 
Ses  intestins  retombaient  sur  ses  jambes  ;  on  voyait  les  batte- 
ments de  son  cœur,  et  ce  ventricule  où  la  nature  prépare  les 
sécrétions  fétides.  Je  le  considérais  avec  attention  :  alors  il  me 
regarda;  et  de  ses  mains  s^entr'ouvrant encore  la  poitrine, 
il  me  dit  :  «  Vois  comme  je  suis  fendu  !  vois  comme  Mahomet 
est  déchiré  !  Devant  moi  est  Aly  '  en  pleurs  ;  il  marche ,  la 
tête  ouverte ,  depuis  le  menton  jusqu'au  front.  Tous  les  autres 
que  tu  aperçois  ici ,  ont  aussi  vécu  sur  la  terre ,  et  pour  avoir 
semé  des  schismes  et  le  scandale ,  ils  sont  ainsi  fendus.  Là 
derrière ,  est  un  démon  qui  plonge  de  nouveau  le  tranchant 
de  son  épéè  dans  les  entrailles  de  tous  tant  que  nous  sommes, 
parée  que  nos  blessures  sont  refermées  quand  nous  reparais- 
sons devant  lui ,  après  avoir  parcouru  tout  le  chemin  des 
pleurs.  Mais  qui  es-tu,  toi  qui  restes  oisif  sur  ce  pont  pour  re- 
tarder peut-être  d'un  instant  le  supplice  dû  à  tes  propres  accu- 
sations? »  Mon  maître  répondit  :  «  Il  n'a  pas  encore  perdu  la 
vie  ;  aucune  faute  ne  le  conduit  aux  tourments.  Il  doit  con- 
naître les  supplices  de  tous  les  cercles  :  moi  qui  suis  mort, 
je  suis  chargé  de  le  conduire.  La  vérité  seule  est  sortie  de  ma 
bouche.  »  A  ces  mots ,  une  foule  d'âmes  qui  entendirent  ces 


I.  Jusqu'au  fond  des  entrailles.  Le 
texte  dit:  «  RoUo  dal  mento  insin  dove 
si  truUu.»  .Suivant  un  nouvean  traduc- 
teur, «/endtt  du  rnsnton  iu$qu*d  l'en- 
droit qui  p.... t,  Il  a  traduit  ainsi  ce  pas- 
sage, pour  éviter  les  périphrases.  Mus 
1ms,  on  Ut  dans  le  texte  :  «  Tristo  taeco 
cke  merda/a  di  quel  ehe  si  tranffUQia.» 
Là,  le  mèODe  traducteur  dit  :  •  Le  triste 
sac  qui  change  en  excréments  ce  qu'on 
acaU.nt  Pourquoi,  quand  on  n'a  pas 
recuit!  devant  le  mot  trulla,  ne  pas 
oser  traduire  nettement  le  quatrième 
mot  de  cette  dernière  citation?  Du 
reste, -Je  n'en  l>Umc  pas  cet  écrivain. 


Dans  nos  mœurs,  dans  nos  délicates^s 
de  langage ,  n'être  pas  retenu ,  c'est 
livrer  Dante  à  la  risée,  il  a  pa  s'eiprl- 
mer  ainsi  de  son  temps.  Les  Italiens 
doivent  respecter  son  texte  ;  mais  Ici  b 
minutieuse  fidélité,  pour  nous ,  est  one 
saleté  qui  n'inspire  que  le  dégoât.  Je  ne 
crois  cependant  tout  aossi  ami  de 
Dante,  que  ceux  qui  craignent  qaelqoe- 
fols  de  lui  manquer  de  respect  ;  car,  avec 
tant  de  soun^sslon ,  c'est  aux  dépens 
du  poêle,  qu'on  prétend  l'honorer. 

a.  Aly  ,  cousin  de  Mahomet,  l'un  des 
quatre  califes  ,  ses  successeurs  Immé- 
diats. 
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paroles ,  s'arrêtèrent  pour  me  regarder,  et  la  surprise  leur  fît 
un  moment  oublier  leurs  souffrances. 

«  Toi  qui  dans  peu  reverras  peut-être  le  soleil ,  dis  donc 
à  frère  Dolcino  '  qu*il  ramasse  des  vivres ,  s'il  ne  veut  pas 
être  «itouré  dans  des  montagnes  pleines  de  neige ,  s'y  voir 
forcé  d'abandonner  au  Novarois  une  victoire  qu'il  n'obtiendra 
pas  autrement ,  et  venir  bientôt  me  rejoindre  dans  Tabîme.  » 
Ainsi  me  parla  Mahomet,  après  avoir  quelque  temps  sus- 
pendu ses  pas;  puis  il  ccmtinua  sa  marche  douloureuse.  Un 
autre  qui  avait  la  bouche  fbndue^  le  nez  coupé  jusques  aux 
yeux,  et  à  qui  il  ne  restait  qu'une oreiUe ,  s'était  arrêté  de- 
vant moi  tout  surpris;  il  ouvrit  sa  bouche  ensanglatitée ,  et 
dit  :  «0  toi  qu'aucune  faute  n'a  condamné  à  venir  ici,  et 
qui  as  dâ  voir  la  terre  italienne ,  à  moins  qu'une  trop  grande 
ressemblance  ne  m'abuse ,  souviens-toi  de  Pierre  de  Medi- 
cina  >,  si  tu  retournes  jamais  dans  ces  belles  plaines  qui  des- 
cendent de  Verceil  à  Marcabô  3,  fais  savoir  aux  deux  citoyens 
les  plus  distingués  de  Fano ,  à  Messer  Guido  et  à  Angiolello  * , 
que,  si  notre  prédiction,  ici,  n'est  pas  vaine,  lisseront  pré- 
cipités d'une  barque,  et  noyés  près  de  la  Cattolica,  par  la 
trahison  d'un  cruel  tyran.  Dans  l'immensité  de  la  mer  qui 
s'étend  entre  Chypre  et  Majorque ,  Neptune  n'a  jamais  vu 
commettre  un  si  grand  crime  par  des  pirates  ou  par  la  race 
des  Grecs.  Le  traître  de  Rimiui  s,  que  la  perte  d'un  œil  a 


I.  Brmtte  hérétiqae,  qni  annonça» 
qne  la  communauté  des  femmes  était 
permise  aux  cbrétiens  II  soutint  quel* 
tpie  temps  son  Indépendance ,  à  la  tête 
de  trois  mille  de  ses  sectaires  ;  mais  en 
isos,  ayant  été  bloqué  dans  tes  monta- 
gnes du  Novarois,  Il  fut  pris  et  mis  à 
mort.  Mahomet,  qui  parle  en  isoo,  sup- 
pose que  frère  Dolcino  vit  encore.  Ce 
tendre  Intérêt  de  Mahomet  poar  Dol^ 
ctaio  est  assez  bizarre  ;  car  la  commu- 
nauté des  femmes  est  bien  loin  d'être 
la  pluraltté  des  femmes  :  mais  c'est  une 
forme  nouvelle ,  que  l'auteur  emploie 
apparemment  pour  varier  sa  fable. 

s.  Medlcina  ,  bourg  près  de  Bologne. 


Pierre  est  connu  pour  avoir  semé  la  dis- 
corde entre  le  comte  Guido  da  Polenta 
et  Malatesta  de  Rimini. 

X.  De  Verceil,  où  commencent  les 
plaines  de  la  Lombardle ,  Jusqu'à  Mar- 
cabô ,  château  aujourd'hui  en  ruine  , 
près  duquel  le  PO  se  Jette  dans  la  mer. 

4.  Guido  del  Cassero  et  Angiolello  da 
Cagnano ,  nobles  de  Fano,  que  Mala-^ 
testa,  qui  a  été  appelé  plus  haut  Mets- 
tino,  fit  noyer  près  de  la  Cattolica, 
chflteau  situé  entre  Rimlnl  et  Pesaro. 

8.  Le  même  Malatesta ,  qql  était  bor- 
gne et  qui  gouvernait  où  Curion.qiii 
est  près  de  moi,  n'aurait  pas  voulu  por- 
ter ses  pas.  Invita  à  une  conférence 
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rendu  difforme ,  et  qui  gouverne  cette  terre  malheureuse  où 
tel  qui  est  près  de  moi  n'aurait  jamais  voulu  porter  ses  pas, 
invitera  ces  deux  infortunés  à  une  conlerence ,  et  donnera  un 
tel  ordre ,  qu'il  n'aura  pas  été  nécessaire  d'offrir  des  prières 
et  des  vœux  pour  apaiser  les  vents  furieux  de  Focara.  »  —  «  Si 
tu  veux  que  je  rappelle  ta  mémoire  dans  le  monde,  dis-mû , 
lui  répondis-je,  quel  est  celui  à  qui  la  vue  de  Rimini  fut  si 
amère?»  L'ombre  alors  portalamain  à  la  Ggure  d'un  de  ses  com- 
pagnons, et  lui  ouvrit  la  bouche,  en  criant  :  «  Le  voilà,  mais 
il  ne  parle  pas.  Chassé  de  Rome  ',  il  détruisit  les  hésitations 
de  César,  en  lui  disant  que  celui  qui  a  tout  préparé ,  doit  ne 
plus  retarder  son  entreprise.  »  Qh!  qu'il  me  paraissait  sauf* 
frir,  avec  sa  langue  tranchée,  ce  Curion ,  qui  osa  |«oférer  un 
conseil  si  hardi  !  Un  autre,  qui  avait  les  deux  mains  coupées, 
levait  ses  moignons  dans  l'air  ténébreux,  et,  présentant  sa 
figure  souillée  de  sang ,  criait  :  «  Tu  te  souviendras  aussi  de 
Mosca  '  ;  hélas  !  c'est  moi  qui  dis  :  La  chose  faite  a  une  tétey 
ce  qui  fut  la  source  des  malheurs  de  la  Toscane.  »  J'ajoutai  : 
«  et  la  cause  de  la  destruction  de  ta  race.  » 

A  ce  reproche ,  l'ombre ,  accablée  sous  le  poids  d'une  dou- 
ble  douleur,  se  retira  avec  des  transports  de  désespoir  et  de 
rage.  Je  continuai  de  repaître  mes  regards  de  cet  horrible 
spectacle  :  il  s'en  offrit  un  surtout  à^ines  yeux  que  je  crain- 
drais de  retracer  dans  ce  poème ,  sans  autre  preuve  que  mon 


tiuido  et  Anglolello ,  et  donna  Tordre 
de  les  Jeter  à  la  mer,  de  manière  qu'ils 
n'auront  pas  à  redouter  les  vents  qui 
Tiennent  de  la  baute  montagne  de  Fo- 
cara,  qu'on  voit  s'élever  près  du  cbà- 
teau  de  la  CattoUca.  Curion  n'aurait 
pas  voulu  porter  ses  pas  à  Rimini,  parce 
que  c'est  là  qu'il  engagea  César  i  mar- 
cher sur  Rome  avec  une  armer. 

I.  Curion,  exilé  de  Rome,  dissipa  les 
scrupules  de  César,  qui  n'était  pas  en* 
eore  déterminé  à  passer  le  Rublcon. 

s.  Mosca  Ijamberti ,  suivant  Jean  Vil- 
lanl  (liv.  XI,  ctiap.  s8,  Florence,  is»  ), 
et  Paolino  Pieri  (Cbron.,  an  lais),  degU 
Vberlit  suivant  Landlao,  DanleUoeC 


VelluteUo.  Ce  UoMa  lamhnrrt  o« 
degU  UberU,  ayantété appelé* on  eo«> 
leil  de  U  famlUe  des  Amidel»  qui  déli- 
bérait sur  les  moyens  de  venger  nn« 
Insulte  qu'elle  avait  reçoe  des  Buondel» 
monU.  s'écria  :  «  Qua/oUa  eapo  ka.m 
m  Une  choie  fait»  a  une  tête.  »  Ce  qui 
veut  dire  :  «  SI  vous  tuez  Boondel- 
Donle,  U  sera  bien  mort,  et  ce  ne  aeri 
plus  k  faire.  »  Après  avoir  ainsi  parié , 
Mosca,  avec  quelques  Amidei,  aseassina 
Boondelmonte.  Cette  mort  fat  la  pre- 
mière cause  des  dlvialMs  entre  les  Gnel* 
fes  et  les  Gibelins,  eomme  dit  VUlul . 
liv.  V.  cbap.  sfr 
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téiiHHgnage,  si  je  n'étais  rassuré  par  ma  conscience,  cette  com- 
pagne fidèle,  dont  la  rectitude  rend  l'homme  fort  et  vertueux. 
Je  vis  un  de  ces  coupables  (je  crois  le  voir  encore)  marcher, 
avec  le  triste  troupeau ,  comme  tous  les  autres,  mais  privé 
de  sa  tête.  11  la  tenait  à  la  main  suspendue  comme  une  lan- 
terne dont  il  semblait  s'éclairer.  Cette  tête  nous  regardait, 
et  la  bouche  disait  :  «  Hélas  !  »  Ck>mment  peut-il  se  trouver 
deux  corps  en  un  seul ,  et  une  seule  âme  en  deux  corps  ?  L'in- 
▼enteur  de  tels  supi^ices  sait,  lui  seul,  comment  ils  peuvent 
s'accorder  avec  les  lois  de  la  nature  *. 

Quand  il  fut  arrivé  près  du  pont ,  le  damné  souleva  sa  tére 
pour  me  faire  mieux  entendre  ces  paroles  lamentables  :  «Vois 
ma  douleur  cruelle ,  toi  qui ,  pendant  ta  vie ,  peux  visiter 
l'empire  des  morts  !  as-tu  jamais  été  témoin  d'un  tourment 
plus  affreux?  Apprends ,  si  tu  veux  parler  de  moi,  que  je  fus 
Bertrand  de  Bom  > ,  qui  donnai  des  conseils  funestes  au  roi 
Jean.  J'armai  le  fils  contre  le  père  :  Achitofei  ^  n'excita  pas , 
par  de  plus  lâches  instigations ,  Absalon  contre  David.  Parce 
que  je  divisai  des  êtres  nés  pour  vivre  tendrement  unis ,  je 
porte  ma  tête  séparée  de  son  principe ,  qui  reste  dans  ce  tronc 
informe.  C'est  ainsi  que  le  talion,  mon  châtiment,  retrace  ma 
conduite  criminelle.  » 


fl.  Cette  tête ,  sospendae  comme  one 
lanterne,  et  ensuite  soulevée  pour  que 
les  paroles  sortent  mieux  ■rttcolées, 
est  d'un  effet  terrible  dans  la  planche 
de  Pinelli. 

Dans  la  planche  w»  du  même,  les 
hommes  fendus  font  frissonner  de  ter- 
reur. 

RîTarol  a  traduit  ainsi  ce  passage  : 
«  Effroyable  mystère  d'une  Justice  qui 
prend  de  telles  formes  !  »  Cette  phrase 
semble  6tre  échappée  au  grand  Bos- 
soet. 

9.  Bertrand  de  Bom,  Ticomte  du  châ- 
teau de  Hantefort  en  Gascogne,  d'où  la 
noble  famille  de  oe  nom  prend  son  ti- 
tre, était,  à  la  fin  du  xii«  siècle,  un  cé- 
lèbre guerrier,  mais  d'un  caiçactère  in- 
quiet et  turbulent  II  conseilla  A  Jean, 


quatrième  fila  de  Henri  II ,  roi  d'Angle- 
terre ,  de  se  révolter  contre  son  père. 
En  ii7« ,  Henri  li ,  ayant  conquis  rir- 
lande,  l'avait  érigée  en  royaume,  et 
l'avait  donnée  à  Jean,  qui  fut  appelé,  A 
cette  occasion ,  «le  roi  Jean.  »  Dante 
veut  dire  que  le  roi  Jean  se  révolta 
contre  son  père ,  par  le  conseil  de  Ber- 
trand de  Bom ,  qui  ainsi  arma  le  flia 
contre  le  père. 

5.  Achitofei  (  voyez  les  Rois,  liv.  ii  ) 
n'excita  pas  plus  lâchement  Absalon 
conUre  David.  Achitofei  dit  A  Absalon  : 
M  Saisissez  les  concubines  de  votre  père, 
afin  que  lorsque  Israél  saura  que  Vous 
avez  déshonoré  David ,  les  peuples  s'at- 
tachent plus  fortement  à  votre  parU  : 
quand  vous  vous  serez  ainsi  compro- 
mis ,  tonte  la  nation  voua  suivra.  » 


•  \ 
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La  foule  de  ces  malheureux,  leurs  blessures  cruelles  avaient 
tellement  rempli  mes  yeux  de  larmes ,  que  je  désirais  trouver 
le  loisir  de  les  répandre;  mais  Virgile  me  dit  :  «  Que  regardes- 
tu  encore?  pourquoi  ta  vue  s'obstine-t-elle  à  considérer  ces 
ombres  mutilées?  Tu  ne  f  es  pas  laissé  abattre  par  cette  com- 
passion dans  les  autres  vallées.  Si  tu  voulais  compter  ces  âmes, 
pense  que  cette  enceinte  a  vingt-deux  milles  de  tour;  déjà 
la  lane  est  sous  nos  pieds  '  ;  le  temps  qui  nous  est  accordé 
n'est  pas  long  :  tu  dois  voir  bien  d'autres  tourments  que  ta 
ne  vois  pas  encore.»  Je  répondis  :  «  Si  tu  avais  observé  la  cause 
de  mon  attention,  tu  m'aurais  peut-être  permis  de  rester 
quelques  moments  de  plus.  »  Je  parlais  ainsi  en  suivant  les 
pas  de  mon  guide  qui  continuait  d'avancer. 

J'ajoutai  :  «  Je  crois  que ,  dans  cette  enceinte  de  terreur  où 
je  fixais  mes  yeux,  une  ombre  de  ma  famille  pleure  la  faute 
qui  là  haut  est  si  cruellement  expiée.  »  —  «  Que  ta  pensée , 
me  dit  mon  maître  ,  ne  se  porte  pas  plus  longtemps  sur  cet 
esprit  ;  ne  songe  qu'à  me  suivre ,  et  qull  reste  où  il  a  mérité 
d'être  puni.  Je  l'ai  vu  au  pied  du  pont  te  montrer  au  doigt,  et 
te  menacer  fortement  :  j'ai  entendu  qu'on  le  nommait  Géri  del 
Bello  ».  Tu  étais  alors  si  occupé  de  celui  qui  défendit  Haute- 

I .  Le  poëte  nous  a  dit  chant  xx,  être  midi  passé,  par  la  raison  que , 

page  89  ,  que  lia  lane  avait  brilié  de  quand  deux  nuits  après  la  pleine  lune, 

toute  sa   clarté ,  la   nuit  précédente,  nous  voyons  la  lune  sur  notre  tête,  U 

c'est-â-dtre  que  la  nuit  d'auparavant,  est  certain  qu'il  est  plus  de  minuit, 

il  7  avait  eu  pleine  lune;  en  disant  s.  Géri  det  Bello  fut  frère  de «Mcsser 

maintenant  :  «  La  lune  est  sous  nos  Clone  Alighlcri,  parent  de  Dante.  Géri, 

pifds,  M  il  donne  à  entendre  qu'il  devait  de  sa  nature  querelleur  et  méchant, 
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fort  ' ,  que  tu  n*as  pas  regardé  de  ce  côté  :  ensuite  Géri  a 
disparu.  »  —  «  0  mon  guide!  dis-je,  la  mort  violente  qu'il  a 
reçue ,  et  qui  n'a  pas  été  vengée  par  un  seul  des  siens  dont 
riionneur  ait  élevé  Tâme ,  Taura  rendu  dédaigneux  pour  moi  ; 
il  se  sera  éloigné  sans  me  parler,  mais  ce  noble  dédain  redou- 
ble ma  tendresse  pour  lui.  » 

Nous  parlions  ainsi  en  descendant  au  pont  d'où  Ton  verrait 
Tautre  vallée  tout  entière,  si  un  plus  grand  jour  l'éclairait. 
Arrivés  à  ce  dernier  cloître  de  MaUbolge,  nous  pûmes  déjà 
distinguer  les  reclus  qui  Thabitaient.  Des  gémissements  si 
poignants  vinrent  me  frapper,  que  je  fus  obligé  de  couvrir 
mes  oreilles  avec  mes  mains.  La  régnaient  des  contagions 
comparables  à  celles  que  présenteraient,  dans  le  mois  con- 
sacré à  Auguste,  les  hospices  réunis  de  Yaldichiana  >,  les 
Maremmes  empestées ,  et  les  plaines  méphitiques  de  la  Sar- 
daigne  :  il  sortait  de  cet  abîme  tme  odeur  empoisonnée ,  sem- 
blable à  celle  qui  s'exhale  des  plaies  gangrenées.  Nous  des- 
cendîmes, en  marchant  à  gauche,  dans  le  fond  de  cette 
vallée,  où  la  justice  infaillible  du  souverain  Maître,  accomplis* 
sant  son  terrible  ministère ,  punit  les  faussaires  qu'elle  a 
enre£;istrés,  là  même,  sur  son  livre  ineffaçable.  Je  ne  crois  pas 
qu  on  ait  pu  éprouver  une  plus  vive  douleur  à  l'aspect  du 
tableau  hideux  de  la  maladie  qui  attaqua  le  peuple  d'Égine  ^, 
quand  l'air  infecté  de  miasmes  pestilentiels  fit  périr  les  ani- 
maux jusqu'au  dernier  insecte ,  et  réduisit  ces  nations  anti- 


avaie  été  tué  par  on  SacchetU.  Cette 
mort  resta  sans  Tengeance  pendant 
trente  ans.  Mais  après  ce  temps ,  un  fils 
de  ce  même  Clone  tna  nnSacchetti  sur 
la  porte  de  sa  maison...  Quelles  mœurs  1 
quels  temps  que  ceux  où  la  Justice  ne 
punissait  pas  de  pareils  crimes  ,  et  où  il 
était  permis  aux  citoyens  de  se  venger 
eux-mêmes  I 

I.  Bertrand  de  Born  défendit  Haute- 
fort,  qai  appartenait  au  roi  Henri,  ei  il 
7  arbora  les  couleurs  du  roi  Jean. 
Voyez  plas  haut,  la  note,  chant  xxvm, 
page  131. 


s.  La  Valdicbiana  est  la  portion  de 
la  Toscane  qui  s'étend  entre  Arezzo. 
Cortone,  Chiusi  et  Monte  Pulciano.  Les 
Maremmes  se  prolongent  de  Pise  à 
Sienne. 

s.  Égine ,  petite  lie  voisine  du  Pélo- 
ponèse .  fut  ravagée  sous  le  règne  d'Éa- 
que,  fiU  de  Jupiter,  par  une  peste  qui 
en  enleva  tous  les  habitants.  Ovide 
nous  apprend  qu'on  repeupla  celte  ile 
avec  des  fourmis  qui  furent  changées 
en  hommes ,  à  la  prière  d'Éaque  :  ce 
sont  ces  hommes  qu'on  appela  Myr- 
mldons. 


\% 
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ques,  suivant  le  témoignage  des  poètes ,  à  retrouver  dans  une 
fourmilière  les  moyens  de  se  reproduire. 

Je  voyais  ces  esprits  languir  en  tas  divers,  étendus  dans 
cette  vallée  obscure  ;  Fun  était  couché  sur  le  ventre ,  celui- 
là  gisait  sur  les  flancs  de  son  compagnon  ;  un  autre  rampait 
péniblement  dans  la  contrée  ténébreuse.  Nous  marchions  à 
pas  lents ,  sans  parler ,  écoutant  et  regardant  ees  malheureux 
qui  ne  pouvaient  se  dresser  sur  leurs  pieds.  Je  vis  deux  cou- 
pables qui  se  prêtaient  un  appui  mutuel ,  comme  ces  vases 
qu'on  place  l'un  sur  Tautre  pour  réchauffer  les  aliments. 

Ces  ombres  étaient  couvertes  de  croûtes  lépreuses  ,  de  la 
tête  aux  pieds.  Tous  ces  esprits ,  plus  agiles  que  le  valet  qui, 
pressé  par  son  maître  «  ou  provioqué  par  le  sommeil ,  promène 
avec  rapidité  l'étrille  sur  les  flancs  du  coursier,  enfonçaient 
leurs  ongles  aigus  dans  cette  lèpre  que  d'insupportables  dé- 
mangeaisons leur  faisaient  gratter  avec  rage.  Mais ,  6  vain  se- 
cours !  leur  peau  encroûtée  tombait  par  lambeaux  sous  leurs 
doigts ,  comme  on  voit  tomber,  sous  le  couteau  de  celui  qui 
l'apprête ,  les  longues  écailles  d'un  scare  >  ou  d'un  autre 
poisson. 

ISlon  guide  adressa  ces  mots  à  une  de  ces  ombres  :  «  O  toi  qui 
t'écorches  si  cruellement  de  tes  propres  mains ,  dont  tu  sem- 
blés faire  des  tenailles ,  dis^moi ,  compte-t-on  quelques  Ita- 
liens parmi  ceux  d'entre  vous  qui  sont  condamnés  à  ce  sup- 
plice? réponds,  et  puissent  tes  ongles  supporter  ce  travail 
étemel  !  »  Un  esprit  répondit  en  pleurant  :  «  Nous  deux  que 
tu  vois  si  difformes ,  nous  sommes  Italiens  ;  mais  toi,  qui  es- 
tu  ,  toi  qui  nous  as  adressé  une  demande  ?»  —  «  Je  suis 
chargé ,  dit  mon  guide ,  de  conduire  cet  être  encore  vivant , 
de  degré  en  degré,  et  de  lui  faire  parcourir  tout  l'empire 
infernal.  »  Les  deux  esprits  cessèrent  de  s'appuyer  l'un  sur 


I.  Le  scare  est  an  poisson  de  mer  nom  à  un  genre  de  poissons  qui  ont  de 

(MHinn  des  anciens ,  et  auquel  Us  aUri-  larges  mâcbolres  sendiiables  *  un  bee 

buatent  la  faculté  de  ruminer.  Les  na-  de  perroquet, 
luralistes   appliquent    aujourd'hui  ce 
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l'autre ,  et ,  dans  un  état  de  tremblement  convulsif ,  se  tour- 
nèrent vers  moi ,  ainsi  que  plusieurs  qui  avaient  pu  entendre 
les  paroles  du  Sage.  Mon  maître  s'approeba,  et  me  dit  ces  mots  : 
«  Maintenant,  entretiens  ces  esprits  en  liberté,  »  Alors,  sur 
son  commandement,  je  m'exprimai  en  ces  termes  :  «Que 
votre  nom  ne  s'efface  pas  dans  le  monde  mortel ,  mais  qu'il 
voie  mille  révolutions  de  l'astre  du  jour  !  Qui  étes-vous  ? 
quel  pays  vous  a  vus  naître?  Que  votre  supplice  insupportable 
ne  vous  détourne  pas  de  me  parler  avec  confiance  !  »  Un  d'eux 
répondit  :  «  Je  naquis  à  Arezzo  \  et  Albert  de  Sienne  me  fit 
condamner  aux  flammes  :  cependant  ce  n'est  pas  l'arrêt  des 
hommes  qui  m'a  conduit  ici.  Il  est  vrai  que  je  dis  à  Albert , 
mais  en  riant  :  «  Je  saurais  prendre  mon  vol  dans  les  airs.  » 
Ce  dernier,  qui  avait  du  zèle  et  peu  de  lumières ,  me  pria  de 
l'initier  dans  cette  science,  et  ce  fut  seulement  parce  que  je  n'a- 
vais pas  formé  un  nouveau  Dédale ,  qu'il  me  fit  bFÛler  par  ce- 
lui qui  le  reconnaissait  pour  son  fils  :  c'est  pour  m'étre  livré 
à  l'alchimie ,  que  l'infaillible  Minos  m'a  condamné  à  rouler 
dans  la  dixième  vallée.  » 

Je  dis  alors  au  poète  :  «  Fut-il  jamais  une  nation  plus 
vaine  que  la  nation  siennoise  ?  ISon ,  certes ,  pas  même  la 
nation  française  *  !  »  L'autre  lépreux ,  qui  m'entendit  ainsi 


1.  L'ombre  qui  ptrie  est  GrJffoUn , 
d'Arezzo,  grand  alchimiste.  Griffolin 
ayant  dit  à  AU>ert,  fils  de  l'évéque  de 
Sienne,  qu'il  était  facile  d'apprendre]  A 
Toler  dans  les  airs ,  Albert  eut  la  sim- 
plicité de  le  croire;  mais  Griffolin 
n'ayant  pu,  comme  11  le  dit,  former  d'Al* 
bert  yn  nouveau  Dédale,  fut  accusé  de- 
vant l'éréque,  qui  le  fit  condamner  au 
feu. 

a.  Beaucoup  d'Italiens  n'oublient  pas 
de  nous  rappeler  que  la  réputation  de 
notre  vanité  était  faite  du  temps  de 
Dante.  C'est  toujours  l'entrée  à  Flo- 
rence de  Charles  de  Valois,  en  i soi,  qui 
nous  vaut  toutes  ces  injures.  Charles 
de  Valois  est  le  prince  que  dans  notre 
histoire  on  connaît  pour  avoir  été  fils 
de  roi,  frère  de  roi,  oncle  de  trois  rois, 
et  père  du  roi,  sans  avoir  été  roi.  La 


protecUon  qu'il  accorda  aux  Guelfes , 
ne  fut  Jamais  oubliée  par  Dante  ,  qtii , 
dans  sa  rancune ,  attaque  Ici  tons  les 
Français. 

Rivarol  a  traduit  vana  par  frivole; 
mais  Mootonnet,  Colbert  et  M.  Gln- 
guené ,  ont  traduit  comme  moi  littéra- 
lement ,  par  le  mot  vaine ,  qui  se  pré- 
sente naturellement.  Volpl  dit  simple- 
ment :  «  Les  Français  ici  accusés  de 
vanité.  »  Venturi  se  divertit  :  «  Oui , 
certainement,  la  vaine  nation  française 
lui  reste  en  cela  bien  en  arrière.  »l>om- 
bardi  est  plein  de  décence  et  de  poli- 
tesse :  «  Le  poëte  fait  entendre  qu'alors 
on  croyait  que  la  nation  française  était 
vaine.  »  Nous  serons  vains,  tant  qu'on 
voudra  ;  mais  en  même  temps,  U  est 
certain  qu'A  y  a  beaucoup  de  nations 
qui  repousseraient  avec  dépit  de  sem- 
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parler,  répondit  à  mes  paroles  ;  «  £xceptes-en  Stricca  >  qui 
sut  faire  des  dépenses  si  modérées,  et  Nicolas  qui,  dans  la 
ville  où  Ton  a  conservé  cet  usage ,  inventa  la  riche  coutume 
d'assaisonner  les  faisans  avec  des  épices.  £xceptes-en  la  folle 
société  dans  laquelle  Caccia  d'Asciano  dissipa  le  revenu  de 
ses  bois  et  de  ses  vignes ,  et  celle  où  TAbbagliato  montra  son 
grave  esprit  de  prudence.  Veux-tu  savoir  qui  te  seconde  ainsi 
contre  les  Siennois?  considère-moi  bien,  tu  reconnaîtras  ma 
figure  qui  te  répondra  ;  je  suis  Fombre  de  Capocchio  '  ;  c'est 
moi  qui  falsifiai  les  métaux  dans  des  opérations  alchimiques  : 
tu  dois  te  souvenir,  si  je  ne  m'abuse,  que  j'ai  toujours  été  un 
singe  très-adroit.  » 


blables  injures,  et  qa'II  n'est  pas  de 
peuple  dont  on  paisse  parler  plus  im- 
panëment  que  du  nôtre  :  heureux 
quand  nous  ne  sommes  pas  les  premiers 
jt  dévoiler  Imprudemment  nos  faibles- 
ses !  Ici  M.  Biagioll  se  montre  à  la  fois 
favorable  à  la  supposition  de  Dante,  et 
reconnaissant  de  l'hospitalité  obligeante 
qu'il  a  reçue  parmi  nous;  Il  dit  :  «  Le 
poëte ,  comme  11  saisit  toutes  les  occa- 
sions de  porter  la  faux  où  elle  peut 
trouver  prise ,  la  tourne  à  temps  et  à 
propos  contre  la  nation  française  qui , 
ainsi  qu'il  parait ,  était  telle  au  temps 
de  Dante.  *• 

I.  Stricca.  Ironie  semblable  ft  celle 
que  nous  avons  remarquée  au  chant 
XXI,  au  sujet  de  Bonturo.Voyei  note  3, 


page  m.  Stricca  était  un  Siennois  In- 
sensé ,  qui  se  raina  en  folles  dépenses. 
Nicolas  de  Saltrobeni  Inventa  la  cos' 
tuma  ricea,  qui  élalt  l'art  de  faire  une 
chère  eiqulse,  et  d'assaisonner  les  fai- 
sans de  la  manière  la  plus  délicate. 
Caccta  d'Asclano,  autre  habitant  de 
Sienne,  très-riche-  Il  fit  partie  d'une  so- 
ciété de  jeunes  gens  de  cette  ville,  qat 
mirent  en  commun  deux  cent  mille  dn- 
cats,  et  les  dépensèrent,  en  vingt  mois, 
à  des  repas  somptueux.  Ce  Caccia  fut 
un  des  principaux  fous  de  cette  troape 
d'étourdis.  L'Abbagitato ,  Siennois,  de 
la  même  société. 

s.  Capocchio  étudia  la  philosophie 
naturelle  avec  Dante,  et  ensuite U  tai- 
slfia  les  métaux  (VelloteUo). 
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Quand  Junon ,  jalouse  de  Sémélé  >,  ne  craignit  pas  de  per- 
sécuter si  souvent  cette  princesse  du  sang  thébain ,  Atamas 
devint  si  insensé  que ,  voyant  son  épouse  s^approcher  avec 
ses  deux  fils  dans  ses  bras ,  il  cria  :  «  Tendons  les  filets ,  que 
je  prenne  la  lionne  et  ses  lionceaux  !  »  Aussitôt  il  avança  ses 
bras  cruels  ,  saisit  celui  de  ses  enfants  qui  se  nommait 
Léarque,  le  fît  tourner  plusieurs  fois  dans  les  airs,  et  le 
brisa  contre  un  rocher  :  alors  la  mère  se  précipita  dans  les 
eaux  avec  son  autre  fils.  Quand  la  fortune  voulut  abaisser  la 
grandeur  des  Troyens  et  leur  puissance  qui  montrait  tant 
d*audace ,  et  que  le  royaume  et  le  souverain  furent  anéantis , 
Hécube  >,  languissante ,  désolée  et  captive ,  après  avoir  vu 
périr  Polyxène ,  et  avoir  trouvé ,  sur  le  bord  de  la  mer,  le 
corps  de  son  fils  Polydore ,  éprouva  d'affreux  déchirements , 
et  fit  entendre  les  aboiements  forcenés  d'une  chienne,  tant  la 
douleur  avait  renversé  ses  esprits.  Mais  ni  les  cruautés  des 
Tliébains ,  ni  celles  que  les  Troyens ,  dans  Tune  et  Fautre 
catastrophe,  exercèrent  sur  des  animaux  ou  sur  des  hommes , 
ne  peuvent  être  comparées  aux  fureurs  de-  deux  âmes  nues 
qui  couraient  en  mordant  ce  qu'elles  rencontraient ,  comme 


I.  Junon,  laloase  de  Sémélé,  priacease 
do  sang  thébain ,  ordonna  à  Tlsiphone 
d'aveugler  Tesprit  d'Athamas,  roi  de 
Thèbes.  Bientôt,  il  entra  dans  une  telle 
farear,  que  Yojarit  Ino,  son  épouse  , 
s'approcher  avec  ses  denx  enfants, 
Léarque  et  Mélicerte ,  il  la  prit  pour 
une  lionne  entourée  de  ses  lionceaux , 
uisit  L.éarque .  le  lança  avec  violence 


contre  un  rocher.  Alors  la  malheu- 
reuse Ino  se  Jeta  à  la  mer  avec  son  au- 
tre fils  Mélicerte. 

t.  Hécube,  épouse  de  Prlam,  mère  de 
Polyxène,  emmenée  en  captivité  par  les 
Grecs.  Latravit  conata  /ogtiî,  dit 
Ovide,  Met.,  is,  vers  i7o.  «  S'cfforcant 
de  parler ,  elle  aboya.  » 


12. 
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fait  le  pourceau  à  qui  son  toit  vient  d'être  ouvert.  L'une  de 
ces  âmes  accourut  près  de  Capoccliio,  lui  assena  sur  la  nuque 
des  coups  violents,  le  renversa,  et,  le  tirant  à  elle ,  lui  fit  la- 
bourer avec  son  ventre  le  sol  âpre  et  sauvage.  L'habitant  d'A« 
rezzo' ,  qui  en  fut  tout  tremblant  de  frayeur,  me  dit  :  «  Ce 
furieux  est  Gianni  Schicchi  > ,  dont  la  rage  va  accommodant 
ainsi  ce  qu'elle  rencontre.  »  Je  répondis  :  «  Si  cette  autre  âme 
ne  vient  te  déchirer  de  ses  affreuses  morsures ,  peux-tu  me 
dire  qui  elle  est,  avant  qu'elle  disparaisse?  »  11  reprit  ainsi  : 
«  C'est  l'âme  antique  de  cette  scélérate  Myrrha  ^  qui ,  contre 
les  lois  de  Famour  honnête ,  devint  amie  de  son  père.  Pour 
commettre  son  crime,  elle  emprunta  un  déguisement,  eomme 
cet  autre  qui  est  plus  loin ,  dicta ,  au  nom  de  Buoso  Donati, 
pour  posséder  la  reine  du  haras,  un  faux  testament  auquel 
il  donna  les  formes  légales.  » 

Après  que  ces  deux  furieux,  qui  avaient  arrêté  ma  vue, 
eurent  continué  leur  course  impétueuse,  je  me  retournai 
pour  considérer  les  autres  coupables;  j'en  vis  un  dont  le 
corps,  s'il  avait  été  tranché  là  où  l'aine  se  termine  >  aurait  eu 
la  forme  d'un  luth.  Une  hydropisie  qui ,  par  l'effet  d'une  hu^ 
meur  funeste,  avait  détruit  toutes  les  proportions  du  visage 
et  des  flancs ,  tenait  entr'ouvertes  les  lèvres  de  ce  damné;  il 
ressemblait  à  l'homme  qui,  défiguré  par  les  ravages  de  l'étîsie, 
rapproche  pénil)lement ,  dans  sa  soif  dévorante ,  une  lèvre  du 
menton,  et  l'autre  de  son  nez.  L'âme  s'écria  :  «  0  vous  qui 
êtes  exempts  de  peines  dons  ce  monde  misérable,  et  je  ne  sais 
pourquoi,  regiiidez  le  supplice  de  maître  Adam 4  !  Pendant 


I.  L'habitant  d'Arezzp.  Capoccbio. 

a.  Florentin ,  habile  à  contrefaire  la 
voix  des  autres  personnes.  On  verra 
plus  loin  que  Buoso  Uonati .  étant 
mort  sans  faire  de  testament ,  Stuion 
Donati  promit  une  des  plus  belles  Ju- 
ments de  son  haras ,  9  Gianni  Sciiicchi  « 
•'il  voulait  se  mettre  dans  le  lit  du  dé- 
font ,  dont  on  aurait  caché  le  corps,  et 
Ih  ,  dicter,  au  nom  de  Buoso,  un  testa- 
ment qui  déclarerait  Simon  son  bért- 


lier.  Gianni  accepta  la  proposlUon ,  et 
la  supercherie  ne  fut  découverte  que 
longtemps  après.  «  C'est  le  stratagème 
du  légataire  universel,  »  observe  très- 
bien  Rivarol. 

3.  Fille  de  Clnyre,  roi  de  Chypre. 
qui  éprouva  on  sentiment  criminel  pour 
son  père.  Myrrha  fut  mère  d'Adonis. 
Voyez  Ovide,   Jtfét.,  10,  vers  tse  et 

Sttiv. 

4.  Adamo  de  BreseU ,  sar  .li  d^ 
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ma  vie,  j'ai  possédé  tout  ce  que  j'ai  désiré,  et  maintenant, 
hélas  !  je  soupire  après  une  goutte  d'eau.  Les  ruisseaux  qui , 
du  Casentin ,  portent  leurs  ondes  à  TAmo ,  par  des  canaux 
frais  et  délicieux,  me  sont  toujours  présents,  et  ce  n'est  pas 
en  vain  :  leur  souvenir  me  dessèche  plus  que  le  mal  qui  dé- 
cbame  mes  traits.  La  justice  sévère  qui  me  punit,  m'offre 
dans  le  lieu  même  où  j'ai  péché ,  l'image  que  poursuit  mon 
stérile  désir.  C'est  à  Koména  que  j'ai  falsifié  la  monnaie  frap» 
pée  au  coin  de  Baptiste;  et,  là  haut,  ce  crime  me  fit  condam- 
ner aux  flammes.  Au  moins ,  que  n'aperçois-je  ici  les  ombres 
torbares  de  Guido ,  d'Alexandre  et  de  leur  frère  >  !  je  donne* 
rais ,  pour  les  voir  sur  ce  sol  brûlant,  l'eau  limpide  de  Fonte- 
Branda  *.  S'il  faut  en  croûre  les  âmes  pleines  de  rage ,  qui  ont 
le  privilège  de  parcourir  ce  cercle  empesté ,  un  d'eux  ^  est 
déjà  parmi  nous.  Mais  que  me  fait  son  supplice,  à  moi  qui 
ai  les  membres  appesantis }  s'il  m'était  accordé  d'avancer  d'u« 
doigt  en  cent  années ,  je  me  serais  déjà  mis  en  chemin  pour 
chercha  ce  monstre  axas  cette  vallée  4  qui  compte  onze  milles 
de  long ,  et  n'a  pas  moins  d'un  demi-mille  de  large.  C'est  à 
cause  d'eux  que  je  suis  associé  à  cette  odieuse  famille  ;  ce 
sont  eux  qui  m'ont  ordonné  de  frapper  des  florins  à  trois  ca- 
rats d'alliage.  » 

Je  l'interrompis  en  lui  disant  :  «  Qui  sont  ces  deux  abjects 
couchés  à  ta  droite ,  et  qui  fument  comme  des  mains  mouillées 


mande  des  comtes  de  Roména ,  sel* 
goearte  située  près  du  Caseniio ,  qui 
est  une  des  parties  les  plus  délicieuses 
de  l'heoreuse  Toscane ,  falsifia  les  flo- 
rins d'or  frappés  avec  l'efflgle  de  saint 
JeaB-BapUste,  parla  république  de  Flo- 
rence- U  fut  arrêté  et  condamné  comme 
fani  monnayear  à  être  brâlé. 

f .  Comtes  de  Roména.  dontH  est  ques- 
tion dans  la  note  précédente.  Le  troi- 
sième frère  s'appelait  Aghlnolso. 

s.  Fontatne  de  Sienne.  Il  ne  faut  pas 
cfhifoBdre  cotte  fontaine  Tavee  celle  de 
la  grande  place ,  dit  Ventnrl,  comme 
ont  fait  Danicllo  et  Volpl.  Cette  fon- 
taine est  près  d'une  porte  de  la  ville , 


qui  s'appelle  même  Port»  Fonta-Bran- 
4a ,  tandis  que  la  fontaine  de  la  place 
s'appelle  Fonte-Gaja. 

B.  Un  de  ces  trois  comtes  est  déjà 
parmi  nous ,  s'il  faut  en  croire  Giannl 
Schlcchl  et  Myrrha,  qui  ont  le  privilège 
de  parcourir  cet  abîme. 

4.  Maître  Adam  exagère  la  loagnenr 
de  la  Taliée,  et  la  dlflicnlté  de  trosTar 
le  comte  de  Roména.  qui  y  est  dëjft  des- 
eendn.  Il  veut  ainsi  prouver  qoc  quand 
même  il  lui  faudrait  un  nombre  intol 
de  siècles  pour  qn'il  parvint  à  le  ren- 
contrer, Il  se  mettrait  en  route  avec 
plaisir-  La  passion  de  la  vengeance  ne 
peut  pas  être  portée  plus  loin. 
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pendant  Thiver?  »  Il  répondit  :  «  J'ai  trouvé  ces  ombres  ici , 
quand  je  suis  tombé  dans  cet  abîme  ;  depuis  ce  temps  elles 
sont  restées  immobiles ,  et  je  ne  crois  pas  qu'elles  puissent 
se  mouvoir  jamais.  L'une  est  la  perfide  qui  accusa  Joseph  *  ; 
l'autre,  le  fourbe  Sinon  ^ ,  ce  Grec  de  Troie.  Une  fièvre  aiguë 
leur  fait  exhaler  cette  vapeur  putréfiée.  »  Le  dernier,  indigné 
de  s'entendre  appeler  d'un  nom  si  infâme ,  frappa  de  son 
poing  le  ventre  durci  de  l'hydropique,  et  le  fit  résonner 
comme  un  tambour.  Maître  Adam  répondant  par  un  coup 
sur  la  figure  de  Sinon ,  et  qui  ne  parut  pas  moins  violent ,  lui 
adressa  ces  mots  :  «  Quoiqu'il  me  soit  pénible  de  remuer 
mes  membres  engourdis ,  j'ai  encore  le  bras  prompt  à  firap* 
per.  »  —  «  Pourquoi ,  dit  le  fils  de  Sisyphe ,  quand  tu  mar- 
chais aux  flammes ,  ne  l'avais-tu  pas  si  dispos?  tu  l'avais  plus 
libre  quand  tu  battais  tes  florins.  »  —  «  Tu  dis  ici  la  vérité, 
reprit  l'hydropique;  mais  tu  ne  la  dis  pas  de  même  aux 
Troyens ,  lorsqu'on  te  somma  de  la  dévoiler.  »  -^  Moi ,  reprit 
Sinon ,  j'ai  dit  une  fausseté ,  oui ,  mais  toi  tu  as  falsifié  la 
monnaie.  Je  suis  ici  pour  un  seul  crime ,  et  toi  pour  plus  de 
forfaits  qu'aucun  autre  démon.  »  —  «  Parjure ,  souviens-toi 
du  cheval^,  répliqua  le  coupable  au  ventre  tendu;  que  ton 
supplice  soit  de  savoir  que  tout  le  monde  connaît  ta  perfidie.  » 
—  «  Et  toi ,  dit  le  Grec,  languis  avec  cette  soif  qui  brûle  ta 
langue,  et  cet  amas  d'eau  qui,  comme  une  muraille,  te  dé- 
robe la  vue  du  reste  de  ton  corps.  »  —  «  Ta  bouche ,  repartit 
le  monnayeur,  ne  s'ouvre  que  pour  proférer  des  paroles  cri- 
minelles :  si  j'ai  soif,  si  mon  ventre  est  ainsi  gonflé ,  tu  es 
dévoré  de  cette  fièvre  qui  te  consume,  et  qui  te  fait  exhaler 


I.  L'épouse  de  Puiiphar.  Mon  sa- 
vant confrère  de  l'Académie ,  M.  Rey- 
naud,  m'a  dit  que  les  auteurs  orien- 
taux donnent  à  cette  femme  le  nom  de 
Zoléika. 

a.  RIvarol  a  oublié  «  ce  Grec  de 
Troie.  »  C'est  cependant  on  trait  de  sa- 
tire trësolngénleax.  Même  cette  injure, 
comme  on  va  le  voir,  engage  nnc  que- 


relle avec  matlre  Adam.  C'est  à  re 
Sinon ,  fils  de  Sisyphe ,  que  le  géné- 
reux Priam  dit  :  «  Jfotter  érU.  »  Voyes 
Enéide,  liv.  u. 

s.  Du  cheval  de  bois.  SUwn  dissipa 
les  craintes  que  les  Troyens  avalent 
conçues,  en  voyant  près  d'eux  cette 
énorme  machine,  qui  leur  fut  al  fu- 
neste. 
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une  vapeur  putride  ;  il  ne  faudrait  pas  t'inviter  longtemps  à 
iéciier  *  le  miroir  de  Narcisse  =*.  » 

J'étais  occupé  à  les  entendre ,  quand  mon  maître  me  dit  : 
«  Continue  donc  d'écouter;  pour  rien,  je  te  chercherais  que- 
relle. »  Lorsque  mon  guide  m'eut  parlé  de  ce  ton  de  colère, 
je  me  retournai  vers  lui  plein  d'une  honte  dont  je  n'ai  pas 
perdu  le  souvenir.  Tel  que  celui  qui,  voyant  dans  son  som- 
meil un  malheur  fondre  sur  lui ,  désire  que  le  trouble  qui 
le  tourmente  ne  soit  qu'une  vaine  illusion ,  et  fait  des  vœux 
pour  n'avoir  point  à  gémir  de  cette  image  mensongère ,  de 
même ,  dans  ma  pensée ,  je  désirais  m'excuser  ;  mais  en 
même  temps  mon  désir  secret  était  entendu  sans  que  je  susse 
quel  pouvoir  le  révélait  à  mon  maître.  Il  me  dit  :  «  Moins 
de  confusion  demanderait  grâce  pour  une  faute  plus  grave 
que  la  tienne.  Point  de  tristesse;  et  si  jamais  tu  rencontres  des 
ombres  engagées  dans  de  semblables  rixes,  n'oublie  pasq«ie 
je  suis  près  de  toi  ;  c'est  uiie  action  basse  de  les  écouter^.  « 


1 .  J'ai  coDserré  le  mot  lécher,  quoi- 
qu'il aoU  un  pea  ignoble.  Je  me  suis 
tenu  le  plus  près  que  J'ai  pu  de  l'âpreté 
Icre  de  celte  injure. 

s.  Tlrésias  avait  prédit  que  Narcisse 
Tivrait  tant  qu'il  ne  se  Terrait  pas.  Sa 
mort  fut  une  vengeance  de  l'Amour. 
Narcisse  avait  méprisé  la  tendresse  d'Er 
cbo  :  die  était  morte  de  désespoir.  Nar- 
cisse alors  se  vit  dans  l'eau  ;  et  comme  la 
nymphe  qu'il  avait  méprisée,  il  mourut 
d'un  amour  qu'il  était  Impossible  de 
(aire  partager,  et  fut  changé  en  une 
Bear  qui  porte  son  nom- 


5.  SI  l'on  est  tenté  de  reprocher  à 
Dante  la  quereUe  dont  on  vient  de 
lire  le  récit ,  il  faut  convenir  en  mùnm 
temps  que  le  poète  a  reconnu  combien 
cette  digression  était  d'un  ton  qui  man- 
quait de  noblesse  ;  et  il  y  a  de  l'adresse 
à  se  fabre  dire  par  Virgile ,  le  potfte  de 
l'élégance  et  du  bon  goût  continuel  ; 
par  Virgile ,  qui  avait  écrit  son  po^nic 
en  style  élevé,  tragiiue^  suivant  la 
définition  de  Dante  :  «  C'est  une  action 
basse  de  s'arrêter  pour  écouter  des 
rlxcs  aussi  Indécentes.  » 
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Mon  guide  venait  de  m'adresser  des  reproches  qui  m'a- 
vaient fait  rougir  de  honte  ;  mais  ses  dernières  paroles  ap- 
portaient des  consolations  dans  mon  âme.  Ainsi  la  lance  qu'A- 
chille avait  reçue  de  son  père  s  faisait  des  blessures  qu'elle 
avait  le  don  de  guérir. 

Nous  quittâmes  cette  triste  vallée,  en  marchant,  sans 
parler,  sur  le  bord  qui  Tenvironne  :  là,  le  jour  n'avait  pas 
tout  à  fait  disparu  ;  la  nuit  n'avait  pas  déployé  ses  voiles  : 
cependant  ma  vue  s'étendait  peu  autour  de  moi.  En  cet  instant 
retentit  un  cor  dont  le  son  aurait  étouffé  celui  du  tonnerre  : 
je  dirigeai  toute  la  puissance  de  mes  yeux  vers  le  point  d'où 
partait  ce  son  effroyable.  Le  bruit  du  cor  de  Roland  '  ne  fut 
pas  si  terrible  après  la  bataille  sanglante  où  Charlemagnc 
perdit  le  fruit  d'une  guerre  sacrée.  J'avançai  la  tête,  et  il  me 
sembla  voir  plusieurs  tours  élevées. 

Je  dis  à  mon  maître  :  «  Quelle  est  cette  Terre?  »  Il  me  ré- 
pondit :  «  Ton  œil  veut  pénétrer  trop  avant;  aussi,  à  travers 
ces  ténèbres  épaisses ,  il  en  impose  à  ton  imagination  abusée. 
Quand  tu  seras  arrivé ,  tu  verras  combien  les  sens  nous  trom- 
pent à  une  grande  distance  :  mais  marche  plus  vite.  »  Il  me 
prit  alors  par  la  main ,  et  me  dit  d'une  voix  douce  :  «  Avant 
d'approclier  davantage,  apprends,  aGn  d'en  être  moins  éton- 


i.  Achille ,  lui-même,  dit  que  sa  lance 
avait  blessé  Téléphe,  et  l'avait  ensuite 
guéri.  ••  Opusque  meœ  bit  tensit  Te- 
lephus  luuta.  Ovid,  lUét.,  xii.  vers  ii«. 

t.  Les  romancleni  racontent  qu'à  la 
bataille  de  Ronccvaux ,  lorsqu'un  corps 
de  trente  mille  hommes  de  l'armée  de 
Chartemagne  lut  taillé  en  pièces .  par 


l'effet  de  la  trahison  d'un  guerrier  de 
son  armée ,  Roland  donna  du  cor  d'une 
manière  si  terrible,  qu'il  hit  entendu 
de  Charlemagne ,  qnl  était  éloigné  de 
Imit  lieues.  Dante  appelle  cette  guerre. 
uns  guerre  sacrée ,  parce  qu'elle  avait 
pour  but  de  cliaater  les  Sarrasins  de 
l'Espagne. 
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Dé,  que  ce  ne  sont  pas  là  des  tours ,  mais  des  géants  qui  sont 
autour  du  puits  infornai,  et  que  tu  vois  depuis  les  pieds  jus- 
qu'au milieu  du  corps.  » 

De  même  que  Tœil ,  quand  la  vapeur  se  dissipe ,  peu  à 
peu  distingue  ce  qu'elle  cachait  à  notre  vue  ;  de  même ,  à  me- 
sure que  je  m'avançai  davantage  à  travers  Tair  épais  et  obs- 
cur, et  que  j'approchai  de  plus  près,  mon  erreur  s'évanouit, 
mais  je  sentis  accroître  mon  épouvante.  Tels  que  des  tours 
couronnent  Montéreggione  ' ,  célèbre  par  ses  murailles  arron- 
dies, tels  les  horribles  géants,  que  Jupiter,  du  haut  du  ciel , 
menace  encore  lorsqu'il  lance  le  tonnerre,  vus  jusqu'à  mi- 
eorps,  semMaient  flanquer  de  tours  menaçantes  le  bord  qui 
environne  le  dernier  abîme.  Je  distinguais  les  traits,  les  épaules, 
la  poitrine,  une  partie  des  flancs  de  l'un  d'eux,  et  ses  bras 
tombant  le  long  des  côtes.  Lorsque  la  nature  cessa  de  créer 
de  tels  monstres',  elle  mérita  sans  doute  des  éloges^  elle  en- 
levait à  Mars  de  terribles  instruments  de  guerre;  elle  ne  jse 
repent  pas,  il  est  vrai,  de  continuera  créer  des  éléphants  et 
des  baleines;  mais  on  peut  voir,  à  l'aide  de  sages  réflexions, 
combien  elle  est  juste  et  discrète  :  en  effet,  là  où  l'esprit 
et  l'intelligence  savent  se  joindre  à  la  puissance  et  à  la  mé- 
chanceté ,  les  efforts  des  hommes  ne  peuvent  opposer  aucune 
résistance. 

Le  visage  de  ce  géant  présentait  la  longueur  et  la  largeur 
de  la  pomme  de  pin  de  Saint-Pierre ,  à  Rome  ^.  Ses  autres 


I.  Cbàteaa  qui  appartenait  à  la  répu- 
blique de  Sienne,  et  qui  était  environné 
de  toars. 

s.  On  a  toujours  peu  remarqué  ce 
passage.  Il  est  cependant  très-beau  et 
très-digne  d'admiration.  Si,  en  effet,  la 
nature  accordait  aux  animaux  de  pre- 
mière grandeur  un  esprit  proportionné 
à  leurs  forces ,  Mars  trouverait  dans  les 
éléphants  rt  dans  les  baleines  de  ter- 
ribles instruments  de  guerre  :  on  se  fi- 
gure aisément  les  ravages  qu'exercerait 
contre  l'armée  la  plus  brave,  une  masse 
d'éléphants  doués  du  génie  raisonnant , 
et  de  l'Intelligence  complète  qui  nous 


caractérise  :  on  comprend  le  désordre 
que  Jetterait  dans  les  flottes  les  plus 
nombreuses  r  une  réunion  de  cétacés 
qui  sauraient  comment  on  attaque  et 
comment  on  fait  couler  un  vaisseau. 
Alors  l'empire  de  la  terre  et  des  eaux 
écliapperait  aux  hommes.  Il  y  a  loin  de 
là  à  celte  obéissance  passive  des  élé- 
phants de  Pyrrhus  et  d'Annlbal ,  et  aux 
cris  de  douleur  de  la  baleine  blessée , 
qui  fuit  devant  le  harpon  des  matelots 
du  Tcxel  ou  de  Satnt-Malo. 

s.  II  s'agit  ici  de  la  pomme  de  pin  de 
bronze  qui  était  originairement  au  haut 
de  la  mole  Jdrlana ,  aujourd'hui  chA- 
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membres  étalent  dans  la  proportion  d'ime  face  aussi  mons- 
trueuse. Le  bord  qui  couvrait  la  partie  iiiférieure  de  son 
corps ,  en  laissait  découvrir  assez  pour  que  trois  habitants 
delà  Frises  élevés  Tun  sur  Tautre,  se  fussent  vantés  en 
vain  d'atteiiidre  à  la  chevelure  de  cet  orgueilleux  rebelle, 
puisque  Ton  comptait  plus  de  trente  grands  palmes  >,  du 
point  où  s'attache  le  manteau ,  jusqu'au  bord  du  puits  infer- 
nal. La  bouche  formidable,  qui  ne  peut  chanter  des  psaumes 
plus  doux ,  cria  :«  Raphe  lmai  ameg  hza  bialhi^.  »— 
«  Ame  insensée,  lui  dit  mon  guide,  cherche  un  vain  amuse- 
ment dans  le  son  de  ce  cor;  exhale  ainsi  ta  fureur,  quand  la 
colère  ou  une  autre  passion  vient  te  dominer!  Ame  perverse, 
si  tu  ignores  où  ce  cor  est  suspendu 4,  cherche  le  long  des 


tcai:  <:alnt-An<;c.  Jjn  pape  Symmaque  la 
lit  t'icvur  en  avant  de  la  basUique  va- 
licanc.  Lors  de  la  réédlflcation  de  cette 
basilique,  cette  pomme  de  pin  fut  tram- 
portée ,  de  la  place  Salnt-Pien*e ,  prés 
(In  Jardin  et  du  petit  palais  dMnno- 
renl  Vlll,  à  Belvédère,  et  à  la  fin  du 
XVI r  siècle,  placée  sur  l'iibside  (  l'arc, 
la  voAtc  )  de  Bramante,  où  on  la  voit 
encore  entre  deux  paons  également  en 
bronze.  J'emprunte  celte  note  à  M.  de 
Aomants.  Bivaroi  dit  :  «La  boule  qni  ter- 
mine le  dôme  de  Saint-Pierre.  »  Colbert 
a  traduit  :  «  I^  boule  du  dôme  de  Saint- 
Pierre.  »  Ils  ont  eu  tort.  Dans  le  temps 
de  Dante ,  il  n'y  avait  pas  de  dôme  à 
Saint-Pierre.  Cette  pomme  de  pin  a 
un/.c  pieds  de  hauteur;  la  boule  sictuelle 
qui  termine  le  dôme  de  Saint- Pierre  a 
sept  pieds  dix  pouces  de  diamètre.  Je 
l'ai  mesurée  plusieurs  fois  :  ainsi  le  vi- 
sage de  Nembrot  avait  onze  pieds  de 
hauteur,  s  mètres  ktj  mililm. 

1.  Les  hubritants  de  la  Frise  passaient 
alors,  comme  aujourd'hui,  pour  être 
d'une  haute  stature. 

s.  Trente  grands  palmes  :  il  ne  faut 
pas  dire  trente  grandes  palmes.  Il  s'agit 
ici  de  palmes  florentins.  Notre  aune  an- 
cienne valait  deux  bras  florentins;  le 
bras  valait  trois  palmes;  ainsi,  trente 
palmes  font  dix  6ra5.  qui  font  cinq  au-- 
Des  :  six  mètres. 

3.  Le  polMe  confond  Ici  renlrcprl.HC 
des  Géants  contre  Jupiter,  et  celle  de 


Nembrot  ou  Ncmrod,  flls  de  Chus,  et 
l'un  de  ceux  qui  voulurent  bâtir  la  tour 
de  BabeL  Les  paroles  que  pruaoDce 
Nembrot  sont  arabes,  et  signifient,  d'a- 
près M.  LancI  :  «  Honore  ma  sjrfendeor 
dans  l'ablmc,  comme  elle  a  brillé  dans 
le  monde.  »  Le  poiîte  doit  avoir  pensé 
en  même  temps,  que  personne  ne  com- 
prendrait ces  paroles;  car  il  ajoute  plus 
bas ,  en  parlant  do  même  géant  :  «  Le 
langage  des  hommes  lui  est  aussi  In- 
connu   que  le  sien  l'est  à  la  terre.  » 
Toujours,  il  est  bien  que,  prâce   ft 
M.  Lanci ,  on  ne  dise  plus  que  ces  pa- 
roles n'ont  aucun  sens ,  et  qne  Dante 
les  avait  insérées  là  à  tort  et  A  travers. 
Non  :  ces  paroles  servent  A  montrer 
l'esprit  conséquent  du  poëte,  qui  repré- 
sente les  condamnés  comme  livrés  à  un 
continuel   sentiment  d'orgueil  on  de 
honte  :  ici  c'est  l'orgueil  qui  domine;  et 
quel  orgueil  !  Le  géant  voit  de  la  «plen- 
deur  dans  les  ténèbres  ;  car  on  ne  pent 
pas  croire  qu'il  ait  voulu  parler  ainsi  de 
iui-méme  avec  dérision. 

4.  Virgile,  pour  châtier  l'orgueil  de 
Nembrot,  lui  adresse  des  paroles  mo- 
queuses. Il  lui  indique  où  est  son  cor. 
Nembrot  le  savait  cependant,  puisquMl 
en  a  sonné  quand  «•  Xespoêtet ,  en  qttit' 
tant  la  triste  vallée,  ont  marché  sans 
parler  sur  le  bord  gui  l'environne,  » 
et  que  ce  son  effroyable  a  rappelé  le 
bruit  du  cor  de  Roland.  C'est  daan  ce 
moment-là.  que  Dante  voyant  les  géants 


muscles  de  ton  cou ,  tu  trouveras  la  courroie  qui  soutient  ce 
fatal  instrument  :  remarque  donc  qu'il  décrit  un  cercle  autour 
de  ton  énorme  poitrine.  »  Mon  maître  me  dit  ensuite  :  «  Voilà 
Nembrot,  il  s'accuse  lui-même;  c'est  depuis  qu'il  manifesta 
son  arrogante  inexpérience,  qu'on  ne  parle  plus  une  seule  et 
même  langue  dans  le  monde.  Laissons-le ,  ne  perdons  pas 
nos  paroles  :  le  langage  des  hommes  lui  est  aussi  inconnu 
que  le  sien  l'est  à  toute  la  terre.  » 

Nous  fîmes  un  détour  à  gauche,  et,  à  la  portée  du  trait, 
nous  trouvâmes  un  géant  plus  grand  et  plus  redoutable.  Je 
ne  saurais  dire  quelle  main  invincible  a  pu  garrotter  un  tel 
monstre;  mais  une  chaîne  qui  assujétissait  sur  sa  poitrine  son 
bras  gauche ,  et  sur  ses  reins  son  bras  droit ,  le  tenait  lié  de- 
puis le  cou  jusqu'à  cette  moitié  du  corps  que  l'on  pouvait 
apercevoir,  et  se  repliait  cinq  fois  autour  de  ses  flancs.  «  Ce 
superbe  géant ,  dit  mon  guide ,  voulut  éprouver  sa  puissance 
contre  celle  du  grand  Jupiter,  et  voilà  quelle  fut  sa  récom- 
pense :  il  s'appelle  Éphialte  *  ;  il  s'abandonnait  aux  accès  de  son 
audace  téméraire,  quand  les  géants  intimidèrent  les  dieux; 
il  ne  peut  plus  mouvoir  ces  bras  qui  lui  servirent  à  entasser 
les  montagnes.  »  —  «  Je  voudrais,  repris-je,  voir,  s'il  se  peut, 
Briarée  ',  ce  géant  que  l'on  dit  d'une  hauteur  si  démesurée.  » 
Mon  guide  répondit  :  <^  Tu  verras  Antée  ^  près  d'ici  ;  il  est 
libre ,  et  parle  intelligiblement  :  c'est  lui  qui  nous  déposera 


à  travers  Tobscurité,  lésa  pris  pour  les 
tours  d'une  ville. 

I.  Épbialte  et  son  frère  OEthus 
étaient  fils  de  Neptone  et  d'Ipliimédie. 
C'étaient  des  géants  qui,  chaque  année, 
croissaient  de  plusieurs  coudées»  et 
prenaient  une  grosseur  proportionnée. 
Ils  n'avaient  encore  que  quinze  ans, 
quand  ils  voulurent  escalader  le  ciei* 
lisse  tuèrent  l'un  l'autre,  excités  par 
l'adresse  de  Diane,  qui  les  anima  d'une 
violente  colère. 

s.  Dante  désire  de  voir  Briarée ,  à 
cause  de  la  description  de  ce  monstre 
qu'on  trouve  dans  Virgile,  Liv.  xi,  vers 
I6S  et  sniv. 


Briarée,  fils  de  Titan  et  de  la  Terre  , 
s'appelait  aussi  Égcon.  Il  est  facile  de 
comprendre  que  liante,  qui  a  lu  si  pas- 
sionnément le  poëmc  de  Virgile  ,  soit 
curieux  de  voir  ce  même  Briarée.  Mais 
Virgile  ne  pourra  pas  satisfaire  Dante. 

s.  Antée,  fils  de  Neptune  et  de  la  Terre, 
tué  par  Hercule.  Il  exerçait  ses  bri- 
gandages dans  la  Libye.  Dante  dit  que 
ce  géant  est  libre  et  parle  intelligible- 
ment ,  parce  qu'il  ne  conspira  pas  con- 
tre les  dieux.  On  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  l'esprit  de  logique  et  cette 
suite  d'excellents  ratsonnemeuls  qui 
n'abandonnent  Jamais  le  puëte. 


i'é 
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au  fond  du  dernier  abtme.  L'autre  que  tu  demaiïdes  est  plus 
éloigné ,  mais  il  est  tel  qu*Éphialte,  et  enebainé  comme  lui; 
il  a  seulement  un  aspect  plus  féroce.  »  A  ces  mots  Éphialte 
secoua  ses  chaînes  :  jamais  un  tremblement  de  terre,  qui 
ébranle  une  tour  énorme,  ne  fit  entendre  un  bruit  aussi  ter- 
rible. Alors  je  craignis  plus  que  jamais  la  mort,  et  Veffroi 
allait  m'anéantir,  si  je  ne  me  fusse  souvenu  que  le  géant 
avait  les  mains  garrottées. 

Nous  continuâmes  de  marcher,  et  nous  vîmes  Antée  dont 
le  corps ,  sans  comprendre  la  tête ,  dépassait  le  gouffre  de 
cinq  aunes  ' .  Mon  maître  parla  ainsi  :  «  O  toi  qui  fis  un  butin 
de  mille  lions  >  dans  la  vallée  fortunée  où  Scipion  se  couvrit 
de  gloire  et  mit  en  fuite  Annibal  et  les  siens  ^  -,  il  paraît  qu'on 
croit  que  tu  aurais  donné  la  victoire  aux  iils  de  la  terre  4,  si 
tu  avais  accompagné  tes  frères  à  la  haute  guerre  contre  les 
dieux  :  ne  dédaigne  pas  de  t'abaisser  et  de  nous  déposer  là  où 
le  Cocyte  est  couvert  de  glaces  !  Ne  me  fais  appeler  ni  Titye 
ni  Tipbée  &.  Celui  que  je  conduis  peut  rassasier  ton  âme  avide 
de  renommée  :  abaisse-toi ,  et  ne  tords  pas  ainsi  ton  visage. 
Oui,  il  peut  parler  de  toi  dans  le  monde,  celui-ci  qui  est  vi- 
vant, et  destiné  à  une  longue  carrière,  si  la  grâce  ne  rap- 
pelle pas  à  elle  avant  le  temps.  »  Alors  le  géant  étendit  sur 
mon  guide  ces  mains  qui  pressèrent  si  rudement  Hercule  ^ . 
Le  sage  Rotnain  me  dit,  quauu  il  se  sentit  saisir  ainsi  :  «  Fais 


I.  Cinq  aunes:  six  mètres.  Voyez  nne 
note  précédente  «  page  i4«,  note  t. 

«.  Virgile  flatte  Antée ,  dont  il  a  be- 
soin en  ee  moment  ;  Il  rappelle  au  géant, 
que  dans  le  voisinage  du  lieu  nû  Set- 
pion  vainquit  Annibal,  c'est-à-dire  en 
Afrique  ,  ce  géant  avait  fait  nn  bntin 
de  mille  lions  (PharsiUe,  liv.  xy,  vers 
6oa  ).  Mille  lions  sont  ici  pour  un  nom- 
bre considérable. 

ft.  SclpIon  rendit  nécessaire  la  fuite 
d' Annibal  et  des  siens,  en  les  forçant  à 
repasser  en  Afrique. 

4.  Comme  je  l'ai  déjà  dit ,  Virgile 
flatte  Antée  dont  11  attend  un  service. 
Les  satisfactions  offertes  à  l'urguell ,  et 


les  ménagements  pour  la  bonté ,  sont 
décidément  la  monnaie  qui  circule  en 
enfer  :  là,  on  est  toqjonrs  livré  A 
rorgueil  on  à  la  bonté  ;  ici ,  l'orgueil 
triomphe  encore.  Antée  oublie  qu'il  a 
été  vaincu  par  Hercule ,  simple  demi- 
dieu  ;  il  va  rendre  le  service  qu'on  lui 
demande,  il  est  vrai,  en  tordant  le  vi- 
sage d'assez  mauvaise  grice. 

K.  Ni  Titye ,  ni  Tipbée ,  autres  géants 
que  Virgile  suppose  autour  du  pulls. 

6.  Mais  qui  cependant  ne  fterettt  pas 
victorienses.  Ce  n*est  plus  Virgile  qui 
parle,  c'est  le  po«e  qui  est  rempli  de 
frayeur. 
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eu  sorte  que  je  puisse  te  tenir  fortement.  »  Et  11  me  serra 
contre  lui  tellement  que  nos  corps  ne  formaient  qu'un  fais- 
ceau. Tel  que  la  Garisende  %  si  on  la  considère  du  côté  où  sa 
cime  inclinée  inspire  tant  d'effroi,  parait  prête  à  se  renverser, 
quand  il  passe  un  nuage  au-dessus  de  ses  créneaux,  tel  me 
sembla  le  formidable  Antée,  quand  je  le  vis  abaisser  ses  bras. 
J'avoue  qu'alors  j'aurais  préféré  toute  autre  voie;  mais  il  nous 
porta  légèrement  au  fond  de  l'abîme  qui  renferme  Lucifer  et 
Judas.  A  peine  nous  eut-il  déposés ,  qu'il  se  releva  comme  le 
mât  d'un  vaisseau. 


1.  La  GariscDde,  tour  de  cent  trente 
pieds  de  haut ,  appelée  ainsi  du  nom 
d'an  noMe  bolonais ,  qui  la  fit  élever 
sur  la  piazza  minore  di  porta  Bave" 
gnana  à  Bologne.  Cette  tour  a  une  in- 
clinaison extérieure  de  neuf  pieds,  tan- 
dis que  l'inctlnalson  intérieure  n'est  que 
d'un  seul  pted  ;  si  l'on  s'approcLe  de 
l'édifice  du  côté  où  11  penche ,  et  si  l'on 
regarde ,  par  un  temps  d'orage ,  les 
nuages  qui  passent  rapidement  en  ralr 
dans  un  sens  opposé ,  on  croit  qu'ils 
vont  abattre  la  tour.  Elle  est  bâtie  à 
oMé  de  celle  des  Jsinelli,  qui  a  trois 


cent  soixante-seize  pieds  de  hauteur. 
La  Garisende  a  été  appelée  pendant  quel- 
que temps ,  suivant  quelques  écrivains, 
la  torre  dell'  jignetlo;  aujourd'hui, 
on  la  nomme  torre  Mozza.  —  Quelques 
auteurs  assurent  que  ce  surplomb  de  la 
Garisende  est  un  effet  de  la  volonté  de 
l'artiste  qui  l'a  élevée  ;  mais  les  archi- 
tectes soutiennent  au  contraire,  qu'H 
est  la  suite  du  peu  de  soin  qu'on  a  mis 
à  bien  étayer  les  fondations.  La  tour  de 
Fisc  a  un  surplomb  de  treize  pieds  ;  aussi 
est-elle  plus  effrayante  que  la  Gari* 
sende. 
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Si  je  savais  composer  des  vers  d'un  ton  âpre  et  rauqoe, 
comme  il  conviendrait  d'en  offrir  ici  pour  décrire  le  puits  sur 
lequel  s'appuient  tous  les  autres  cercles ,  j'exprimerais  le  suc 
de  ma  pensée  avec  plus  de  force;  mais,  puisque  ce  don  m'est 
refusé ,  ce  n'est  pas  sans  crainte  que  je  me  hasarde  à  retracer 
ce  que  j'ai  vu.  La  description  du  centre  de  l'univers  ne  peut 
être  ni  un  jeu  futile,  ni  l'entreprise  d'une  langue  qui  ne  sait 
encore  que  balbutier.  Femmes  s  qui  avez  aidé  Amphion  a 
élever  les  murailles  de  Thèbes,  accordez-moi  votre  généreuse 
assistance,  et  que  mes  chants  s'élèvent  à  la  hauteur  du  sujet. 
O  race  maudite  de  coupables,  qui  habitez  ce  lieu  dont  il  est 
si  difficile  de  présenter  un  tableau  fidèle,  que  n'avez-vous 
été,  dans  le  monde,  des  brebis  et  des  chèvres! 

Quand  nous  fûmes  parvenus  dans  le  puits  obscur,  plus  bas 
que  le  sol  où  reposaient  les  pieds  du  géant,  je  considérai  les 
hauts  retranchements  de  l'abîme,  et  j'entendis  qu'on  me  di- 
sait :  «  Prends  garde  à  tes  pas ,  évite  de  fouler  aux  pieds  la 
tête  des  misérables  accablés  qui  ont  été  tes  frères.  »  Je  me 
tournai ,  et  je  m'aperçus  que  je  marchais  sur  un  lac  glacé  qui 
ressemblait  plutôt  à  un  cristal  qu'à  un  fleuve.  Le  Danube  qui 
traverse  l'Autriche ,  et  le  Tanaîs  qui  roule  ses  eaux  sous  un 
ciel  encore  plus  rigoureux ,  n'entravent  pas  leur  cours  d'une 
enveloppe  aussi  épaisse.  Les  monts  Tabemick  et  Piétra  Pia- 


1.  Les  Hases.  La  fable  racdnte  qu'An-  d'eUes-iDèmes  h  lenr  place.  Dante  sup- 

phion ,  par  les  doui  sons  de  sa  lyre ,  fit  pose    natureUcinciit   qu'AmpMon   fut 

descendre  les  pierres  du  mont  Cytliéip  alors  assisté  par  les  Muses.  Ampblon, 

ron  ,   pour  bàttr  Thèbes  :  les  pierres ,  célèbre  prince-poetc  de  BéoUc ,  était 

sensibles  à  ecUe  mélodie,  se  rangeaient  flis  de  Jupiter  et  d'Antiope. 
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na  '  s'écrouleraient  sur  ce  lac ,  qu'on  n'entendrait  pas  à  sa 
surface  le  moindre  craquement. 

De  même  qu'on  voit  la  grenouille  qui  coasse ,  la  tête  hors 
des  marais,  à  l'époque  de  Tannée  où  la  villageoise  pense  à 
glaner,  de  même  on  voyait  les  ombres  livides  sous  cet  hiver 
étemel ,  plongées  dans  la  glace  jusqu'à  cette  partie  du  visage 
où  se  signale  la  honte,  et  imitant,  en  faisant  craquer  leurs 
dents,  le  bruit  du  bec  de  la  cigogne ^  Elles  avaient  toutes  la 
tête  renversée  en  avant;  le  froid  qu'elles  éprouvaient  et  la 
douleur  dont  elles  étaient  pénétrées,  se  manifestaient  par  ce 
choc  de  leurs  dents  et  le  gonflement  de  leurs  yeux. 

Quand  j'eus  observé  quelque  temps  ce  spectacle,  je  re- 
gardai à  mes  pieds ,  et  je  vis  deux  ombres  qui  se  serraient  si 
étroitement ,  que  leurs  chevelures  étaient  confondues.  «  Dites- 
moi;  qui  étes-vous,  m'écriai-je,  ô  vous  qui  vous  étreignez  si 
fort?  »  Ces  ombres  élevèrent  la  tête,  mais  leurs  yeux  étaient 
baignés  de  larmes  qui  tombant  sur  leurs  cils ,  y  restèrent 
tout  à  coup  condensées  par  la  glace  :  bientôt  elle  rapprocha 
encore  les  deux  coupables ,  en  les  resserrant  ensemble  visage 
contre  visage  :  jamais  on  lien  de  fer  n'a  plus  fortement  tenu 
appliqué  le  bois  contre  le  bois.  La  fureur  des  ombres  fut  telle , 
qu'elles  s'entre-heurtèrent  comme  deux  béliers. 

Une  autre  âme ,  à  qui  le  froid  avait  fait  tomber  les  oreilles , 
et  qui  inclinait  sa  fiice  humiliée,  me  dit  :  «  Pourquoi  te  mires- 
tu  en  nous.'  veux- tu  savoir  qui  sont  ces  deux  esprits?  Ils  na- 
quirent, ainsi  que  leur  père  Albert,  dans  la  vallée  d'où  des- 
cend le  Bisenzio^;  ils  sont  aussi  fils  de  la  même  mère,  et  tu 
parcourras  toute  l'enceinte  de  Gain  %  avant  de  trouver  une 


t.  Tabernick,  iqontagne  de  l'Escla- 
vonle.  Piétra  Plana ,  montagne  de  la 
Toscane  ,  située  près  de  Lacques ,  dans 
la  partie  qa'on  appelle  la  Garfagnana. 

s-  Ipsa  êibi  plaudcU  crépitante  eico- 
Uia  rastro  I  Ovld. ,  Met»  vi,  vers  vi. 

».  Ces  deux  esprits  étaient  de  la  fa- 
mille des  Aibertl,  et  nés  daan  la  vallée 
appelée  PàUérvna^  qu'arrose  le  BLscn- 
zio ,  qal  va  ensuite  se  ]etcr  dans  l'Arno. 


Après  la  mort  de  leur  père ,  ces  deux 
frères  s'unirent  pour  tyranniser  tous  les 
pays  voisins;  Ils  finirent  par  conce- 
voir de  la  Jalousie  l'un  contre  l'autre, 
et  dans  un  accès  de  fureur,  lis  s'entre- 
tuèrent. 

4.  Dante  divise  les  traîtres  plongés 
dans  la  glace  en  quatre  classes  distiiic- 
tes  ;  ils  sont  plus  ou  moins  éloignés  du 
fleuve ,  et  dans  des  attitudes  dilférrulc.« 

13. 
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ombre  qui  ait  plus  mérité  qu*eux  d'être  abreuvée  de  Vamer- 
tume  du  bouillon  de  glace.  Je  n*eu  excepte  pas  celui  à  qui 
Artus  >  fit  dans  le  flanc  une  si  large  blessure,  que  les  rayons 
du  soleil  traversèrent  son  corps,  ni  Focaccia  %  ni  celui  qui, 
avec  sa  tête ,  m'empêche  de  voir  plus  avant ,  et  qui  fut  appelé 
Sassolo  ISlaschéroni  3.  Si  tu  es  Toscan ,  tu  dois  connaître  oe 
dernier.  Pour  que  tu  n'aies  pas  à  ro'interroger  davantage,  ap- 
prends que  je  suis  Camiccione  de'  Pazzi  :  j'attends  Carlino , 
qui  vienne  ici  montrer  un  être  plus  méprisable  que  moi.  » 

Je  vis  beaucoup  d'autres  visages  que  le  froid  avait  rendus 
violets  ;  aussi  le  souvenir  de  cet  étang  me  pénétrera-t-il  tou- 
jours d'horreur. 

Je  m'avançais  ainsi  vers  le  centre  où  tendent  tous  les  corps 
graves  %  et  je  tremblais  de  crainte  dans  ces  ténèbres  perpé- 
tuelles. En  marchant  parmi  ces  ombres  impies ,  j'ignore  si  ce 
fut  un  effet  de  ma  volonté,  du  destin  ou  du  hasard,  mais 
mon  pied  heurta  fortement  contre  une  tête.  L'âme  cria  en 
pleurant  :  «  Pourquoi  m'insultes -tu?  si  tu  ne  viens  pas  venger 
la  journée  de  Monte- Aperto  ^,  pourquoi  me  frappes-tu?  »  Je 
dis  alors  :  « 0  mon  maître!  attends-moi,  que  j'éclaircisse  un 
doute  auprès  de  cette  ombre  ;  puis  nous  avancerons  aussi  vite 
que  tu  voudras.  »  Mon  guide  s'étant  arrêté,  je  dis  à  celui  qui 


Cette  partie  du  Cocyte  s'appelle  le  gi- 
ron de  Caln.  Giron  veut  dire  ici  circuit. 
F.llc  est  la  plus  éloignée  du  centre,  et 
comprend  les  âmes  de  ceux  qui  ont 
trahi  ou  massacré  leurs  propres  pa- 
rents :  aussi  s'appelle-t-elle  circtiit  de 
Caln.  La  seconde  division  s'appelle 
^nténore;  la  troisième,  Ptolomée;  la 
quatrième,  circuit  de  Judas.  Nous  arri- 
verons successivemeot  à  ces  trois  der- 
nières snbdivixlnns,  et  je  donnerai  les  ex- 
plications nécessaires. 

I.  Mordrcc,  flls  d'Arliis.  s'était  mis 
en  embuscade  pour  tuer  son  père  :  ce- 
lui-ci le  prévint  par  un  coup  de  lance 
qui  in  perça  de  part  en  part. 

9.  Focaccia  Cancelliéri ,  noble  de  Pis- 
toie,  qui  coupa  la  main  d'un  de  ses  cou- 
sins, et  assassina  ensuite  le  père  de  cet 
ll^fortimé- 


s.  Florentin,  qui  tua  égatement  an 
de  ses  oncles.— Camiccione  de'  Paxat  de 
Valdarno,  qui  tua,  par  trahison,  Mcsser 
Ubertinn,  son  parent,  et  non  pas  un  de 
la  famille  des  Ubertint,  comme  dit 
Rivarol.  —  Messer  Carlioo  de*  Pazzi, 
du  parti  des  Blancs ,  livra  le  château  de 
J'iano  délie  vigne  aux  Noirs  de  Flo- 
rence, qui  lui  donnèrent  nne  grosse 
somme  d'argent  pour  prix  de  sa  lâ- 
cheté. 11  parait  que  Carlino  devait 
être  vivant  quand  Dante  a  fait  ces 
vers.  Ce  Juge  sévère  indique  d'avance 
aux  eriminds  qui  vivent  encore ,  quel 
est  le  châtiment  qui  leur  est  réservé. 

4.  I.e  centre  de  la  terre.  Le  poète  re- 
parlera de  ce  centre  de  gravité ,  chanl 

XXXIV. 

a.  Voyez  page  m,  note  b. 
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blasphémait  encore  :  «  Qui  es'tu ,  toi  qui  me  fais  de  tels  re^ 
proches?  »  Il  reprit  :  «  Mais  qui  es-tu  toi-même,  toi  qui  mar- 
ches dans  le  cercle  d'Anténor  <  en  frappant  les  visages  des 
autres  si  rudement,  que,  quand  même  tu  serais  vivant,  tu 
aurais  encore  frappé  trop  fort?»  Je  répondis:  «Je  suis  vi- 
vant ,  et  il  peut  t'étre  agréable ,  si  tu  es  avide  de  quelque  re- 
nommée, que  je  place  ton  nom  avec  ceux  que  j'ai  déjà  re- 
cueillis. »  —  «  Moi  !  s'écria-t-il ,  je  désire  le  contraire ,  et  même 
retire-toi;  ne  me  donne  plus  de  sujets  de  plaintes  :  tu  ne  sais 
pas  bien  flatter  sur  ce  marais.  »  Je  saisis  alors  le  coupable  à 
la  nuque,  et  je  dis  :  «  Il  faudra  bien  que  tu  parles ,  ou  il  ne 
restera  pas  un  cheveu  sur  cette  tête.  »  —  «  Hé  bien  !  reprit-il , 
arrache  mes  cheveux ,  foule  ma  tête  aux  pieds,  tu  ne  sauras 
jamais  qui  je  suis.  »  L'esprit  aboyait  en  renversant  sa  tête  en 
avant,  et  j'avais  déjà  la  main  remplie  des  débris  de  sa  cheve- 
lure, quand  un  autre  cria  :  «  Qu'as-tu  donc,  Bocca  '?  il  ne  te 
suffit  pas  de  grincer  des  dents,  il  faut  que  tes  aboiements 
nous  importunent.  Quel  démon  te  tourmente  ?  » — «Mainte- 
nant, repris-je,  il  m'est  indifférent  que  tu  parles,  traître 
maudit;  à  ta  honte,  je  porterai  de  vraies  nouvelles  de  toi.  v 
—  «  Va-t'en ,  répondit-il ,  raconte  ce  qu'il  te  plaira  de  racon- 


I.  Le  cercle  de  ceux  qui  ont  trahi  leur 
patrie.  Anténor,  prince  troyen ,  trahit, 
ilit-oD,  sa  patrie,  en  cachant  Ulysse  dans 
sa  inaLM)n-  On  prétend  qu'après  le  siège 
df  Troie ,  U  alla  fonder  la  ville  de  Pa- 
doue. 

s.  Bocca  deglt  Abball.  Il  était  Guelfe  ; 
mais  ayant  été  corrompu,  à.  force  d'ar* 
gent,  par  tes  Gibelins,  U  s'approcha,  au 
milieu  de  la  bataille  de  Monte  Aperto 
(Tojrci,  page  41,  note  4,  où  il  a  été 
qnexlion  de  cette  bataille)  ;  II  s'appro- 
cha de  Jacques  PazzVi  qui  tenait  le  prin- 
cipal étendard,  et  lui  coupa  la  main.  Les 
Gncires  ne  voyant  plus  cet  étendard,  se 
crurent  vaincus  et  prirent  la  fuite.  Voilà 
pourquoi  Bocca  dit  plus  haut  (page  iho)  : 
«  Si  tu  ne  viens  pas  venger  la  Journée 
de  Monte  Aperto,  pourquoi  me  frappes- 
lo  ?  »  Dante  était  Gibelin  quand  11  écrl* 
nait  ce  passage ,  et  il. a  la  générosité  de 


rappeler  le  trait  odieux  de  Bocca.  Le 
poète  renonce  même  an  ton  générale- 
ment mesure  avec  lequel  il  interroge 
les  esprits.  Il  veut  forcer  ce  Bocca  avec 
lUie  sorte  de  violence  à  lui  dire  son 
nom.  Mais  aussi  Bocca  répond  très-cou- 
rageusement: «Qui  es-tu  toi-mèrae  toi 
qui  marches  en  frappant  les  visages  si 
rudement  ?  »  Rivarol  a  tres-sagement 
observé  que  Bocca  a  raison  dMnvoquer 
le  respect  dû  aux  morts.  Enfin,  de  cette 
faute ,  de  cette  injustice  de  Dante ,  si 
l'on  veut  appeler  ainsi  son  action,  naît 
une  scène  très-pathétique,  et  propre  à 
donner  une  Juste  Idée  de  l'horreur  que 
doit  inspirer  la  trahison  réfléchie  de 
Botca.  Remarquons  aussi  que  cher. 
Bocca,  c'est  le  sentiment  de  la  honte 
qui  l'emporte,  au  point  que  le  souvenir 
qu'on  pourrait  porter  de  lui  sur  la  terre 
ne  saurait  le  flatter. 
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ter;  mais  si  tu  sors  d'ici,  n'oublie  pas  celui  qui  vient  d'avoir 
une  langue  si  prompte  à  me  trahir;  il  pleure  en  ce  lieu  l'ar- 
gent qu'il  a  reçu  des  Français;  tu  pourras  dire  :  J'ai  vu  Buoso 
da  Duéra  %  là  où  les  pécheurs  sont  dans  l'étang  glacé.  On  te 
demandera  peut-être  qui  tu  as  vu  encore  :  hé  bien,  tu  as  à  ta 
droite  Beccheria  %  dont  Florence  a  fait  tomber  la  tête  :  je 
crois  que  plus  loin  sont  plongés  Gianni  del  Soldaniéro,  Ga- 
nellone  et  Tribaldello  qui,  trahissant  les  siens,  livra,  pen- 
dant leur  sommeil ,  la  porte  de  Faenza.  » 

Pïous  quittâmes  cette  ombre,  et  nous  vîmes  deux  damnés 
dans  une  fosse ,  où  la  tête  de  l'un  dominait  et  couvrait  celle 
de  l'autre  :  comme  un  homme  affamé  dévore  du  pain,  le  pre- 
mier dévorait  la  tête  de  son  compagnon,  là  où  le  cerveau  s'unit 
à  la  nuque;  il  lui  rongeait  le  crâne,  comme  autrefois  Tidée^  se 
plut,  par  vengeance,  à  broyer  sous  sa  dent  le  crâne  de  Mé-^ 
na lippe.  Je  m'exprimai  en  ces  termes  :  «O  toi  qui  montres  un 
acharnement  de  bête  féroce  contre  celui  que  tu  manges ,  dis- 
moi  quelle  est  la  cause  de  ta  fureur!  Lorsque  je  saurai  qui 
vous  êtes  tous  deux ,  quel  est  son  crime  et  à  quel  point  tu  as 
droit  de  te  livrer  à  une  si  terrible  représaille ,  je  citerai  ton 
nom  dans  le  monde,  si  la  langue  avec  laquelle  je  parle  ne  se 
dessèche  pas  V  » 


1.  Baoso  da  Daéra ,  de  Crémone ,  qui 
j^alssa  passer  sans  Tattaquer,  l'armée 
commandée  par  le  général  français  Qny 
de  Montfort,  après  avoir  reçu  de  ce  gé- 
iiéral  ane  somme  considérable. 

a.  Beccaria,  de  Pavie,  suivant  Ven- 
turi,  Rivafol  et  Biagioli;  et  de  Parme, 
suivant  Landinb  et  Mputonnet,  fut  abbé 
de  Valiombrpse.  Il  résidait  à  Florence, 
comme  légat  du  pape.  On  découvrit 
qu'il  avait  conjuré  en  faveur  des  (iibe- 
lins  contre  les  Guelfes,  et  on  le  con- 
damna à  perdre  ia  tête  sur  un  échafaud. 
Cette  sentence  fut  exécutée  à  Florence 
même.  —  Gianni  del  Soldaniéro,  Gibe- 
lin, trahit  sa  patrie  et  favorisa  les 
Guelfes.  —  Ganellonc.  Quelques-uns 
Rappellent  Gano  de  Mayencc.  Par  \e 


conseil  de  ce  perfide ,  Marsile ,  roi  de* 
Sarrasins,  attaqua  l'armée  de  Charleioa- 
gne  dans  un  défilé,  et  gagna  la  fameuse 
bataille  de  Roncevaux.  —  Tribaldello  de* 
Manfrédi,  de  Faenza,  remit,  la  nuit, 
une  porte  de  cette  ville  aux  Françabi 
qui  avaient  été  appelés  en  Italie,  et  qui 
étaient  commandés  par  messire  Jean  de 
Pas. 

s.  Tid^e,  fils  d'OEnée  et  d'AlIbéc.  H 
fut  blessé  au  siège  de  Thébes  par  Mé- 
nalippe,  qu'il  frappa  aussi  morteUemenC 
Ménalippe  étant  mort ,  Tldée  se  fit  ap- 
porter sa  tête ,  et  la  déchira  avec  Ici 
dents. 

4.  Le  poète  parle  au  comte  Ugolln* 
qui  va  dans  le  chant  sulvantlui  raconte^ 
sa  terrible  hisU>irc* 
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Le  pécheur  détourna  sa  bouche  du  féroce  repas*; — et. 
9près  ravoir  essuyée  aux  cheveux  de  la  tête  qu'il  avait  rongée 
par  derrière,  il  commença  ainsi  :  «  Tu  veux  que  je  renouvelle 
cette  rage  désespérée  dont  le  souvenir  m'accable  avant  même 
que  je  parle;  mais  si  mes  paroles  sont  une  semence  qui  porte 
pour  fruit  rinfamle  du  traître  que  je  ronge ,  tu  me  verras 
parler  et  pleurer  à  la  fois.  Je  ne  sais  qui  tu  es ,  ni  sous  quels 
auspices  tu  es  venu  jusqu'ici;  à  ton  langage,  tu  me  parais 
Florentin.  Apprends  que  je  fus  le  comte  Ugolin;  celui-ci  est 
l'archevêque  Ruggiéri  :  je  te  dirai  pourquoi  je  lui  suis  un  tel 
voisin  '.  Û  est  inutile  de  répéter  que,  malgré  ma  confiance  en 
lui,  victime  de  ses  affreux  soupçons,  je  fus  saisi  et  dévoué  à 
la  mort  ^  :  mais  ce  que  tu  ne  sais  pas ,  c'est  combien  cette 
mort  fut  atroce;  tu  vas  en  entendre  le  récit,  et  tu  sauras  si 


1.  n  est  Bécesaalre  de  présenter  ici 
rblstolre  abrégée  de  l'esprit  qui  parle. 
Ugoltn  deUa  Gherardesca  se  rendit 
maître  de  Pise  avec  l'assistance  de  Rug- 
giéri degll  Cbaldini,  archevêque  de 
cette  Tllie ,  et  dépouilla  de  son  auto- 
rité Nino  de  Gallura  de'  Viscontl ,  qui 
y  commandait  avant  eux ,  sous  le  titre 
de  giudice,  juge.  Cette  conduite  disposa 
peu  favorablement  les  Pisans,  qui  blâ- 
mèrent l'action  d'Ugolln  d'autant  plus 
sévèrement,  que  Nino  était  fils  d'une 
de  ses  propres  filles.  La  mésintelligence 
ne  tarda  pas  à  se  manifester  entre  le 
comte  et  rarcbevèque :  et  celui-ci, 
pour  perdre  le  rival  avec  qui  il  était 
forcé  de  partager  l'autorité ,  fit  courir 
le  bruit  qu'Ugolin  trahissait  la  patrie. 
Bientôt  Fambitieux  archevêque  appela 
dans  son  parti  les  trois  familles  des 
CtMlandi ,  des  Sismondi  et  des  Iam- 


franchi,  et  marcha  au  palais  du  comte, 
l'en  arracha ,  et  le  conduisit  avec  ses 
enfants  dans  une  tour  qui  était  sur  la 
place  des  Anziani  ou  magistrats  de  la 
ville.  11  ordonna  ensuite  qu'on  Jetât 
dans  r  Amo  les  clefs  de  la  tour*  et  qu'on 
laissât  Ugolin  et  ses  entants  mourir  de 
faim.  Cet  événement  eut  lieu  en  isss , 
quand  Dante  avait  vingt-trois  ans.  Voy. 
Jean  Villani,  llv.  vu,  chap.  lao  et  I87. 

s.  11  y  a  quelque  chose  d'amer  dans 
celte  expression  que  Je  n'ai  pas  voulu 
Aire  disparaître  :  «  Or,  H  dira  perché 
*i  ion  toi  vieino.  » 

%.  Je  fus  saisi  et  dévoué  à  la  mort 
Rivarol  traduit  :  «  Me  fit  prendre  et 
mettre  à  mort,  w  Mettre  a  mort  pré- 
sente l'Idée  d'un  supplice  immédiat.  J'ai 
cru  que  dévoué  d  la  mort  était  pins 
exact,  et  plus  dans  le  sens  de  l'Idée  du 
poète. 
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ce  monstre  a  mérité  ma  haine.  A  travers  les  souiûraux  de  la 
tour,  à  qui,  depuis  mon  supplice,  on  adonné  le  nom  de  Tour 
de  la  faim  ',  et  où  tant  d'autres  seront  enfermés  après  moi , 
une  légère  ouverture  m'avait  déjà ,  plusieurs  fois ,  fait  aperce- 
voir la  clarté  du  jour,  lorsque  j'eus  un  songe  funeste  qui  dé- 
chira pour  moi  le  voile  de  Favenir. 

«  Iluggiéri  me  paraissait  être  mon  seigneur  et  mon  maître  ; 
il  poursuivait  un  loup  et  ses  louveteaux  vers-  la  montagne  qui 
dérobe  aux  Pisans  la  vue  de  l'État  de  Lucques^  Il  cliassait 
devant  lui  les  Gualandi,  les  Sismondi  et  les  Lanfranchi^  pré- 
cédés eux-mêmes  de  cinennes  maigres ,  affamées ,  et  dressées 
par  des  mains  habiles.  En  peu  de  temps  le  loup  et  ses  petits 
me  parurent  fatigués,  et  les  chiennes  semblaient,  de  leur 
dent  aiguë ,  leur  fendre  le  flanc. 

«Quand  je  fus  éveillé,  avant  l'aurore,  j'entendis  mes  fils, 
qu'on  avait  emprisonnés  avec  moi,  pleurer,  en  dormant  en- 
core, et  demander  du  pain.  Tu  es  bien  cruel ,  toi,  si  tu  ne 
gémis  du  triste  sort  qui  m'était  annoncé;  et  si  tu  ne  verses  pas 
de  larmes,  de  quoi  peux-tu  donc  pleurer? 

«  Déjà  nous  étions  debout  :  déjà  approchait  Theure  où  l'on 
avait  coutume  d'apporter  notre  nourriture;  chacun  de  nous 
était  tourmenté  de  noirs  pressentiments,  funeste  effet  de 
notre  songe.  J'entendis  clouer  les  portes  de  l'borrilile  tour  ; 
je  regardai  mes  enfants  sans  parler  :  je  ne  pleurais  pas,  tant 
je  me  sentis  en-dedans  devenir  de  pierre  * .  Mes  fils  pleuraient; 
mon  jeune  Anselme  me  dit  :  «  Pourquoi  nous  regardes-tu 
ainsi ,  mon  père  ?  qu'as-tu  donc  ?»  —  «  Je  ne  pleurai  pas  en* 


I.  VUlani  assure,  cliap.  as.  qae  depuis 
la  mort  d'Ugolin ,  la  tour  où  U  finit  sa 
vie  fut  appelée  Tour  de  la  faim. 

%  La  montagne  de  Saint-Jnllen.  De 
Lucques,  on  aperceTralt  les  tours  de 
Ptoe,  sans  la  montagne  de  Salnt-JoUen  : 
car  on  ne  compte .  de  cette  vUIe  à  l'an- 
tre» qu'une  distance  de  «piatre  lieues  et 
demie.  C'est  une  des  plus  agréables 
routes  qu'on  puUne  trouver  en  Italie. 

3.  Familles  puissantes  que  l'archevé- 
que  avait  attirées  dans  son  parti. 


4.  «  Si  dentro  impietrat.  •  Je  ne 
crois  pas  que  le  mot  pétrifié  rende 
bien  le  mot  Impiefrol.  Pétrifté  a  reçn 
une  signification  qui  n'est  plus  suffi- 
sante pour  rappeler  la  sublime  expres- 
sion de  Dante.  Le  bon  Orangfer  a  dit  : 
«  Ainsi  dans  le  coeur ,  Je  m'empierre.  • 
Je  n'ai  pas  osé  le  suivre,  mais  il  me  sent 
ble  qa'impieti'ai  mériterait  peot-étre 
que  nous  donnassions  qb  nouveau  root 
à  notre  langue. 
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core ,  et  je  ne  répondis  pâs  tout  ce  jour  et  la  nuit  qui  le  suivit, 
jusqu*au  lendemain,  lorsqu'un  autre  soleil  vint  éelairer  le 
monde.  A  peine  un  faible  rayon  eut  il  pénétré  dans  In  prison 
de  douleurs ,  que  je  vis  sur  la  ligure  de  mes  quatre  enfants 
les  mêmes  symptômes  d'épuisement  qui  devaient  altérer  mon 
visage.  De  rage,  je  me  mordis  les  deux  mains.  Mes  fils,  pen- 
sant que  je  faisais  ainsi  pour  manger,  se  levèrent  et  me  di- 
rent :  «  O  mon  père!  notre  douleur  sera  moins  affreuse,  si  tu 
«  manges  de  nous  '  :  tu  nous  as  donné  ces  chairs  misérables , 
m  hé  bien ,  tu  les  reprends  !....» 

«  Je  m'apaisai  alors  pour  ne  pas  redoubler  leur  désespoir. 
Ce  jour  et  le  suivant,  nous  restâmes  tous  dans  un  morne  si- 
lence. Ah!  terre  insensible,  pourquoi  ne  fes-tu  pas  entrou- 
verte? Nous  avions  atteint  le  quatrième  jour;  Gaddo  vint 
tomber  à  mes  pieds ,  en  me  disant  :  «  Mon  père ,  est-ce  que  tu 
ne  viens  pas  à  mon  secours^?»  et  il  expira.  Comme  tu  me 
vois  en  ce  moment,  je  vis  les  trois  autres  s'éteindre,  un  a 
UD ,  entre  le  cinquième  et  le  sixième  jour.  La  vue  troublée 
par  mon  état  de  faiblesse ,  je  roulai  sur  eux ,  presque  sans 
eonneissance,  et  je  les  appelai  encore  deux  jours  après  leur 
mort.  Ensuite  la  faim  eut  plus  de  pouvoir  que  la  douleur.  » 

A  peine  Ugolin  eut-il  parlé  qu'il  reprit  le  misérable  crâne , 
auquel,  en  tordant  les  yeux,  il  donna,  avec  la  fureur  d'un 
chien,  des  coups  de  dent  qui  pénétrèrent  jusqu'à  l'os  ^. 

Ah  !  Pise,  la  honte  des  nations  répandues  sur  ce  beau  pays 
où  le  si  résonne 4 ,  puisque  tes  voisins  sont  trop  lents  à  te  pu- 


I.  M.  Ginguené  a  traduit  :  «  Si  tu  veux 
te  nourrir  de  nou».  »  Ce  tercet ,  dit 
Ventari,  paraissait  aa  Tasse  exprimé 
il'on  ton  si  tendre  et  avec  tant  dé  no- 
blesse, qu'il  ne  se  lassait  pas  de  le 
louer. 

s.  Ce  pea  de  paroles  de  Gaddo  me 
semblent  un  chef-d'œuvre  de  sensibilité. 
Tant  que  Gaddo  a  conservé  sa  raison,  Il 
a  gardé  le  silence  ,  et  n'a  rien  dit  qui 
pût  accuser  son  père  ;  mais  au  moment 
où  ti*s  forces  du  mallieureux  enfant  l'a- 
ban'!onncnt ,  sa  raison  s'égare ,  et  par 


ce  mouvement  naturel  de  tout  enfant 
qui  attend  de  son  père  protection  et  se- 
cours, Gaddo  s'écrie  :  «  Mon  père,  esi- 
ce  que  tu  nous  laisses  ainsi  mourir  de 
faim?  »  Dante  est  ici  le  poëte  du  cœur  : 
jamais  on  n'a  peint  les  hommes  avec 
plus  de  talent,  ni  rendu  sa  pensée  avec 
plus  de  simplieilé. 

3.  J'ai  tâché  d'imiter,  par  la  forme 
dure  de  la  phrase ,  l'action  même  d'U- 
golin.  Il  multiplie  les  coups  de  dent 
comme  un  chien  qui  mord  avec  âprelé. 

4.  Ou  le  ^i  résonne.  Un  savant  Ita* 
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nir,  que  la  Capraia  et  la  Gorgona  >  se  détachent  de  la  mer,  et 
que,  Tenant  former  une  digue  à  rernbouchure  de  TAmo, 
elles  £aisseot  refluer  ses  eaux  pour  engloutir  tous  tes  habitants! 
Si  le  comte  Ugolin  était  accusé  d'avoir  livré  tes  châteaux,  tu 
ne  devais  pas  vouer  ses  enfiints  à  un  tel  supplice.  O  nouvelle 
Thèbes«  leur  âge  rendait  innocents  Uguccion,  Brigata%  et 
les  deux  que  j*ai  déjà  nommés  l 

Nous  avançâmes,  et  nous  vimes  d'autres  ombres  plongées 
dans  le  froid  étemel,  mais  dont  la  tête  était  renversée  en  ar- 
rière. Les  larmes  qui  avaient  inondé  d'abord  leurs  joues  ne 
permettaient  pas  à  d'autres  larmes  de  couler  ;  la  douleur  trou- 
vant un  obstacle  dans  les  yeux  fermés  par  la  glace ,  était  for- 
cée de  retourner  sur  elle-même,  et  redoublait  le  supplice; 
enfin,  les  pleurs  cherchant  à  s'échapper  étaient  arrêtés  sur 
les  cils  comme  des  visières  de  cristal,  et  de  nouvelles  larmes 
remplissaient  toute  la  cavité  de  l'oeil. 


lien  m'a  dit  qu'il  avait  sur  ce  passage 
un  aentlment  différent  de  celui  de  tous 
les  commentateurs  :  que  peut-être  il 
M  paese  dove  H  si  tuona  était  mis  là 
par  ironie»  et  que  cette  supposition 
n'était  pas  trop  étrangère  au  carac- 
tère de  Dante.  Je  soumets  cette  opi- 
nion aux  littérateurs  compétents  et 
exercés  dans  ta  connaissance  des  mys- 
tères de  notre  poCte. 

I.  La  Capraia  et  la  Gorgona  sont  deux 
petites  lies  de  la  Méditerranée  peu  dis- 
tantes des  bouches  dé  l'Arno.    ^ 

a.  Noms  des  deux  autres  infortunés 
compagnons  d'UgoUn.  lie  poète  en  a 
nommé  précédemment  deux  autres, 
Anselmuccio  et  Oaddo.  Quelques  au- 
teurs prétendent  qu'Ugneclone  et  Gaddo 
étaient  seuls  flis  d'UgolIn.  et  qu'An- 
selme (car  il  ne  l'appelle  ici  Anselmuc- 
cio que  par  un  senllment  de  tendresse) 
et  Brigata  étaient  ses  pettts-flU,  ce  qui 
est  très-probable. 

Cet  épisode  a  été  traduit  en  vers  la- 
Uns  par  Lebeau.  M.  Masse  en  a  donné 
une  excellente  traduction  en  vers  fran- 
çais. Je  regrette  de  ne  pas  pouvoir  citer 
la  traduction  de  M.  Terrasson ,  qui  est 
itissl  en  vers  français. 

Les  éloges  que  Je  donnerais  à  cet  épi- 


sode n'ajouteraient  rien  à  sa  réputaUon. 
Je  ne  veux  oftHr  qu'une  seule  observa- 
tion.  Au  seul  nom  d'Ugolin,  nous  nous 
représentons  une  scène  d'effroi  et  de 
terreur.  Peu  de  personnes  se  tont  at- 
tachées à  rechercher  combien  ce  mor- 
ceau peint  la  vive  et  tonebantè  sensibi- 
lité du  poète;  ]c  ne  sais  pas  même  si  les 
beautés  qui  font  connaître  la  généra  • 
sltédesoncœnr,  neremportentpassor 
celles  qui  l'ont  placé  au  premier  rang 
parmi  les  coloristes  qne  la  vigueur, 
l'audace  et  l'énergie  disUnguent  émi- 
nemment. Ce  sont  de  bien  autres  titres 
de  gloire  que  nous  examinons  ici.  Le  pea 
de  paroles  que  les  enfants  adressent  à 
leur  père  annoncent  un  dévouement 
si  sincère,  une  résignation  si  cbrétienne! 
aucun  d'eux  n'a  reproché  au  malheu- 
reux Ugolin  ce  qu'il  a  pu  faire  d'inn 
prudent  et  de  punissable  pour  s'atti- 
rer un  sort  si  douloureux-  Leur  père 
partage  leur  infortune;  ils  ne  se  plai- 
gnent pas,  et  lui  offrent  leur  sang  pour 
prolonger  sa  vie...  Mais,  encore  une 
fois,  les  scènes  d'épouvante  ont  appa- 
remment plus  d'attrait  pour  les  hom- 
mes, et  c'est  surtout  l'imprécation  par 
laquelle  se  termine  l'épisode  qui  a  ob- 
tenu le  plus  de  succès. 
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Quoiqee  le  froid  qui  règne  dans  ce  lieu  ne  th  plus  sur  ma 
figure  une  impression  douloureuse,  de  même  qu'il  cesse  d'of- 
fenser une  partie  de  notre  corps  endurcie  par  la  fatigue,  ce- 
pendant il  me  parut  que  je  sentais  un  air  refroidi  qui  frappait 
mon  visage.  Je  dis  à  mm  mattre  :  «  Qui  produit  donc  ce  vent? 
est-ce  qu'ici  toutes  les  vapeurs  ne  sont  pas  éteintes?  »  Et  lui 
à  moi  :  «  Tes  yeux  te  feront  promptement  la  réponse ,  et  tu 
connaîtras  la  cause  de  ce  vent.  »  Alors  un  des  malheureux 
de  la  croûte  glacée  nous  cria  :  «  O  âmes  si  coupables  que  vous 
avez  été  précipitées  dans  le  dernier  gouffre ,  arrachez-moi  ces 
voiles  endurcis  !  que  je  puisse  soulager  ma  douleur  avant  que 
mes  larmes  se  regèlent  une  autre  fois  !  »  £t  moi  à  cet  esprit  : 
«Dis  qui  tu  es,  je  t'accorderai  mou  secours;  et  si  ensuite  je 
n'écarte  cet  obstacle  qui  te  fait  gémir,  je  veux  être  plongé 
au  fond  de  cette  glace.  »  L'ombre  repartit  :  «  Je  suis  frère 
Albéric  s  je  suis  celui  dont  le  jardin  a  produit  des  dattes 
pour  des  figues  :  je  reçois  ici  un  digne  et  juste  échange.  »  — 
«Mais,  repris-je,  est-ce  que  tu  es  déjà  mort?  »  L'esprit  ajou- 
ta :  «  Je  ne  puis  te  dire  ce  qu'est  devenu  mon  corps  dans  le 
monde.  Cette  P^o/om^e  '  funeste  a  ce  privilège,  que  souvent 
un  coupable  y  roule  avant  qu'Atropos  ait  remué  les  doigts  : 
enfin,  pour  que  tu  brises,  avec  plus  de  zèle,  les  glaçons 
épais  qui  enchaînent  mes  larmes,  apprends  qu'aussitôt  qu'une 


I.  Albéric  de  Manftrcdl,  Vvm  des  sel-  «.  Ptolomée.  Cette  division  da  Cocyte 
gnears  de  Faenza,  dans  sa  vieillesse  ;  est  appelée  Ptolomée ,  dn  nom  de  Pto- 
s'étant  fait  cavalier  gaudente,  frère  lomée,  roi  d'Egypte,  qui  trahit  le  grand 
iopeux,  U  fut  appelé  frère  Albéric.  Pompée,  ou  sniyant  Lombardi,  de  celui 
Ayant  pris  querelle  avec  plusieurs  de  de  Ptolomée,  gendre  de  Simon  Maccha- 
ses  voisins ,  il  les  invita  à  un  festin ,  bée ,  qui  tna  ,  par  trahison,  son  beau- 
sons  prétexte  de  se  réconcilier,  et  à  la  père  et  deux  de  ses  parents  qu'il  avait 
fin  da  repas ,  commanda  qu'on  apportât  reçus  dans  sa  maison.  11  me  semble  que 
les  fruits.  Il  était  convenu  qu'à  ce  si-  cette  dernière  supposition  n'est  pas  f on- 
gnal.on  se  Jetterait  sur  les  convives  dée.  Le  gendre  deSimon  Macchabée  doit 
pour  les  assassiner.  Alors  les  fruits  dn  être  placé  dans  la  division  de  Caïn,  là  où 
frère  Albéric  étaient  passés  en  pro-  sont  plongés  les  assassins  de  leurs  pa- 
vcrbe  ;  et  quand  on  voulait  désigner  rènts.  J'aime  mieux  la  supposition  rela* 
quelqu'un  qui  avait  commis  un  assassi-  tive  à  Ptolomée,  roi  d'Egypte,  qui  man- 
nal,  on  disait:  //  a/ait  servir  les  fruits  qaa,  par  lâcheté ,  aux  devoirs  de  l'hos» 
du  frère  Albéric.  Aussi  le  coupable  pttalité.  Telle  est  aussi  l'opinion  de 
dit  amèrement  :  «•  Je  reçois  ici  des  Biagloll. 
dattes  pour  des  G'^uea.  » 

14 
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âme  est  traîtresse  comme  la  mienne,  son  corps  lui  est  enlevé 
par  un  démon  qui  le  gouverne  à  son  gré,  pendant  tout  le 
temps  fixé  pour  le  reste  de  sa  vie.  Cette  âme  tombe  alors  dans 
la  froide  citerne,  et  peut-être  vois-tu  encore  là-haut  le  corps 
de  celui  qui  est  glacé  près  de  moi.  Tu  dois  le  connaître,  si, 
depuis  peu,  tu  as  quitté  la  terre.  C'est  Branca  d*Oria'  :il 
s'est  cependant  écoulé  beaucoup  d'années,  depuis  qu'il  a  été 
précipité  dans  cette  enceinte.  » 

t  Je  crois  que  tu  me  trompes,  lui  dis-je,  Branca  d'Oria 
n*est  pas  mort,  il  mange,  il  boit,  il  dort,  il  s'habille  comme 
nous.  »  L'ombre  répondit  :  «  Michel  Sanche  n'était  pas  encore 
tombé  dans  la  fosse  de  Malébrancke ,  où  bout  une  poix  te- 
nace, qu'un  diable  s'empara,  sur  la  terre,  du  corps  de 
Branca  d'Oria  et  de  celui  d'un  de  ses  parents  complice  de  sa 
trahison.  Maintenant  étends  la  main ,  et  ouvre-moi  les  yeux.  • 

Je  me  gardai  de  le  satisfaire,  et  ce  fut  une  action  courtoise 
que  d'avoir  manqué  à  ma  parole. 

Ah!  Génois',  hommes  sans  mœurs  et  remplis  de  vices. 


1.  Génois,  qui  tua  lAchenient  don  Mi- 
chel Sanche,  pour  lui  eatever  la  place  de 
Juge  ;i  Logodoro ,  en  Sardaignc.  Il  a 
été  dé]à  fait  mention  de  ce  Sanche  dans 
It  chant  xxiL  Voyez  page  M ,  noie  a. 

2.  Voilà  le  tour  des  Génois.  L'habitant 
de  ta  Roinagne  est  Albéric.  Un  des  vô- 
tres, c'est  Branca  Dorla. 

On  trouve  dans  V Histoire  de  Dante  ^ 
page  89»,  quelques  détails  sur  les  suites 
de  celte  condamnation  si  terrible  pro- 
noncée par  le  poëte.  «En  i3ia,  D^nle 
arriva  dans  la  ville  de  Gènes.  11  {ut  fêté 
d'abord  par  de  nombreux  étrangers, 
adintralcurs  de  ses  beaux  vers;  mais 
Branca  Doria  se  trouvait  à  Gènes.  «Alors , 
«  dit  M.  Arrivabene  {il  Secolo  di  Dante, 
t  page  IIS),  Branca  Doria,  ou  ce  démon 
«  qui  animait  sou  corps,  et  avec  Branca, 
«les  gouverneurs  de  la  ville,  montré- 
M  rent  à  Dante,  par  esprit  de  vengeance, 
«  à  quel  point  Ils  abhorraient  l'apôtre  de 
M  la  vérité.  »  Dgucclone  deila  Faggiola 
Interposa  l'autorité  de  sa  renommée , 
mais  il  paraît  que  le  séjour  de  Dante  à 
Gènes  ne  put  pas  être  de  longue  durée.  » 

Nous  n'avons  plus  que  le  xxxiv*' 


chant  k  lire,  et  la  tAche  du  pottte.  pour 
ce  qnl  concerne  PEnfer,  sera  terminée, 
il  reste  à  voir  le  supplice  àeDUé,  range 
déchu,  et  il  faut  convenir  que  son  châ« 
Ument  sera  aussi  imposant  et  aussi 
terrible  que  le  comporte  son  crtme; 
car  11  e.nt  certain  que ,  dans  les  doctri- 
nes vagues  du  paganisme  voulant  ven- 
ger  Jupiter  de  l'attaque  des  Géants ,  et 
dans  les  saintes  réTéiatioas  do  eatlioll- 
cisme  vouant  à  une  honte  étemello 
riqjure  des  anges  rebelles,  on  doit 
déplorer  la  révolte  la  phis  audacieuse 
et  la  plus  Insensée.  Quelques  critiques 
ont  reciierché  pourquoi ,  à  la  suite  des 
trente-trois  premiers  chanta,  Dante 
Devait  pas  fait  une  sorte  de  récapitula- 
tion rapide  des  supplices  dont  il  venait 
d'être  témoin.  On  ne  lut  demandait 
qu'un  tercet  de  plus ,  semblable  à  pev 
près  au  vers  de  Lucrèce ,  liv.  la ,  que 
nous  allons  citer,  et  que  Dante  néeea- 
sairement  avait  lu ,  car  c'est  dans  ee 
même  passage  que  le  Romain  dit: 
'*  Untu  Homerus  seeptra  potUut,  » 
C'est  bien  b  VOmero  poeta 
du  chant  it  de  VKi^er^ 
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pourquoi  n'étes-vous  pas  séparés  de  l'univers  ?  Je  tnmvai, 
auprès  du  plus  méchant  habitant  de  la  Romagne,  un  des 
vôtres  qui  avait  m^té,  avant  sa  nrort  »  de  voir  son  âme  plon- 
gée dans  le  Cocyte,  tandis  que  là-haut  son  corps  semble  en- 
core jouir  de  la  vie  ! 


Voici  le  vers  de  Lucrèce,  dont  on  eût 
voulu    avoir   l'équivalent    au  •chant 

f^erberot  camifiet*^  robur,  pte,  la- 
mina ,  tœdœ. 

Assurément,  on  ne  peut  pas  exprimer 
mieux  en  six  roots,  portant  avec  eux 
une  pensée  de  terreur,  les  supplices 
de  cette  Rome  qu'on  nous  représente 
comme  si  noblement  civilisée.  Et  quels 
crimes  donc  pouvaient  appeler  de  telles 
peines  !  Certainement,  Dante  n'a  pas  cru 
devoir  s'arrêter;  il  doit  continuer  un 
glorieux  voyage.  Répondant  à  ces  l'os- 
cans  admirateurs  de  leur  poëte ,  pour 
qui  ils  auraient  voulu  une  gloire  de 
plus.  Je  leur  dirai  qu'il  éUit  aisé  au 
chantre  de  la  Divine  Comédie  de  ren- 
contrer, daas  un  auteur  qu'il  connais- 
sait, cette  récapitulation  si  regrettée.  On 
la  trouve  dans  ce  iii«  livre  de  Lucrèce, 
là  même  où  nous  avons  pris  le  vers  cité 
plus  bant.  Nous  observerons  que  l'ami 
de  Memmius ,  après  avoir  vu  les  pros- 
criptions de  Marins  et  de  Sylta ,  rap- 
porte tous  les  crimes,  à  peu  près  comme 
fait  Dante,  aux  violences  des  partis  de 
son  temps.  Lucrèce,  avec  ses  idées  épi- 
cœlennes ,  ne  voyait  l'Enfer  que  dans 
la  vie  humaine ,  et  voici  comme  il  sou- 
tient sa  thèse  dont  il  emprunte  les 
images  aux  mcrars  de  sa  patrie. 
Venons  à  ce  passage  tel  qu'il  est  dans  la 
traduction  de  IVI.  de  Pongerville,  dont 
la  plume  élégante,  facile  et  brillante, 
compose  les  vers  français  avec  tant  de 
charme. 


Ta  doatcB  4e  Fcafer,  nuda  h  longo*  ■onfAnnce , 
L'hoauM  l'a  raMenUëa  aa  aa  coorta  nUteace  t 
Saaa  aoa  fkul  rocher  ee  TaaUle  «aehalBA , 
Aaa  aapentitioaa  c'aat  rboauia  aliaadonné  , 
Qai ,  daaa  lea  manz  cmela  doat  le  dealin  l'accable, 
Gfoit  reaaeatir  dea  dienz  la  Tea|eance  implacable. 

De  aanloan  Mnataaaata ,  w  Tjtia  eatoarë , 
Aax  pMifIrca  inteaaas  n'eat  doac  paa  iàforé  f 
A  dca  aaau  iafiaia  i|m1  être  peot  saffifa? 
Tjtie  cet  ce  awrtcl  ^e  le  crione  d<Schit«t 
Qoi ,  par  dea  goAU  hooteuz  aans  ceaie  captivé. 
Geave  ^'affreai  remonb  daaa  aoo  eoenr  dépravé. 


Ce  Sisyphe  impnidenl  qu'ua  fol  eapoir  aniaie , 
De  ce  monl  escarpé  Tent  aUeiadre  la  cime  ; 
Ven  elle  il  pousae ,  élève  an  énorme  ruchrr  ; 
U  IVrdeae  monte,  numie ,  et  prêt  ii  la  toncber 
Retombe  ,  et  tooa  sa  masse  entraine  sa  victiiuc  , 
La  replonge ,  écrasée,  au  fond  da  sand>re  abîme'. 
De  l'orgueil  téméraire ,  emblème  ingénieux  , 
Sisyphe  est  cet  avide  et  fol  ambitieua 
Qui  nModie  eo  rampant  la  faveur  populaire. 
Brigue  de  vaias  faiaoeaux ,  oa  l'bonncuroonaulairc , 
Et  tonjoara  rebuté,  la  honte  sur  le  front , 
Va  ,  daas  ua  antre  obscur,  dévorer  son  arfronl. 

Insensible  an  retour  de  la  saison  fccondc , 
Dévorer,  sans  Jouir,  Ice  biens  dont  elle  abonde; 
Vaiaemeot  irriter  la  soif  de  ses  désirs; 
Épaiser,  chaque  joar,  la  coupe  det  plaisirs  ; 
En  a'abrenvant  enfin  des  plus  pures  délices  , 
Dana  un  cour  fatigué  les  changer  en  supplices  a 
N'est-ce  pas  le  toorment  de  caa  Jeunea  beautés 
Qui ,  dans  cet  âge  beurras  si  cher  aux  voluptés.. 
Dans  un  vase  fana  Ibnd,  vont  d'une  main  craintive, 
Verser  inoessammant  ane  oode  fugitive  ? 

Si  ce  prolond  Tartare  et  sea  feus  dévorants 
L'hydre,  lea  foueu  veageara,  Ira  anifnreas  torvenu. 
Ile  sont  que  les  vaina  ft-uita  d'un  pieus  artifice  , 
Jamais  le  crime  heareax  a'échappe  fc  aoa  aoppliea. 
Le  crime ,  k  chaque  paa  ,  est  suivi  par  l'eAroi , 
U  aeat  peser  aar  lui  le  glaive  de  la  loi. 
Dût-il  tromper  les  yeux  du  Juge  redoutable  , 
Lea  tourmenta  dea  enfers  aoatdana  un  cour  eaopablei 
En  vain  il  ae  confie  au  secret  protecteur, 
Le  mal  eoadiiit  au  mal  et  puait  aoa  aataar. 

Ce  sont  là  de  fort  beaux  vers. 

Dante ,  profondément  catholique ,  ne 
pouvait  pas  se  placer  à  ce  point  de  vue; 
il  eût  pu  dire ,  à  la  rigueur,  et  avec  aa 
sévérité  ordinaire  :  «  L'Enfer  auquel  Je 
crois  dans  la  vie  future,  n'est-ll  pas 
aussi  en  à-compte  dans  la  vie  présente  ?» 
Mais  n'allons  pas  susciter  au  poète  des 
querelles  inutiles.  Et  qui  sait  si  Ton 
n'aurait  pas  objecté  qu'alors  l'action 
languissait!  Un  profond  écrivain  comme 
Dante  connaît  cette  mesure  qu'il  faut 
Imposer  à  l'imagination.  Laissons-le  en 
paix ,  et  entrons  avec  lui  dans  ce  pnlt3 
infernal  où  le  rebelle  est  encore  en- 
foncé {jitto),  comme  il. était  aupara- 
vant ,  puisque  c'est  dans  cette  position 
qu'il  tomba  du  cieL 

Da  questa  parte  cadde  çià  del  delo* 
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CHANT  XXXIV. 


«Les  étendards  du  roi  de  Tenfer  paraissent  devant  nous  * ,  me 
dit  mon  maître;  peux-tu  les  distinguer?»  De  même  que, 
lorsqu'un  nuage  épais  obscurcit  Tair,  ou  lorsque  la  nuit  com- 
mence à  voiler  Thorizon ,  on  croit  voir  un  moulin  dont  les 
ailes  sont  agitées  par  le  vent,  de  même  il  me  sembla  que  je 
voyais  un  édifice  éloigné.  La  rigueur  du  froid  me  fit^rappro- 
cher  de  mon  guide;  je  n'avais  pas  d'autre  abri.  Déjà ,  et  plein 
de  terreur,  je  le  consigne  dans  ces  vers,  j'étais  arrivé  là  où 
toutes  les  âmes,  entièrement  plongées  dans  la  glace ,  ressem- 
blaient, sous  sa  transparence,  à  des  fétus  recouverts  d'un 
cristal  *.  Les  unes  sont  couchées,  d'autres  debout;  celle-ci  ne 
présente  que  la  tête ,  celle-là  étend  les  pieds  :  une  autre  décrit 
un  are  avec  ses  pieds  et  sa  tête. 

Quand  nous  fûmes  assez  avancés,  pour  qu'il  plût  à  mon 
maître  de  me  montrer  la  créature  autrefois  la  plus  parfaite  de 
toutes,  il  se  retira  de  devant  moi,  et  me  fit  arrêter  un  mo- 
ment. «Voilà  Dité^^  s'écria-t-il;  ici  il  faut  que  tu  redoubles 
de  courage.  » 

Ne  demande  pas,  lecteur,  quelle  fut  alors  mon  épouvante  : 


I .  Rien  n'est  plus  bizarre  Ici  que  ce  vers  tombé  cet  ange  rebelle ,  dont  on  aper- 

latin.  C'est  une  partie  du  premier  vers  ^It  les  ailes  qui  ne  serviront  plus ,  et 

de  l'hymne  que  l'Église  chante  devant  qui  est  plongé  dans  le  Cocyte  Jusqu'à  la 

l'étendard  de  J.  C,  c'est-à-dire  la  croix,  poitrine. 

Ventnri  appelle  cette  idée  du  poCte  s.  Feituea  veut  dire  fétu ,  brin  de 

«  Brutta  prcfanità  e  abtuo  ai  parole  patUe;  ce  sont  àt»/étu*  et  non  pas  des 

«i  saeré.  m  ix)mbardl  répond  que  Dante  fatui ,  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  traa»- 

veut  tourner  en  ridicule  la  présomp-  parents  sous  verre.  SI  Dante  avait  voulu 

toense  entreprise  de  Lucifer,  qui  osa  parler  d'un /attu,  11  aurait  dit /«fo. 

croire  qu'il  pouvait  chasser  Dieu  du  se-  s.  Lucifer,  qui ,  suivant  le  maitre  des 

tour  céleste,  et  que  le  poCtc  cherche  sentences,  Pierre  Lombard,  était  an* 

à  faire  ressortir  l'avUlssemeot  où  est  trefois  l'ange  le  plus  beau  du  ciel. 
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je  ne  la  peindrai  pas  dans  ees  chants;  mes  expi^sirions  seraient 
impuissantes.  Je  ne  mourus  pas,  et  je  ne  restai  pas  vivant  : 
si  tu  as  quelque  intelligence,  pense  à  ce  que  je  devins  dans  cet 
état  où  j'étais  hors  de  la  vie  et  de  la  mort. 

Du  fond  du  glacier  sortait  le  souverain  de  la  contrée  des 
pleurs;  on  ne  le  voyait  que  jusqu'à  la  poitrine.  J'atteindrais 
plutôt  à  la  grandeur  d'un  géant,  qu'il  ne  serait  permis  à  des 
géants  eux-mêmes  d'atteindre  à  la  hauteur  des  bras  de  Dite  : 
que  ne  devait  donc  pas  être  le  corps  du  monstre  armé  de  bras 
si  redoutables? 

S'il  a  été  aussi  beau  qu'il  est  effroyable  aujourd'hui,  s^il  a 
osé  élever  sa  tête  superbe  contre  son  créateur,  c'est  a  juste 
titre  que  ce  coupable  est  la  source  de  toute  douleur. 

De  quelle  stupeur  fus-je  frappé  en  voyant  trois  visages  à  sa 
tête  ^  !  Le  visage  qui  se  présentait  devant  moi  était  d'une  cou- 
leur de  saog;  les  deux  autres  qui  naissaient  également  des 
deux  épaules,  se  réunissaient  vers  les  tempes  :  la  face,  qui 
était  tournée  vers  la  droite ,  paraissait  d'un  blanc  jaunissant; 
Tautre  avait  la  couleur  des  habitants  de  ces  bords  où  le  Nil 
laisse  errer  ses  eaux.  Sous  chacun  de  ces  visages  paraissaient 
des  ailes  proportionnées  à  la  taille  démesurée  d'un  oiseau  si 
formidable  :  je  ne  vis  jamais  voile  de  vaisseau  d'une  telle 
grandeur.  Ces  ailes  n'étaient  pas  revêtues  de  |dumes;  elles 
présentaient  la  substance  de  celles  de  la  chauve-souris.  De 
ces  ailes  qu'il  agitait  à  la  fois ,  le  démon  produisait  trois  vents 
différents.  Tout  le  Cocyte  était  enchaîné  sous  les  glaces  au-^ 
tour  de  Difé;  il  pleurait  de  ses  six  yeux,  et  ses  trois  mentons 
étaient  inondés  de  larmes  et  d'une  bave  sanguinolente  :  dans 


I.  te»  conimentateurs  se  sont  atta- 
cMs  à  deviner  ce  que  signifient  les  trois 
visages  de  couleurs  différentes.  Landioo 
croit  que  Dante  veut  désigner  par  le 
visage  coulear  de  sang,  la  colère;  par 
le  visage  d'un  blanc  Jaunissant ,  l'ava- 
rice; et  enfin ,  par  le  visage  noir,  la  pa- 
resse Lombardt  pense  que  le  poUte  veut 
indiquer  les  trois  parties  du  monde  con- 
nues de  son  temps ,  et  que  les  trois  vi- 


sages désignent  les  Européens,  les  Asia- 
tiques et  les  Africains.  Dans  ce  cas, 
pourquoi  serions-nous  couleur  de  sang, 
ou  rouges P  Tout  simplement,  Dante 
ayant  Inventé  les  trois  visages ,  leur  a 
peut-être  voulu  donner  trois  couleurs 
différentes ,  et  trois  couleurs  qui ,  d'a- 
près nos  idées,  ne  sont  pas  bien  at- 
trayantes sur  un  visage. 
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chacune  de  «es  bouches,  ses  dents  resserraient  un  pécheur; 
il  torturait  ainsi  trois  âmes  à  la  fois.  Celle  que  j'aperçus  d'a- 
bord souffrait  moins  des  morsures  que  du  déchirement  des 
griffes  qui  la  dépouillaient  de  sa  peau.  «L'ftine  qui  est  ainsi 
mordue ,  est  Judas  fecariote  '  ;  vois ,  sa  tête  f  st  dans  la  bouche 
du  monstre,  et  ses  jambes  s'agitent  en  dehors.  Des  deux  au* 
très  esprits ,  dont  la  tête  est  pendante ,  celui  que  la  bouche 
africaine  déchire,  est  Brutus;  observe  comme  il  se  tord  sans 
se  plaindre.  L'autre,  qui  paraît  si  remarquable  par  son  em- 
bonpoint, est  Cassius.  Mais  la  nuit  commence  %  il  faut  partir; 
nous  avons  tout  vu.  » 

Suivant  Tordre  de  mon  guide,  je  l'embrassai  étroitement  : 
alors  il  choisit  le  lieu  et  l'instant  favorables  ;  et ,  profitant 
d'un  moment  où  les  ailes  étaient  déployées ,  il  s'attacha  aux 
cotes  velues  du  monstre  ^  :  il  descendit  ensuite  de  flocons  en 
flocons  entre  son  épaisse  toison  et  les  glaçons  amoncelés. 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  la  hauteur  des  hanches  du 
Démon,  mon  guide  se  tourna  avec  peine  et  avec  effort;  il 
plaça ,  en  se  renversant,  sa  tête  où  il  avait  les  pieds,  et  s'ac- 
crocha, comme  un  homme  qui  est  dans  l'action  de  monter, 
aux  flancs  poilus  du  rebelle  :  aussi  pensai-je  que  nous  retour- 
nions une  autre  fois  en  enfer.  «  Tiens-toi  bien ,  me  dit  le 
maître,  harassé  de  fatigue,  c'est  par  de  tels  échelons  qu'on 
s'éloigne  de  la  région  des  plaintes  éternelles.  » 

Il  sortit  ensuite  par  la  fente  d'un  rocher,  me  fit  asseoir  sur 
le  bord,  puis  avec  prudence  il  se  plaça  près  de  moi.  Je  ra- 


f.  Cette  division  est  celle  de  Jiidas. 
BrutQs  et  Cassins  sont  placés  tel  pour 
avoir  assassiné  César.  Dante  les  consi- 
dère comme  deux  meurtriers  et  deux 
scélérats  qui  s'armèrent  contre  leur 
bienfaiteur.  L.  Fieras  dit  que  les  conju- 
rés ne  pouvant  rester  spectateurs  de  la 
douleur  publique,  se  retirèrent  dans  la 
Syrie  et  dans  la  Macédoine,  provinces 
dont  le  gouvemenicnt  leur  avait  été 
donné  par  César  lul-roéme.  Rer.  rom. , 
lib-  IV,  a  y. 

£n  plaçant  Ici  Judas,  Dante  se  montre 
zélé  catholique.  En  Jetant  dans  les  deux 


autres  bouches  Brutus  et  Casslos,  11  se 
montre  impérial  ^  c'est-à-dire  Gibelin 
partisan  de  Henri  VII.  Voyez  Histoire 
de  Dante,  page  S84,  où  il  appelle  ce 
prince  «saint  triomphateur  et  maître 
unique.  » 

8.  D'après  des  calculs  faits  sur  ce  que 
Dante  dit  liil-mèinc  au  commencement 
du  chant  ii,el  sur  ce  qu'il  dit  ensuite  dans 
les  chants  vu,  xi.  xx,  xxi,  xxix , 
XXXI  et  XXXIV,  on  reconnaît  que  le 
poète  passe  à  visiter  l'Enfer  vingt-qua- 
tre heures  :  une  nuit  et  un  Jour. 

3-  Aux  côtes  velues  de  Lucifer  {Dilè). 
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menai  mes  yeux  sur  Lucifer  *,  croyant  le  retrouver  comme  je 
l'avais  laissé;  mais  je  le  vis,  les  jambes  tournées  en  en-haut. 
Que  le  peuple  grossier,  qui  ne  devine  pas  le  point  où  j'étais 
passé  ',  imagine  combien  je  fus  effrayé  :  «  Lève-toi ,  dit  mon 
maître,  la  route  est  longue,  le  chemin  est  pénible: nous 
sommes  arrivés  à  la  huitième  heure  du  jour  K  » 

La  voie  que  nous  parcourions  n'était  pas  une  de  ces  voies 
qui  conduisent  aux  palais,  mais  un  sol  rocailleux,  âpre  et  té- 
nébreux. «Avant  de  sortir  de  cet  abîme,  dis-je  au  maître, 
quand  je  fus  levé,  tire-moi  de  mon  erreur.  Où  est  Tétang  de 
glace?  pourquoi  Lucifer  est-il  amsi  renversé?  et  comment  en 
si  peu  de  temps  le  soleil  est-ii  venu  remplacer  la  nuit?  » 

Et  lui  à  moi  :  «  Tu  crois  être  encore  vers  l'autre  côté 
du  point  où  je  m'attachai  aux  poils  du  serpent  qui  occupe  la 
cavité  placée  au  milieu  du  Monde  :  en  effet,  il  en  était  ainsi 
tant  que  je  descendais  :  mais  quand  je  me  suis  tourné,  tu  as 
passé  le  pomt  qui  est  le  centre  de  gravité.  Tu  es  sous  l'Iié- 
inispbère  opposé  à  celui  qui  couvre  la  Terre  et  ses  déserts,  et 
sous  lequel  mourut  l'homme  qui  naquit  et  vécut  sans  péché  ^, 
Tu  as  les  pieds  sur  le  cercle  qui  est  opposé  au  cercle  de  Ju- 


I.  Dante  croyait  qu'il  devait  retrou- 
ver Lucifer  connue  il  L'avait  laissé  ;  mate 
Virgile  annonçant  que  ce  démon  oe- 
cape  le  centre  de  l'univers ,  U  résulte 
des  lois  de  la  gravitation,  que  la  partie 
du  corps  de  Lucifer  qui  était  dans  les 
Enfers  était  vue  de  la  tête  jusqu'à  la 
poitrine,  et  «loe  l'autre  partie  du  même 
démon  qui  s'étendait  dans  l'autre  héuii- 
spbére  devait  avoir,  aux  yeux  des  poê- 
les voyageurs,  les  Jambes  renversées. 
«Alors,  dit  M.  Ginguené.se  tenant  un 
P«u  plus  fortement  aux  poils ,  il  (  Vir- 
gile) tourne  avec  beaucoup  d'effurU  su 
léte  où  il  avait  les  pieds  ;  et  monte  an 
lieu  de  descendre,  li  sort  enfin  par  l'uu- 
vcrtnre  d'un  rociier,  dépose  Dante  sur 
le  bord,  et  y  monte  avec  lui.  Les  Jambes 
renversées  de  Satan  sortent  par  ce  sou» 
pirail;  il  est  toujours  là ,  debout,  à  la 
pbcc  où  U  tomba  du  ciel.  Il  s'enfonça 
Jasqa'au  centre  de  la  terre,  et  y  resta 
|ic.  C'est  là  que  cesse  d'agir  celte  force 


de  gravitation  qui  entraine  tous  les 
corps  pesants,  et  il  est  assez  remarqua- 
ble qu'à  travers  la  mauvaise  phy!«i(tue 
que  supposent  les  explications  qu'il 
donne  ensuite  des  effets  produits  sur  1» 
forme  de  la  terre ,  par  la  chute  même 
de  Satan ,  Dante  eût  déjà  celte  idée.  » 
Hist.  im.,  tome  11 ,  page  IM. 

s.  Le  point  où  J'étais  passé  :  le  centre 
de  la  terre.  V.  page  IM,  note  4. 
s.  w  i?  già  il  iole  a  mezza-terza  riede.» 

Le  Jour  se  divise  en  Italie  en  quatre 
parties  égNies  :  terza,  se»ta,  ntma  et 
vetpro.  Mezza-terza  devient  la  hui- 
tième partie  du  Jour.  Virgile  a  dit  au- 
paravant, vers  6S  :  «  Ma  la  notte  ri- 
sorge;n  11  parlait  alors  dans  un  hémis- 
phère différent  de  celui  où  il  se  trouve , 
et  en  effet.  Il  devait  commencer  à  faire 
Jour  dans  le  nouvel  hémisphère ,  puis- 
que la  nuit  s'avançait  dans  c«>lui  que  les 
poCtcs  venaient  de  quitter. 

«•  Jésus  Chrst. 
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das  :  ici  le  soleil  nous  éclaire,  parce  qu'il  est  caché  pour  ceux 
qui  sont  sous  nos  pieds.  Le  monstre,  dont  les  poils  me  fureut 
une  échelle,  est  encore  enfoncé  là  comme  il  était  auparavant; 
c'est  dans  cette  position  qu*il  tomba  du  ciel.  La  terre  qui  s'é- 
tendait de  ce  côté  que  le  corps  immense  du  traître  occupe 
aujourd'hui,  se  fit  un  voile,  de  la  mer,  par  épouvante,  et  fuit 
vers  notre  hémisphère  :  peut-être  en  Âiyant  laissa-t-elle  ce 
vide  où  nous  nous  trouvons,  et  alla-t-elle  former  cette  mon- 
tagne ^  pour  éviter  le  voisinage  du  téméraire  ^  » 

Il  est  un  lieu  éloigné  de  Belzébuth  de  toute  la  longueur  de 
sa  tombe,  et  qu'on  ne  peut  voir;  mais  le  bruit  d'un  ruisseau 
qui,  avec  une  pente  légère,  descend  par  la  fente  d'un  rocher 
qu'il  a  creusé  dans  son  cours,'  me  fit  connaître  que  je  commen- 
çais à  m'éloigner  des  vallées  infernales.  Mon  maître  et  moi 
nous  entrâmes  dans  ce  chemin  secret  pour  retourner  vers  le 
Monde  éclairé  par  le  soleil  :  nous  continuâmes  de  monter 
sans  prendre  de  repos;  mon  guide  me  précédait,  et  bientôt 
j'aperçus,  à  travers  une  ouverture  étroite,  une  partie  des 
prodiges  du  ciel  :  enfin,  nous  sortîmes,  et  nous  pûmes  con- 
templer les  étoiles  ^. 


I.  Cette  montagne.  La  montagne  da 
Purgatoire  que  Dante  va  parcourir. 

s.  Du  téiDératre  :  de  Satan  qnl  sert 
appelé  Belzébuth  à  la  ligne  suivante. 

s.  £tnous  pûmes  contempler  les  étot- 
les.  «  E  quindi  tueimmo  a  riveder  le 
stelle,  »  Dante  a  fini  chacune  de  ses 
tantiehe  par  le  mot  stelte.  U  dit  dans 
le  dernier  vers  du  Purgatoire  :  «  Puro 
e  dispotto  a  satire  ail»  stelle.  »  Le  Pa- 
radis finit  ainsi  :  «  L'amor  eh»  muove 
U  soie  e  l'altre  ttelle.  » 

Blvarol  termine  les  notes  de  son 
XXXIV"  chant  par  cette  phrase  digne 
de  remarque  :  «  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
poëme,  si  la  traduction  qu'on  en  donne 
est  lue ,  on  ne  verra  plus  deux  naUons 
polies  s'accuser  mutuellement,  l'une  de 
charlatanisme,  pour  avoir  trop  vanté 
Dante,  et  l'autre  d'impuissance,  pour 
ne  l'avoir  Jamais  traduit.  >» 

Telle  est  la  première  parUe  de  la  Di- 
vine Comédie  de  Dante.  «  Les  ItaUens, 


dit  le  PréTdt  d'Ex  mes,  fixent  à  cette  épo- 
que l'origine  de  la  satire  en  leur  lan- 
gue. »  (  CoitelvetrOf  poetiea,  pag.  im.  ) 
Ils  se  persuadent  que  les  xix*,  xxvi* 
et  XXXIII*  chants  de  PEnfer  sont  tes 
plus  belles  satires  qnl  aient  Jamais 
été  composées  en  quelque  langue  que 
ce  soit  m  On  f  trouve  t  dlt.Villani ,  la 
raillerie  piquante  d'Aristophane ,  le 
sel  d' Horace  ^  la  véhémence  et  lejket 
de  Perse  et  de  Juvénal^  {Kies  des  écri' 
vains  étrangers  t  par  le  Prévôt  d'Ei- 
mes,  pages  loa  et  loe.  ) 

Avant  de  terminer  les  notes  sor  VBn» 
fer^  nou9  emprunterons  à  Y  Histoire  de 
Dante,  page  9M,  quelques  rMcxiona 
sur  ces  deux  vers  du  chant  xxxici , 
page  tas.  «  Je  les  appelai  (  mes  fils)  en- 
core deux  Jours  après  leur  mort  ;  en- 
suite, la  faim  eut  plus  de  pouvoir  que  la 
douleur. 

B  due  dï  U  chiamal,  pot  che  fur 
morti 
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Pùtcfa  più  eke  *l4olorpotè  il  diçittno. 

Qadques  autedn  veulent  faire  enten- 
dre, ce  qol  est  abominable  à  supposer, 
qu'Ugolin  mangea  ses  enfants.  On  vent 
soutenir  que,  dans  lé  teite ,  il  ne  doit 
pas  y  avoir  poicta,  mais  poicM:  et 
que  ce  texte,  ainsi  arrangé,  signifie: 
J'appelai  deux  Jours  mes  fils,  après 
qu'ils  furent  morts,  lorsque  la  faim  eut 
plus  de  pooToir  que  la  douleur,  c'est'à» 
dire  :  Je  mangeai  mes  lils.  »  On  lit  dans 
l'édition  de  M.  Passigli  :  «  Oe  célèbres 
et  de  sages  intelligences  se  sont  occu* 
pées  de  la  Traie  signification  de  ce 
vers:  Poicia  piû  ehe  'l  dolorpoté  'l 
tUgiuno.  Beaucoup  de  personnes  ont 
Interprété  ainsi  le  mot  poté  :  «  La  fatm 
put  me  faire  mourir;  »  d'autres  ont 
prétendu  que  l>ante  avait  voulu  dire  : 
«  La  faim  m'a  fait  manger  mes  fils.  » 
Le  premier  sens  est  celui  qui  a  élé 
adopté  par  tous  les  anciens  et  les  mo- 
dernes commentateurs;  l'autre  est 
sDlvi  par  peu  de  littérateurs ,  mais  qui 
sont  tous  des  hommes  distingués  :  il 
est  à  propos  d'examiner  les  raisons 
données  pour  l'interprétation  la  moins 
commune,  celle  qui  nous  parait  la  plus 
digne  de  Dante  (  celle  des  enfants  man- 
gés). 

«  Et ,  pour  cela ,  qu'on  voie  la  lettre 
de  M.  Louis  Muzzi  et  la  Lenione  acca- 
demica  du  marquis  Thomas  Gargallo , 
qui  appelle  l'interprétation  commune 
une  interprétation  inepte,  U  ne  faut 
pas  omettre  l'exposition  qu'en  fait 
Monti,  qui  a  d'abord  approuvé  TexpUca- 
lion  nouvelle,  et  qui  ensuite  s'en  est 
repenti.  Il  dit»  dans  une  lettre  :  «  Tout 
«  examiné  posément ,  je  suis  d'avis  que 
«  l'interprétation  commune  est  à  préfé* 
«  rer.  Il  est  vrai  que  cette  dernière , 
«  selon  la  glose  de  tous  les  commenta- 
«  leurs,  ne  fait  pas  bonneur  à  Ugolin, 
«qui  met  dans  une  même  balance  l'ef- 
«  /et  de  la  douleur  et  celui  de  la  faim,  et 
«  déclare  que  les  derniers  effets  furent 
••  plus  puissants  que  les  autres  pour  le 
•  faire  mourir;  ce  qui  certainement 
«n'imprime  pas  dans  l'esprit  cette 
«  hante  idée  que  l'on  attend  de  la  dou- 
«leur  désespérée  qui  l'oppresse.  Ce- 
«  pendant,  cette  idée  sera  imprimée 
«dans  l'esprit,  si  on  considère  cette 
«  douleur,  non  comme  un  moyen  de  le 
«tuer,  mais  comme  un  moyen  de  le 
«  (aire  survivre  trois  jours  i  ses  chen 
«enfants. 


«  C'est  une  vértlé  Ineonteslable  que , 
••  dans  les  caractères  forts ,  une  grande 
«  passion  donne  des  forces  surnaturel- 
«  les  qui  font  résister  à  la  dernière  dis- 
«solution  de  l'existence.  D'après  ces 
«  observations  tirées  du  fond  vrai  de  la 
«  physique  et  de  la  morale ,  voici  l'in- 
«  lerprétation  que  je  donne  aux  vers  en 
«  question  ;  Jprés  avoir  survécu  trots 
«  fours  à  mes  JUs,  après  les  avoir  ap- 

•  pelés  pendant  cet  espace  de  temps , 
«  me  roulante  aveugle,  sur  leurs  ea- 
«  davres ,  finalement  la  force  de  la 
«  faim /ut  plus  puissante  à  me  donner 
«  la  mort ,  que  la  force  de  la  douleur 
«et  de  la  fureur  à  me  conserver  vi- 
«  vant. 

«  Par  cette  interprétation  (  cest 
«  toujours  M.  Monti  qui  parle),  la  dou- 
«  leur  d'Ugolin  me  parait  avoir  acquis 

•  une  qualité  de  grandeur  telle ,  qu'elle 
m  sauva  cet  infortuné  de  la  tache  d'élre 
«  plutôt  mort  de  faim  que  de  douleur; 
«précisément,  parce  que  sa  douleur  et 
«  son  désespoir  furent  immenses,  il  put 
«  s'opérer  en  lui  le  prodige  de  rendre 
«  vain  pendant  trois  Jours  l'effet  ter- 
«  rible  de  la  faim.  » 

L'auteur  de  l'appendice  de  .l'édition 
de  PassigU  conclut,  malgré  Monti. 
qu'Ugolin  mangea  ses  enfants  :  cette 
opinion  a  des  partisans  en  France. 

J'ai  consulté  ,  sur  ce  point ,  plusieurs 
médecins.  Dante  avait  des  connaissan- 
ces en  médecine  ,  non  pas  parce  qu'on 
l'avait  immatriculé  sur  le  registre  de 
Vjirt  des  médecins ,  mais  parce  qu'il 
était  initié  à  tous  les  genres  d'études 
de  son  temps  :  il  n'a  pas  pu  se  séparer 
de  ses  connaissances,  même  dans  le 
feu  poétique  qui  l'animait.  La  situation 
où  se  trouvent  des  hommes  mourant 
de  faim,  et  prêts  à  se  manger  les  uns  les 
autres ,  comme  il  arriva  après  le  nau- 
frage de  la  Méduse,  n'était  pis  la  si- 
tuation d'Ugolin.  Il  avait  vu  set,  Qls  ou 
ses  petits-fib,  comme  le  voudra  l'his- 
toire (voyez  pag.  im,  notes),  plongés 
dans  la  prison  de  la  tour  ;  il  aimult  ten- 
drement ses  fils;  il  plaignait  sans  doute 
plus  leur  sort  que  le  sien. 

Là,  il  y  avait  des  adolescents  qui 
n'étaient  pas  coupables  ;  Ugolin  a  dû 
se  pénétrer  vivement  de  la  position 
affreuse  de  ces  innocents  ;  un  d'eux  a 
pu  lui  dire ,  mais  ce  n'est  pas  prouve  : 
«  Notre  douleur  sera  m^ns  affreuse , 
si  tu  manges  de  nous  »  C'est  plutôt  un 
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trait  de  temlbUité  qui  ap^rtleat  au 
poète.  Serait-ce  cette  expreasloa  de 
raatenr  qui  anralt  engagé  daiu  une 
fausse  Totc  les  partisans  de  la  première 
supposition  de  MontI?  Avec  cela  ,  II  ne 
parait  pas  possible  qnUgoiln  eût  pensé 
à  se  nourrir  de  ses  enfants,  quelque  In- 
vitation qu'ils  lui  aient  faite  à  cet 
égard.  La  nature  la  plus  barbare  ne  se 
résont  pas  à  se  nourrir  d'un  corps 
privé  de  la  vie  depuis  sept  Jours.  Pon- 
dant ce  temps-ia  certainement,  la  na- 
ture, qui  ne  se  repose  Jamais ,  suivait 
ses  lois.  La  décomposition  avait  dû  se 
manifester ,  et  les  émanations  qui  rac- 
compagnent devaient  remplir  l'horri- 
ble cachot.  Nous  discutons  ici,  et  nous 
ne  parlons  pas  pour  les  constitutions 
sottement  délicates. 

Excepté  dans  quelques  passages  où 
11  a  voulu  être  autrement,  exprès,  de 
propos  délibéré ,  sans  regrets ,  Dante 
est  tonjours  inspiré  par  un  goût  sûr  ;  U 
n'a  pas  pensé  à  ce  que  suppose  le  mar- 
quis Gargallo.  J'ai  connu  ce  savant  tra- 
ducteur d'Horace,  homme  d'un  carac- 
tère pétulant,  enthousiaste;  il  s'est 
trompé»  et  l'épisode  est  assez  beau 
d'horreur,  sans  qu'on  se  croie  dans  la 
nécessité  d'y  ajouter  d'abominables 
suppositions  qui  soulèvent  le  cœur  et 
blessent  la  religion  et  la  morale ,  que 
Dante  a  tonjours  respectées.  Abandon- 
nons avec  effroi,  et,  pour  nous  servir 
d'une  expression  de  Platon,  dans  sa 
huitième  lettre  adressée  aux  Amis  de 
Dion  :  Fuifom  d'une  fuite  in/lnie  un 
tel  sujet  de  discussion.  [Hist  de  Dante, 
pages».) 

II  n'est  pas  nécessaire  de  comparer 


Dante  anx  écrlvalna  qnl  VùdI  ptéttéi. 

Le  poète  florentin  a  tonjoura  obtenn 
une  place  à  part,  et  excellé  à  la  fola 
dans  plusieurs  genres.  11  est  vrai  qae  la 
foroe.  l'énergie ,  l'audace .  U  eonelaloa, 
et  une  autorité  souveraine  et  deapo» 
tiquê  âur  la  ritne  (  pour  obtenir  la 
rime  riche,  U  raccourcit  et  alloace 
quelquefois  les  mots  à  volonté  );  U  est 
vrai  que  ces  avantages  et  cette  toute- 
puissance  le  dlatlngneat  éntaiemment. 
Bals  11  a  su  aussi  se  montrer  tendre  et 
compatissant,  délicat  et  généreux;  Je 
l'ai  déjà  dit  à  propos  de  l'épisode  d'il* 
golin.  C'est  particulièrement  sur  la 
sensibilité  si  touchante  du  créatew  de 
la  poésie  italienne  que  Je  veux  appe* 
1er  l'attention.  C'est  à  ce  don  précieux 
qu'il  a  dû  une  partie  de  sa  i^re, 
et  si  Je  suis  parvenu  à  persuader  que 
dans  la  conMea  de  TEnfer,  Dante,  à  c6té 
de  tant  d'inventions  sublimes,  a  dé> 
ployé  tons  les  trésors  de  cette  sensibi- 
lité exquise  qui  fait  les  grands  poeics^ 
Je  puis  eroire  qu'on  aimera  h  le  sulTre 
eneore  avec  mol  au  milieu  des  suppli- 
ces du  Purgatoire,  oà  les  âmes  gémls> 
sent  avec  une  sorte  de  délices  dans  des 
tourments  qui  doivent  finir.  Là,  Pespé* 
rance  est  partout,  et  comme  dit  M.  Gin- 
guené .  le  style  du  voyageur  «  prend 
«  tout  à  coup  un  éclat  et  une  aéréntté 
«  qui  annoncent  son  nouveau  snjet.  jies 
m  métaphores  sont  toujours  empruntées 
«  d'objets  rlanta.  H  prodigue  sans  cf- 
«fort  les  riches  Images,  les  llgorcs 
•  hardies,  et  donne  à  U  langue  toaeane 
«  un  vol  qu'elle  n'avait  point  eu  |a»- 
«  qu'alors,  et  qu'elle  n'a  jamais 
«  passé  depuis,  m 
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CHANT  PREMIER. 


Porté  maintenant  sar  nne  barque  légère  >,  mon  esprit  laisse 
derrière  lui  une  mer  orageuse ,  et  se  dispose  à  parcourir  des 
ondes  plus  paisibles.  Je  chanterai  le  second  royaume  >  où  l'es- 
prit humain  se  purifie,  et  devient  digne  de  s*élancer  au  ciel. 
Poésie  lugubre,  prends  un  autre  ton!  Aidez-moi,  Muses  sa- 
crées, à  qui  je  me  suis  dévoué!  Calliope,  élève  et  ennoblis 
mon  style  !  accompagne  ma  voix  de  ces  accents  mélodieux 
qui  firent  pressentir  aux  pies  misérables  ^  qu'elles  n'avaient 
plus  de  pardon  à  espérer. 

Au  moment  où  j'étais  sorti  des  enceintes  ténébreuses  qui 
avaient  tant  contristé  ma  vue  et  mon  esprit,  mes  regards 
avaient  été  charmés  par  une  douce  teinte  de  saphyr  oriental 
qui  se  confondait  avec  un  air  pur  et  serein ,  jusqu'à  la  partie 
la  plus  haute  de  l'atmosphère.  Cette  belle  planète  %  qui  con- 


f .  Porté  maintenant  sar  une  barque 
légère.  Auean  auteur  n'a  présenté  des 
réflexions  plus  Justes  que  celtes  de 
M.  Gingaené  sur  ce  commencement  du 
poeioe  du  Purgatoire.  «  Si  Jamais  l'ins- 
piration ,  dit  ce  savant  critique ,  se  fit 
sentir  dans  les  chants  d'un  poCte,  c*est 
certainement  dans  les  premiers  vers  que 
Dante  laisse  échapper  avec  une  sorte 
de  ravissement,  en  quittant  i'Knfer 
pour  d«s  régions  moins  affreuses,  où 
du  moins  l'espérance  accompagne  et 
adoucit  los  tourments.  »  Hist,  littéraire 
d'Italie,  t.  il  .p.  iS7. 


9.  Le  royanme  du  Purgatoire  :  le  pre. 
mler  royaume  est  l'Enfer.  Le  troisième 
est  le  Paradis. 

s.  1x8  filles  de  Piérus  ayant  soutenu 
qu'elles  chanteraient  mieux  que  les  Mu- 
scs, furent  vaincues  et  métamorpho- 
sées en  pies.  Le  commentateur  Voipi 
dit  que  Piérus  était  roi  de  Pella  en 
Egypte  :  cela  n'est  pas  exact  :  Pella  est 
une  ville  de  la  Macédoine. 

4.  La  planète  de  Vénus.  Pour  enten- 
dre ce  que  Dante  veut  exprimer,  il 
-faut  se  rappeler  que  le  soleil  était  dans 
le  signe  du  Bélier  (voyez  Enfery  chant  i, 
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seille  ramour,  faisait  sourire  l'orient ,  en  effaçant  par  sa  plus 
vive  lumière,  celle  du  signe  des  poissons  dont  elle  était 
escortée.  Je  me  tournai  à  droite  pour  considérer  l'autre 
pôle;  j'aperçus  quatre  étoiles  «  qui  ne  furent  jamais  observées 
que  par  les  premiers  habitants  de  la  terre  :  le  ciel  paraissait 
se  réjouir  de  leur  édat.  O  contrée  du  nord,  toi  qui  ne  peux 


pages),  et  «itie  les  Poissons,  qai  de- 
Talent  se  lever  avant  le  soleil .  se  voi- 
laient nécessairement  des  rayons  les 
plus  lumineux  de  Vénus ,  qu'on  devait 
alors  appeler  Z7ian0,  ou  Qui  précède 
le  jour. 

i.  Lombardl  volt  dans  ces  quatre 
étoiles ,  les  quatre  vertus  morales  que 
Ton  a  coutume  d'appeler  Cardinales  : 
la  Prudence ,  la  Justice,  la  Force  et  la 
Tempérance.  «  Dante  nommera  ensuite 
ces  étoiles  «  Luci  santé.  »  Ce  sont  les 
mêmes  qui,  sous  la  figure  de  belles 
n}  nipties ,  formeront  une  partie  du  cor- 
tège de  Béatrix.  »  (  Voyez ,  plus  bas ,  le 
chant  xzxi  du  Purgatoire. } 

Laissons  à  part,  dit  A  son  tour  M.Gin- 
guené,  le  sens  allégorique  des  étoiles, 
et  les  quatre  vertus  dont  les  commen- 
tateurs y  volent  l'emblëme.  Y  a-t-U 
une  poésie  plus  brillante ,  plus  rayon- 
nante,  pour  ainsi  dire,  et  qui  fasse 
mieux  sentir  le  passage  ravissant  des 
ténèbre»  à  la  lumière?  {Hist.  lit,  11, 
page  189.  ) 

Ces  quatre  étoiles,  vues  par  Dante  au 
pôle  antarctique ,  et  qu'il  admire  avec 
exUse  en  s'écrlaat  :  «  O  settentrioual 
vedovo  sito  t  »  ont  excité  vivement  l'at- 
tention de  beaucoup  de  commenta- 
teurs, le  poète  ayant  voulu  parler 
sans  doute  des  quatre  étoiles  que  nous 
appelons  «nlourd'hul  la  Croix  du  sud. 
Les  uns  ont  dit  que  Dante  était  sorcier  ; 
d'autres  ont  dit  qu'il  était  prophète. 
Moi-nème  l'ai  paitagé  l'étonnement 
général;  mais  intimement  persuadé 
qu'il  fallait  demander  ce  secret  à  la 
science,  et  non  i  l'imagination,  J'ai  con- 
sulté d'abord  M.  le  chevalier  Ciccoilni, 
ancien  directeur  de  l'Observatoire  de 
Bologne  :  11  m'a  répondu  que  Dante 
pouvait  avoir  eu  connaissance  de  la 
Croix  du  sud ,  par  des  relations  venues 
des  Indes  en  Egypte.  CeU«  courte  ré- 
ponse m'»  mis  sur  la  vote,  ^'ai  été  sou- 


mettre des  premières  recherches  à  eet 
égard ,  mais  trop  insuffisantes ,  &  H.  de 
Rossel,  contre-amiral,  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences ,  et  Je  l'ai  prié  de 
me  dire  s'il  était  possible  que  vers  isio 
ou  1514,  époque  présumée  où  écrivait 
Dante,  la  science  eât  découvert  la 
Croix  du  sud  dan*  t'Égyple*  que  les 
Génois  et  les  Vénitiens  visitaient  habi- 
tuellement pour  des  relations  de  con- 
merce ,  ou  plus  loin  vers  le  cap  Como- 
rin,  promontoire  de  l'Inde,  dans  la  partie 
la  plus  avancée  de  la  presqalle  en 
deçà  du  Gange.   M.   de  Rossel    m'a 
répondu,  qu'en  faisant  des  obsenraUons 
au  cap  Comorin,  on  était  placé  A  7  de- 
grés M  minutes  de  latitude  nord,  et  que 
l'on  pouvait  apercevoir  disttactement 
les  étoiles  de  la  Croix  du  sud  k  plus 
de  ao  degrés  d'élévation  à  leur  passage 
an  méridien.  Or,    Dante  connaissait 
bien  le  Gange  ,  puisqu'il  dit,  chant  xi 
du  Purgatoire  t^  B  la  notte....,  uscia 
di  Gange  fuor  con  le  bilance.  »  Voici 
une  première  explication  raisonnable. 
Il  y  a  plus;  il  existe  un  globe  dressé 
en  Egypte  à  la  date  de  ins.  l'an  de 
l'hégire  «an,  par  Calsaar  ben  ahou  Cas- 
sera. On  y  distingue  d'une  manière 
positive  la  Croix  du  sud*  Dante  a  pu 
voir  ce  globe  vers  isio  ou  isu,  puisqu'il 
a  été  dressé  en  isiu.  J'en  ai  eu  con- 
naissance par  mon  confrère,  U.  Rei- 
naud.  à  qui  Je  renouvelle  ici  mes  sincères 
remerciments.  Ce  globe  a  été  acquis 
par  le  cardinal  Borgia  vers  its^  U  pro- 
venait d'un  cabinet  de  Portugal.  Asae- 
mani  a  illustré  ce  monument  précieux 
à  Padoneeuiyso,  et  Jusqu'ici,  personne 
n'avait  pensé  i  a'appnyer  sur  cette  dé- 
couverte pour  expliquer  ce  que  la  vi- 
sion de  Dante  offrait  de  singulier.  C'est 
qu'apparemment  les  lecteurs  de  poCtes 
ne  lisent  pas  les  livres  des  savants ,  et 
que  les  lecteurs  de  savants  ne  lisent  pas 
les  écrits  des  polites. 
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contempler  ces  astres  éblouissants,  que  je  te  plains  dans  ton 
veuvage!  J'abaissai  les  yeux,  je  me  tournai  vers  la  partie  du 
pôle  opposé  où  le  cbar  <  venait  de  disparaître,  et  je  vis  près 
de  moi  un  vieillard  >  solitaire  dont  la  noble  figure  inspirait 
autant  de  vénération  qu'on  en  doit  à  un  père.  Il  portait  une 
longue  barbe  à  moitié  blanchie;  ses  cheveux  qui  offraient 
également  Tempreinte  d*un  grand  âge,  tombaient  par  flocons 
sur  sa  poitrine  :  les  rayons  des  quatre  étoiles  sacrées  réflé- 
chissaient sur  sa  figure  un  éclat  semblable  à  celui  du  soleil. 
«  Qui  étes-vous ,  vous  qui  marchant  contre  le  cours  du 
fleuve  aveugle  avez  fui  la  prison  étemelle,  dit  le  vieillard ,  en 
agitant  sa  barbe  vénérable?  Qui  vous  a  guidés?  Qui  a  osé 
porter  devant  vous  un  flambeau  téméraire  pour  vous  aider  à 
sortir  de  la  profonde  nuit  dans  laquelle  est  plongée  à  jamais 
la  vallée  de  douleurs?  Les  lois  de  l'abfme  sont-elles  ainsi 
rompues  3?  Le  ciel  a-t-il  tellement  changé  ses  augustes  dé-* 
crets,  que,  vous  autres,  âmes  condamnées,  vous  puissiez 
approcher  de  mes  grottes?  »  Alors  mon  guide  me  prit  la 
main ,  et  par  ses  signes ,  ses  gestes  et  ses  paroles ,  m'invitait  à 
saluer  le  vieillard  et  à  m'agenouiiler  devant  lui.  Ensuite  Vir- 
gile répondit  :  «  Je  ne  suis  point  venu  ici  de  moi-même;  une 
femme  descendue  du  ciel  *  m'a  prié  de  prendre  celui-ci  sous 
ma  protection  :  puisque  tu  désires  que  nous  expliquions  plus 


I.  hç  char  de  la  grande  Ourse.  ble  qu'il  faut  le  préférer  à  toutes  ces 
t.  Caton.  Landino,  Vellutello  et  Da-  recherches  qui  égarenlle  lecteur,  an 
Mello,  s'efforcent  de  Justifier  Dante,  qui  lien  de  l'éclairer.  D'ailleurs,  dans  son 
constitue  gardien  du  Purgatoire  un  ido-  système  decomposiUon,  Dante  peotpla- 
Utre  et  un  suicide.  Venturi  leur  répond  cer  Caton  à  l'entrée  du  Purgatoire,  puis- 
que le  poète  n'a  voulu  qu'imiter  Vir-  qu'on  verra  que  le  même  po<M;e  a  mis  en 
gile  qui  dit:  «t  Secretosgue  pioSt  hit  Paradis  des  païens  célèbres,  tels  que 
DanUmJura  Catonem.  »  Venturi  ajou-  Rifée ,  Stace  et  Trajan. 
te  :  «  En  vérité ,  c'est  là  uff  singulier  s.  Le  vers  italien  est  subUroe  : 
caprice  ;  mais  en  cela,  le  poëte  suit  son  «  Son  le  lëggi  d'abisso  cosï  rotte  ?  » 
habitude.  »  Lombardi  répond  assez  fai-  Aucun  commentateur  n'a  fait  ressor> 
biement.  Je  partage  l'opinion  de  Ven-  tir  U  beauté  de  ce  vers.  Traduit  mot  à 
tari.  Dante  a  composé  son  ouvrage,  un  mot  dans  notre  langue,  11  est  absolu- 
Virgile  &  la  main.  Dante  était  pénétré  ment  aussi  beau  que  dans  la  langue  ita 
des  beautés  du  grand  poëte  :  il  l'avait  Uenne. 

pris  pour  guide  ;  et  quand  uncommen-  4.  Béatrix.  Voyez  Enfer  ^  chant  ii, 

taire  est  simple  et  naturel,  11  me  sem-  page  7,  Ugne  deraiére  du  texte. 
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clairement  qui  nous  sommes ,  ma  volonté  ne  peut  contrarier 
la  tienne.  Mon  compagnon  n*a  vu  jamais  sa  dernière  soirée; 
mais  ses  dérèglements  l'avaient  tellement  rendue  prochaine, 
qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'un  très-court  espace  à  parcourir 
dans  la  carrière  de  la  vie.  Comme  je  te  l'ai  dit,  je  fus 
envoyé  pour  le  délivrer,  et  il  n'était  pas  d'autre  chemin  que 
celui  où  je  me  suis  engagé.  Je  lui  ai  montré  toute  la  race 
coupable;  maintenant  je  veux  lui  faire  connaître  les  esprits 
qui  se  purifient  sous  ta  loi  '.  11  serait  trop  long.de  te  raconter 
tout  notre  voyage.  Du  haut  du  ciel,  une  vertu  protectrice 
m'aide  à  le  conduire  pour  te  voir  et  t'entendre.  Daigne  agréer 
son  arrivée  :  il  va  cherchant  la  liberté  ',  ce  bien  si  précieux, 
ainsi  que  le  sait  celui  qui  lui  sacrifie  sa  vie.  Tu  m'entends ,  toi 
qui  pour  ce  bien  ne  trouvas  pas  la  mort  si  amère  à  Utique^ 
où  tu  laissas  tes  dépouilles,  qui  seront  si  brillantes  au  grand 
jour  du  jugement.  On  n'a  pas  révoqué  pour  nous  les  édits 
étemels.  Mon  compagnon  est  vivant  :  moi,  je  n'ai  pas  craint 
les  replis  funestes  de  la  queue  de  Minos;  j'habite  le  cercle 
où  l'on  admire  les  chastes  yeux  de  ta  chère  Marcia  *  qui  sem- 
ble encore,  ô  génie  sublime!  te  conjurer  de  la  reprendre 


f .  Suas  ta  loi.  Dante  Indique  claire- 
ment Ici  qu'il  n'a  pas  placé  Caton  dans 
le  Purgatoire.  11  le  représente  comme 
chargé  particulièrement  d'aiguillonner 
les  ombres ,  et  de  les  presser  de  gravir 
la  montagne. 

a.  «  Caton  ,  dit  Grangier ,  est  pris  Ici 
pour  la  liberté  qui  nous  dégage  du  vice. 
Par  ainsi  on  ne  peut  entrer  au  Purga- 
tolre  sans  se  repentir  des  fautes  pas- 
sées ,  et  Ton  ne  peut  se  repentir  d'estre 
falet  esclave  du  vice ,  si  l'on  ne  désire 
la  liberté  qui  est  signifiée  par  Caton.  •> 
Cependant  le  poète  veut  bien  aussi  par- 
ler de  la  liberté  politique,  puisqu'il  dit  : 
•*  (Unnê  sa  ^l  per  lei  vita  rt/luta.  »  Le 
Gibelin ,  le  poète  impérial ,  devient 
Ici  un  peu  républicain.  Mous  verrons , 
au  surplus ,  qu'il  s'agit  surtout  de  flat- 
ter Caton .  pour  qu'il  Indique  prompte- 
ment  le  chemin  aux  voyageurs ,  et  Ca- 
ton saura  bien  répondre  à  Virgile  :  •  SI 


cette  femme  céleste  t'anime  et  t'encoa« 
rage ,  comme  tu  le  dis,  Il  est  Inutile  de 
recourir  à  ce  ton  de  flatterie  :  non  e'é 
mettier  Lusinga.  ■ 

s.  On  sait  que  Marcos  Porcins  Caton. 
arriére-petit-flls  de  Caton  le  Censeur , 
pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  de 
César,  se  tua  à  Utique ,  en  Afrique, 
dans  la  quarante-neuvième  année  dfc 
son  Age ,  l'an  44  avant  Jésus-Christ. 

A.  Dante  a  dit ,  Enfer ,  chant  iv, 
page  17  ,  que  Marcia  habitait  les  Lim- 
bes. Marcia ,  épouse  de  Caton,  fut  cé- 
dée par  celui-ci  à  Hortenslus,  son  ami. 
qui  désirait  en  avoir  des  enfants.  En  ef- 
fet, Marcia  devint  mère,  et  après  la 
mort  d'Hortensius,  demanda  et  obtint 
une  seconde  fois  la  main  de  Caton.  Tou> 
tes  ces  paroles ,  plus  ou  moins  artifi- 
cieuses, tendent  à  émouvoir  Caton, 
comme  nous  l'avons  dit 
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pour  épouse.  Au  nom  de  son  amour,  accorde-nous  donc  ton 
appui ,  laisse-nous  pénétrer  dans  les  sept  divisions  commises 
à  ta  garde  :  j'en  rendrai  grâces  à  Marcia,  si  tu  permets  que  je 
te  rappelle  à  son  souvenir.  »  —  «  Marcia ,  repartit  Caton ,  fut 
si  chère  à  mes  yeux,  qu'elle  obtint  de  moi  toutes  les  grâces 
qu'elle  me  demanda,  tant  que  je  fus  sur  la  terre.  Maintenant 
qu'elle  habite  au  delà  du  fleuve  inexorable,  ses  prières  ne 
peuvent  plus  m'émouvoir  *  :  j'obéis  à  la  loi  qui  me  fut  imposée 
quand  je  quittai  les  Limbes  ^  Mais  si  une  femme  céleste  t'a- 
nime et  t'encourage  comme  tu  le  dis,. il  est  inutile  de  recou- 
rir à  ce  ton  de  flatterie;  il  suffît  de  me  parler  au  nom  de  la 
femme  qui  t'envoie  :  avance,  fais  à  ton  compagnon  une  cein- 
ture de  joncs  dépouillés  de  leurs  feuilles^;  lave  sa  figure; 
qu'elle  ne  porte  plus  aucune  trace  des  vapeurs  infernales  :  il 
ne  conviendrait  pas  qu'il  parût  couvert  de  ces  taches  impures 
devant  le  premier  des  ministres  que  tu  vas  voir,  et  qui  est  un 
des  habitants  du  Paradis  4.  Là -bas,  là-bas,  dans  cet  îlot,  à 
l'endroit  où  se  brisent  les  flots  de  la  mer,  naissent  des  joncs 
entourés  d'un  limon  épais  :  il  ne  peut  y  croître  aucune  autre 
plante  ni  aucun  de  ces  arbustes  ligneux  qui  ne  plient  pas 
sous  les  efforts  de  l'eau.  Cependant,  ne  revenez  pas  de  ce 
côté  :  le  sol  qui  s'élève  vous  montrera  le  point  où  vous  de- 
vez gravir  la  montagne  par  un  sentier  moins  pénible.  » 

A  ces  mots  le  vieillard  disparut.  Je  me  levai  sans  parler,  et 
je  me  tournai  vers  mon  guide  en  fixant  sur  lui  mes  regards. 
Il  commença  ainsi  :  «  Mon  fils,  suis  mes  pas;  la  plaine  s'a- 
baisse sensiblement  de  ce  côtév  » 


1.  Cette  réponse  n'est  pas  trëSTObll- 
geantepoor  Marcta,  mais. Caton  ne  dott- 
il  pas  répondre  ainsi  dans  le  lien  où  U 
est?  et  puis  on  vient  de  voir  que  sur  Ut 
demande  de  Qaintn&  Hortensias,  son- 
ami  ,  Caton  s'était  séparé  d'elle  pour 
la  céder  à  ce  célèbre  orateur.  Ce  traité 
s'accomplit,  ditle  savant  M.  Walckenaér 
(  Biogr.  tmiverselle  ) ,  avec  toute  la 
gravité  imaginable. 

t.  Dante  a  déjà  dit  (  En/ert  chant  iv, 
page  m)  qu'un  être  poissant  fit  sortir 
dQs  Lijnbc»  Adam ,  Abel  et  beaucoup 


d^autres.  Caton  a  donc  été  de  ce  nom- 
bre, et  le  poëte  suppose  que  Jésus- 
Christ  triomphant  conduisit  Caton  au 
Purgatoire ,  pour  y  remplir  l'office  de 
gardien ,  et-  lui  défendit  de  conserver 
aucun  sentiment  d'affection  terrestre 
pour  les  âmes  qui  n'avalent  pas  été  du 
nombre  des  élus. 

3.  Symbole  de  la  simplicité  et  de  la 
patience.  Voyez  saint  IHcrre.épIt.  1,2. 

4.  Un  des  habitants  du  Paradis.  Un 
ange  commis  à  la  garde  de  la  porte  du 
Purgatoire. 

15. 
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Déjà  Faube  chassait  Theure  du  matm  qui  fuyait  devant 
elle ,  et  de  loin  j'aperçus  le  mouvement  onduleux  de  la  mer. 
Nous  avancions  dans  la  plaine  déserte ,  comme  des  hommes 
qui  retournent  à  la  bonne  voie  qu'ils  ont  perdue,  et  qui  sem* 
blent  marcher  en  vain  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  retrouvée. 
Quand  nous  parvînmes  à  un  point  où  la  rosée  combat  l'action 
du  soleil  à  la  faveur  de  l'ombre,  mon  guide  posa  doucement 
ses  deux  mains  sur  l'herbette.  Alors ,  aussitôt  que  j'eus  de- 
viné son  dessein ,  reconnaissant  et  attendri ,  j'approchai  de  lui 
mon  visage  en  pleurs,  et  il  fit  disparaître  ces  taches  dont 
l'Enfer  avait  souillé  mes  traits.  Nous  arrivâmes  ensuite  sur 
cette  plage  abandonnée  où  Ton  ne  vit  jamais  naviguer  un 
homme  qui  puisse  espérer  de  retourner  sur  la  terre,  et  là  il 
me  fit  une  ceinture ,  ainsi  que  Caton  l'avait  prescrit  :  mais,  6 
merveille }  à  peine  eut-il  pris  quelques  humbles  joncs,  que 
d'autres  s'élevèrent  à  la  même  place  où  mon  guide  veotit 
d'en  arracher*. 

I.  liDltatton  de  Virgtie,  qui  dit  :  «  Pri-     (  Éufiid-*  Uv.  Ti.  \en  i«.  ) 
910  qcviso  non  dejicit  alter  wrtm. 
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Le  soleil  était  déjà  parvenu  à  l'horizon  de  Jérusalem,  et 
la  nuit,  qui  est  toujours  opposée  à  cet  astre ,  sortait  des  eaux 
du  Gange,  accompagnée  du  signe  de  la  balance  <  qui  tombe 
de  sa  main,  quand  la  nuit  est  plus  longue  que  le  jour.  Plus 
s^approcbait  le  soleil,  plus  les  joues  blanches  et  vermeilles 
de  Taurore  commençaient  à  se  nuancer  d'une  teinte  orangée. 
I9ous  étions  sur  le  bord  de  la  mer,  semblables  à  ces  voyageurs 
qui  pensant  à  leur  chemin  marchent  en  idée ,  mais  demeurent 
immobiles;  et  de  même  qu'on  voit,  le  matin,  à  travers  les 
vapeurs  épaisses  qui  s'élèvent  de  l'Océan ,  Mars  briller,  au 
couchant,  d'un  rouge  pourpré >,  de  même  je  vis  s'avancer 
une  lueur  (puissé-je  la  contempler  une  autre  fois!)  qui  sil- 
lonnait la  mer  avec  plus  de  rapidité  que  Toiseau  le  plus  léger. 
J'en  détournai  un  moment  les  yeux  pour  interroger  mon 
guide,  et  je  la  revis  tout  à  coup  plus  grande  et  plus  écla- 
tante. A  droite  et  à  gauche,  se  dessinaient  je  ne  sais  quelles 
formes  blanches  d'où  semblaient  se  détacher  peu  à  peu  d'au- 
tres formes  de  même  couleur.  Mon  maître  garda  le  silence 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  assuré  que  les  premières  formes  blan- 
ches étaient  des  ailes.  Lorsqu'il  reconnut  le  nocher  3,  Virgile 


t.  Le  signe  de  ta  Balance  étant  op- 
posé à  celid  da  Bélier  où  se  trauvait  le 
•oleil,  Dante  a  raison  de  dire  que  la 
Doit  Àait  accompagnée  du  signe  de  la 
Balance  qui  tombe  4e  sa  main,  ex- 
pression poétique  très-agréable. 

n.  Le  raisonnement  de  Dante  est  très- 
Jinte.  Pour  eipUquer  le  ronge  pourpré 
de  cette  planète,  11  réunit  trois  circons- 
tances remarquables lie  matin  est 


l'Instant  du  Jour  où  les  vapeurs  sont  le 
plus  épaisses.  Le  poète  suppose  ensuite 
qu'on  n'aperçoit  la  planète  qu'à  travers 
les  vapeurs  épaisses  qui  naissent  de  l'o- 
céan, puis  il  place  cette  planète  an  cou- 
cbant,  point  du  ciel  où  aucun  autre 
éclat  n'empêche  de  la  contempler. 

s.  «  Mlor  cke  ben  eonobbe  il  galeot- 
<a«  »  A  propos  de  cette  expression  de 
galeotto ,  Venturi  s'écrie  :  «  U  eonvla^tt 
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me  cria  :  «  Tombe,  tombe  à  genoux,  voilà  Fange  de  Dieu* 
croise  tes  mains,  tu  rencontreras  désormais  de  tels  ministres  : 
il  dédaigne  les  rames  façonnées  par  Findustrie  des  hommes, 
et  ne  veut  pour  voiles  que  ses  ailes ,  dans  ce  monde  si  éloigné 
de  tout  être  vivant.  Vois  comme  il  les  tient  élevées  vers  le 
ciel,  agitant  Fair  de  ses  plumes  éternelles  qui  ne  changent 
pas,  ainsi  que  change  la  chevelure  des  mortels.  «  L'oiseau 
céleste  parut  encore  plus  brillant  quand  il  se  fut  approché 
de  nous,  et  Fœil  ne  pouvait  supporter  sa  splendeur.  Uange 
aborda  avec  sa  barque  élégante  et  légère  qui  effleurait  à 
peine  la  surface  de  Feau.  Le  nocher  divin  placé  à  la  poupe 
annonçait  sa  béatitude  dans  ses  traits.  Plus  de  cent  âmes 
étaient  assises  dans  cette  barque  et  chantaient  à  Funisson  le 
psaume  :  « Qtiand  Israël partU  dPÉgypte\  »  A  peine  eurent- 
elles  achevé  ce  cantique,  que  Fange  les  bénit.  Elles  se  je- 
tèrent toutes  sur  la  plage,  et  il  s'en  retourna  avec  sa  véloeité 
ordinaire.  La  foule  d'ombres  récemment  arrivée  paraissait  ne 
pas  connaître  ce  lieu  et  regardait  autour  d'elle,  comme 
l'homme  devant  qui  se  déploie  un  nouveau  spectacle.  Déjà  le 
soleil  avait  de  toutes  parts  lancé  le  jour  avec  ses  flèches  de 
lumière,  et  chassé  le  Capricorne  delà  moitié  du  ciel  *,  qtiand 
cette  foule  inquiète  s'approcha  de  nous  en  disant  :  «  Si  vous  le 
savez,  montrez-nous  le  chemin  qui  conduit  à  la  montagne.  » 
Virgile  répondit  :  «Vous  croyez  peut^tre  que  nous  connais- 


de  dire  qu'elle  a  bien  changé  de  condi- 
tion et  perdu  de  sa  noblesse.  Aujour- 
d'hui on  n'appellerait  pas  ainsi  une  per- 
sonne honorable.  •  En  effet ,  aujour- 
d'hui on  appelle  galeotto,  un  galérien  : 
Lombardi  répond  très-ingénieusement: 
«  Mats  ce  changement  de  condition  n'a 
dA  avoir  ileu  que  très-tard  ;  car  Var- 
cbl,  dans  sa  traduction  des  Bienfaits 
de  SéniqWt  là  où  il  dit  que  soavent  on  ^ 
doit  la  Tte  mêdieo  et  nautœ,  au  mède-' 
dn  et  an  nautonier,  tradait  ainsi  :  «  M 
medico  ed  eU  galeotto.  »  Que  de  mots 
nobles  dans  l'ortghie  des  langues  ont 
ainsi  perdu  de  leur  dignité,  et  sont  re- 
pousses par  le  style  soutenu!  Il  faut 
souvent  te  rappdrr  cette  observation 


quand  on  Ut  les  vieni  antenn.  ITaToiM- 
nous  pas ,  en  français,  et  qnand  nous  II* 
sons  Montaigne,  rallie  exemples  de  ces 
dégénécatlons  malheureusement  trop 
oommnnesf  Aussi,  on  remarquera  que  les 
bons  esprits  qui  sont  familiariaé«  avec 
les  écrivains  des  premiers  temps  de  la 
renaissance ,  n'accusent  pas  ai  précipi- 
tamment ces  vénérables  patriarches  de 
la  littérature 

I.  Dante  n'a  pas  traduit  en  Malien  ce 
commencement  du  psaome  i-is^  et  dit , 
«  in  exitu  Israël  de  j£gfpto.  » 

s.  Le  Soleil  avaitcbassé  le  Capricorne, 
signe  dn  zodiaque  très-éloigné  dm  B«^ 
lier  où  se  trottwdt  alors  cet  Hit^ 
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80DS  ce  séjour;  mais,  comme  vous,  nous  sommes  étrangers, 
nous  ne  vous  avons  précédées  que  d'un  instant,  et  par  un 
sentier  si  âpre  et  si  rude  que  nous  regarderons  comme  un  jeu 
de  gravir  la  montagne.  »  Les  âmes  qui  s'aperçurent  à  ma  res- 
piration que  j'étais  encore  vivant,  en  furent  frappées  de 
stupeur. 

De  même  qu'un  messager,  chargé  de  porter  la  branche  d'o- 
livier, entraîne  sur  ses  pas  la  multitude  qui  se  presse  et  se  ren- 
verse pour  apprendre  des  nouvelles,  de  même  toutes  les  âmes 
fortunées  s'approchèrent  de  moi ,  comme  si  elles  eussent  ou- 
blié de  marcher  pour  devenir  belles  :  j'en  vis  une  qui  s'avan- 
çait avec  tant  d'empressement  pour  m'embrasser,  queje  cou« 
rus  au-devant  d'elle.  O  ombres  vaines ,  excepté  pour  la  vue  \ 
Trois  fois  je  serrai  l'ombre  dans  mes  bras ,  trois  fois  mes  bras 
vinrent  battre  ma  poitrines  Je  restai  stupéfait  de  surprise: 
l'âme  sourit  et  se  retira.  Je  la  suivis  avec  un  étonnement 
nouveau ,  et  elle  me  dit  doucement  de  m'arréter.  Je  la  recon- 
nus alors,  et  je  la  conjurai  de  suspendre  ses  pas  un  moment 
pour  me  parler.  £Ue  répondit  :  «Dégagée  de  mon  corps,  je- 
t'aime  autant  qtie  je  t'aimai  dans  ma  vie;  aussi,  je  m'arrête. 
Mais  toi,  où  vas-tu?  »  Je  parlai  ainsi  :  «  Mon  cher  Caselia% 
je  fais  ce  voyage  pour  retourner  ensuite  dans  le  monde  qui 
n'est  pas  perdu  pour  moi  :  et  toi ,  comment  as-tu  pu  tarder 
tant  à  venir  dans  ce  séjour  d'espérance?  »  —  «  On  ne  m'a  fait 
aucun  tort,  reprit  Casella:le  ministre  qui  nous  conduit 
quand  et  comment  il  lui  plaît  3,  m'a  plusieurs  fois  refusé  le 


I.  Imitation  du  livre  VI  de  Virgile, 
vers  700  et  saiv.  I^e  Tasse  a  imité  ce  pas- 
sage  de  VÉnéide  dans  le  chant  xiv  de 
la  Jérusalem.  Le  Tasse  a  puisé  dans  la 
source  commune ,  et  n'a  pas  pensé  aux 
vers  de  Dante;  11  a  même  senti  Virgile 
mieux  que  le  poète  florentin- 

a.  Excellent  musicien  du  temps,  qui 
avait  été  l'ami  de  Dante ,  «  et  avec  le- 
quel ,  dit  Granglcr,  il  alloit  souvent  se 
rcsjouir,  quand  11  étoit  las  d'cstudicr.  » 

3.  ••  Cet  ange,  dit  CaseUa,  ne  m'a  fait 


aucun  tort  :  il  m'a  plusieurs  fois  refuse 
le  passage  ;  il  n'a  pas  permis  que  Je  per- 
disse la  vie.  mais  à  l'époque  du  Jubilé, 
temps  des  indulgences ,  11  u  accueilli  à 
Rome  tous  ceux  qui  ont  désiré  entrer 
dans  sa  barque  II  a  Jugé  dignes  d'en- 
trer dans  le  Purgatoire  ceux  qui ,  se 
confiant  dans  les  secours  spirituels  of- 
ferts par  la  religion ,  se  sont  empresses 
d'accourir  dans  celte  ville  pour  assislcc 
au  Jubile  de  l'an  isoo.  «  Dante  suppusQ 
ici  que  l'auge  qui  mène  les  Aines  au 


I 
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K  a  fokmté  a  pour  règle  la  volonté  la  plus  juste.  De- 
Mis  il  a  accueilli  ceux  qui  ont  désiré  entrer  plus 
dans  sa  barque  ;  aussi  moi,  qui  oie  trourais  sur  les 
bgids  ou  Feau  du  Tibre  va  contracter  la  saveur  du  sel  de  la 
iiMr>  jetas  reçu  par  lui  avec  bienveillanoe,  non  loin  de  cette 
andMRieliQre  où  il  retourne ,  parce  que  c'est  là  qu*il  rassemble 
cem  qui  ne  descendent  pas  vers  FAcbéron.  *  Je  repris  en  ces 
tames  :  «  IS  une  nouvelle  loi  ne  fa  pas  fiût  oublier  ton  art  et 
ces  aceents  de  chants  amoureux  qui  apaisaient  toutes  mes 
peîMs,  oonsole  mon  âme  qui ,  parvenue  m  avec  son  corps ,  y 
a  Niieontré  tant  de  sujets  de  terreur.  »  Casella  commen^i 
aiMBi>  avec  un  accent  si  doux ,  que  le  cbarme  de  sa  voix  pé- 
iiitee  eûcore  mon  cœur  :  «  Amour ^  qtd  parles  à  mon  esprit  ^  > 
Mqa  BMltie,  toutes  les  âmes  et  moi,  nous  paraissions  satis- 
faÀis  comme  si  aucune  autre  pensée  n*eût  dû  occuper  notre 
<i8fKÎI.  Nous  marchions  lentement,  attentifis  àses  chants;  mais 


Mfft^tolMt  HH  loueurs  d'Oatla ,  près 
4«  BbMM  pwMàt^  tel  comme  chef- 

î«4i4  o««i  ternirait  à  felre  eroire  qae 
Cam^U  <»Ukl  »«rt  le  tolr  da  y  «tiII  de 
;  AU  tM»,  daa'i  le  moment  même  où  le 
vKx'ic  ea  eemxli  faire  aon  voyage  mjsU- 
^vs<.\  ku  elfet .  c'est  ce  jour-là  même 
^«c  iMiUe  a  dà  M  trouver  dans  la  par- 
«.-  au  Piurg^olre  où  U  rencontre  Ca- 
X,  d.  u  faut  se  rappeler  ce  qui  est  dit 
.  V  ..^  \\  de  VSt^fwr,  page  ae ,  note  •,  qoe 
,    .v.^.er  ëvéoement  raconté  par  le 
vvs«. .  c'««it-à-dlre  aon  éffarewunt  dans 
i  . .  cl  v>lkcicare ,  ta  »9lva  osen  ra ,  ar- 
.,a>  U  uuit  du  4  au  a  avril  isoo.  Le 
>,.   ^..wx*  louU  celte  nuit  égaré  dans 
,    vs  «i\  chaut  I .  paff.  t.  Hg.  »). 
.v.x  W  lour  suivant,  ie  s  avril,  a 
.  X  'Wiv->  lvfi»0f4  qui  lui  tMirrent  le 
,.  \  \cu  le  »a»r  U  entre  dans  les 
^>     .^ ./.  chualu , page •). Tonte 
^  c    'al  «iui  suit.  c*eat-à-dlre 
i  •  cuikUiw  à  visiter  les  cer- 
^    »  uuui  *x,  page  a«,  et 
W4.  Vucommencemrntde 
usSuc  Jour.  U  traverse  le 
^«.  w«tv    «I  monte  par  le 
4«v>4(»  A  Uulao  iMmiapMre; 


et  U  emploie  k  ce  voyage  tonte  la  nuK 
et  tout  le  Jour  toiTaDt,  k  y  avril  (Dante 
compte  d'abord  la  nott,  et  ensuite  le 
Jour  ;  mais  11  faut  se  sonrenlr  qu'il  a 
dit  :  «  Çuï  é  da  mon.  fmaméo  dilàé 
sera).  Enfin,  an  commencement  de  U 
nuit,  le  y,  on  an  commaieemcot  dn 
jour  de  l'autre  hémisphère ,  U  volt  ve- 
nir le  vaisseau  qiri  porte  Casella. 

J'ai  pensé  qu'il  était  convenable  de 
donner  ici ,  plutôt  qu'ailleurs ,  ces  ex- 
plications, parce  que  le  lecteur  a  déjà 
entendu  toutes  celles  du  poCte.  4e  les  al 
dépouillées  de  leur  parure  poéUqne, 
pour  qu'elles  fussent  mieux  commises, 
et  que  l'on  se  fit  une  Juste  Idée  de  la 
méttiode  de  Dante,  et  de  la  circonspec- 
tion scrupuleuse  avec  laquelleil  raconte 
son  voyage. 
I .  «  jimor  che  tuila  mente  wU  ragUma.9 

C'est  le  commencement  d'une  Con- 
zone  de  Dante  lui-même .  Tune  des  plus 
belles  qu'il  ait  composées.  Il  y  a  on  peu 
de  vanité  à  se  faire  chanter  ainsi  une  de 
ses  eanzones;  mais  c'est  Dante  déjà 
vieux ,  et  enhardi  par  le  succès  de  sa 
ComédUt  qui  a  sans  doute  ajouté  ce 
passage  dans  les  nombreuses  additions 
qnll  faisait  tans  tes  Joan  à  son  poCme. 
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voilà  que  le  vieillard  vénérable  nous  cria  '  :  «  Esprits  pares- 
seux! quelle  est  votre  négligence  !  pourquoi  dififérer  ainsi? 
Courez  vous  dépouiller  de  cette  écorce  qui  vous  empêche  de 
voir  la  source  de  tout  bien.  »  Telles  les  colombes*  qui,  sans 
faire  entendre  leurs  roucoulements  ordinaires,  sont  réunies 
pour  becqueter  ensemble  le  froment  ou  l'ivraie ,  et  bientôt 
fuient  en  abandonnant  la  pâture,  si  quelque  objet  excite  leur 
crainte  ;  telles  les  ombres  étrangères,  oubliant  les  chants, 
coururent  vers  la  côte,  comme  Thomme  qui  suit  un  chemin 
sans  savoir  où  il  doit  le  conduire  :  ma  fuite  et  celle  de  mon 
guide  ne  furent  pas  moins  promptes. 

«.  Caton.  «  Celte  petite  scène  lyrique  tendre  chanter,  et  qu'ils  doivent,  avant 

an  bord  de  la  mer,  dit  M.  Ginguené ,  a  tout ,  s'avancer   vers  la  montagne.  » 

an  cbarme  parttcaller,  surtout  pour  HUt  Uft.»  tome  II,  page  iss. 

ceux  qui  ont  voué,  comme  notre  poëte,  9.  Cette  comparaison  est  tharmante 

une  affection  constante  à  cet  art  conso-  et  d'un  ton  simple  et  do^x ,  qu'il  faut 

latcur;  mds  le  sévère  Caton  vient  trou«  remarquer  dans  les  vers  de  Dante  plut 

bler  leur  Jouissance.  Il  leur  rappelle  que  dans  tout  antre  poëte. 
^tls  ont  autre  chose  à  faire  que  d'en- 
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Pendant  que  cette  fuite  subite  dispersait  dans  la  campagne 
ces  ombres  qui  se  dirigeaient  vers  la  montagne  où  la  raison 
divine  devait  les  punir,  je  me  rapprochai  de  mon  fidèle  com- 
pagnon. Et  comment,  sans  lui,  aurais-je  continué  mon 
voyage?  Qui  m'aurait  guidé  à  travers  la  montagne .î*  Virgile 
me  paraissait  se  repentir  de  m'avoir  attiré  des  reproches.  0 
conscience  noble  et  délicate  !  comme  la  plus  petite  erreur  est 
pour  toi  une  morsure  cruelle!  Quand  mon  maître  cessa  de 
fuir  avec  cette  précipitation  qui  enlève  à  une  action  toute  sa 
dignité,  mon  esprit,  libre  d'inquiétude,  se  dirigea  vers  l'ob- 
jet qu'il  désirait ,  et  me  fit  tourner  mes  regards  vers  ce  séjour 
qui  s'élève  du  sein  des  ondes  jusqu'au  ciel  le  plus  haut  <.  I^e 
soleil  qui  répandait  derrière  moi  une  lumière  rougeâtre,  pro- 
jetait mon  ombre  devant  mes  pas,  parce  que  les  rayons  de  l'as- 
tre ne  pouvaient  traverser  ma  personne.  Quand  je  vis  que  la 
terre  n'était  obscure  que  devant  moi,  je  me  tournai  sunite- 
ment,  dans  la  crainte  d'être  abandonné  s  et  mon  consolateur  me 
dit  :  «  Pourquoi  cette  défiance?  ne  me  crois-tu  plus  avec  toi? 
Penses-tu  que  je  ne  suis  plus  ton  guide?  La  nuit  couvre  de 
son  voile  ^  la  contrée  où  a  été  enseveli  mon  corps  qui  pouvait 
former  une  ombre;  INaples  le  possède  après  l'avoir  enlevé  à 
Brindes  :  maintenant  si  je  ne  forme  pas  une  ombre,  ne  t'en 
étonne  pas  plus  que  du  spectacle  des  cieux  qui  n'interceptent 

I.  Vers  la  montagne  dn  Purgatoire.  s.  Il  vent  dire  qu'il  était  alors  ml- 

9.  U  ne  se  souvient  point  dans  ce  mo-      nuit  à  Brindes,  ou  avait  d'abord  été  en- 

raent-cl  de  la  loi  divine ,  qui  ordonne      sevell  son  corps. 

que  le  corps  de  Virgile  ne  puisse  pas 

projeter  une  ombre. 
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pas  leur  lumière  réciproque  '.  La  vertu  divine  rend  bien  nos 
corps,  qui  sont  semblables  aux  vôtres  par  les  formes,  sen* 
sibles  aux  tourments ,  tels  que  ceux  des  flammes  et  des  glaces  : 
mais  cette  vertu  ne  nous  permet  pas  de  pénétrer  ses  secrets. 
II  est  insensé  celui  qui  espère  que  notre  raison  pourra  élever 
son  intelligence  jusqu'à  l'opération  sublime  qui  tient  une 
seule  substance  en  trois  personnes.  0  mortels  !  gardez-vous 
de  chercher  avec  trop  de  curiosité  la  cause  des  mystères  I  S'il 
vous  avait  été  permis  de  tout  comprendre  %  il  eût  été  .inutile 
que  Msorie  enfantât.  Vous  avez  connu  des  hommes  qui  ont 
désiré  sans  succès,  et  qui,  au  lieu  de  voir  leur  curiosité  sa- 
tisfaite, languissent  dans  une  ignorance  étemelle.  Je  parle 
d'Aristote ,  de  Platon  et  de  beaucoup  d'autres.  » 

Ici  mon  guide  baissa  la  tête,  garda  le  silence  et  me  parut 
tout  troublé. 

Nous  arrivâmes  au  pied  de  la  montagne;  eUe  était  tellement 
inaccessible ,  que  nos  efforts ,  pour  la  gravir^  auraient  été  sans 
succès.  Comparé  à  cette  montagne,  le  chemin  le  plus  désert 
et  le  plus  affreux  entre  Lérici  et  Turbia  3,  est  un  escalier 
agréable  et  facile.  «Mais,  dit  mon  maître  en  s'arrétsmt4,  qui 
sait  maintenant  de  quel  côté  peut  monter  celui  à  qui  Dieu 
n'a  pas  donné  des  aUes.^  »  Pendant  que  mon  guide  tenait  la 

I.  Le  poëte  parle  le  langage  de  la  raient  compris  rénormité  de  leur  faute 

philosophie  de  son  temps,  qui  admettait  avant  de  la  commettre,  et  il  aurait  été 

que  les  deux  étaient  des  sphères  dia-  inutile  que  Marie  enfantât  J.  C,  destiné 

phanes  et  transparentes  les  unes  pour  à  nous  racheter  du  péché  originel, 

les  autres.  Il  ajoute  ensuite  qu«  Dieu ,  s.  Deux   gros  bourgs  de  l'État  de 

après  avoir  donné  aux  morts  des  corps  Gènes.  Lérici  est  au  couchant  de  cette 

aérieos  semblables  à  ceux  des  hommes  ville;  Turbia  est  au  levant,  près  de 

qui  vivent  sur  la  terre ,  a  voulu ,  il  est  Monaco.  De  Lérici  à  Turbia.^on  ne  voit 

vrai,  que  les  corps  ne  pussent  pas  pro-  qu'une  suite  continuelle  de  montagnes 

Jeter  une  ombre,  mais  a  voulu  aussi  escarpées.  Aujourd'hui  on  y  trouve  des 

qu'ils  fussent  sensibles  aux  tourments  chemins  excellents,  que  les  Français 

de  la  chaleur  el  du  froid.  Venturi  ap-  ont  commencés,  et  que  le  sage  et  pater- 

peUe  cette  idée  une  théologie  bizarre,  nel  gouvernement  sarde  a  continués.  On 

Lombardi  répond  avec  raison  que  telle  y  voyage  en  poste  comme  dans  le  reste 

était rantique  doctrine  des  platoniciens,  de  l'Italie. 

adoptée  par  beaucoup  de  Pères  de  i'É-  4.  Singulière  plaisanterie  de  Virgile  ! 

glise.  Il  veut  dire  :  «Voilà  une  montagne  in- 

8.  S'il  avait  été  permis  à  l'homme  de  accessible  ;  comment  donc  peuvent  la 

comprendre  les  mystères  de  toutes  fts  gravir  ceux  qui ,  comme  nous ,  n'ont 

opcratlons  divines,  Adam  et  Eve  au-  pas  des  ailes?» 
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tête  baissée,  en  examinant  dans  sa  pensée  te  chemin  qui  res- 
tait à  parcourir,  je  regardais  autour  des  rochers  qui  m'envi' 
ronnaient.  A  gauche  j'aperçus  une  foule  d'ombres  qui  ve- 
naient vers  nous;  mais  on  remarquait  à  peine  leurs  mouve- 
ments ,  parce  qu'elles  marchaient  à  pas  lents.  «  Lève  les  yeux, 
dis-je  à  mon  maître,  Toilà  des  ombres  qui  nous  donneront 
des  conseils,  si  tu  ne  peux  en  recevoir  de  toi-même.  »  Alors 
il  me  regarda,  et  d'un  air  plus  tranquille,  il  répondît  :  «Al- 
lons de  leur  côté,  car  elles  s'avancent  doucement;  et  toi, 
doux  fils!  redouble  d'espérance.  »  • 

Nous  avions  déjà  fait  mille  pas ,  et  les  ombres  étaient  en- 
core éloignées  de  l'espace  que  pourrait  franchir  une  pierre 
lancée  par  un  frondeur  iiabile ,  quand  elles  se  rapprochèrent 
toutes  des  rochers  escarpés,  et  s'arrêtèrent  comme  s'arrête 
celui  qui  ne  reconnaît  pas  le  chemin  qu'il  doit  suivre.  Vir- 
gile leur  parla  ainsi  :  «  Esprits  morts  dans  la  grâce  de  FÉter- 
nel ,  esprits  qui  avez  l'assuratice  de  connaître  la  béatitude , 
au  nom  de  cette  paix  que  vous  attendez  tous,  dites-nous 
quel  est  le  chemin  pour  gravir  la  montagne;  car  la  perte  du 
temps  est  sentie  plus  vivement  par  cehii  qui  en  connaît  le 
prix.  » 

Lorsque  les  brebis  entendent  le  signal  de  la  sortie  du  ber- 
cail »,  on  n'en  voit  d'abord  s'avancer  qu'une,  deux,  trois;  et 
les  autres,  avec  une  sorte  de  timidité  soupçonneuse,  s'arrè* 
tent  en  portant  à  terre  leur  nez  et  leurs  yeux;  ce  que  fait  la 
première,  ses  compagnes  Timitent;  les  plus  voisines  montent 
même  sur  son  dos,  si  elle  suspend  sa  marche,  sans  que  ces 
bétes  innocentes  et  paisibles  sachent  pourquoi  elles  agissent 


I.  «  Cette  comparaison  naïve  et  pres- 
que triviale,  dit  TA.  Ginguené,  tirée  des 
objets  champêtres  qui  paraissent  avoir 
eu,  pour  notre  po€te,  un  charme  parti- 
culier» est  exprimée  dans  le  texte  arec 
une  vérité^  une  élégance  et  une  grftce 
qui  la  relèvent  sans  lui  rien  faire  per- 
dre de  sa  simplicité  :  il  y  donne  le  der- 
nier trait,  en  peignant  le  troupeau 
d'ûine»  simples  «t  iirureniies,  s'avançant 


avec  nn  air  pudique  et  nne  démarche 
honnête.  »  Hist.  litt..  Il,  134.  —  Je  par- 
tage cette  opinion  de  M.  Ginguené,  sa«s 
penser  que  cette  comparaison  soit  près- 
que  triviale  :  assurément ,  Dante  avait 
observé  avec  attention  celte  scène  pas- 
torale ,  et  tous  ceux  qui  ont  remarqué 
tes  façons  que  font  les  brebis  pour  sor* 
tir  du  bercail,  reconnaîtront  combien 
le  peintre  est  exact  et  fidèle- 
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ainsi  :  de  même  je  vis  se  mouvoir,  pour  arriver  à  nous ,  les 
premières  âmes  de  cette  troupe ,  aux  traits  modestes  et  à  la 
démarche  grave.  Quand  elles  virent  que  mon  corps  formait  à 
^droite  une  ombre  sur  le  rocher',  elles  s'arrêtèrent,  et  recu- 
lant même  de  quelques  pas,  elles  entraînèrent  avec  elles 
celles  qui  venaient  ensuite ,  et  qui  les  imitèrent  sans  savoir 
pourquoi.  Mon  maître  leur  dit  :  «  Avant  que  vous  m^adressiez 
aucune  demande ,  je  vous  avoue  que  vous  avez  en  effet  sous 
les  yeux,  un  corps  humain;  aussi  la  lumière  de  Tastre  du 
monde ,  que  ce  corps  intercepte ,  ne  parvient  pas  tout  entière 
sur  le  sol.  JNe  vous  livrez  pas  à  Tétonnement  :  croyez  qu'on 
ne  cherche  pas  à  franchir  cet  obstacle  sans  la  protection  d  une 
vertu  qui  émane  du  ciel.» — «£h  bien!  venez,  nous  cria 
cette  troupe  respectable,  en  nous  faisant  signe  du  dos  de  la 
moin;  venez  vous  joindre  à  nous.  »  Une  d'elles  m'adressa  ces 
mots  :  o  Qui  que  tu  sois,  en  marchant  ainsi ,  regarde ,  cherche 
à  te  souvenir  de  moi.  Pïe  m'as-tu  pas  vue  sur  la  terre  .^  »  Je 
me  tournai ,  et  je  regardai  fixement  cet  esprit  :  des  cheveux 
blonds  accompagnaient  une  figure  douce  et  agréable  ;  une 
blessure  avait  j)artagé  en  deux  un  de  ses  sourcils.  Quand  je 
lui  eus  répondu  que  je  ne  l'avais  jamais  vu ,  il  ajouta  :  «  TienSj 
vois,  »  et  il  me  montra  une  autre  iilessure  au  miheu  de  sa 
poitrine.  Il  reprit  en  souriant  :  «Je  suis  Mainfroy,  le  petit- 
fils  de  Timpératrice  Constance  :  aussi,  je  f  en  conjure,  quand 
tu  retourneras  sur  la  terre,  va  près  de  ma  noble  fille  3,  la  mère 
de  ces  princes  qui  sont  l'iionneur  delà  Sicile  et  del'Aragon; 
et  si  on  a  cherché  à  l'abuser,  dis-lui  la  vérité.  Quand  on  eut 
rompu  ma  vie  de  deux  coups  mortels  \  je  me  dévouai  à  Dieu 


1.  U  faut  s'acconlumer  à  cet  étonne- 
ment  des  Ames  que  les  polîtes  reocon* 
trent.  Danle  reviendra  souvent  sur 
cette  surprise ,  et  peot-étre  trop  son- 
vent. 

s.  Malofroj,  roi  de  la  Ponille  et  delà 
Sicile  ,  petit-flls  de  l'impératrice  Cons- 
tance (ce  dernier  nom  sera  cité,  Para' 
dis,  chant  m). 

>.  La  fille  de  ce   prtnee  s'appelait 


aussi  Constance ,  comme  sa  l)isa1cule. 
Dante  dit  :  «  La  mère  de  ces  princes 
qui  sont  l'honneur  de  la  Sicile  et  de 
l' Aragon ,  »  parce  que  cette  princesse , 
épouse  de  don  Pierre ,  en  avait  eu  deux 
fils,  Frédéric,  roi  de  Sicile,  et  dou 
Jacques,  qui  fut  roi  d'Aragon  après 
son  père. 

4.  Malnfroy.  tué  à  la  bataille  de  Cé- 
pérano  (Dante  en  a  parlé,  Enfer  y  chaut 
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qui  pardonne  volontiers  :  mes  péchés  furent  horribles,  mais 
la  bonté  de  Dieu  ouvre  ses  bras  généreux  à  tout  ce  qui  lui 
demande  grâce.  ^ 

«Si  le  pasteur  de  Cosence,  qui  reçut  de  Clément  Tordre 
d'aller  à  la  chasse  de  mes  ossements,  avait  lu  en  Dieu 
combien  sa  bonté  est  grande,  ils  reposeraient  encore  à  la  tête 
du  pont  près  de  Bénévent,  sous  la  protection  des  pierres 
énormes  qui  les  recouvraient  :  maintenant  la  pluie  souille  ces 
ossements  ;  ils  sont  la  proie  des  vents ,  hors  du  royaume,  près 
du  cours  du  Verde,  où  ce  prélat  les  fit  jeter  avec  la  malédiction 
des  torches  éteintes.  Mais  la  malédiction  de  ces  pontifes  n'est 
pas  telle ,  que  l'amour  étemel  ne  puisse  nous  rendre  ses  bien* 
faits,  tant  que  la  mort  n'a  pas  desséché  l'espérance  >.  Il  est  vrai 
que  celui  qui  meurt  contumace  envers  la  sainte  Église,  quand 
même  il  se  repentirait  à  la  fin,  doit  rester  en  dehors  de  ce 
rocher,  trente  fois  autant  de  temps  qu'il  en  a  mis  a  persister 
dans  sa  résistance,  à  moins  que  des  prières  secourables  n*a- 
brégentla  durée  de  ses  tourments.  Vois  donc  si  tu  peux  me 
réjouir  en  révélant  à  ma  tendre  Constance  »  que  tu  m'as  vu . 
et  que  tu  as  su  de  moi  la  longueur  du  retard  qui  nous  éloigne 
du  saint  royaume;  car  les  prières  de  là-haut  nous  soulagent 
beaucoup  dans  ce  séjour.  » 


xxviii).  Mainfroy  dit  qae  ses  pecbés 
furent  horribles.  H  est  accusé  dans 
l'histoire  d'avoir  fait  mourir  son  père , 
Frédéric ,  son  frère  Conradin ,  et ,  en 
outre,  dit  Lombardi ,  il  avait  mené  une 
vie  épicurienne.  —  Le  pasteur  de  Co- 
sence ,  c'est-à-dire  l'évéque  de  cette 
viUe,  située  en  Calabre,  fut  envoyé,  par 
le  pape  Clément  IV,  pour  faire  exhu- 
mer le  corps  de  Mainfroy,  qui  avait  en- 
couru, pendant  sa  vie.  lea  peines  de 
l'Église.  Ce  prélat  ordonna  donc  que 
l'on  transportât  ce  corps ,  qui  était  en- 
terré près  du  pont  de  Bénévent,  au  delà 
du  cours  d'une  rivière  nommée  f^erde, 
qui  est  voisine  d'Ascoli.  La  malédlcllon 
des  lorclics  éteintes  est  une  cérémonie 


qui  nous  est  expliquée  par  Landloo. 
Quand  un  pontife  procédait  à  une  ex- 
commanlcaUon ,  11  renversait  rapide^ 
ment  une  lumière  pour  qu'elle  s'étei- 
gnit. 

I.  «  Mentre  che  la  speratua  ha /or 
del  verde.  »  Pour  cette  expression  jlor. 
voyex  la  n^te  i  du  chant  xxv  de  i'£ii- 
fer,  page  \  ic. 

s.  Fille  de  Mainfroy .  dont  il  a  été 
question  plus  haut  Dante  répétera 
constamment  et  avec  raison,  dans  tout 
le  cours  de  ce  poème,  que  les  prières  de 
ceux  qui  habitent  le  monde  soulagent 
beaucoup  les  tourments  des  esprits  qui 
soolbreot  les  peines  du  Purgatoire. 
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Lorsque  se  livrant  au  plaisir,  ou  succombant  à  la  douleur  % 
râine  se  recueille  en  elle-ménie,  il  semble  que  toutes  ses  au- 
tres facultés  soient  absorbées  :  cette  situation  contrarie  Ter- 
reur de  ceux  qui  croient  qu'une  âme  en  nous  s'allume  sur  une 
autre  âme.  Cependant,  quand  on  voit  ou  quand  on  entend  une 
chose  qui  attaclie  fortement  l'esprit,  le  temps  s'écoule  sans 
que  l'homme  s'en  aperçoive;  la  faculté  qui  écoute  est  autre 
que  celle  qui  n'est  pas  affectée  :  l'une  est  comme  liée ,  l'autre 
est  libre  *.  Je  connus  cette  vérité  par  une  expérience  exacte , 
en  écoutant  parler  Mainfroy;  je  m'étonnai  que  le  soleil  eût 
parcouru  cinquante  degrés  3,  sans  que  je  m'en  fusse  aperçu. 
Nous  arrivâmes  bientôt  à  un  point  où  les  âmes  crièrent  en- 
semble :  «  Voilà  l'objet  de  vos  demandes.  »  Le  sentier  que 
l'habitant  de  la  Pailla  *  cache  souvent  avec  un  fagot  d'épines , 


t .  tt  Dante  s'aperçoit ,  au  chemin  qu'a 
fait  le  soleil,  du  temps  qui  s'est  écoulé , 
sans  qu'il  y  ait  pris  garde,  pendant  le 
réeil  de  Mainfroy;  cela  inspire  à  un 
poète  philosophe  des  vers  philosophi- 
ques d'un  style  ferme,  exact,  et,  comme 
celai  de  Lucrèce,  toujours  poétique 
aar  la  puissance  de  l'attention,  lors- 
qu'on objet  nous  attache  par  le  plaisir 
ou  par  la  peine  qu'il  nous  cause,  et  sur 
cette  faculté  audiUve  qu'exercé  alors 
notre  âme.  Indépendamment  de  la  fa- 
culté de  penser  et  de  senlir.  »Hist 
lut.,  isit  et  suiy. 

9.  Lombardi  pense  que  le  poëtc  veut 
signaler  ici  les  sophistes  dont  le  hui- 
tième concile  général  a  dit,  can.  xi  : 
«  Apparet  quosdam  in  tantum  impie- 
tatit  venUse,  ut  hominem  duos  ani- 
mas habere  impudenter  dogmatiient.  » 
Les  Manichéens  surtout  prétendaient 
qu'outre  i'ftme  raisonnable,  nousavions 


l'âme  sensitive,  de  laquelle  émanaient 
les  actes  de  Vappétit  concupiscible. 
Dante  réfute  ici  cette  erreur  dangc* 
reuse. 

s.  I.e  soleil  parcourt  ik  degrés  par 
heure  :  ainsi ,  uo  degrés  font  s  heures  et 
un  tiers.  Le  poète  ne  vent  pas  dire  qu'il 
ait  entretenu  Mainfroy  pendant  s  heu- 
res «0  minutes,  pnisque  le  Jour  brillait, 
quand  l'ange  arriva ,  en  conduisant  Ca- 
sella  et  les  autres  ombres  ;  mais  il  veut 
dire  qu'en  écoutant  il  ne  s'aperçut  pas 
que  le  temps  s'écoulait  très-vite,  et 
qu'après  avoir  quitté  Mainfroy  on  devait 
remarquer  que  le  soleil  avait  parcouru 
un  peu  plus  du  quart  du  jour,  qui  n'a  que 
ia  heures  pendant  l'équinoxe.  On  a  déjà 
fait  observer  que  le  soleil  se  levait ,  es 
jour-là,  dans  le  signe  du  Bélic^. 

4.  L'habitant  de  la  F'illa  est  ici  pour 
le  vigneron  qui  soigne  les  vignes  d'unq 
f^illa  ou  maison  de  carap^igne. 

16. 


186  LE  FU&GATOIRE,   CHANT  IV. 

lorsque  le  raisin  commence  à  mûrir,  offre  un  accès  beaucoup 
plus  facile  et  plus  large  que  celui  où  nous  nous  engageâmes 
seuls  mon  guide  et  moi ,  quand  la  foule  des  âmes  nous  eut 
quittés.  On  pénètre  à  San  Léo  ',  on  peut  descendre  à  Noli; 
on  monte  avec  le  secours  de  ses  pieds  jusqu'au  sommet  de 
Bismantua  :  mais  ici  il  fallait  voler  avec  les  ailes  légères  du 
vif  désir,  sous  la  conduite  de  celui  qui  m'encourageait  et 
m'enseignait  le  chemin.  Nous  gravissions  1^  sentier  taillé  dans 
le  roc,  serrés  par  ses  deux  étroites  parois  :  Tâpreté  du  sol 
nous  forçait  à  nous  aider  des  pieds  et  des  mains.  Quand  nous 
lûmes  arrivés  à  la  partie  supérieure  du  sentier,  je  m'écriai; 
«  Hé  bien  !  mon  maître ,  que  ferons-nous  ?»  Il  répondit  :  «  Ke 
va  pas  en  arrière,  continue  d'avancer  jusqu'à  ce  que  nous 
trouvions  quelque  ombre  qui  sache  nous  guider.  »  Le  sommet 
était  si  orgueilleux ,  que  la  vue  ne  pouvait  pas  le  vaincre ,  et  la 
côte  était  plus  roide  que  la  ligne  qui  va  de  la  moitié  du  qua- 
drant au  centre  \  J'étais  déjà  harassé  de  fatigue  :  «O  père 
chéri  !  dis-je  alors ,  tourne-toi ,  et  vois  que  je  vais  rester  seul , 

I.  San  Léo,  ville  du  duché  dUrbin ,  drante,  oa  la  4*  partie  du  cercle.  Ac- 

où  l'on  n'arriyait  alors  que  par  des  che-  toellemeot ,  da  centre ,  Urex  ime  ligne 

mins  presque  Inaccessibles, Noli.  ville  Jusqu'au  mtUen  de  Tare:  oeUe  ilgoe 

et  port  entre  Final  et  Savonc ,  où  l*Dn  est  ce  que  Dante  appelle  lUtadawtazo 

ne  peut  descendre  qu'avec  d'extrêmes  quadrante  tU  centra ,  ligne  de  la  nnol- 

difficultés.  Btemantua ,  montagne  très-  tté  du  quadrant  au  centre  ispéclficatlon 

élevée  du  territoire  de  Regglo  en  Lom-  avouée  par  tous  les  géomètres);  mats, 

jL  ^Ig*  comme  l'inclinaison  de  cette  ligne  ne 

9  Ici  l'image  est  tirée  dune  opéra-  suffit  pas  pour  eipliquer  la  hauteur  de 

tlon  géométrique  :  Je  vais  le  prouver  la  montagne  qui  est  tuperba  piû  aasat, 

en  donnant  l'expllcaUon  littérale.  Voici  tlrei  donc ,  du  centre  à  l'arc ,  une  autre 

le  texte  :  ^^^^^  ^"^  ^  rapproche  piû  assai  de  la 

perpendiculaire,  et  vous  aurez  llncll' 

«  Lo  somma  ar'  alto  cM  vineea  la  ng^gon  imaginée  par  le  poète,  c'est  à- 

vista  dire  une  Inclinaison  qui ,  étant  de  plus 

E  la  Costa  superba  piû  assai  ^^  ^^  degrés,  se  trouve  au  delà  de  la 

Che  da  mezzo  gytadrante  a  centra  „^|tg  ^^  dernier  point  d'escarpement 

ii*^^-  **  que  l'on  puisse  gravir,  et  se  rapproche 

il  font  détailler  le  sens  do  troisième  de  la  ligne  de  w  degrés  ou  de  la  per- 
vers: 6  l'extrémité  d'une  ligne  horizon-  pendiculaire.  Je  dois  ces  Informations 
taie,  élevez  une  ligne  perpendiculaire  si  Justes  à  H.  de  Givry,  Ingénieur  hy- 
égale  à  ceUe-ià.  Prenant  pour  centre  drographe  de  première  classe ,  cheva- 
le  point  où  les  deux  lignes  s'unissent ,  lier  de  l'ordre  du  Crvzeiro  du  Brésil  (ia 
et  pour  rayon  l'une  ou  l'autre,  décrivez  croix  du  Sud ,  voyez  ch.  i,  pag.  i70),  et 
«n  arc  qui  s'appuie  sur  leurs  extrémt-  savant  très-distlngné.  Nous  voyons  que 
tes:  c'est  ce  que  le  poète  appelle  qua-  Dante  était  nn  géomètre  fort  habile. 
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si  tu  ne  t'arrêtes  pas  un  instant  »>-« Mon  fils,  tâche  de  t« 
traîner  jusqu'ici,  »  répondit-il ,  en  me  montrant  au-dessus  de 
nous  une  plate-forme  qui  se  prolongeait  autour  du  mont.  - 
Ces  paroles  me  donnèrent  un  tel  courage,  que  je  fis  de  nou- 
veaux efforts,  et,  en  rampant  péniblement  poursuivre  mon 
guide,  j'arrivai  au  point  où  elle  se  trouva  sous  mes  pieds. 
Nous  nous  assîmes  un  moment  en  nous  tournant  vers  le  le- 
vant, en  face  du  sentier  par  lequel  nous  étions  montés,  car 
le  voyageur  aime  à  ramener  ses  regards  sur  le  chemin  qu'il 
vient  de  parcourir.  Je  baissai  d'abord  les  yeux ,  ensuite  je 
les  élevai  vers  le  soleil,  et  je  m'étonnai  de  voir  ses  rayons  me 
firapper  à  gauche  * .  Le  poëte  remarqua  bientôt  que  je  con- 
templais avec  étonnement  le  char  de  la  lumière  placé  entre 
nous  et  les  lieux  d'où  souffle  l'aquilon.  Il  me  dit  alors  :  «  Si 
Castor  et  PoUux  >  accompagnaient  cet  astre  qui  répand  son 
éclat  dans  les  deux  hémisphères,  tu  verrais  le  zodiaque  plus 
lumineux  graviter  plus  près  des  ourses,  surtout  s'il  ne  sortait 
pas  du  chemin  qu'il  s'est  tracé  jusqu'ici.  Quoi  qu'il  en  soit, 
en  te  renfermant  attentivement  en  toi-même ,  figure-toi  que 
Sion  et  cette  montagne  ont  le  même  horizon  dans  différents 
hémisphères,  et  tu  comprendras ,  si  ton  intelligence  n'est  pas 
en  défaut ,  que  la  route  où  Phaéton  s'égara  si  imprudemment, 
se  présente  à  tes  yeux  sur  le  mont^,  d'un  côté  opposé  à  celui 
où  tu  la  verrais ,  sur  la  montagne  de  Sion.  »  —  «  Mon  maître, 
dis-je,  je  n'ai  jamais  mieux  compris"^  un«?  ctiose  qui  me  pa- 


i.  II  s'étonne  de  ce  qu'étant  toarné 
vers  te  levant,  il  voit  !•  soleil  à  sa  gaa* 
che ,  parce  qu'en  Europe ,  tout  iiomme 
qui ,  à  celte  même  heure ,  et  dans  ia 
même  saison  ,  regarde  ie  levant,  a  le 
soleil  sur  la  droite.  Il  faut  se  rappeler 
que  Dante  est  sous  un  autre  hémis- 
phère; il  a  imité  Indubitablement ,  en 
cet  endroit,  ce  passage  de  Lucrèee, 
Ut.  III  : 
Içnotum  vobU,  Arabes,  venistis  in  or' 

bem, 
Umbrat  mirati  nemorum  non  ire  si- 
nistras. 

s.  Explication    astronomique  de   la 


posttlan  on  se  trouvaient  les  deux  poè- 
tes, relativement  au  soleil.  Il  faut  en- 
core bien  se  souvenir  qu'ils  sont  placés 
sous  un  autre  bémlsphëre. 

s.  Le  mont  expiatoire. 

4.  Avec  quelle  naïveté  Dante  nous 
raconte  qu'il  comprend  ce  qu'il  vient 
de  s'expliquer  loi-wérae  par  la  bouche 
de  Virgile!  11  j^  a  dans  toutes  ces  de* 
vandes  faites  de  si  bonne  foi,  et  dans 
les  réponses  solennelles  du  sage  de 
Mantoue ,  un  naturel  qui  n'appartient 
sans  doute  qu'aux  auteurs  despnés  à 
fonder  les  premiers  succès  d'an  no«k 
veau  langage  ;  et.  comme  tous  les  ècf  1- 
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rnissait  incompréhensible.  Suivant  ce  que  tu  dis,  je  conçois 
que  ]e  cercle  que  l'on  appelle  équateur,  dans  une  certaine 
science*,  et  qui  est  situé  entre  la  partie  ou  la  présence  du 
soleil  amène  l'été ,  et  celle  où  son  absence  cause  l'hiver,  s'é- 
loigne de  cette  montagne  vers  le  nord ,  quand  les  Hébreux 
voient  ce  même  cercle  vers  la  partie  australe  :  mais  te  plaît-41 
de  m'instruire  encore?  J'apprendrais  avec  plaisir  si  nous 
avons  à  gravir  cette  montagne  entière  dont  mes  yeux  ne  peu- 
vent mesurer  la  hauteur.  »  Et  lui  à  moi  :  «  Cette  montagne 
semble  plus  rude  quand  on  commence  a  I9  gravir;  mais  plus 
on  avance,  plus  la  fatigue  diminue.  Lorsque  le  chemin  te 
paraîtra  tellement  agréable ,  que  la  marche  sera  douce  comme 
le  mouvement  d'un  vaisseau  sur  la  mer,  tu  auras  atteint  le 
ternie  du  voyage  :  c'est  là  que  tu  dois  espérer  du  repos;  je 
n'ajoute  rien  de  plus;  je  suis  sûr  de  t'avoir  dit  la  vérité.  »  A 
peine  eut-il  parlé,  qu'une  voix  près  de  nous  s'écria  :  «Peut- 
être  seras-tu,  auparavant,  plus  d'une  fois  dans  la  nécessité 
de  t'asseoir.  »  Alors  nous  nous  retournâmes ,  et  nous  vîmes 
à  gauche  une  grande  pierre  que  Virgile  et  moi  n'avions  pas 
aperçue  :  nous  nous  en  approchâmes ,  et  nous  dijstinguâmes 
des  âmes  assises  à  l'ombre  de  cette  pierre,  dans  une  attitude 
négligente.  Une  d'elles,  qui  semblait  fatiguée ,  assise,  comme 
les  autres,  embrassait  ses  genoux,  sur  lesquels  elle  appuyait 
son  visage.  «  0  mon  doux  maître  !  dis-je ,  regarde  attentive- 
ment celui-ci,  qui  est  si  oisif  qu'on  crourait  que  la  Paresse  est 
sa  sœur.  »  L'âme  se  tourna  vers  nous,  puis  nous  considéra 
sans  déranger  sa  tête  placée  sur  ses  genoux  ',  et  dit  :  «  Monte, 


vains ,  Je  dirai  presque  priinltifs ,  Dante 
p05xède  au  plus  haut  degré  ce  naturel  si 
touchant  et  si  vrai.  Je  ne  me  lasse  pas 
de  rendre  encore  cette  justice  au  grand 
homme  gue  noiis  voirons  quelquefois  si 
fier  et  si  énergique. 

t.  Dans  la  géographie. 

9.  «  Dernier  coup  de  pinceau ,  observe 
M.  Ginguené,  qui  achève  ce  portrait  si 
ressemblant!  »  Hist.  ?i«.,liv.  ii,  p.  157. 

on  lit  dans  Salomon  :  Abscondit  pi- 


Her  manus  iucu  $ub  ascellas  tnas ,  «tf 
laborqt  si  eas  ad  0$  convertit.  J'aurais 
voulu  que  Dante ,  si ,  en  effet .  Il  s'est 
Inspiré  de  ce  passage ,  eât  consenré  la 
force  du  mol  laborat ,  qui  est  ici  très- 
expressif,  et  d'un  ton  en  quelque  sorte 
satirique,  plus  en  rapport  avecle  ca- 
racLérc  de  notre  poëte  qu'avec  celai  da 
fils  de  David.  «  Monte ,  monte ,  toi  qui 
es  si  brave  !  »  C'est  bien  là  noe  Injure 
qui  vient  dans  l'esprit  d'un  paresstux. 
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monte,  toi  qui  es  si  brave.  »  Je  connus  alors  qui  devait  être 
cet  esprit,  et  la  fatigue,  quoiqu'elle  m'eût  ôté  la  respiration, 
ne  m'empêcha  pas  d'aller  vers  lui.  Quand  je  me  fus  approché  : 
«As-tu  bien  compris,  ajouta-t-il,  en  levant  à  peine  la  tête, 
pourquoi  le  soleil  conduit  son  char  à  gauche.^  »  L'attitude 
indolente  de  cette  ombre  et  la  brièveté  de  ses  paroles  me  Grent 
sourire,  et  je  commençai  ainsi  :  «  Belacqua  *,  je  ne  te  plains 
plus  maintenant;  mais  dis-moi  pourquoi  tu  es  assis  en  ce  lieu  ? 
Attends-tu  un  guide?  £s-tu  retombé  dans  tes  anciens  accès 
de  paresse?  »  Il  répondit  :  «  Mon  frère,  à  quoi  sert-il  d'aller 
plus  avant?  L'auge  de  Dieu  qui  est  placé  à  la  porte  ne  me 
laisserait  pas  parvenir  Jusqu'aux  douleurs;  parce  que  j'ai  dif- 
féré d'of&ir  à  Dieu  les  pieux  soupirs,  le  ciel  veut  que  j'at- 
tende ici  autant  de  temps  que  j'en  ai  mis  à  retarder  ma  péni- 
tence, à  moins  qu'une  prière  adressée  par  un  cœur  vertueux 
ne  vienne  à  mon  secours  :  à  quoi  sert  toute  autre  prière?  elle 
n'est  pas  agréée  de  Dieu.  » 

Déjà  le  poète  s'était  remis  en  marche,  et  me  disait  :  «  Suis- 
moi;  le  soleil  est  au  milieu  de  sa  course*;  de  son  pied,  la 
nuit  couvre  déjà  Maroc.  » 


I-  Vellutello  avoae  qu'il  ne  âait  pas 
qnel  était  ce  Belacqua.  M.  de  Romanis , 
dans  sa  réimpression  de  Lombardi , 
0008  apprend  que  ce  Belacqua  était  un 
excellent  maître  de  guitare»  d'ailleurs 
tris -paresseux  dans  les  œuvres  du 
monde  comme  dans  les  ouvres  de 
l'âme.  M.  de  Romanis  cite  cette  infor- 
fiiatton  d'après  un  manuscrit  de  la  bl- 
bliotbëque  du  mont  Cassin. 

1.  Il  Teut  dire  qu'il  était  midi  pour  le 


Purgatoire ,  minuit  pour  la  tIIIc  de 
Slon,  et  le  commencement  da  Jonr  pour 
la  Mauritanie.  Le  Soleil  parle  ainsi  à 
Pbaéton ,   dans  les    Métamorphoses  ; 

Dum  loquor,  hesperio  positas  in  Ut-' 

tore  mettu 
Humida  nox  tetlgit. 

Nous  n'avons  pas  Ict  une  Iroltatlon 
précise ,  mais  11  y  a  quelque  cbose  de 
la  couleur  poétique  d'Ovide. 
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J'avais  quitté  ces  ombres ,  et  je  suivais  les  pas  de  mon 
guide,  quand  une  d'elles,  en  me  montrant  du  doigt,  cria: 
«Tiens,  il  paraît  que  celui  qui  est  derrière  l'autre,  intercepte 
à  gauche  les  rayons  du  soleil  :  il  se  meut  comme  un  vivant!  » 
Je  me  retournai  à  ces  mots ,  et  je  vis  les  esprits  attentifs  à  me 
regarder  moi  seul ,  moi  seul ,  ainsi  qu«  Fombre  que  projetait 
mon  corps.    «Pourquoi  t'inquiètes-tu  donc?  reprit  mon 
maître;  pourquoi  ralentir  tes  pas?  Que  t'importe  ce  que  ces 
âmes  murmurent?  Suis-moi,  et  laisse-les  parler  :  sois  la  tour 
inébranlable  qui  ne  laisse  pas  écrouler  sa  cime  sous  la  fureur 
des  vents.  L'homme  qui  entasse  pensées  sur  pensées,  s'éloi- 
gne de  son  but  :  l'activité  d'une  idée  abat  la  force  d'une 
autre.  »  Que  pouvais-je  répondre,  sinon,  «  Je  viens.  »  En  effet 
je  répondis  ainsi ,  en  me  couvrant  de  cette  honnête  rougeur 
qui  accompagne  les  traits  d'un  homme  digne  de  pardon. 
Pendant  que  nous  marchions,  des  âmes  s'avançaient  en  cliaa- 
tant  le  Miserere  verset  à  verset.  Quand  elles  s'aperçurent 
que  mon  corps  interceptait  les  rayons  de  la  lumière,  elles 
firent  un  oh  long  et  rauque .  deux  d'entre  eUes,  semblables 
à  des  hérauts ,  coururent  à  nous ,  et  nous  dirent  :  «  Informez- 
nous  de  votre  condition.  »  Mon  maître  repartit  :   »  Vous 
pouvez  vous  retirer  et  rapporter  à  ceux^ui  vous  ont  envoyées, 
que  le  corps  de  mon  compagnon  est  formé  de  chair  véritable. 
S'ils  viennent   de   s'arrêter  pour  contempler  son  ombre, 
comme  je  le  pense,  on  a  répondu  à  ce  qu'ils  désirent.  Qu^ils 
lui  fassent  donc  honneur;  il  pourrait  leur  être  utile  '.  » 

I.  Les  âmes  du  Purgatoire  deman-      éprouvent  un  grand  plaisir  è  savoir 
dent  d'abord  des  prières;  cnsuitet  elles      qu'on  parlera  d'elles  dans  ce  monde. 
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Les  deux  âmes  retournèrent  vers  leurs  compagnes  plus  ra- 
pidement que  les  vapeurs  embrasées,  dans  le  commencement 
de  la  nuit,  ne  sillonnent  l'air  pur,  et  que  le  soleil  ne  dissipe 
les  nuages  d^août.  A  peine  arrivées ,  elles  revinrent  à  nous 
avec  les  autres,  aussi  vite  qu'un  escadron  qui  s'élance  à  toute 
bride.  «  Ces  esprits,  qui  vont  nous  entourer  et  t'adresser  de» 
demandes,  dit  le  poète,  sont  en  grand  nombre;  tu  peux  les 
entretenir  en  marchant.  »  Ils  accouraient  en  criant  :  «  Arrête 
un  peu  tes  pas ,  6  âme  qui  vas  pour  être  joyeuse ,  sans  avoir 
perdu  ces  mêmes  substances  avec  lesquelles  tu  es  née.  Exa- 
mine  si  jamais  tu  as  connu  quelqu'un  d'entre  nous  dont  tu 
puisses  porter  des  nouvelles  sur  la  terre.  Pourquoi  donc  con* 
tinues->tu  de  marcher?  Pourquoi  ne  t'arrétes-tu  pas?  Nous 
avons  tous  péri  de  mort  violente;  nous  fûmes  tous  pécheurs 
jusqu'à  notre  dernier  soupir;  alors  la  lumière  du  ciel  nous  a 
éclairés  :  nous  sonunes  sortis  de  la  vie,  dans  des  sentiments 
de  pardon  et  de  repentir,  en  paix  avec  Dieu  qui  nous  fait 
l^rûler  du  désir  de  te  contempler.  »  Je  repris  ainm  :  «  Pour- 
quoi, dans  vos  traits  défigurés,  ne  reconnais-je  aucun  vi- 
sage? Mais,  ô  esprits  nés  sous  d'heureux  auspices!  parlez; 
que  puis-je  faire  pour  vous?  Je  le  ferai  au  nom  de  cette  paix 
qui  m'attache  aux  pas  de  ce  guide  iuenfaisant  avec  lequel  je 
voyage  de  monde  en  monde.  »  Un  des  esprits  parla  en  ces 
termes  :  «  Chacun  de  nous  se  fie  à  toi ,  sans  que  tu  t'engagea 
par  un  serment,  pourvu  qu'une  funeste  influence  ùe  détruise 
pas  ta  bonne  disposition.  Et  moi,  qui  parle  avant  tous  les 
autres,  je  te  conjure,  si  jamais  tu  vois  cette  contrée  située 
entre  la  Romagne  et  le  royaume  de  Charles  ',  d'inviter  cour- 


En  donnant  à  ces  ombres  cet  amour 
ponr  la  gloire  et  pour  la  renommée ,  le 
poCte  ne  falt-U  pas  ces  ombrer  trop 
semblables  aux  hommes  qui  habitent 
eacore  la  terre? 

«.  1^  Marche  d'Ancône,  située  entre 
la  Romagne  et  le  royaume  de  Maples , 
alors  gouverné  par  Charles  II,  de  la 
malsMi  d'AnJoa.  Fano  est  une  ville  de 
la  Marche  d'Anc6ne.  U  ville  bâtie  par 
ADtéoor  est  Padoue.  L'ombre  qui  parle 


ici  est  Jacques  del  Casscro ,  noble  de 
Fano  ;  il  avait  souvent  attaqué,  par  des 
Injures,  Azzon  III  d'Esté,  qui  le  fit  as- 
sasssiner  à  Ortago ,  bourg  de  Padoue. 
nei  Cassero  dit  que  ,  lorsqu'il  fut  atta- 
qué par  les  assassins  envoyés  contre 
lui,  s'il  se  fût  enfui  du  côté  de  la  Mira, 
bourg  situé  près  de  la  Brenta,  il  aurait 
pu  sauver  sa  vie;  mais  II  cbercha  son 
salut  dans  des  marais  où  il  fut  atteint 
et  frappé  de  plusieurs  covps  mortels. 
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toisement  les  habitants  de  Fano  à  prier  pour  moi,  afin  que 
je  sois  purifié  de  mes  fautes  si  graves.  Je  suis  né  dans  cette 
ville;  mais  je  reçus,  au  sein  de  celle  qui  fut  bâtie  par  Anté- 
nor,  le?  douloureuses  blessures  d'où  coula  le  sang  qui  ani- 
mait ma  vie.  Là  même  où  je  me  croyais  le  plus  en  sûreté, 
d'Esté,  qui  me  baissait  plus  que  ne  le  voulait  la  justice,  fit 
commettre  ce  crime.  Si,  lor.sque  je  fus  atteint  à  Oriaco, 
j'eusse  dirigé  ma  fuite  vers  la  IVlira ,  j'existerais  encore  dans 
le  royaume  où  Ton  respire;  mais  je  cherchai  un  refuge  dans 
le  marais  où  les  roseaux  et  la  fange  m'embarrassèrent  telle- 
ment que  je  tombai,  et  que  bientôt  la  terre  devint  un  lac  de 
mon  sang.  »  Une  autre  âme  reprit  :  «  Si  tu  vois  s'accomplir 
le  désir  qui  t'entraîne  au  haut  de  cette  montagne,  daigne ^ 
avec  une  tendre  pitié ,  satisfaire  le  mien.  Je  suis  Buonconte 
de  Montèfeltro  *  :  Jeanne  et  tant  d'autres  me  négligent;  aussi 
tu  me  vois  ici  dans  cet  état  d'avilissement.»  Et  moi  à  lui: 
«  Quel  événement  ou  quel  acte  de  violence  t'arracha  de  Cam- 
paldino,  où  l'on  n'a  jamais  connu  le  lieu  de  ta  sépulture?  » 
L'âme  reprit  :  «  Au  pied  du  Gasentin  coule  un  fleuve  qu'on 
appelle  l'Archiano,  et  qui  naît  dans  l'Apennin,  au-dessus  de 
l'Ëremo.  J'arrivai  dai^  l'endroit  où  ce  fleuve  perd  son  nom. 
J'étais  blessé  à  la  bouche ,  et  je  fuyais  à  pied ,  ensanglantant 
le  sol.  Là,  je  perdis  la  vue  et  la  parole;  je  tombai  en  pro- 
nonçant le  nom  de  Marie,  et  il  ne  resta  plqs  que  mon  corps. 
Je  vais  te  dire  la  vérité,  répète-la  parmi  les  vivants  :  L'ange 
de  Dieu  me  saisit  et  le  suppôt  de  l'Enfer  criait  :  O  toi  j  pour* 


I.  Baonconte,  flte  de  Guido  de  Montè- 
feltro, dont  il  a  été  question  dans  VEn- 
fer  (?oyez  la  note  du  chant  xxvii, 
p.  123).  Jeanne  était  l'épouse  de  Buon- 
conte. Les  Guelfes  et  les  Gibelins  se 
trouvaient  en  présence  à  Campaldino  , 
plaine  du  Casentin ,  province  de  Tos- 
cane, située  au  bas  de  la  montagne  de 
Poppi,  lorsque  Gnillaunie,  évéqued'A- 
rezzo.  envoya  Buonconte  pour  épier 
les  mouvements  des  Guelfes,  dont  l'ar- 
mée n'était  presque  composée  que  de 
Florentins    coronwindés  par  Corso  Do- 


natl.  Buonconte.  à  son  retonr.  conselDaU 
à  Guillaume  de  ne  pas  attaquer  Ten- 
nemi;  mais  l'évèque,  trop  présomp- 
tnenx,  voulut  combattre  ,  et  Ait  tué, 
dans  cette  bataille,  avec  BooDCOOte, 
après  avoir  perdu  deax  mille  Arétiiis. 
—  L'Archiano  prend  sa  sonree  dans 
cette  partie  de  l'Apennin.  VBremo  tA 
un  couvent  de  Camaldules.  placé  sur 
une  très-hante  montagne.  J'ai  ^Mté  tm 
couvent  et  ses  environs.  En  hiver,  on 
s'y  croirait  presque  sons  le  cIlBat  le 
plus  rude  de  la  Suéde. 
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quai  me  prives-tu?  Tu  emportes  son  âme  pour  une  petite 
larme  qui  fait  taire  mes  droits;  mais  je  vais  traiten  au- 
trement sa  dépouille  '  /  Tu  sais  comme  Tair  présente  des  va- 
peurs humides  qui  se  résolvent  en  eau,  aussitôt  qu^elles  at- 
teignent une  région  plus  froide  de  l'atmosphère.  L*esprit 
infernal ,  ajoutant  à  son  intelligence  cette  disposition  cruelle 
qui  cherche  toujours  le  mal,  déchaîna  les  vents  et  soufOa  des 
exhalaisons  funestes,  par  le  pouvoir  que  lui  donne  sa  nature. 
Le  soir  il  couvrit  de  nuées  l'espace  qui  s'étend  entre  Prato- 
masno  et  le  sommet  de  TApennln;  il  condensa  Faîr  supé- 
rieur :  les  vapeurs  se  résolurent  en  eau;  la  pluie  tomba  :  ce 
que  le  sol  n*en  put  absorber  se  forma  en  torrents,  et,  comme 
il  arrive  dans  les  grandes  inondations,  elle  se  précipita  vers 
le  fleuve  principal,  sans  qu'aucun  obstacle  pût  la  contenir. 
L'Archiano  grossi  trouva  mon  corps  refroidi,  et  l'entraîna  dans 
l'Amo ,  en  séparant  mes  bras  que  je  tenais  placés  en  croix  sur 
mon  sein,  quand  la  douleur  m'avait  fait  succomber.  Le  fleuve 
me  jeta  alternativement  sur  ses  deux  rives ,  ensuite  m'englou- 
tit sous  la  proie  de  sable  qu'il  avait  arrachée  aux  campagnes  >•» 
Alors  un  troisième  esprit  succédant  au  second,  médit: 
«  Quand  tu  seras  de  retour  dans  le  monde ,  et  reposé  de  tes 
longues  fatigues,  souviens-toi  de  moi;  je  suis  Pia;  Sienne 
m'a  vue  naître,  la  Maremme  a  été  témoin  de  ma  mort  :  il  sait 
commentj'ai  perdu  la  vie,  celui  qui,  en  m'épousant,  avait 
passé  l'anneau  à  mon  doigt  ^  !  » 


I .  Ce  passage  ressemble  un  peu  à  celol 
où  Gaido  raconte  sa  vie  dans  le  xxtii" 
chant  de  VEnfer.  La  guerre  entre 
l'ange  de  Dlea  et  le  suppftt  de  Satan  a 
quelques  rapports  avec  celle  de  Fran- 
çois d'Assise  et  du  cbérubin  lufidèle. 
On  a  rarement  occasion  d'adresser  de 
pareils  reproches  ft  Dante.  —  Prato- 
JUagno,  dont  il  sera  parlé  plus  bas, 
•'appelle  aujourd'hui  Prato-Fecchio  : 
c'est  le  point  qui  sépare  le  Valdarno 
dn  Casentin.  Dante  invente  ici  toutes 
CCS  soppositions,  parce  qu'il  ne  fut  pas 
possible  de  retrouver,  sur  le  champ  de 
bataille,  le  corps  de  Bnonconte. 

«.  Gingucné  fait,  sur  ce  passage,  une 


bien  belle  réflexion  :  «  Cette  machine 
poétique  de  Dante,  troublant  tout  sur  la 
terre  et  dans  les  airs ,  bouleversant  les 
éléments  et  mettant  partout  le  désordre 
dans  l'œuvre  du  grand  ordonnateur .  se 
trouvait  bien  déjà  dans  quelques  légen- 
des ;  mais  elle  parait  ici  pour  la  première 
fois,  revêtue  des  couleurs  de  la  poésie.>* 
3.  IMa,  noble  Siennoise,  épouse  de 
Messer  Nello  della  Pletra.  Nello  »  dit 
Voipi,  l'ayant  trouvée  coupable,  la  con- 
duisit aux  Maremmes  :  elle  succomba , 
après  avoir  langui  quelque  temps ,  aux 
atteintes  du  mauvais  air.  (Voyez  la  note 
sur  les  Maremmes,  Enfer,  chant  xxv, 
page  5). 
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Quand  le  jeu  delà  chance^  est  terminé,  celui  qui  perd  de- 
meure tout  chagrin,  répète  les  coups,  et  s'explique  triste- 
ment à  lui-même  comment  il  a  perdu  :  son  heureux  adver- 
saire s'avance,  accompagné  par  la  foule;  Tun  marche  devant 
lui,  Fautre  le  suit  à  pas  précipités;  un  troisième  Taborde  de 
côté  pour  appeler  son  attention  :  le  vainqueur  ne  s'arrête  pas; 
il  écoute  celui-ci  et  celui-là;  il  prend  la  main  d'un  autre  qui 
cesse  alors  d'augmenter  le  nombre  des  curieux,  et  c'est  ainsi 
que,  dans  son  triomphe,  il  se  soustrait  aux  flots  empressés 
de  la  multitude  :  tel  je  me  tournais  à  droite  et  à  gauche  dans 
cette  foule  épaisse,  et  par  mes  promesses  je  cherchais  è  me 
délivrer  de  leurs  instances.  Là ,  on  voyait  le  citoyen  d'Arezzo* 
à  qui  les  bras  cruels  de  Ghin  di  Tacco  donnèrent  la  mort,  et 
celui  qui  se  noya  en  courant  après  ses  ennemis 3.  Là,  on 
voyait  Frédéric  Novello^  tendre  des  mains  suppliantes.  Plus 


I.  Grangler  nous  apprend  qae  le  jeu 
dont  parle  tel  le  poète  s'appelait  le  Jeu 
de  la  chance;  on  le  Jouait  avec  trois  dés. 
H  y  a,  dans  cette  comparaison,  beanconp 
de  traits  heureux  :  on  croit  voir  rhomme 
qui  a  perdu,  reprenant  tes  dés,  répétant 
le  coup  et  se  disant:  «Oul,voilà  pourquoi 
]c  n'ai  pas  gagné  ;  »  ensuite,  Tbeureux 
adversaire  s'avance  en  vainqueur,  ac- 
compagne  par  la  multitude.  Le  naturel, 
le  naturel,  Toilà  le  caractère  distlnctlf 
de  notre  poète ,  dans  une  grande  partie 
des  scènes  de  son  drame  immortel! 
Mais  il  fallait  qne  \tieu  de  la  chance 
fût  nne  espèce  de  Jeu  public.  Les  corn» 
incnuteurs  qui  nous  fournissent  tant 
de  détails ,  en  donnent  peu  de  satisfai* 
•anti  sur  ce  passage. 

a.  Mcsser  Bcnincasa  d'Arczzo,  savant 
Jurisconsulte ,  étant  vicaire  ou  lieute- 


nant da  podestat  à  Sienne,  avait  cmi- 
damnë  à  mort  un  fk'ère  de  Gbin  dl 
Tacco  et  un  de  ses  neveiu  nommé  Tur^ 
rito  da  7tirr<fa,  parce  qu'ils  avateat 
volé  sur  le  grand  chemin.  Gtkla  dl 
Tacco ,  firère  et  oncle  des  deni  suppli- 
ciés ,  et  qnl  exerçait  le  même  métier 
de  voleur,  se  rendit,  quelque  temps 
après,  à  Rome,  où  Bcnincasa  rempltasail 
alors  les  fonctions  d'auditeur  de  Rote , 
osa  entrer  dans  sa  maison,  et  lui  tran* 
cha  la  tète ,  qu'il  emporta  dans  les  Bfo 
remroes. 

s.  Clone  de*  Tarlatl  d'Arezio .  en 
poursuivant  les  Bostoli,  autre  famille 
de  cette  ville,  fut  précipité  par  son 
cheval  dans  l'Amo  et  s'y  noya. 

4.  Fils  du  comte  (inido  de  BatttfoUe» 
qui  fut  tué  par  un  BostoU,  nommé  For» 
naiuolo. 
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loin  était  ce  noble  de  Pîse  >  qui  fit  déployer  tant  de  courage 
au  vertueux  Marzucco.  Je  vis  le  comte  Orso^,  et  cette  âme 
qui ,  comme  elle  le  disait  elle-même ,  fut  séparée  de  son  corps 
par  la  ruse  et  la  malice  et  non  par  ses  crimes  ;  je  veux  dire 
Pierre  de  la  Brosse  ^  :  aussi  que  la  princesse  de  Brabant  ne 
manque  pas  de  prévoyance,  pédant  qu'dle  est  encore  sur  la 
terre,  si  elle  ne  veut  pas  faire  partie  du  plus  fatal  troupeau  ! 
Quand  je  fus  délivré  de  ces  omlnres  qui  m'adressaient  de  si 
instantes  supplications,  pour  que,  par  de  ferventes  prières, 
l'on  hâtât  le  moment  de  leur  béatitude,  je  parlai  ainsi  :  «O 
ma  vive  lumière  !  il  me  semble  que  dans  un  passage  de  tes 
écrits,  tu  nies  que  la  prière  apaise  les  décrets  du  ciel  4.  Ces 
âmes  demandent  une  telle  faveur;  leur  espérance  serait-elle 
vaine,  ou  n'ai-je  pas  bien  compris  le  sens  de  tes  paroles  ?  » 


t.  FaiinaU.flbaeMeaserllanacco, 
de*  SeoriDgiant  de  Pfse.  Marzacco ,  che- 
valier et  doctear,  en  aUaDt  un  jour,  à 
cheval,  de  Semerino  à  Scarllno,  troava 
■n  serpeat  d'Doe  grandeur  épouvanta- 
ble, et  fit  vœu  d'entrer  dans  l'ordre  des 
DomfnlCBlna,  s'il  édiappatt  à  la  pour- 
aolle  de  ce  reptlte.  En  effet ,  le  serpent 
lai  ayant  permis  de  continuer  sa  route, 
Manocco  accomplit  son  vœa.  Quelque 
temps  après ,  Farinata  ayant  été  assas- 
titté ,  Marzacco  assista  aux  funérailles 
avec  tons  les  autres  religieux;  et,  pour 
Inviter  ses  concitoyens  et  ses  parents  & 
la  pataE  et  à  la  concorde ,  il  balsa  U 
main  de  l'assasaln  de  son  fils.  —  Dante 
veut  donc  dire  que  Farinata  donna  oc- 
casion à  son  père,  Marzacco,  de  montrer 
une  grandeur  d'âme  peu  commune. 
Manzonl,  dans  ses  Prometsi  *poti,  a 
Imité  ce  trait,  et  l'attribue  à  son  reli- 
gieux Crlstoforo.  En  parcourant  les 
sources  de  la  littérature  italienne,  on 
voit  où  beaucoup  d'auteurs  de  ce  pays 
ont  puisé. 

a.  Fib  da  comte  Napoléon  de  Cer- 
baia,  et  qui  fut  tué  parle  comte  Albert 
de  Mangona.  son  oncle. 

s.  Secrétaire  et  conseiller  d'État  de 
Philippe  III,  fils  de  saint  Louis,  roi  de 
France ,  fut  accusé  par  la  reine ,  prin- 
cesse de  Brabant,  de  l'avoir  insultée. 
Pierre  de  la  Brosse  fut  jusUclé,  par 


suite  d'un  procès  Intenté  contre  lui,  et 
il  était  Innocent.  Dante  dit  ensuite  que 
la  princesse  de  Brabant,  qui  est  encore 
vivante ,  doit  avoir  soin  de  faire  prier 
pour  elle.  Voyez  la  Biog.  univ, ,  t.  VI, 
à  l'article  de  la  Brasse. 

A.  Le  poète  fait  encore  à  Virgile  une 
singulière  querelle ,  en  lui  disant  :  «  Ta 
ne  t'accordes  pas  avec  ce  que  tu  as 
avancé  dans  ton  poCme  ;  tu  fais  dire, 
par  la  Sibylle  à  Pallnure  {Enéide,  liv.  vi, 
V.  «76;:  Desine/ata  Deûtnjlecti  spe- 
rure  preeando ,  et  ici  Je  vols  que ,  si  la 
princesse  de  Brabant  ou  toute  autre  Ame 
a  sur  la  terre  des  amis  prêts  à  prier  pour 
elle,  ses  douleurs  en  Purgatoire  seront 
allégées.  Pourquoi  donc  as- tu  dit  déjà  : 
«  Cessez  d'espérer  que  les  dieux  soient 
fléchis  par  des  prières.  »  Virgile  répond, 
en  théologien  consommé  :  «  J|ai  très- 
bien  dit  ce  que  j'td  dit  dans  mon  i^neicfe. 
Alors,  la  prière  ne  pouvait  obtenir  au- 
cnn  bon  effet,  parce  que  tous  ceux  qui 
avaient  péché ,  quels  qu'ils  fussent,  al- 
laient en  Enfer,  et  qu'il  n'y  avait  pas 
de  Purgatoire.  Mais,  depuis  la  venue  de 
J.  C.,  l'ordre  des  destinées  est  changé  : 
d'ailleurs,  il  faut  que  tu  attendes,  pour 
être  mieux  éclairé,  les  instructions  de 
Béatrix ,  c'est-à-dire  de  la  théologie.  » 
En  même  temps,  il  prédit  à  Dante  qu'il 
verra  Béatrix  triomphante  en  haut  de 
la  montagne. 
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Le  sage  me  répondit:  «  Ce  que  j'ai  écrit  est  clair,  et  leur  es- 
pérance ne  sera  pas  trompée,  si  on  la  juge  avec  un  esprit  sain. 
La  profondeur  du  jugement  de  Dieu  ne  se  relâche  pas  de  ses 
droits;  car  un  feu  d*amour  et  de  charité  remplit  en  un  insr 
tant  le  devoir  que  ceux  qui  sont  enchaînés  ici  auraient  dd 
plus  tôt  remplir,  et  là  où  j'ai  avancé  cette  proposition,  la 
prière  ne  pouvait  obtenir  aucun  bon  effet,  parce  que  celui 
pour  qui  on  aurait  prié ,  était  séparé  de  Dieu.  Ne  t'arrête  done 
pas  à  ce  doute  subtil ,  s'il  ne  t'est  point  suggéré  par  celle  qui 
conduira  ton  intelligence  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Je 
ne  sais  si  tu  m'entends  ;  je  parle  de  Béatrix  :  tu  la  verras  bril- 
lante  et  fortunée  sur  la  cime  de  cette  montagne.  »  Je  repris 
ainsi  :  «  O  guide  bienfaisant!  marchons  plus  vite;  je  ne  me 
fatigue  plus  autant  qu'auparavant  :  vois  d'aUleurs  que  la  mon- 
tagne jette  de  l'ombre'.  »  Il  repartit:  «Nous  irons  aujour- 
d'hui aussi  loin  que  nous  pourrons.  Quant  à  la  longueur  du 
chemin ,  il  en  est  autrement  que  tu  ne  penses.  Avant  que  tu 
sois  arrivé  au  sommet,  tu  verras  revenir  cet  astre  qui,  étant 
placé  dans  l'autre  partie  de  la  côte,  t'empêche  de  rompre  ses 
rayons.  Mais  remarque  ici  à  part  cette  âme  seule  et  retirée 
qui  nous  regarde  ;  elle  nous  enseignera  la  voie  la  plus  courte.  » 
Nous  nous  approchâmes.  O  âme  lombarde,  comme  tu  pa- 
raissais fière  et  superbe  !  Que  de  noblesse  dans  ton  regard  et 
de  gravité  dans  ton  maintien!  Elle  ne  parlait  pas,  mais  nous 
laissait  venir  en  nous  regardant,  à  la  manière  d'un  lion  qui 
se  repose >.  Virgile  lui  ayant  demandé  le  meilleur  chemin. 


I.  Les  poètes  côtoyaient  la  partie 
orientale  de  la  montagne  ,  comme  11  a 
été  dit  chant  iv,  p.  i87;  et  le  soleil, 
tournant  vers  le  couchant ,  la  monta* 
gne  devait  commencer  à  Jeter  de  l'om- 
bre. 

a.  Solo  ffuardando  a  guisa  di  teon , 
quando  si  posa. 

Vers  plein  de  noblesse  et  d'expres- 
sion ,  copié  littéralement  par  le  Tasse , 
chant  X  de  sa  Jérusalem. 

Tacito  si  ripose  il  fter  Circasso  a 
ymsa  di  hon  qwind^  si  posa,  girando 
gli  occhi. 


Je  suis  persuadé  que,  dans  les  nanus 
crits  originaux  du  Tasse,  ce  grand  poCte 
avait  souligné  ou  marqué  d'une  note  ce 
vers  emprunté  à  Dante ,  pour  lequel  U 
professait  la  plus  haute  admiration. 
Mais,  par  désuétude,  on  aura  oublié  de 
consacrer  cette  sorte  d'hommage  que 
le  chantre  de  Godefiroy  rend  A  Tanteor 
de  la  Divine  Comédie  ^  et  11  serait  vrah 
ment  convenable  aujourd'hui  que  cha- 
cun des  nouveaux  éditeurs  du  poCme 
de  la  Jérusalem  fit  souligner  ce  vers , 
qui  appartient  à  Dante  seul ,  et  qat  a 
même ,  chez  lui,  plus  de  force  qae  ctaei 
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elle  ne  répondit  pas  à  sa  demande ,  et  désira  savoir  quel  était 
notre  pays  et  quelle  avait  été  notre  vie.  Mon  guide  chéri  com- 
mença ainsi  :  «  Mantoue »  Alors  Fombre  qui  se  tenait  à 

récart,  se  leva  du  lieu  où  elle  était  assise,  en  s'écriant  :  a  Habi- 
tant de  Mantoue,  je  suis  Sordello  de  la  même  ville.  »  Et  ils 
s'embrassèrent  Fan  l'autre.  Ah!  Italie  esclave,  habitation  de 
douleur,  vaisseau  sans. nocher  dans  une  affreuse  tempête,  tu 
n'es  plus  la  maltresse  des  peuples,  mais  un  lieu  de  prostitu- 
tion '  !  Au  seul  nom  de  sa  patrie,  comme  cette  âme  génér 
reuse  fit  promptement  fête  à  son  concitoyen!  Et  mainte- 
nant ceux  qui  vivent  dans  tes  contrées  se  font  une  guerre 
implacable;  ceux  qu'une  même  muraille  et  les  mêmes  rem- 
parts protègent,  se  rongent  l'un  l'autre.  Cherche,  misérable, 
autour  de  tes  rives ,  et  vois  si  dans  ton  sein  une  seule  de  tes 
provinces  jouit  de  la  paix.  Qu'importe  que  Justinien  t'ait 
donné  le  frein  des  lois,  si  la  selle  est  vide?  Sans  lui,  tu  aurais 
moins  de  honte,  nation  qui  devrais  être  plus  fidèle,  et  laisser 
César  sur  la  selle ,  si  tu  comprenais  la  volonté  de  Dieu.  Albert 
de  Germanie,  vois  comme  cette  béte  est  devenue  féroce  pour 


le  Tasse  ;  car  solo  guardando  est  plus 
expressif  que  girando  gli  occhi.  «  Tonte 
expression ,  tonte  action  est  Ici  digne 
d'attention,  dit  BiagloU  ;  et  ce  regarder 
à  la  nutnière  du  lion  est  de  toute 
beauté.  —  On  lit  dans  Soltn  et  dans 
Pline  que  le  lion  ne  regarde  jamais 
de  côté ,  et  ne  veut  pas  élre  regardé 
ainsi  :  cela  tient  peut-être  à  ce  que , 
comme  le  prétend  Aristote ,  le  cou  du 
lion  est  composé  d*im  os  entier.  » 

Cette  ombre  qui  a  tant  de  noblesse 
dans  le  regard  et  de  gravité  dans  le 
maintien,  est  Sordello  de  Mantoue, 
poète  du  temps  auquel  on  attribue  un 
livre  intitulé  le  Trésor  du  trésor,  ou- 
vrage qui  traite  des  hommes  célèbres 
par  leurs  vertnii  et  leurs  talents.  (Voyez, 
dans  la  Biog.  untv.,  l'article  Sordello, 
parM.Dannoa.) 

1.  Il  y  a  là  un  mot  qu'on  ne  peut  pas 
traduire,  quoiqu'il  ait  trouvé  place 
dans  le  Dictioîinaire  de  l'Académie': 
mais  les  rédacteurs  font  observer  qu'on 


o  emploie  pas  ce  mot  dans  la  bonne 
compagnie. 

Le  mouvement  de  sensibilité  qu'é- 
prouve  Sordello ,  en  voyant  un  de  sea 
compatriotes,  fait  naître  un  mouvement 
décolère  chez,  Dante,  qui  apostrophe 
l'Italie  dans  les  termes  les  plus  énergi- 
ques et  avec  l'éloquence  la  plus  vive* 
Ce  morceau  est  un  chef-d'œuvre ,  une 
Inspiration  vraiment  poétique  :  le  zèle 
pour  la  cause  Impériale  n'a  pas  de-  me- 
sure. Dante  invoque  l'appui  d'Albert, 
fils  de  Rodolphe,  qui  monta  sur  le  trône 
Impérial  en  itaa,  et  qu'il  appelle  César. 
Nulle  part  le  poète  ne  s'est  montré  plus 
franc  et  plus  déterminé  Gibelin.  «En 
lisant  cette  éloquente  invective,  on  est 
tenté  d'appliquer  à  Dante  ce  qu'il  dit 
lui-même  de  Virgile  ,  dans  le  premier 
chant  de  l'Enfer,  page  s,  et  de  reconnai. 
tre  dans  le  Florentin  :  «  Quella  fonte 
che  spande  ai  parlar  s\  largo  ftume.  » 
{Hist.  H«.,ll,p.  142) 


17. 
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n'avoir  pas  été  corrigée  par  Féperon ,  lorsque  ta  as  ooniBieDeé 
à  lui  imposer  le  joug!  Toi  qui  abandonnes  cette  béte  indoeile 
et  sauvage,  quand  tu  devrais  enfourcher  les  arçons,  qu'ua 
juste  jugement  toml»e  du  ciel  sur  ta  race,  et  qu'il  e£frayetoii 
successeur!  Entraînés  parla  cupidité,  ton  père  et  toi  vous 
avez  souffert  que  le  jardin  de  FEmpire  fKh  abandonné.  Viens 
voir,  homme  négligent,  les  Montecchi',  les  Cappelietti ,  les 
Monaldi,  les  Filippeschi,  les  uns  déjà  consternés,  les  autres 
dans  la  crainte  de  Tétre.  Viens,  cruel,  et  vois  l'oppression  de 
ceux  qui  te  sont  fidèles  :  venge  leurs  injures ,  et  tu  sauras 
comme  le  séjour  de  Santafîora  est  tranquille.  Viens  voir  ta 
ville  de  Rome,  veuve  et  délaissée,  qui  pleure,  qui  t'appelle 
nuit  et  jour,  et  qui  s'écrie  :  «  O  mon  César,  pourquoi  n'ac- 
cours-tu pas  dans  mon  sein?»  Viens  voir  combien  on  t'aime, 
et  si  tu  n'as  aucune  pitié  de  nous,  apprends  de  ta  renommée 
à  rougir  de  tes  retards.  S'il  m'est  permis  de  le  dire,  souverain 
Jupiter  *  qui  reçus  la  mort  pour  nous ,  tes  yeux  justes  se  sont- 
ils  tournés  ailleurs?  ou  prépares -tu,  dans  la  profondeur  de 
tes  décrets,  quelque  grand  bien  que  nous  ne  puissions  péné- 
trer? Toutes  les  terres  d'Italie  sont  pleines  de  tyrans.  Tout 
vil  factieux  déviait  un  MareeUo  3. 
O  ma  Florence  !  tu  dois  être  satisfaite  de  cette  digression*  : 


I.  Us  Montecchi  et  les  Cappelleti 
étaient  des  seigneurs'  gibelins  de  Vé- 
rone ;  les  Monaldi  et  les  Filippeschi 
étaient  deux  autres  famiUes  gibelines 
d'Orviéto. 

«.  O  sommo  Giove 

Che/osti  'n  terra  per  noi  crocifti*o  ! 

Les  mots  de  Jupiter  et  de  cructjle 
s'accordent  bien  mai  entre  eux.  J'ai 
conservé  l'expression  originale  poar 
faire  connaître  tout  Dante. 

s.  On  ne  sait  pas  si  le  poeie  veut  par- 
ler d'un  Marcellus  ou  d'un  Marcello. 
Le  nom  de  Marcellus  fut  porté  à  Rome 
par  beaucoup  de  citoyens  trës-disUn- 
gaés  :  les  plus  célèbres  sont  celui  qui 
assiégea  Syracuse  et  celui  qui  se  dé- 
clara contre  Jules-César,  et  auquel  ce 
grand  horame  pardonna  après  sa  \  ic- 


tolre.  Peut-être  cependant  le  pncte  ne 
TCut-11  parler  ici  que  de  Marcello  Ma- 
laspina ,  qui  raccueillit  avec  beaucoup 
de  bienveillance  dans  ses  États,  et  dooC 
il  sera  question  à  la  fin  du  chant  yiii. 
Cet  éloge  aurait  été  dicté  par  un  senti- 
ment profond  de  reconnaissance,  et  un 
homme  sensible  comme  Dante  ne  de- 
vait jamais  oublier  les  blenfatti  dont  on 
l'avait  comblé  pendant  ses  malhears  et 
son  exil.  Dans  ce  cas ,  l'auteur  vendrait 
dire  ici  :  tout  vil  factieux  obtient  la  ré- 
putation d'un  Marcello  t  prince  si  A»- 
tingué.  J'ai  adopté  ce  sera. 

4.  Trait  de  satire  et  de  malice  dé- 
tourné, qui  frappe  les  habitants  do 
Florence.  Toute  la  fln  de  ce  chant  a  de 
la  force  et  de  la  précision  :  c'est  le  Gi- 
belin exilé ,  il  est  vrai .  qui  a  pris  la  pa- 
role, mais  II  parle  en  grand  pol'tr. 
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elle  ne  te  concerne  pas ,  grâces  à  ton  peuple  qui  s*étudle  à 
être  si  sage  !  Beaucoup  d'entre  vqus  ont  la  justice  dans  le 
cœur;  mais  elle  est  décochée  trop  tard,  parce  qu'on  craint  de 
ne  pas  tirer  Tare  à  propos,  et  la  justice  reste  sur  le  bord  des 
lèvres  de  ton  peuple.  Plusieurs  refusent  les  charges  publiques, 
mais  ton  peuple  * ,  sans  réflexion ,  s'en  va ,  criant  :  «  Je  suis 
courbé — »  Réjouis-toi,  tu  en  as  sujet;  tu  es  riche,  pru- 
dente, et  en  paix.  L'effet  prouve  que  je  dis  la  vérité.  Athènes 
et  Lacédémone,  qui  portèrent  de  si  bonnes  lois ,  donnèrent 
«ne  faible  preuve  de  la  sagesse  de  ces  villes ,  si  on  les  compare 
à  toi,  qui  crées  des  institutions  si  frêles,  que  ce  que  tu  as  filé  en 
•octobre  n^arrive  pas  à  la  mi-novembre  !  Combien  de  fois,  pour 
ne  parler  que  de  ces  temps-ci ,  tu  as  changé  d'institutions ,  de 
monnaies,  de  magistratures,  de  mœurs,  et  renouvelé  les  mem- 
bres de  ta  cité  !  Si  tu  as  quelque  souvenir  de  tes  désastres  et 
quelque  sens,  tu  verras  que  tu  ressembles  à  cette  malade  qui 
ne  peut  trouver  de  repos  sur  sa  couche,  et  qui  tâche  d'apaiser 
sa  douleur  en  changeant  d'attitude. 

1.  Dante  répète  trois  fois  popol  tuo,      mallgrne,  qui  ne  doit  pas  étonner  dans 
ton  peuple;  et  c'est  avec  une  lotentioa     le  Florentin  mécontent. 
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Après  plusieurs  salutations  répétées  trois  ou  quatre  fois, 
Sordeilo  s'arrêta,  en  disant  :  o£t  vous  deux,  qui  étes-vous?»  Le 
sage  poëte  répondit  :  «  Avant  que  les  âmes  dignes  de  monter 
à  Dieu  fussent  dirigées  vers  cette  montagne,  Octave  fit  ense- 
velir mes  dépouilles  *  :  je  suis  Virgile  :  je  n'ai  perdu  le  ciel 
que  parce  que  je  n'ai  pas  eu  la  foi.  »  Tel  que  celui  dont  les 
yeux  sont  frappés  d'un  spectacle  subit  qui  le  plonge  dans  la 
stupeur,  croit  en  effet  le  voir  et  ne  pas  le  voir  :  «  Est-ce  une 
réalité!  s'écrie-t-il  :  me  trompé*je?>»  tel  Sordeilo  baissa  ses 
regards,  se  rapprocha  de  Virgile  et  embrassa  ses  genoux.  «O 
gloire  des  Latins,  di^il,  par  qui  notre  langage  montra  tout  ce 
qu'il  pouvait  réunir  de  grâce  et  d'éloquence  !  ô  toi ,  T honneur 
étemel  du  lieu  où  j'ai  pris  naissance  %  quel  mérite  ou  quelle 
faveur  te  présente  à  mes  yeux?  Si  tu  me  crois  digne  d'en- 
tendre tes  paroles,  dis-moi,  viens-tu  de  l'enfer  ou  d'un  autre 
séjour?  »  Virgile  repartit  :  «  Je  suis  venu  ici  à  travers  tous  les 
cercles  du  royaume  des  douleurs*  Je  marche  sous  la  protec- 
tion de  la  vertu  du  ciel  qui  m'a  mis  en  mouvement. 

«  Ce  n'est  point  pour  avoir  fait,  mais  pour  n'avoir  pas  fait, 
que  j'ai  perdu  ce  soleil  bienfaisant  que  tu  désires,  et  dont  je 
n'eus  connaissance  que  si  tard  3. 

«  Plus  bas,  il  est  un  lieu  où  ne  régnent  pas  les  tourments, 
mais  qui  est  attristé  seulement  par  les  ténèlnres;  on  n'y  en- 


I.  Virgile  mourut  sous  le  règap  d'Aa-       s.  SI  tard  veut  dire  Ici ,  «ans  doute , 
guste  (Octave).  après  ma  mort. 

a.  On  verra  plus  loin  que  Sordeilo 
était  da  Manlouc. 


LE  P0fi6ATOIEE,  CHANT  VII.  20 1 

tend  pas  des  cris  aigus ,  mais  de  lamentables  sonpirg.  J'ha- 
bite ce  lieu  *  avec  ces  pauvres  innocents  mordus  par  la  mort 
avant  d'avoir  été  purifiés  du  péché  commun  à  tous  les  mor- 
tels. Là ,  je  suis  avec  les  esprits  qui  ne  reçurent  pas  le  don  des 
trois  vertus  saintes  >,  et  qui ,  exempts  de  vices ,  connurent  les 
autres  vertus ,  et  les  pratiquèrent  toutes.  Mais  si  tu  le  sais ,  et 
si  tu  le  peux,  dis-nous,  afin  de  nous  faire  avancer  dans  notre 
voyage,  quelle  est  la  véritable  entrée  du  Purgatoire.  »  Sor- 
dello  répondit  :  «  Nous  n'habitons  pas  un  lieu  déterminé  que 
nous  ne  puissions  quitter.  J'ai  la  liberté  de  parcourir  toute 
cette  enceinte ,  et  je  vais  te  guider  aussi  loin  que  le  jour  me 
le  permettra  ;  déjà  il  commence  à  baisser;  on  ne  peut  pas  con- 
tinuer de  marcher  pendant  la  nuit  :  il  sera  même  prudent  de 
s'arrêter  dans  un  endroit  convenable.  Des  âmes  sont  ici  à 
l'écart  sur  notre  droite;  si  tu  y  consens,  je  te  conduirai  vers 
elles ,  et  tu  auras  du  plaisir  à  les  connattre.  »  —  «  Quoi  !  reprit 
Virgile,  celui  qui  voudrait  monter  de  nuit  en  serait  donc  em- 
pêché par  quelque  obstacle,  ou  ne  monterait  pas,  parce  qu'il 
n'en  aurait  pas  la  force?  »  Le  bon  Sordello,  avec  son  doigt, 
traça  une  ligne  sur  la  terre ,  et  il  ajouta  :  «Tu  n'avancerais  pas 
de  la  longueur  de  cette  ligne ,  quand  le  sol^l  a  quitté  l'hori- 
zon. Ce  ne  serait  pas  que  tu  eusses  à  craindre  un  «lutre  obs- 
tacle que  les  ténèbres,  pour  continuer  de  monter;  mais 
l'obscurité ,  par  l'impuissance  qu'elle  cause,  prive  la  volonté 
de  tout  effet.  Cependant,  malgré  ces  ténèbres,  on  pourrait 
retourner  dans  la  partie  inférieure,  et  perdre  ses  pas,  pendant 
que  le  soleil  est  caché.  »  Mon  maître ,  encore  tout  émerveillé, 
dit  alors  :  «  Hé  bien ,  conduis-nous  là  où  tu  dis  qu'on  peut 
goûter  du  plaisir  à  se  reposer.  »  Nous  avions  à  peine  fait 


I.  Les  Limbes,  où  se  trouvent  aussi 
les  enfants  morts  sans  avoir  reçu  le 
baptfime.  Dans  le  recueil  de  planches 
que  H.  PinelU  a  bien  voulu  me  dédier* 
on  remarque  la  planche  XII  du  Purga- 
toire; elle  représente  une  tète  de  mort 
dont  la  bouche  laisse  échapper,  après 
mille  raorsures,  une  foule  de  petits  en> 


fants  que  la  main  d'un  squelette  déchire 
encore  et  laisse  ensuite  retomber  à  terre, 
st.  Les  trois  vertus  théologales.  Les 
antres  vertus  dont  il  est  question  plus 
bas  sont  les  vertus  morales  appelées 
Cardinales  :  la  Prudence,  la  Justice,  la 
Force  et  la  Tempérance. 
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quelques  pas,  lorsque  je  m'aperçus  que  dans  cette  partie  la 
montagne  offrait  une  vallée  semblable  à  celles  qui  se  forment 
au  pied  des  monts  de  notre  hémisphère.  L*ombre  nous  dit  : 
«  Nous  irons  là  où  la  montagne  se  creuse  sur  elle-même,  et 
nous  y  attendrons  le  jour.  »  Entre  le  bord  de  Fablme  et  la 
partie  la  plus  élevée  du  chemin,  était  un  sentier  oblique  qui 
nous  conduisit  dans  le  flanc  le  plus  enfoncé  de  la  eavité.  L'inr 
et  Fargent  raffiné,  la  pourpre,  la  céruse,  le  bois  indien  ie 
plus  brillant,  Fémeraude  au  moment  où'on  la  rompt,  n*ap- 
procheraient  pas  de  Féclat  des  fleurs  que  ce  lieu  offrit  à  ma 
vue  :  c'est  ainsi  que  le  faible  est  vaincu  par  le  plus  fort.  La 
nature  n'étalait  pas  seulement  les  plus  â>k)uissantes  couleurs; 
elle  y  exhalait  encore  un  mélange  inconnu  des  odeniis  les 
plus  suaves.  Des  âmes  qu'on  n'apercevait  pas,  quand  on  était 
hors  de  la  vallée,  étaient  assises  dans  la  prairie,  au  miUea 
des  fleurs ,  et  cliantai^it  :  «  O  Reine  ^  je  vous  salue  '.  »  Sor^ 
dello  nous  dit  alors  :  «  Le  soleil  restera  maintenant  trop  peu 
de  temps  sur  Fborizon  :  ne  me  demandez  donc  pas  de  vous 
conduire  pour  connaître  ces  esprits;  d'ici,  vous  les  distin» 
guerez  mieux;  vous  pourrez  remarquer  leurs  gestes  plus  fa- 
cilement que  si  vous  étiez  dans  leur  compagnie.  Celui  qui  est 
assis  dans  la  partie  la  plus  élevée,  et  qui,  annonçant  encore 
dans  ses  traits  qu'il  a  négligé  ses  devoirs,  ne  chante  pas  avec 
les  autres,  est  l'empereur  Rodolphe^.  U  pouvait  guérir  les 


1.  Scdve  Reginat  L'oratson  en  l'hoD* 
lieiir  de  la  Vierge  Marie. 

s.  Noos  allons  donner  les  explications 
qui  peuvent  concerner  tous  les  person- 
nages introduits  dans  la  fin  de  ce  cliant* 

L'empereur  Rodolphe  était  le  père  de 
l'empereur  Albert ,  et  il  eut  un  règne 
de  vingt  ans.  Ayant  livré  bataille,  en 
i«78 ,  au  roi  de  Bohème,  Ottocare,  Ro- 
dolphe le  vainquit;  mais  ensuite  il  ac- 
corda sa  fille  au  fils  du  même  Oltocare. 
et  lui  rendit  son  royaume.  Venceslas 
était  fils  d'Ottocare.  L'histoire  repré- 
sente ces  princes  à  peu  près  tek  que  le 
poète  les  dépeint  Ici.  —L'ombre  remar- 
quable par  son  nés  court  et  ramasse 


est  Philippe  m ,  roi  de  France.  SIt  de 
saint  Louis ,  et  qne  l'on  dit  avoir  été 
camns.  —  Cet  autre  qui  a  une  al  noMe 
figure  est  Henri ,  roi  de  Navarre.  Phi* 
lippe  III  monrat  à  Perpignan ,  après 
avoir  perdu  une  bataille  navale  qalilâ- 
trit  les  lis ,  dit  le  poète.  —  Le  person- 
nage  qui ,  en  soupirant ,  appuie  son  vi- 
sage sur  sa  main  est  le  même  Henri  de 
Navarre  qui  était  d*uaetrès-neble  figure. 
Sa  fille  Jeanne  avait  épousé  Philippe  le 
Bel ,  fils  de  Philippe  ill  :  ils  se  rappel- 
lent sa  vie  corrompue  et  grusalère, 
c'est-à-dire  la  vie  de  Philippe  le  BeL  •> 
Celui  qui  semble  si  robuste  est  Pierre 
m .  roi  d'Aragon.  —  Cet  anlre  que  dit* 
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blessures  qui  firent  mourir  Fltalie;  aussi  tarde-t-il  à  obtenir 
des  prières.  L'autre,  qui  parait  rassurer  le  premier,  gouverna 
le  pays  oii  prend  naissance  la  Moldava,  qui  porte  ses  eaux 
dans  TElbe,  dont  les  flots  se  jettent  à  la  mer;  il  s*appela  Ot- 
tocare ,  et  dans  sa  jeunesse ,  il  sut  mieux  gouverner  que  Yen- 
ceslas  son  fils  qui ,  quoique  avancé  en  âge ,  s*adonne  à  la 
luxure  et  à  l'oisiveté  :  et  celui-ci ,  remarquable  par  son  nez 
court  et  ramassé,  que  tu  vois  s'entretenir  si  intimement  avec 
cet  autre  qui  a  une  si  noble  figure,  mourut  en  fuyant,  et  en 
flétrissant  les  lis.  Vois,  aussi,  comme  il  se  bat  la  poitrine! 
Remarquez  maintenant  ce  personnage  qui,  en  soupirant ,  ap- 
puie son  visage  sur  sa  main.  Ces  deux  derniers  sont  le  père 
et  le  gendre  du  roi  qui  fut  le  malheur  de  la  France.  Ils  se 
rappellent  sa  vie  corrompue  et  grossière,  et  de  là  vient  la 
douleur  qui  les  tourmente.  Celui  qui  semble  si  robuste ,  et 
qui  s'accorde  en  chantant  avec  cet  autre  que  distingue  la 


tingae  la  grandeur  de  son  nez  eat  Char- 
les I<r,  roi  des  Deax-Sidles  et  comte 
de  Provence.  —  Le  jeune  prince  qui  est 
assis ,  etc.  l^ndino,  Danleflo  et  Vellu- 
teUo  disent  que  ce  jeune  prince  est  Al- 
phonse, troisième  fils  de  I*ierre  111; 
mais  ils  se  trompent  :  ce  jeune  prince  ne 
peut  être  que  Pierre ,  quatrième  fils  de 
Pierre  Ul ,  suivant  Barthélémy  de  Néo- 
Castro,  auteur  contemporain.  Ce  prince 
n'eut  aucun  des  royaumes  de  son  père , 
qui  échurent  à  Jacques  et  à  Frédéric , 
ses  frères  aînés  :  Alphonse ,  nommé 
plus  haut,  monta  un  moment  sur  le 
trône  d'Aragon;  mais  étant  mort  sans 
enfants ,  il  le  laissa  à  Jacques ,  second 
fils  du  roi  Pierre  III. 

Celui  dont  je  t'ai  fait  remarquer  le 
pez  aquilin  est  encore  Charles  1",  roi 
des  Deox-Sicilcs  ;  et  Pierre  est  le  môme 
Pierre  III  déjà  plusieurs  fois  nommé. 
La  PooiUe  et  la  Provence  faisaient  par- 
tie  des  États  de  Charles  !«'.  —  Cons- 
tance, femme  de  Pierre  Ul..— Béatrixet 
Margaerile,  filles  de  Rérenger,  comte  de 
Provence,  épousërent,rune,  saint  Louis, 
roi  de  France;  et  l'autre,  son  frère, 
Charles  1*',  roi  des  Deux-Siciles.  Dante 
«  parle  ainsi ,  dit  Venturi ,  pour  vomir 


sa  hile  contre  la  maison  de  France, 
parce  que  Charles  de  Valois,  prince  du 
sang  français,  avait  aidé  le  partt  guelfe 
à  chasser  le  poëte  de  sa  patrie,  où  il  ne 
put  retourner.  »  On  ne  peut  pas  laver 
ici  Dante  de  cette  tache;  car  11  n'a  été 
occupé  que  de  ses  passions  et  de  ses 
douleurs.  —  Henri  d'Angleterre ,  fils  de 
Richard.  <f Ce  roy  d'Angleterre,  ajoute 
Grangier,  fut  fort  homme  de  bien ,  sim« 
pie  en  sa  vye ,  non  de  la  simplicité  qui 
s'attribue  à  l'ignorance ,  mais  de  celle 
qui  provient  d'une  pureté  et  sincérité 
de  cœur.  »  On  ne  voit  pas  trop  pourquoi 
ce  prince  est  en  Purgatoire.  —  Guil- 
laume, marquis  de  Montferrat,  fut  pris 
et  tué  par  les  habitants  d'Alexandrie 
délia  paglia;et,  parce  qu'il  s'éleva  en- 
suite une  guerre  sanglante  entre  les  fils 
de  Guillaume  et  les  Alexandrins,  le 
poëte  dit,  qu'à  l'occasion  de  la  mort  da 
prince,  Alexandrie  et  ses  guerriers  fi- 
rent nleurer  les  habitants  du  Montfer- 
rat  et  du  Canavésan.  Le  Canav^an 
était  une  petite  province  qui  dépendait 
alors  d'Alexandrie,  suivant  Grangier, 
et  du  M(Mitferrat,  selon  le  père  Lom- 
bardl  :  l'autorité  de  Baudrand  appuie  le 
senllmeiit  de  Lombardi. 
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grandeur  de  son  nez,  porta  la  ceinture  de  toutes  les  Tertos, 
et  elles  auraient  été  transvasées  sur  le  trône,  s'il  eût  eu  pour 
successeur  le  jeune  prince  qui  est  assis  derrière  lui  :  on  n>n 
peut  pas  dire  autant  de  ses  autres  héritiers.  Jacques  et  Fré- 
déric possèdent,  il  est  vrai,  les  royaumes,  mais  ils  n'ont  pas 
hérité  de  la  meilleure  portion  de  la  succession  paternelle.  Ra- 
rement la  probité  humaine  remonte  dans  les  rameaux;  c'est 
ainsi  que  l'ordonne  Dieu  qui  dispense  cette  vertu ,  pourvu 
qu'on  la  lui  demande.  Mes  paroles  s'appliquent  en  même 
temps  à  celui  dont  je  t'ai  déjà  fait  remarquer  le  nez  aqnîfiD, 
aussi  bien  qu'à  Pierre ,  qui  chante  avec  ce  prince.  La  Pouille 
et  la  Provence  en  gémissent  encore  de  douleur.  Le  fils  dégé- 
nère du  père  autant  que  Constance  s'honore  de  son  mari , 
plus  que  ne  peuvent  le  faire  Béatrix  et  Marguerite.  Voyez 
Henri  d'Angleterre,  ce  roi  de  mœurs  si  simples,  asâs  ici  à 
récart,  et  qui ,  de  son  tronc,  a  produit  de  meilleurs  rejetons. 
L'autre  qui  est  en  bas  parmi  eux ,  et  qui,  en  ce  moment,  re- 
garde en  haut,  est  le  marquis  Guillaume  :  à  l'occasion  de  sa 
mort,  Alexandrie  et  ses  guerriers  firent  pleurer  les  habitants 
du  Montferrat  et  du  Cauavésan.  « 
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Déjà  était  arrivée  Theure  qui  excite  de  nouveaux  regrets 
chez  les  navigateurs,  et  qui  les  remplit  d'une  tendre  émo- 
tion, le  jour  où  ils  ont  dit  adieu  à  leurs  amis;  cette  heure 
mélancolique  où  le  pèlerin  qui  vient  de  se  mettre  en  voyage 
ressent  de  nouveaux  aiguillons  d*amour^  s'il  entend  la  cloche 
du  soir  qui  semble  pleurer  le  jour  près  de  mourir  >  :  il  se  flt 
alors  un  grand  silence ,  et  je  vis  une  des  âmes  qui  se  leva ,  et 
par  un  signe  de  la  main ,  pria  les  autres  de  vouloir  bien  Té- 
couter.  Ensuite,  elle  éleva  les  deux  mains  en  tournant  ses 
yeux  vers  Forient,  comme  si  elle  avait  dit  à  Dieu  :  «Je  ne 
pense  qu'à  toi  seul.  »  Elle  entonna  si  dévotement  l'hymne  : 
f^  Avant  la  fin  du  Jour*,  »  et  d'une  voix  si  douce,  que  je 
m'oubliai  tout  à  fait  moi-même.  Les  autres  ombres,  avec  la 
même  piété  et  la  même  douceur,  chantèrent  l'hymne  en- 
tière, en  tenant  leurs  regards  Gxés  sur  les  roues  célestes. 
O  lecteur!  porte  ton  attention  sur  la  vérité  ^  :  le  voile  est  si 


I.  «  Chê  paja  'l  giorno  pUmger  vhe 
«  si  muore.  » 

Ce  dernier  lérs  offre  un  trait  d'une 
sensibilité  toachante.  La  fameuse  élégie 
de  Gray,  sur  un  Cimetière  de  campa- 
gne, est  assez  généralement  connue  en 
France ,  pour  que  l'on  ait.  remarqué , 
dans  l'italien ,  l'original  du  vers  par  le- 
quel l'auteur  anglais  débute. 

The  çur/ew  tolls  the  kneli  cf  parting 

day. 
«  \Jà.  cloche  du  couTre>fcu  tinte  le  glas 
dujour  mourant;»  mais  l'expression  de 
Dante  est  d'un  charme  encore  plus  hea- 

rciix. 
s.  Te  I.17CIS  AiTTB,  sï  devotamenfe  le 
usd  di  bocca. 


Te  lueit  ante  terminum,  rerum 
Creator  optime ,  est  le  commencement 
de  l'hymne  de  saint  Arobroise,  que,  sui- 
vant l'usage  de  Rome,  l'on  chante  à  la 
fin  de  compiles. 

s.  On  lit  dans  le  neuvième  chant  de 
V Enfer  (voyez  page  s6,  ligne  «7,  et 
page  s7,  la  fin  de  la  note)  : 
«  Ovoi  ch'  avete  Vintelletti  sani,  etc.» 

Dante  dit  ici  que  le  voile  qui  couvre 
ses  allégories  est  si  léger,  que  les  yeux 
du  lecteur  peuvent  en  pénétrer  le  sens. 
Les  commentateurs  ne  font  donc  pas 
toujours  si  mal  de  chercher  le  sens  al- 
légorique de  plusieurs  passages.  Il  ne 
faudrait  pas  cependant  qu'ils  ne  vou- 
lussent voir  que  des  allégories  à  cha- 
que vers  du  pol'mc. 
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léger,  que  tes  yeux  peuvent  la  pénétrer.  Ensuite  cette  armée 
vénérable,  en  silence,  dans  Vincertitude  de  Vattente,  leva  h 
tête  avec  un  sentiment  de  crainte  et  d'humilité.  Je  vis  sortir 
du  ciel  et  descendre  tout  à  coup  deux  anges  armés  d'épées 
flamboyantes  et  privées  de  leur  pointe;  les  vêtements  de  ces 
anges,  verts  comme  la  feuille  dans  sa  fraîcheur,  étaient  agités 
mollement  par  le  mouvement  de  leurs  ailes  qui  avaient  la 
même  couleur.  L'un  d'eux  vint  s'abattre  près  de  nous  :  l'autre 
descendit  sur  le  bord  opposé,  et  les  âmes  restaient  au  milieu 
de  Tespace  qui  séparait  les  deux  envoyés.  On  distinguait  bien 
leur  tête  blonde  ;  mais  l'éclat  de  leur  figure  ne  pouvait  être 
soutenu  par  les  regards ,  de  même  que  la  multiplicité  des 
objets  émousse  la  force  du  rayon  visuel.  Sordello  nous  dit: 
«  Tous  deux  sortent  du  sein  de  Marie  pour  garder  la  vallée 
contre  le  serpent  qui  va  venir  à  l'instant*.  »  Moi  qui  ne  savais 
quel  chemin  le  reptile  devait  suivre ,  je  me  retournai ,  et  glacé 
par  la  crainte ,  je  me  serrai  fortement  contre  mon  maître  chéri. 
Sordello  continua  en  ces  termes  :  «  Maintenant  marchons 
dans  la  vallée  parmi  les  ombres  respectables;  nous  les  entre- 
tiendrons :  il  sera  également  doux  pour  elles  de  vous  voir.  » 
ï^ous  n'eûmes  que  quelques  pas  à  faire  pour  arriver  auprès 
d'elles,  et  j'en  vis  une  qui  me  regardait,  comme  si  elle  eût 
cherché  à  me  reconnaître.  Déjà,  depuis  quelque  temps,  le 
jour  s'obscurcissait,  mais  non  pas  tellement  que  ses  yeux  et 
les  miens  ne  nous  laissassent  voir  ce  que  nous  n'avions  pu  en- 
core observer.  L'esprit  et  moi  nous  nous  avançâmes  l'un  vers 
l'autre.  O  NinoM  juge  intègre,  combien  j'eus  de  plaisir  à 
Toir  que  tu  n'étais  pas  au  nombre  des  coupables  !  Nous  nous 
accablâmes  de  tendres  saluts.  Ensuite  il  me  dit  :  «  Depuis 


I.  «Le  serpent,  dit  Graogler,  est  la  guelfe  et  neveu  du  comte Ogoiln  délia 

tentation  diabolkiae ,  laquelle  avec  11-  titierardenca.    Mlno  était   an    Itoonne 

neaae.  tasche de  nous awalUlr et tron-  ferme,  juste  et  intègre;  cependant, 

per.  »  Venturi  et  Lombard!  |ne  font  au-  puisque  nous  sommes  en  Purgatoire,  il 

cun  commentaire  sur  ce  pastage.  faut  qu'il  y  ait  eu  quelques  nuages  snr 

a.  Biino  des  Visconli  de  Ptse.  Juge  de  de  telles  vertus. 
Gallura  en  Sardaigne,  ^bef  du  parti 
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quand  esrtu  venu  au  pied  de  la  montagne  à  travers  les  ondes 
Soignées?» — «Moi,  loi  répondis-je,  j'y  suis  parvenu,  ce 
matin,  après  avoir  parcouru  Tempire  des  pleurs.  J'ai  encore 
la  vie  périssable,  quoique  un  tel  voyage  me  rende  plus  facile 
le  chemin  de  la  vie  immortelle.  »  A  cette  réponse ,  Nlno  et 
Sordello  furent  frappés  d'étonnement  :  l'un  d'eux  se  tourna 
vers  Virgile  ;  l'autre ,  en  s'adressant  à  une  ombre  qui  était  as- 
sise ,  lui  cria  :  «  Viens ,  Conrad  ' ,  viens  voir  quelle  est  la  fa* 
veur  que  Dieu  a  permise.  »  Il  ajouta  ensuite  en  me  regardant  : 
«  Au  nom  de  la  reconnaissance  singulière  que  t'inspire  celui 
qui  cadie  à  nos  yeux  son  premier  pourquoi,  quand  tu  seras 
au  delà  des  ondes  de  ce  vaste  Océan,  dis  à  Jeanne  >,  ma  fille, 
de  prier  pour  moi,  à  ce  divin  tribunal  où  l'on  ne  répond 
qu'aux  cœurs  innocents.  Je  ne  crois  pas  que  sa  mère  m'aime 
encore 3,  puisqu'elle  a  quitté  les  voiles  blancs;  mais  elle  doit 
les  regretter  dans  son  malheur  actuel  :  sa  conduite  fait  aisé- 
ment comprendre  quelle  durée  peut  avoir  le  feu  d'amour, 
dans  le  cœur  d'une  femme  %  si  la  présence  et  les  caresses  de 
son  époux  ne  viennent  souvent  le  rallumer.  La  vipère  *  qui 
forme  l'écusson  des  Milanais  n'ordonnera  pas  pour  elle  d'aussi 
belles  funérailles  que  celles  qu'elle  aurait  dues  au  coq  de 
Gallura.  »  Il  parlait  ainsi,  non  par  haine,  mais  par  l'effet 
d'un  zèle  sage  et  discret.  Mes  yeux  avides  se  fixaient  sur  le 
del,  mais  là  seulement  où  les  astres  ont  un  cours  plus  ra- 
lenti, comme  les  parties  de  la  roue  qui  sont  le  plus  prè"  de 


I.  Il  Ta  être  question  de  cette  ombre 
avec  jrios  de  détails.  Voyez  page  ao», 
noie  4. 

a.  Fille  de  Nino  et  épouse  de  Richard 
da  CaBDoilno .  de  Trévise.  Nino  conjure 
Dante  d'inviter  Jeanne  h  prier  pour  son 
père  au  tribunal  de  Dieu,  qui  n'exauce 
qae  les  prières  des  âmes  pares  :  allosfon 
au  passage  de  saint  Jean ,  ix  :  «  Deus 
peccatores  non  audUU* 

s.  Béatrix  d'Esté,  épouse  de  Nino, 
après  la  mort  de  celui<ci ,  avait  épousé 
en  secondes  noces  Galéas  des  Vlsconti 
de  Milao.  Les  voiles  blancs  étaient  la 
coiffure  des  veuves. 


4.  Autre  trait  de  satire  fin  et  délicat. 
LepoCle  aurait  parlé  plus  clairement, 
s'il  eût  dit  :  «Combien  peu  le  feu  d'amour 
dure,  etc.  ;  >•  mais  sa  pensée  n'eût  pas 
été  énoncée  avec  autant  de  malice  et 
avec  ce  ton  de  mystère  qu'il  sait  si  bien 
employer.  «  Sentence  vraie,  dit  M.  Bia- 
gioli,  exprimée  dantesquernent  avce 
nne  élégaoce  simple.  •  Jl  fallait  choisir 
un  mot  décent  pour  le  mot  iatto ,  mais 
qui  cependant  rappelât  l'idée  du  po^te. 

tf.  Les  Visconti  de  Milan  portaient 
dans  leur  écusson  une  vipère  qui  vomit 
un  enfant.  Les  armoiries  de  Nino 
étAent  un  coq  dans  un  champ  d'or. 
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l'essieu.  Mon  guide  me  dit  :  «  O  mon  fils,  que  regardes-tu?  » 
—  «  Je  contemple ,  lui  répondis-je ,  ces  trois  flambeaux  qui  de 
ce  câté  embrasent  le  pôle  dans  toute  son  étendue  ■.  »— «  Les 


1.  Par  ces  astres,  Lombard!  entend 
les  trois  vertus  théologales,  comme,  par 
les  quatre  étoiles  que  le  poëte  a  vues  le 
matin  (voyez  page  I70,  note  i),  il  entend 
les  quatre  vertus  cardinales.  «En  effet, 
disent  quelques  commentateurs,  les 
vertus  théologales  appartiennent  à  la 
vie  active,  à  laquelle  se  rapporte  mieux 
le  Jour  ;  et  les  vertus  cardinales,  à  la  vie 
contemplative,  qui  se  rapporte  mieux 
à  la  nuit.  •>  J'avais  prié  M.  l'ancien  évo- 
que de  Salnl-Malo.  ambassadeur  à  Rome, 
homme  excellent,  distingué  par  «es 
Tcrtus ,  ses  talents  et  l'élégance  de  ses 
manières .  grand  admirateur  de  Dante , 
et  qui  m'a  toujours  montré  une  affec- 
tion généreuse  ;  Je  l'avais  prié  de  me 
communiquer  ses  observations  sur  ce 
passage.  Il  écrivit  en  marge  de  Texem- 
plaire  de  la  première  édition ,  où  Je 
recueillais  des  corrections  pour  la  se- 
conde: «  La  fol  et  l'espérance  me  sem- 
blent appartenir  plus  à  la  vie  contem- 
plative que  la  Justice  et  la  force  :  la 
vérité  est  que  les  unes  et  les  autres 
tiennent  aux  deux  vie*.»  — Je  crois, 
mol,  n'en  déplaise  à  Landlno,  que 
l'homme  trouve ,  pendant  le  Jour,  l'oc- 
casion de  pratiquer  les  vertus  cardina- 
les ,  qui  sont,  comme  ou  sait ,  ia  pru- 
dence, la  Justice,  la  force  cl  la  tempé- 
rence,  aussi  souvent  que  les  vertus 
théologales ,  qui  sont  la  fol ,  Tespérance 
et  la  charité.—  Il  n'y  a  pas  de  doute  que 
Dante  ne  se  livre  quelquefois  à  des  ins- 
pirations mystiques,  comme  l'a  très- 
bien  observé  Lombardl.  Les  quatre 
^toiles  que  le  poSte  a  vues  avant  les 
trois  autres  astres  qui  nous  occupent 
en  ce  moment  (  les  quatre  étoiles  de  la 
Croix  du  sud),  se  retrouvent  dans  le 
xxxie  chant  du  Purgatoire  ;  et,  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  de  malentendu,  elles 
disent  cUcft-mémes  : 

ttNoi  sem  qui  ninfe,  e  nel  ciel  semo 
stelle,  m 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
petite  a  fondé  ces  inspirations  mysti- 
ques sur  des  falU  exacts  :  il  est  du 
devoir  de  la  critique  de  cliercher  ces 
faits  matériels  et  positifs.  —  Dans  une 


de  ses  notes,  M.  Louis  Portirelli ,  com- 
mentateur fort  distingué  de  Dante ,  for- 
tifié du  témoignage  de  M.  l'abbé  de  Ce- 
saris,  savant  astronome  à  Milan,  croit 
que ,  comme  le  poCte  a  en  évidemment 
pour  objet  de  décrire  précédemment 
{Purgatoire,  chant  i«',  page  i7oj  les 
quatre  étoiles  de  la  Croix  do  sud,  il  fait 
entendre  ici  par  le  tre /ocelle ,  les  trois 
flambeaux,  d'autres  étoiles  que  l'on 
devait  apercevoir  après  le  coucher  de 
la  Croix  du  sud  ;  et  II  pense  que  ces 
trois  étoiles  sont  le  e^e,  c'est-à-dire  les 
trois  étoiles  les  plus  brillantes  des  cons- 
tellations de  l'Eridan,  du  Navire  et  du 
Poisson  austraL  D'après  ce  système, 
quand  la  Croix  du  sud  était  passée  an 
méridien  inférieur,  après  être  descendue 
sous  l'horizon ,  le  poète  voyait  :  i"  au 
méridien,  au-dessus  de  sa  tète,  Yà  (l'al- 
pha ).  c'est-À-dlre  la  plus  grande  étoile 
de  VEridan  (Achemar)  ;  a»  à  sa  droite. 
Va  du  Poision  austrctl  {Famalhaut); 
50  à  sa  gauche.  Va  du  Navire  (Canopus); 
et  ces  trois  étoiles  de  première  gran- 
deur formaient  ce  que  le  poCte  appelle 
le  tre  /acelle.  Revenons  an  globe  cé- 
leste dressé  en  Egypte ,  vers  la  latitude 
nord  de  sa  degrés,  l'an  de  l'hégire  ett 
(de  l'ère  chrétienne  issa ,  Ta  ans  avant 
la  date  du  pofime),  et  qui  existe  à  Rome. 
(Voyez  encore  la  page  no,  note  1.)  Or, 
on  remarque  distinctement  sarcei^obe 
les  quatre  étoiles  qui  forment  maintenant 
la  Croix  du  sud ,  au  flanc  droit  du  Cen- 
taure ;  puis,  on  volt  Famalhaut,  Acher- 
nar  et  Canopui  sur  la  première  ligne 
de  leurs  constellations,  dont  elles  sem- 
blent des  sentinelles  avancées  :  on  plu- 
tôt, s'il  est  permis  de  parler  si  poétiqae- 
ment,  elles  sont  comme  trois  géants 
éblouissants  A  la  tète  de  trois  immense» 
armées  de  globes  lumineux.  Ce  qui  a 
frappé  Dante  frapperait  tout  observa- 
teur moins  attenUf  ;  M  de  Glvry,  dont 
J'ai  déjà  parlé  p.  lae,  note  a,  et  qol 
a  complété,  avec  toute  la  sévérité 
de  la  science,  la  découverte  de  M.  de 
Cesaris ,  a  remarqué  avec  mol  que  tout 
est  Juste  dans  les  vers  de  Dante,  et  que 
les  tre  facelle  pouvaient  être  vues  à  la 
fois ,  quand  la  Croix  dn  sod  était  passée 
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quatre  étoiles  éclatantes  \  reprit-il ,  que  tu  as  vues  ce  matin  ^ 
sont  maintenant  sous  rhémispbère  dans  la  partie  où  se  trou- 
vaient ces  flambeaux.  »  A  peine  eut-il  parlé,  que  Sordello  le 
tira  à  lui  en  disant  :  «Vois-tu  là  notre  adversaire?  »  En  même 
temps ,  il  le  lui  montra  du  doigt.  Dans  la  partie  de  la  vallée 
opposée  à  la  montagne,  on  apercevait  en  effet  un  serpeuf, 
le  même  peut-être  qui  présentait  à  la  première  femme  le  fruit 
amer.  A  travers  Fherbe  et  les  fleurs,  Tanimal  venimeux  s'a*» 
vançait  en  rampant,  montrant  tantôt  sa  tête,  tantôt  les 
écailles  de  son  dos ,  et  se  léchant  comme  une  bête  qui  se  lisse. 
Je  ne  vis  pas  et  je  ne  puis  pas  dire  comment  les  autours  céles^ 
tiaux^  se  mirent  en  mouvement,  mais  je  les  vis  tous  deux 
s'élancer  dans  les'  airs  :  le  serpent  {Kit  la  fuite ,  en  entendant 
le  murmure  des  ailes  verdoyantes ,  et  les  anges  retouruèrent 
en  même  temps  à  leur  place  première.  L'ombre  qui  s'était 
approchée  du  Juge ,  sur  son  invitation  4,  n'avait  pas  cessé  de 
me  regarder  pendant  tout  le  temps  qu'avait  duré  cet  assaut , 
et  elle  me  parla  ainsi  :  «  Que  le  divin  flambeau  qui  te  guide 
vers  le  ciel  trouve  en  toi  l'alim^t  nécessaire  pour  atteindre 
l'azur  de  la  béatitude!  Si  tu  sais  quelques  nouvelles  vraies 
de  y al-di-Magra  ou  des  contrées  voisines ,  apprends-les-moi. 
Je  fus  le  maître  dans  ce  pays;  on  m'appela  Conrad  Malas« 
pîna.  Je  ne  suis  pas  l'ancien  de  ce  nom ,  mais  un  de  ses  des- 
cendants. Je  portais  aux  miens  un  amour  qui  se  purifie  dans 


ail  névidtes  inlériear;  qae  leur  éclat, 
défBontré  mathématiquement  pour  un 
saTant,  pouvait,  pour  un  poëte,  em- 
braser tout  le  p61e;  et  qu'ainsi  l'enlboa- 
siasme  de  Dante  qyait  pu  voir  le  pôle 
emJbrtué  dans  toute  son  étendue.  —  Je 
répète  que  ce  globe  est  à  Rome;  c'est 
le  cabinet  de  la  Propagande  qui  le  pos- 
sède; tous  les  voyageurs,  instruits  vont 
le  voir.  Je  ne  doute  pas  que  le  célèbre 
baron  de  Humboldt  n'ait  été  curieux  de 
l'étudier. 

fl.  Les  quatre  étoiles  éclatantes  (voyez 
toujours  la  note  sur  la  Croix  du  sud  , 
Purgatoire^  cbant  premier,  page  i70  ) 


s.  I?n  serpent  :  c'est  le  mérae  serpent 
dont  il  a  été  question  page  soe,  note  i . 

s.  A$tor  celestiaU,  les  autours  ce/ef. 
tiaux.  Les  deux  aliges  armés  d'épées 
flamboyantes.  Us  ont  »  quand  ils  voient 
Vadversaire  (le  serpent) ,  l'instinct  de 
poursuite  'qui  est  propre  aux  autours. 
J'ai  hasardé  le  mot  eélestiaux  :  si  ce 
mot  là  n'est  pas  dans  notre  langue,  Il 
mérite  d''y  entrer. 

4.  Conrad  Malaspina ,  seigneur  de  la 
lAmi^ane. ^F'al-di-JUagra,  petite  pro- 
vince des  États  de  ce  prince.  Il  y  avait 
eu,  avant  lui,  un  autre  Conrad  Malas- 
pina. 

iS. 
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ce  iieu  '.»•—«  Je  n'ai  jamais  parcouru  vos  États ,  répondts^je; 
mais  quel  est  le  lieu  de  l'Europe  où  n'en  est  pas  répandue  la 
gloire?  La  renommée  qui  honore  votre  maison,  proclame  la 
magnificence  de  ses  nobles  seigneurs,  même  pour  quiconque 
n'a  pas  visité  vos  provinces;  et  je  vous  jure  qu'il  est  vrai 
que  votre  famille  ne  perd  rien  de  sa  réputation  de  libéralité  et 
de  bravoure.  Puisse-MI  être  aussi  vrai  que  je  verrai  le  jour 
céleste!  Un  caractère  heureux  et  une  éducation  brillante 
privilégient  votre  famille  ;  et  quoique  le  monde  s'éloigne  du 
vrai  chemin,  seule  elle  marche  dans  la  bonne  voie  en  nié-, 
prisant  celle  où  l'on  s'égare.  «—«Va,  me  répondit-il,  avant 
que  le  soleil  rentre  sept  fois  dans  l'espace  où  le  bélier  imprime 
ses  quatre  pieds  *,  cette  opmion  courtoise  sera  gravée  dans 
ton  esprit ,  plus  profondément  encore  que  le  récit  des  autres, 
si  la  Providence  n'interrompt  pas  le  cours  des  événements 
arrêtés  pour  l'avenir.  » 


I.  Qranyier  croit  que  MaUspUia  est 
dans  celte  partie  du  Purgatoire,  parce 
que  ,,  «'occupant  de  fadiDiniatratlon  de 
Kcs  États,  11  avait  différé  sa  pénitence. 
.f«*  pense  qu'il  y  a  encore  tel  quelque 
allusion  maligne  contre  Conrad;  et, 
comme  dit  Vcnturi  :  Ch'  era  forse  cos- 
lui  un  poco  dltordinato  nell'  amore 
d^  suoi.  H  était  peut-être  un  peu  dé- 
sordonné dnns  la  tendresse  de  népo- 
tisme qu'il  portait  aux  siens. 

s.  Avant  sept  ans,  un  des  miens,  un 
prince  de  la  famille  des  Malaspina ,  te 
convaincra  de  la  générosité  de  cette  no- 
ble maison.  Le  tour  que  prend  ici  le 
poëte  est  ingénieux  et  d'un  trés-bon 
goût  ;  il  se  fait  dire  à  hil-méme  ce 
qui  était  déjà  arrivé ,  qu'un  Malaspina 
lui  donnerait  un  asile  à  sa  cour.  -—  SI 
Dante  a  traité  arec  rigueur,  quelque- 
fois avec  injustice ,  les  personnes  dont 
II  av4lt  à  se  plaindre ,  11  faut  avouer,  il 
faut  répéter  qu'il  a  su  être  reconnais- 
sant ,  et  qu'il  a  gardé  la  mémoire  des 
bieiffaiU  dont  il  avait  été  l'objet.  .Son 
Éine  flère  n'a  pas  su  pardonner  h  tous 
ceux  qui  l'avaient  offensé ,  ou  qui 
avalent  été  la  cause  de  ses  infOrlnncs  ; 


roals  son  coear  généreux  n'a  oublié  an» 
cun  de  ceux  qui  lui  ont  offert  un  appui 
contre  les  coupa  du  tort  —  On  peut 
remarquer  ici  que  jamais  des  bienfaits 
n'ont  été  plus  dignement  récompensés; 
car  la  moindre  expression  de  la  grati- 
tude du  grand  homme  a  dispensé  l'Im- 
mortalité htatorlque  an  plus  obscur  de  ses 
bienfaiteurs.  —  SI  les  combinaisons  po- 
litiques  d'alors  eussent  voulu  que  Dante 
eût  continué  d'appartenir  au  parti 
guelfe,  suivi  d'abord  par  sa  famille.  Il 
en  serait  résulté  que  Charles  de  Valois 
aurait  été  loué  comme  un  libérateur, 
et  que  la  France  aurait  été  citée  avec 
entiioosiasnie  dans  les  souvenirs  du 
poète  cette  admiration  pour  la  France 
dans  nn  écrivain  étranger  de  cette  re- 
nommée et  de  cette  époque,  serait  une 
page  honorable  et  brillante  de  notre 
histoire.  11  n'en  a  pas  été  ainsi  :  non» 
avons  au  contraire  excité  lu  haine  du 
partisan  des  empereurs;  mata  on  ne 
doit  Jamais  intenter  aux  postes  un  pro- 
cès bien  sérieux;  et  pobi.  sans  l'es  II. 
nons  n'aurions  probableneat  pas  ou  le 
poVme. 
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La  coneubine  de  l'antique  Tithon  ',  sortie  des  bras  de  son 
bon  et  facile  époux,  couvrait  déjà  Vorlent  d'une  splendeur 
blanchissante,  et  brillait  au  milieu  des  étoiles  qui  figurent 
cet  animal  froid  et  malfaisant  ',  dont  la  queue  blesse  les  mor- 
tels. La  nuit  avait  déjà  parcouru  deux  veilles  ^  dans  le  lieu  où 
nous  étions ,  et  la  troisième  commençait  à  fuir,  lorsque  éprou- 
vant quelque  fatigue  dans  ce  corps  faible  que  nous  devons  à 
Adam 4,  et  me  sentant  vaincu  par  le  sommeil,  je  m'étendis 
sur  l'herbe  où  nous  étions  assis  tous  les  cinq  '.  A  l'heure  du 
matin  où  l'hnronddle^  commence  ses  tristes  lais^  peut-être 
en  souvenir  de  ses  premières  douleurs ,  à  ce  moment  où  notre 
esprit,  plus  dégagé  des  impressions  corporelles,  moins  dé- 
tourné par  les  besoins  de  nos  sens ,  est  presque  doué  des  fa- 
cultés divines  dans  ses  visions,  il  me  sembla  voir  en  songe , 
dans  le  ciel ,  on  aigle  aux  plumes  d'or  voler  les  ailes  dé- 
ployées, et  prêt  à  descendre  auprès  de  nous.  Il  me  semblait 
aussi  que  j'étais  dans  le  lieu  où  Ganymède  laissa  les  siens  % 


I.  Titbon ,  époux  de  l'Aurore  et  père      la  seconde  partie,  du  point  où  lise  trou 

>    M«innnn      lofait     «niviint    ta   mvf hn.         «ait 


de  Meinnon,  était,  solvant  la  mytho- 
logie grecque ,  un  fils  de  Laomédon. 
L^Aurore ,  cliarmée  de  la  beauté  de  TU 
thon  ,  l'enleva  sur  son  char ,  et  ob- 
tint pour  lui,  de  Jupiter,  l'immortalité; 
mais  elle  oublia  de  demander  la  Jeu- 
nesse, et  telle  devint  la  décrépitude  de 
Tlttaon ,  qu'on  fut  obligé  de  l'emmaillot- 
ter.  —  Il  semble  qu'il  y  ait  ici  contra- 
diction :  d'un  côté,  l'Aurore  se  levait; 
de  Vautre,  la  Nuit  avait  parcouru  deux 
veilles.  Le  po^te,  dans  la  première  par- 
tie de  sa  piirase ,  parle  sans  doute  de 
Torient  de  l'autre  hémisphère;  cl,  dans 


vatt 

5L  Le  signe  du  Scorpion. 

s.  En  tout  temps ,  la  nuit ,  chez  les 
anciens ,  était  partagée  en  quatre  veil- 
les  qui  se  nommaient  sera,  média  nox, 
gain  cantus,  tnané,  et  chaque  veille  se 
composait  de  trois  heures. 

4.  Sans  le  péché  d'Adam,  nens  n'au- 
rions pas  senti  le  besoin  du  sommeil. 

s.  Virgile  «  Dante,  Sordello,  Hiao  et 
Conrad. 

6-  Voyez  la  fable  de  Progné,  que  Je 
citerai  pfbs  bas;  ctiant  x,vu, 

7.  Sur  le  mont  Ida. 
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quand  il  fut  enlevé  jusqu'au  céleste  banquet.  Je  pensais  en  moi- 
même  :  «  Peut-être  est*ce  seulement  ici  que  l*aigle  saisit  sa 
proie  accoutumée,  et  dédaigne-t-il  de  se  porter  ailleurs?  »  Il 
me  parut  ensuite  qu'après  avoir  tournoyé  quelque  temps,  il 
s'abattit  avec  la  rapidité  d'un  éclair,  et  m'enleva  jusqu'à  la 
sphère  du  feu  *.  Enfin  il  me  sembla  que  l'aigle  et  moi  nous 
étions  tout  en  flammes  :  cet  incendie,  quoique  imaginaire, 
devint  si  douloureux,  qu'il  fallut  que  mon  sommeil  se  rompît 
Tel  Achille  réveillé  >  promenait  partout  ses  regards  in- 
quiets, ne  sachant  où  il  était,  quand ,  l'ayant  enlevé  au  milieu 
de  son  sommeil  des  mains  de  Ghiron,  sa  mère  l'eut  porté 
entre  ses  bras  à  Scyros,  où  les  Grecs  surent  le  découvrir;  tel 
je  vis  fuir  le  sommeil ,  et  je  me  troublai  comme  l'homme  dont 
l'épouvante  glace  les  membres.  A  mes  c^tés  je  ne  trouvai 
que  mon  guide,  mon  appui.  Le  soleil  s'était  déjà  élevé  de 
plus  de  deux  heures;  et  la  vue  delà  mer  m'était  dérobée. 
«Ne  crains  rien,  me  dit  mon  maître,  nous  sommes  dans  la 
bonne  voie;  ne  cherche  pas  à  restreindre,  mais  à  élargir  ton 
courage  :  tu  es  arrivé  au  Purgatoire.  Vois  le  rempart  qui  l'en- 
vironne; vois  l'entrée  là  où  le  rempart  est  interrompu  :  peu 
avant  l'aube  qui  précède  le  jour,  quand  ton  âme  prenait  du 
repos  sur  les  fleurs  dont  la  prabrie  était  émaiilée,  il  vint  une 
femme  qui  dit  :  «  Je  suis  Lucie  3,  laissez-moi  l'enlever  pendant 
«  son  sommeil;  je  ie  protégerai  dans  son  voyage.  »  Sordello  est 
resté  avec  les  autres  ombres  vénérables;  elle  t'enleva  :  quand 
le  jour  fut  plus  avancé,  elle  vint  ici,  et  je  suivis  ses  pas. 
C'est  dans  ce  lieu  qu'elle  t'a  déposé  :  sans  me  parler,  elle  m'a 
indiqué  avec  ses  yeux  célestes  cette  entrée;  ensuite  elle  et 
ton  sommeil  ont  disparu.  » 


I.  Les  anciens  philosophes  pensaient 
qu'une  sphère*  qu'ils  appelaient  to 
iphére  du  fett,  était  placée  au*dessiis 
de  la  sphère  de  l'air,  immédiatement 
sous  le  ciel  de  la  lune. 

s.  Achille  enlevé  à  Chiron  ,  son  mat< 
trc,  parThétIs,  et  transporté  dans  le 
palais  de  Lycomède,  oà  il  (ut  caché, 


Téta  en  femme,  auprès  de  Déldamie, 
Jusqu'à  ce  qu'Ulysse  le  découvrit  (Voyei 
Enfer ^  chant  xztx,  p.  iis,  note  4.) 

8.  Voyez  ce  que  le  poSte  a  dit  de  Lu- 
cie. Enfer,  chant  ii,  p.  s,  note  i.  Lucie, 
nous  le  répétons,  suivant  Lombardi,  est 
ta  grâce  divine ,  et  la  gréée  Utumi- 
nante,  suivant  Venturt. 
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Comme  un  homme  qui,  après  avoir  douté,  se  rassure  aus- 
sitôt que  la  vérité  lui  a  été  démontrée ,  je  me  sentis  plus  ani« 
mé;  et  quand  mon  guide  me  vit  exempt  d'inquiétude,  il 
marcha  vers  la  montagne,  et  je  le  suivis. 

Lecteur,  tu  vois  comme  la  matière  de  mes  chants  s'enno- 
blit :  ne  t'étonne  pas  si  je  la  soutiens  avec  plus  d'art.  Nous 
nous  approchâmes,  et  quand  nous  fûmes  à  ce  point  où  le 
rempart  me  paraissait  rompu  comme  une  fente  qui  déchire  un 
mur,  je  vis  une  porte,  trois  degrés  de  diverses  couleurs ,  et 
un  portier  encore  silencieux.  Je  le  considérai  attentivement, 
et  je  distinguai  qu'il  était  assis  sur  le  degré  supérieur  ;  mais 
sa  figure  était  si  lumineuse,  qu'elle  fit  baisser  mes  yeux. 

Il  avait  à  la  main  une  épée  nue  qui  réfléchit  sur  nous  des 
jets  de  lumière  si  brillants,  que  je  ne  pouvais  la  considérer. 
Il  parla  ainsi  :  «  Que  voulez<-vous?  dites-le  sans  avancer  :  qui 
vous  a  guidés?  Prenez  garde  de  vous  repentir  d'être  venus 
ici.  »  Mon  maître  répondit  :  «  Une  femme  du  ciel ,  qui  con- 
naît les  lois  de  cet  empire,  nous  a  dit  :  «  Marchez,  voilà  la 
porte.  » — «Que  cette  femme  daigne  donc  protéger  vos  pas, 
reprit  le  bienveillant  gardien,  avancez  et  montez  ces  degrés.  » 
r^ous  obéîmes.  Le  premier  était  d'un  marbre  blanc  si  pur 
et  si  poli ,  que  j'y  retrouvais  tous  mes  traits.  Le  second  degré 
avait  la  teinte  pourprée  et  noire  d'une  pierre  calcinée ,  fen- 
due dans  tous  les  sens;  le  troisième  me  parut  formé  d'un 
porpb3rre  rouge  comme  le  sang  qui  s'échappe  de  la  veine  ' . 
L'ange  de  Dieu^assis  sur  le  seuil  de  la  porte  qui  paraissait  de 
diamant ,  tenait  ses  deux  pieds  sur  le  troisième  degré.  Mon 
guide  me  fît  franchir,  sans  que  j'opposasse  aucune  résistance , 
les  trois  marches  redoutables,  en  me  disant  :  «  Prie-le  hum- 
blement d'ouvrir  la  porte.  »  Je  me  jetai  dévotement  aux  pieds 
sacrés  de  l'ange.  Je  lui  demandai,  par  miséricorde,  de  m'ou 
vrir;  mais  auparavant  je  frappai  trois  fois  ma  poitrine.  Avec 

t.  Le  premier  degré.  sutTant  Tx>ni-  conddegré  est  le  symbole  de  reffetqa'o» 
bardi ,  est  le  symbole  de  la  candeur  oa  père  en  nous  la  contrition  ;  le  troisième 
de  la  tiocérité  de  la  eon/etsion;  le  se-      degré  est  le  symbole  de  la  satisfaction. 
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la  pointe  de  son  épée,  le  gardien  traça  sept  Ibis  la  lettre  P 
sur  mon  front  >,  et  dit  :  «  Fais-toi  purifier  de  ces  taches  quand 
tu  seras  entré.  »  Les  vêtements  de  Tange  me  parurent  avoir 
la  couleur  de  la  cendre  ou  dé  la  terre  desséchée.  Il  en  tira 
deux  clefs,  l'une  d'argent  et  l'autre  d'or  ^  Il  i^aça  d'abord  la 
première,  ensuite  la  seconde  dans  la  serrure  de  la  porte,  et 
combla  mes  voeux  en  ajoutant  :  «  Chaque  fois  que  l'une  de  ces 
clefs  ne  se  présente  pas  bien  dans  une  juste  direction,  cette 
porte  ne  peut  s'ouvrir  :  l'une  des  clefs  est  plus  précieuse, 
mais  l'autre  exige  beaucoup  d'art  et  d'intelligence,  parce  que 
c'est  elle  qui  fait  détendre  le  ressort.  Je  les  tiens  de  Pierre , 
qui  me  dit  de  commettre  une  erreur  plutôt  pour  ouvrir  la 
XM)rte,  que  pour  la  tenir  fermée^,  pomrvn  que  les  coupables 
se  prosternent  à  mes  pieds.  »  Alors  il  la  poussa  en  dedans, 
et  ajouta  :  «  Entrez  ;  mais  je  vous  avertis  bien  que  celui- 
là  qui  regarde  en  arrière  doit  sortir  à  l'instant.  »  Et  les 
battants  de  la  porte  de  ce  royaume  sacré,  qui  sont  d'un  mé- 
tal épais  et  sonore ,  roulèrent  sur  leurs  gonds  retentissants. 
Les  barrières  du  GaiMtole,  quand  on  en  chassa  Métellus  pour 
y  ravir  le  Trésor  %  ne  firent  pas  entendre  un  aussi  strident 
fracas. 

J'écoutai  attentivement  alors  le  premier  bruit  qui  frappa  mes 
oreilles,  et  il  me  sembla  entendre  des  voix  douces  accom- 
pagner ce  chant  :  «  Nous  te  iouonSy  6  Dieu^l  »  Cette  im- 


1.  Lc8  sept  P  que  l'ange  trace  sur  le 
front  de  Dante  «ont  un  symbole  des 
sept  péchés  capitaux.  Les  autres  gar- 
diens des  dlTlstons  du  Purgatoire  e£fa-> 
ceront  un  de  ces  P  à  mesure  que  le 
poëte  sortira  de  ces  différentes  dWI» 
fions. 

s.  Clave»,  dit  un  commentateur  de 
saint  Mathieu,  cap.  is,  suntdiscemendi 
tcientia  et  potentia  quâ  diçnos  reci- 
père,  indignas  excludere  débet  a  regno 
eœlorum.  •  Les  clefs  sont  la  science  de 
discerner,  et  la  puissance  par  laqueUe 
elle  doit  recevoir  les  dignes  dans  le 
royaume  des  deux ,  on  en  exclure  les 
indignes.  » 


s.  On  Ht  dans  sajnt  Cbrysostome  :  "Si 
Dieu  est  bienveillant,  pourquoi  le  prêtre 
serait-il  austère  P  Là  où  le  père  de  fa- 
mille est  généreux ,  le  dispensateur  ne 
doit  pas  être  tenace.» 

4.  Lucaln ,  dans  le  trolalèine  livre  de 
la  Pharsale ,  en  rapportant  que  César 
ordonna  de  dépouiller  le  trésor  pobUe, 
malgré  la  résistance  de  MëteUm,  s'ex- 
prime ainsi  : 

Tiim  rupes  tarpeja  sonat ,  magnofuê 

reelunu 
Testatur  stridore  foret. 

Vers  tint  et  suivants, 
a.  Te  Dêum  latMloatis,  bjnme  con- 
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pression  me  faisait  ressentir  ce  qu'on  éprouve  quand  on  en- 
tend chanter  avec  Faccompagneinent  des  orgues  :  l'instrument 
exécute  un  verset,  et  la  voix  en  exécute  un  autre. 


posée,  dit-on,  par  saint  Ambroise. 
Mgr  Cottret,  dans  la  Biog.  univ.,  dit 
que  cette  hymne,  si Jfistement  admirée, 
est  d'un  auteur  plos  récent  dont  le  nom 
ne  nous  a  pas  été  conservé.  «Toute 
cette  première  division  de  la  seconde 
partie  du  poSme,  observe  M.  Glngoené, 
est,  comme  on  voit,  fertile  en  descrip- 
Uons  et  en  scènes  dramatiques.  Les 
descrfptloiM  j  sont  surtout  d'une  ri« 
chesse  qa'une  sèche  analyse  peut  à 
peine  laisser  entrevoir.  Les  deux ,  les 
astres,  les  mers,  les  campagnes,  les 
fleuves,  tout  est  peint  des  couleurs  les 
pins  firaldH»  et  les  plus  vives.  Les  ob- 
jets surnaturels  ne  coûtent  pas  plus  au 
poète  que  ceux  dont  II  prend  le  modèle 
dans  ia  nature.  Ses  anges,  ont  quelque 
chose  de  céleste.  Chaque  fois  qu'il  en 
introthiit  de  nouveaux,  il  varie  leurs 
habits ,  leurs  attitudes  et  leurs  formes. 
Le  premier  qui  passe  des  âmes  dans  une 
banpie  a  des  grandes  ailes  blanches 
déployées,  et  un  vêtement  qui  les  égale 
en  bUoieheor  ;  il  ne  se  sert  oi  de  rames, 
ni  de  voiles ,  ni  d'aucun  autre  moyen 
imnals.  Ses  allés  suffisent  pour  le  con- 
duire ;  il  les  tient  dressées  vers  le  ciel , 
et  frappe  l'air  de  ses  plumes  éternelles. 


qui  ne  changent  et  ne  tombent  Jamais. 
Plus  l'oiseau  divin  approche,  plus  son 
éclat  augmente,  et  l'œli  humain  ne  peut 
plus  enfin  le  soutenir. 

«  Les  deui  anges  qui  descendent  avec 
des  glaives  enflamniés ,  pour  chasser  le 
serpent,  sont  vêtus  d'unfc  robe  verte 
comme  la  feuille  fraîche  éclose  :  le  vent 
de  leurs  ailes,  qui  soot  de  la  même  coa« 
leur,  l'agite  et  la  fait  voltiger  après  eux 
dans  les  airs.  On  distingue  de  loin  leur 
blonde  chevelure  ;  mais  l'œil  se  trouble 
en  regardant  leur  face  et  ne  peut  en  dis- 
cerner les  traits.  Enfin,  le  dernier  qu'on 
a  vu  garder  l'entrée  du  Purgatoire 
porte  une  épée  qui  lance  Aes  étincelles 
que  le  regard  ne  peut  contempler,  et  ses 
habits  sont  au  contraire  d'une  couleur 
obscure  qui  ressemble  a  la  craie  ou  à  ia 
terre  desséchée,  soit  pour  faire  enten- 
dre à  ceux  qui  vont  expier  leurs  fautes 
que  l'homme  n'est  que  poussière ,  soit 
pour  signifier,  comme  le  veulent  quel- 
ques couimentoteurs ,  que  les  rolni»tres 
de  la  rellTion  doivent  se  rappeler  sans 
cesse  ces  mots  de  l'Ecclésiastique  : 
Çuid  superbit  terra  et  cinis?  »  Hist, 
Ut,  11,  p.  i47etsuiv. 
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Après  avoir  passé  cette  porte  que  le  vice  qui  détourne  du 
l>on  chemin  laisse  ouvrir  si  peu  souvent,  j^entendis ,  au  bruit 
qu'elle  fit  en  tombant,  qu'elle  venait  de  se  refermer.  Com- 
ment ma  faute  aurait-elle  été  excusable,  si  j'avais  regardé  en 
arrière  ? 

Nous  montions  à  travers  le  sentier  tortueux,  nous  balan* 
çant  des  deux  côtés,  comme  Tonde  de  la  mer  qui  fuit  et  qui 
revient.  «  U  faut  ici  un  peu  d'intelligence,  »  dit  mon  maître, 
en  s*approchant  de  temps  en  temps  des  flancs  de  la  mon- 
tagne; et  nous  avancions  si  lentement,  que  la  lune,  qui  dé- 
croissait alors,  avait  cessé  de  paraître,  avant  que  nous 
eussions  pu  gravir  la  roche  escarpée.  Quand  nous  eûmes  ter- 
miné cette  course  et  atteint  un  point  de  la  montagne  où  elle 
se  jette  en  arrière ,  je  sentis  mes  forces  s'affaiblir  :  mon  maître 
et  moi,  incertains  de  notre  route,  nous  restâmes  sur  une 
plate-forme  plus  solitaire  que  la  voie  d'un  désert.  Sur  le  sol 
de  cet  abîme  on  n'aurait  mesuré  que  trois  fois  le  corps  d'un 
liomme,  et  le  chemin,  à  droite  et  à  gauche,  ne  me  paraissait 
offrir  qu'une  même  largeur,  partout  où  mon  œil  pouvait  pé- 
nétrer. Nous  n'avions  pas  encore  commencé  à  nous  avancer 
dans  ce  cercle,  lorsque  je  reconnus  que  le  flanc  intérieur  qui, 
de  toutes  parts,  semblait  inaccessible,  était  d'un  marbre 
blanc  orné  de  bas-reliefs  d'un  travail  si  précieux ,  que  non- 
seulement  la  science  de  Polyclète  *,  mais  la  nature  elle-même 
se  serait  avouée  vaincue. 
L'ange  venu  sur  la  terre  avec  la  nouvelle  de  la  réconcilia- 

I .  rolycU'le  ,  C(il(ybre  i^culpleur  de  Sicyone,  ville  du  réloponèso. 
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tion  si  longtemps  désirée,  qui  rouvrit  le  chemin  du  ciel  % 
était  sculpté  devant  nous  dans  une  attitude  suave  d*une  telle 
vérité,  qu'on  ne  Taurait  pas  pris  pour  une  image  silencieuse. 
On  aurait  juré  qu'il  disait  :  «  Je  vous  salue,  »  parce  que  plus 
loin  on  avait  représenté  celle  qui  nous  fit  participer  au  céle-ste 
amour,  dans  une  contenance  si  humble  et  si  modeste,  qu'elle 
semblait  dire ,  «  ^oici  la  servante  du  Seigneur  y  »  aussi  fi- 
dèlement que  le  cachet  forme  sur  la  cire  Tempreinte  d'une 
figure. 

«  Ne  considère  pas  un  objet  seulement,  »  dit  mon  mattre 
qui  était  près  de  moi  du  côté  où  bat  le  cœur  des  hommes  *. 
Je  portai  ailleurs  mes  regards,  et  je  vis,  dans  la  partie  où 
mon  guide  me  conduisait,  une  autre  scène  sculptée  sur  le 
rocher.  Je  devançai  promptement  Virgile  pour  mieux  la  con- 
sidérer. On  remarquait  d'abord  sur  le  roc  le  char  attelé  de 
bœufs  dans  lequel  était  traînée  l'arche  sainte  qui  inspire  tant 
de  crainte  à  quiconque  veut  remplir  un  office  que  Dieu  n'a 
pas  ordonné.  Sur  le  devant,  on  distinguait  une  foule  divisée 
en  sept  chœurs ,  si  naturellement  retracée  que  deux  de  mes 
sens  se  contredisaient  :  la  vue  croyait  voir  chanter  cette  foule, 
et  l'ouïe  ne  l'entendait  pas.  De  même  à  l'aspect  de  la  fumée 
de  l'encens ,  mon  odorat  et  mes  yeux  se  livraient  encore  un 
semblable  combat.  L'humble  psalmiste  ^  précédait  la  maison 
sacrée  en  dansant,  et  U  paraissait  en  ce  moment  même ,  plus 
et  moins  qu'un  roi.  En  face,  sur  la  terrasse  d'un  grand  pa- 
lais, Michol  regardait  ce  spectacle  d'un  air  triste  et  dédai- 
gneux. Je  quittai  le  point  où  j'étais  arrêté ,  pour  voir  de  plus 


I.  L'archange  Gabriel  disant  à  Marie  : 
^ve,  et  la  Vierge  répondant  :  Ecce  an- 
cUlaDomini,  Luc.  I. 

s.  Je  vais  rapporter  textuellement  la 
note  deVenturi,  répétée  par  Lombardi  : 
«  Virgilie  m'avait  à  gauche ,  du  côté  du 
cœur,  selon  la  vulgaire  mais  fausse 
opinion ,  la  vérité  étant  que  le  cœur  est 
an  mttiea  du  thorax ,  avec  la  pointe 
Kukmcnt  retournée  à  gauehc.» 

s.  Voyez  l'explication  de  ce  qui  con- 


cerne ici  David  et  IHichol,  Reg. »  U,  s- 
La  crainte  de  qui  veut  remplir  un  efflcè 
que  Dieu  n'a  pas  donné ,  est  la  crainte 
qu'aurait  dû  éprouver  Oza,  qui  mourut 
pour  avoir  voulu  soutenir  l'arche,  qu'il 
voyait  chanceler  Tout  Ici  est  fidèle- 
ment historique ,  et  dép«lnt  en  exce^ 
lents  vers.  C'est  un  autre  exemple  d'hu- 
milité que  le  poète  retrace  dans  le 
cercle  où  rorgucil  est  puni. 
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près  un  autre  fait  historique  qui,  derrière  cette  princesse ,  me 
laissait  apercevoir  sa  couleur  éblouissante.  Là  était  repré- 
sentée la  gloire  brillante  du  prince  romain.  Grégoire',  frappé 
de  la  vertu  de  cet  empereur,  obtint,  en  le  sauvant,  une  haute 
victoire  :  je  parle  de  Tempereur  Trajan>.  Une  veuve  désolée 
et  en  larmes  tenait  la  brjde  du  cheval  de  ce  monarque  qui 
était  environné  d'un  grand  nombre  de  soldats ,  et  autour  du- 
quel flottaient,  éclatants  d'or,  les  étendards  ornés  des  aigles 
de  Rome.  L'infortunée,  au  milieu  de  ce  bruit,  semblait  s'é- 
erier  :  »  O  mon  mattre !  venge  la  mort  de  mon  fils  :  elle  ma 
plongée  dans  ce  désespoir.  »  L'empereur  paraissait  lui  dire  : 
«  Attendez  que  je  revienne.  »  La  veuve  répondait  avec  un 
nouvel  accent  de  douleur  :  «  Mais,  6  mon  prince,  si  ta  ne 
reviens  pas?»  —  «Alors,  disait  l'empereur,  mon  successeur 
prendra  soin  de  ta  vengeance.  » — «  Et  à  quoi ,  répondait  en- 
core la  veuve,  te  servira  la  justice  d'un  autre,  si  je  recours 
en  vain  à  la  tienne.'»  — «Rassure-toi,  reprenait  enfin  œ 
prince,  il  faut  que  j'accomplisse  mon  devoir  avant  de  passer 
outre;  la  justice  le  veut,  et  la  pitié  arrête  mes  pas.  » 

Celui  qui  n'a  jamais  vu  une  chose  nouvelle  ^  est  l'auteur  de 
ces  paroles  visibles;  paroles  neuves  pour  nous  qui  n'en  con- 
naissons pas  de  telles  sur  la  terre.  Tandis  que  je  me  plaisais 
u  considérer  ces  scènes  d'iiumilité ,  si  précieuses  quand  on 
pense  au  divin  ouvrier  qui  les  a  produites,  le  poëte  disait  tout 
bas  :  «Voilà  beaucoup  d'ombres,  mais  elles  s'avancent  len- 
tement; elles  nous  enseigneront  le  chemin  des  degrés  supé- 

I.  Voici  le  commentaire  de  Grangicr  :  lai  fut  enjoint  de  ne  plus  prier  pour  ao- 
«  Pour  entendre  eccy,  il  faut  scauoir  cun  infidèle  ou  païen-  »  Baroniin  et 
que  Grégoire  le  Grand ,  pape  ,  un  iour  Bellarmin  regardent  ce  tait  cuiome  la- 
Usant  lu  aie  de  Traian»sc  meit,  pour  bulcux. 

les  singulières  aertus  qui  furent  en  ce  a.  Quelques  auteurs  pensent  qae  cet 

)>raue  empereur,  à  déplorer  sa  condi-  événement  doit  être  rapporté  an  règne 

lion  ,  ucu  qu'ayant  esté  païen ,  il  ne  d'Adrien.  A  quelque  prince  qu'il  appar- 

pouuo  t  cstrc  sauqé.  Lors  entrant  en  tienne ,  il  n'en  est  pas  moins  raconté  ici 

une  église ,  il  pria  Dieu  si  dcuotement  avec  une  grAce  et  an  talent  tnfmita- 

pour  l'ame  de  Tralan,  que  soudain  il,  bles. 

eut    reuelallott    comme    Dieu   auroit  s.  Celui  qnf  n'a  Jamais  va  une  chose 

cxniicé  ses  prières,  et  que  Tralin  cstoit  nouvelle  ,  Dieu. 
Ufliurc  des  peines  di>  l'Fnfer;  mais  il 
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rieurs.  »  Mes  yeux,  avides  de  nouveauté,  ne  tardèrent  pas  à 
se  tourner  vers  mon  maître.  Lecteur,  je  ne  veux  pas ,  toute- 
fois, que  tu  te  livres  au  découragement,  lorsque  tu  entendras 
comment  Dieu  ordonne  qu'on  répare  ses  fautes.  Ne  pense  pas 
au  martyre  en  lui-même  ;  pense  à  la  félicité  qui  le  suit;  pense 
que  cette  peine  ne  peut  durer  au  delà  de  la  grande  sentence. 
Je  commençai  ainsi  :  «  O  mon  maître,  les  objets  que  je  vois 
s'avancer  vers  nous  ne  me  semblent  pas  des  personnes.  Je  ne 
sais  ce  qu'ils  peuvent  être,  tant  ma  vue  est  incertaine.»  — 
m  La  condition  terrible  de  leur  tourment,  répondit-il ,  les  fait 
courber  tellement  jusqu'à  terre,  que  moi-même  j'ai  eu  peiue 
d'abord  à  deviner  ce  qu'ils  étaient;  mais  regarde  fixement, 
et  tâche  de  détortiller,  avec  tes  yeux ,  Ceux  qui  s'avancent 
sous  ce  poids  énorme.  Tu  peux  voir  déjà  comment  chacun 
d'eux  est  tourmenté.  »  O  chrétiens  superbes ,  faibles  et  misé- 
rables !  séduits  par  une  vue  égarée ,  vous  avez  conGance  dans 
des  pas  qui  vous  éloignent  de  la  vraie  route  :  ne  vous  aper- 
cevez-vous point  que  nous  sommes  des  vermisseaux  nés  pour 
former  ce  papillon  angélique  '  qui,  sans  défense,  vole  à  la 


fl.  «Image  emblématique  del'ftme  ha« 
maioe,  et  doot  le  texte  est  souvent  cité, 
mais  qui,  dans  ma  traduction,  ne  con- 
serve peut-être  pas  le  même  éclat  et  la 
même  grâce,»  Hist.  lit,  II,  I80.  Au  bas 
de  la  planche  de  la  statue  de  Psyché 
debout ,  tenant  d'une  inaln  un  papUlon 
qu'elle  pose  sur  l'autre  main ,  planche 
que  Canova  a  fait  graver  A  Rome  par 
GoDsortl.  le  célèbre  sculpteur  a  or- 
donné d'écrire  ces  vers  : 

Mjfon  xf  aecorgete  voi  ehe  noi  siam 

vermi 
Nati  a  formar  V  angelica  farfalla.  » 

Ce  n'est  pas  la  seule  fols  que  Canova 
s'inspira  de  Dante.  Il  voulait  laisser  un 
portrait  de  Béatrix ,  telle  qu'il  la  conce- 
vait, de  cette  Béatrlx  amante  du  poète, 
et  que  nous  verrons,  à  la  fin  du  Purga- 
toire, et  dans  les  chants  du  Paradis , 
Joner  un  rôle  si  éclatant.  Cette  fois,  Ca- 
nova se  défia  de  lui-même  :  Il  craignit  de 
ne  pas  exprimer  assez  ëloquemment  tou 
ce  que  nous  devions  admirer  en  Béa- 


trix.  Pour  atteindre,  comme  il  le  dit 
alors,  la  perfection  qu'il  pouvait  dési- 
rer, il  représenta  Béatrix  sous  les  traits 
de  madame  Récamler,  qui  habitait  Rome 
en  ce  moment.  En  effet,  il  rencontrait 
cette  perfection  dans  un  seul  modèle, 
puisqu'il  ne  pou.vait  trouver  réuni, 
dans  la  même  physionomie,  plus  de 
grftce,  de  délicatesse,  d'esprit  et  de 
beauté.  Depuis,  madame  la  duchesse  de 
Sagan,  fille  de  la  princesse  de  Cuur- 
lande,  ayant  eu  l'idée  vraiment  déli- 
cieuse de  commander  à  Agricula ,  ex- 
cellent peintre  romain,  des  tableaui 
qui  devaient  représenter  en  regarf 
Dante  et  Béatrix ,  Pétrarque  et  Laure, 
le  Tasse  et  Éléonore ,  Agricola  ne  put 
mieux  faire  que  de  peindre  sa  Béatrix 
d'après  celle  de  Canova ,  son  bienfai- 
teur, et  aujourd'hui  toutes  les  gravures, 
tous  les  bustes  destinés  à  retracer,  en 
Italie,  les  traits  de  Béatrix,  offrent  le 
même  type,  qui  en  définitive  est  le  por- 
trait fort  ressemblant  de  madame  Ré- 
camler. U  n'y  a,  Je  crois,  à  Paris,  que 
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justice  divine?  Pourquoi  votre  esprit  se  dresse-t-il  comme 
Forgueil  du  coq?  Vous  n'êtes  alors  que  des  insectes  défec- 
tueux ,  des  vers  qui  n'accomplissent  pas  leurs  destinées. 

De  même  qu'on  voit  des  figures  taillées  pour  soutenir  un 
toit  ou  un  entablement,  toucher  péniblement  de  leurs  genoux 
à  leur  poitrine  (position  douloureuse  qui  excite  en  celui  qui 
les  regarde  une  peine  réelle  pour  un  mal  qui  n'est  pas  véri- 
table), de  même  je  vis  ces  ombres,  quand  je  les  considérai 
attentivement,  dans  une  attitude  de  gêne  et  d'efforts  :  il  est 
vrai  qu'elles  étaient  plus  ou  moins  courbées,  selon  que  le 
poids  qui  écrasait  leur  corps  était  plus  ou  moins  lourd;  mais 
celle  de  ces  âmes  qui  montrait  le  plus  de  patience,  paraissait 
dire  en  pleurant  :  «  J'en  suis  accablée.  » 

trofs  ou  quatre  gravures  du  tableau      trix.  Cette  planche  a  été  gratee  trè>- 
d'Agrlcola  représentant  Dante  et  Béa-     finement  par  MarchetU. 
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«  0  notre  Père  qui  es  dans  les  cieux  ',  non  parce  que  les 
cieux  peuvent  te  contenir,  mais  par  une  suite  de  ton  arnour 
pour  les  premiers  effets  de  ta  puissance,  que  toute  créature 
loue  ton  nom  et  ton  pouvoir,  comme  on  doit  rendre  grâce  à 
ta  sapience!  Que  la  paix  de  ton  royaume  vienne  vers  nos 
âmes!  avec  tous  nos  efforts  nous  ne  pouvons  aller  vers  elle, . 
si  elle  ne  vient  pas  à  nous.  De  même  que  les  anges  te  font 
un  sacrifice  de  leur  volonté,  en  chantant  ffoscmna!  puissent 
les  hommes  f  immoler  aussi  leurs  passions  !  Donne-nous  au- 
jourd'hui la  manne  quotidienne  sans  laquelle  celui  qui  s'ef- 
force le  plus  d'avancer  dans  cet  âpre  désert,  ne  peut  faire  que 
des  pas  rétrogrades  ;  et  comme  nous  pardonnons  à  chacun  le 
mal  que  nous  avons  souffert,  et  toi  aussi,  bienfaisant,  par- 
donne, sans  regarder  ce  que  nous  avons  mérité.  Ne  permets 
pas  que  l'antique  ennemi  livre  combat  à  notre  vertu  qui  reste 
abattue  au  premier  choc ,  mais  délivre-nous  des  atteintes  qui 
nous  poussent  au  mal.  O  Seigneur  chéri,  nous  ne  faisons  pas 
cette  dernière  prière  pour  nous-mêmes ,  qui  n'en  sentons  pas 
le  besoin ,  mais  pour  ceux  qui  sont  demeurés  derrière  nous  !  » 
C'est  ainsi  que  sollicitaient  d'heureux  augures  pour  elles  et 
pour  nous,  ces  ombres  qui,  destinées  à  se  purifier  des 
brouUlards  du  monde,  marchaient  le  long  du  premier  cercle 
en  le  suivant  inégalement ,  accablées  sous  un  poids  semblable 
à  celui  dont  nous  croyons  quelquefois  être  accablés  dans  un 

I.  Les  Ames  orgueilleuses  récitent  mais  on  y  trouve  des  images  poetiqiirs 
l'Oraison  dominicale  tout  entière  ;  elle  très-belles,  et  des  traits  qui  annoncent 
n'est  pas  Ici  dans  toute  sa  simplicité,  l'Homme  sensible  et  le  ooete  créateur, 
quelques  pensées  sont  plus  étendues  ; 

19. 
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songe.  Si,  sur  la  montagne,  on  prie  si  ardemment '  pour 
nous,  que  ne  doivent  pas  dire  et  faire  sur  la  t€rre  ceux  qui 
ont  la  volonté  attachée  à  une  bonne  racine.'  Il  faut  donc 
aider  les  ombres  à  laver  promptement  les  taches  qu'elles  ont 
apportées  du  monde,  afin  que  bientôt  plus  légères  et  plus 
pures,  elles  puissent  s^élever  vers  les  globes  étincelants. 

Mon  guide  parla  ainsi  ;  «  Que  la  justice  et  la  piété  vous 
soulagent  bientôt,  pour  que  vous  puissiez  agiter  vos  ailes 
selon  votre  ardent  désir!  Montrez-nous  par  quelle  voie  on 
franchit  plus  tôt  la  montagne,  et  s'il  y  a  plus  d*un  chemin, 
enseignez-nous  le  plus  facile.  Celui-ci  que  je  guide  sent, 
malgré  son  courage,  ses  pas  alourdis  par  la  chair  d'Adam 
dont  il  est  encore  revêtu.  »  Nous  ne  sûmes  pas  laquelle  des 
ombres  répondit  à  celui  que  je  suivais,  mais  nous  entendîmes 
ces  paroles  :  «  Venez  avec  nous  à  main  droite,  et  vous  trou- 
verez un  chemhi  ou  peut  s'engager  une  personne  vivante.  Si 
je  n'étais  pas  empêché  par  cette  pierre  qui  dompte  mon  front 
orgueilleux  et  méfait  ainsi  courber  la  tête',  je  tâcherais, 
pour  exciter  sa  compassion  en  ma  faveur,  de  savoir  si  je 
connais  celui  qui  t'accompagne  et  que  tu  ne  nommes  pas.  Je 
fus  Italien;  un  célèbre  Toscan ,  Guillaume  Aldobrandeschi  ', 
fut  mon  père.  Je  ne  sais  si  jamais  vous  avez  entendu  ce 
nom  :  la  noblesse  de  mon  sang,  les  éclatantes  actions  de  mes 
ancêtres  me  rendirent  arrogant;  ne  pensant  plus  à  notre  mère 
commune ,  je  méprisai  tellement  tous  les  hommes ,  que  je  me 


I.  L'enceinle  do  Purgatoire  est  com- 
posée de  sept  cercles  placés  l'un  sur 
Tantre,  autour  de  la  montagne.  Dans 
chacun  des  cercles  ,  on  se  purille  d'un 
des  péchés  capitaux.  C'est  l'orgueil  qui 
est  puni  dans  ie  premier  cercle. 

s.  L'ombre  qui  parle  c.Ht  Humbert 
dea  comtes  de  Santa  Flora,  fils  de  Guil- 
laume Aldobrandeschi,  riche  seigneur 
deStcnne.  Humbert  se  montra  si  arro- 
gant, que  les  Stennols  le  firent  tuer  à 
Caropagnatico ,  dans  les  Maremmea. 

On  a  publié,  il  y  a  trois  ans,  en  Ita- 
lie, un  livre  inlitnlé:  yoUsiedegti  M- 
dobrandeschi ,  in-8<*;  Slena,    prcsso 


Onorato  Porri,  ia«.  C'est  l'extrait  d'an 
grand  ouvrage  du  commandeur  Daniel 
Berlinghierl .  bialorien  d'un  haut  me- 
rllc,  que  nous  avona  tous  connu  i  Paris, 
et  qui  assistait  souvent  à  nos  séances 
de  l'Académie  dea  Inacriptlona.  où  nous 
pouvions  apprécier  sa  rare  politesse, 
aon  goAt,  et  ses  vastes  eonnalssances 
dans  tous  les  genres  d'histoire  étran- 
gère et  nationale.  L'éditeur  de  ces  No- 
tizie  ne  s'est  pas  nommé  ;  roaia  ce  doit 
être  nn  homme  religieux,  et  ami  du 
beau  dans  les  lettres  et  dass  les 
scienees. 
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vis  arracher  la  vie ,  comme  ne  peuvent  Toubli^  les  Slennois 
et  les  haletants  de  Campagnatieo.  Je  suis  Humbert;  Torgueil 
n'a  pas  seulement  causé  ma  ruine ,  il  a  entraîné  dans  le  mal-  ' 
heur  tous  mes  parents.  C'est  donc  à  cause  de  mon  orgueil  * 
que  je  porte  ce  fardeau,  jusqu'à  ce  que  j'aie  satisfait  à  la  jus- 
tice de  Dieu  :  je  fais  parmi  les  morts  ce  que  je  n'ai  pas  fait 
chez  les  vivants.  »  En  l'écoutant,  je  baissai  les  yeux.  Alors 
une  des  ombres,  non  pas  celle  qui  parlait,  tourna  sa  tête  sous 
le  poids  qui  l'écrasait,  me  vit,  me  reconnut,  et  m'appela  en 
fixant  les  yeux  sur  moi  qui  marchais  avec  elles  la  face  in- 
clinée. «Mais,  lui  dis-je,  n'es- tu  pas  Oderigi ',  l'honneur  de 
Gubbio,  l'honneur  de  cet  art  qu'on  appelle,  à  Paris,  enlu- 
minure?»—«Frère,  répondit-il,  on  trouve  plus  riantes  les 
feuilles  que  colorie  Franco  Bolognèse».  La  gloire  est  actuel- 


I.  OderlRi ,  né  à  Gabbio ,  dans  le  du- 
ché d'Urbin ,  célèbre  peintre  en  minla- 
tore.  «  L'boaneur,  dit  le  poète ,  de  cet 
art  qu'on  appelle  à  Parts  enluminure.  » 
Dante  était  venu  à  Paris,  et  il  avait  re- 
raarqoé  qoe  eet  art  y  éUit  plus  floris- 
saot  qu'en  Italie.  Ce  témoignage  d'un 
auteur  qui  »  d'ailleurs ,  ne  nous  aimait 
ni  nous,  ni  nos  princes,  doit  être  re- 
caellll  avec  soin.  Beaucoup  de  manus- 
crits ornés  de  miniatures  que  nous  pos- 
sédons dans  la  bibliothèque  royale ,  et 
dont  M.  Paulin  Paris,  mon  confrère,  nous 
a  fait  connaître  l'importance  par  des 
écrits  savante,  Justement  estimés;  beau- 
coup de  manuscrits  ont  été  faits  pro- 
bablement à  Paris,  et  non  pas  en  Italie, 
comme  plusieurs  autres  écrivains  l'as- 
surent Ce  n'est  pas  ici  la  première 
fois  que  Danle  nous  rappelle  qu'il  a  vu 
Paris  :  tout  injuste  qu'il  est  pour  les 
Français,  il  parait  tenir  à  honneur  d  ê- 
tre  venu  en  France. 

••  Peintre  appelé  Bolognèse,  parce 
qa'il  était  né  à  Bologne.  Il  eut  plus  de 
réputation  qn'Oderigi. 

CIroaboé ,  l'un  des  restaurateurs  de  ta 
peinture  a  Florence,  né  en  wù,  mort 
en  isoo.  Giollo,  élév«  de  CImabué,  né 
fn  iwe,  mort  en  lôse.  Le  poète  n'a  pas 
remarqué  qu'il  était  censé  écrire  en 
1500,  et  que,  donnant  à  Giotlo  tint  de 
Cflébrtlé  vers  celle  époque,  11  ne  lui 


avait  laiasé  que  vlfigt-ali  ans  pour  ac- 
quérir tout  son  talent.  Ce  morceau  a 
dû  être  pensé  et  écrit  au  moins  en  wis. 
Venlurl  croit  que  le  poète,  qui  dit: 

«  Credette  Cimabue  nella  pintura 
Tener  lo  campo;  ed  ora  ha  Giotto  il 

grido, 
Sï  che  lafama  di  colui  è  oscura ,  » 

fait  ici  allusion  à  ces  vers  de  l'épilaphe 
de  Cimabué,  qui  est  placée  dans  l'église 
cathédrale  de  Florence  : 

Credidit.ut  dmabos  pktura  castra 

tenere  : 
Certè  sic  tenuit  :  tiunc  tenet  astra 

poli. 

Je  eroirads  plutôt  que  ces  vers  ont  été 
farts  sur  ceux  de  nanie — Je  possède  une 
coileetion  de  tableaux  primitifs,  gravés 
50BS  ia  direction  d'un  de  nos  nietllcnrs 
éditeurs,  M.  Chaliamel.  et  où  l'on  peut 
prendre  une  idée  du  mérite  de  Cima- 
bué et  de  Giotto; 

à  propos  de  Cimabué,  nous  ferons 
une  réflexion  qui  peut  paraître  Ici  bien 
placée.  Dans  plusieurs  occasions,  nanti- 
parlé  de  Charles  de  France,  fiére  de 
saint  Louis,  en  termes  très-peu  conve- 
nables. On  a  cependant  extrait  de  l'his- 
toire florentine  le  fait  suivant  : 

«  Cimabué  obtint,  pendant  sa  vir,  les 
homiuajfca  de  ses  contemporains    La 
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lement  à  lui  seul....  et  à  moi,  en  partie.  Je  n'aurais  pas  été 
si  courtois  pendant  ma  vie,  à  cause  du  grand  désir  que  j'avais 
d'exceller  dans  Fart  qui  fut  la  passion  de  mon  cœur.  Je  pave 
en  ce  moment  Tamende  que  je  dois  pour  un  semblable  or- 
gueil ,  et  je  ne  serais  pas  même  en  ce  séjour,  si  quand  j^ 
pouvais  encore  pécher,  je  ne  me  fusse  tourné  vers  Dieu.  0 
vaine  gloire  des  avantages  humains!  plante  fragile!  comme, 
à  peine  élevée ,  elle  commence  à  se  dessécher,  si  elle  n'es 
pas  fortifiée  par  une  longue  suite  d'années!  Cimabué  crut, 
dans  la  peinture,  être  devenu  maître  du  champ;  maintenant 
Giotto  a  obtenu  le  cri  de  la  célébrité,  et  la  renommée  de  celui- 
là  est  obscurcie.  C'est  ainsi  qu'un  autre  Guido  '  a  enlevé  au 
premier  de  ce  nom  la  gloire  d'avoir  ennobli  la  langue,  et 
peut-être  est-il  né  un  troisième  qui  détrônera  celui-ci.  La 
réputation  n'est  qu'un  souffle  de  vent  qui  s'agite  d'un  côté 
ou  d'un  autre,  et  change  de  nom  en  changeant  de  direction. 
Avant  qu'il  se  soit  écoulé  mille  années,  espace  de  temps  qui, 
comparé  à  l'éternité ,  passe  plus  rapidement  qu'un  fronce- 
ment de  sourcil  comparé  au  mouvement  de  rotation  le  plus 
lent  dans  le  ciel,  si  tu  ne  te  dépouilles  que  d'une  chair 
vieillie,  toi,  auras-tu  une  réputation  différente  de  celle  qui 
t'aurait  été  réservée,  si  tu  fusses  mort  en  balbutiant  les  pre- 


méniorable  visite  que  lui  fit  Charles  de 
France,  comte  d'Anjou,  frère  de  salât 
LoqIs  et  rot  de  Naples .  sous  le  nom  de 
Charles  1*',  ne  servit  pas  peu  à  aug- 
menter la  gloire  de  ce  maître,  en  même 
temps  qu'elle  prouva  que  partout  les 
Français  honorent  les  arts  et  les  artis- 
tes. Depuis  cette  visite ,  le  faubourg  où 
logeait  Cimabué  conserve,  à  Florence, 
le  nom  de  Borgo  Allcgri,  parce  que  le 
roi  Charles  se  fit  accom{ragner,  comme 
dans  un  Jour  de  fête,  de  ses  gardes ,  de 
ses  courtisans,  et  d'une  nombreaie  suite 
de  pages  et  d'écnyers.»  (Peintre»  pri- 
mitifs t  grand  in-f**  ;  Parts,  Cballamel, 
ia43,  pages  s  et  s.) 

Voilà  Dante  mécontent  de  Charles , 
partUan  des  bannis  de  Florence ,  et  qui 
a  mal  parlé  du  roi  Charles  ;  mais  si  Ci- 
mabué, k  son  tour,  eût  laissé  des  écrits. 


comme  le  peintre  Vasarl ,  quelle  glo- 
rieuse mention  n'y  eût-il  pas  faite  de  la 
bienveillance  et  de  l'urbanité  du  mène 
prince?  Chacun  raconte  les  faits  sui- 
vant sa  passion.  Pour  ceux  qut  se  sont 
succédé  depuis  la  fondation  de  Rome 
Jusqu'à  la  dernière  guerre  Punique , 
nous  ne  pouvons  consulter  que  des  bi»- 
toriens  romains ,  ou  qui  ont  écrit  soos 
l'influence  de  Rome;  que  serait-ce  si  le 
temps  nous  avait  conservé  sculemcot 
une  simple  chronique  carthaginoise  ? 

f.  L'un  des  Guido  dont  il  est  Idqne»* 
tioD  est  Guido  Guinicelli,  de  Bologne. 
polSte  distingué;  l'autre  est  Guido.  Ma 
de  Cavalcante  CavalcanU,  dont  on  a 
parlé,  Eu/eTt  cbant  x.  p-  40.  Ce  deraler 
Guido  devint  plus  célèbre  que  te  pro* 
nier. 
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niiers  mots  de  Tenfance?  Celui  qui  marche  si  lentemeut ,  de- 
Yant  toi ,  fut  célèbre  dans  toute  la  Toscane  ;  maintenant  à 
peine  murmure-t-on  son  nom  à  Sienne.  Il  gouvernait  cepen- 
dant cette  ville  à  l'époque  où  fut  détruite  la  rage  de  Florence 
qui,  dans  ce  temps,  était  aussi  orgueilleuse  qu'elle  est  au- 
jourd'hui vile  et  prostituée.  Votre  renommée  a  le  sort  de 
rherbe  qui  naît  et  se  flétrit  :  celui  qui  la  fait  croître ,  sait 
aussi  la  décolorer  ' .  » 

Je  répondis  :  «  Les  vérités  que  tu  me  dis  insinuent  dans 
mon  cœur  une  sage  humilité  :  tu  abaisses  l'orgueil  dont 
j'étais  gonflé.  Mais  qui  est  celui  dont  tu  parlais  à  Tinstant.^  » 
—  «C'est,  reprit-il,  Provenzano  Salvani*.  Il  est  ici,  parce 
que  dans  sa  présomption  il  soumit  Sienne  à  son  caprice.  Il  a 
marché  et  il  marche  toujours  sans  repos  depuis  qu'il  est 
mort.  Tel  est  le  payement  imposé  en  satisfaction  de  sa  faute 
à  celui  qui  a  mérité  ce  châtiment  sur  la  terre.  »  Je  repris 
ainsi  :  «Mais  si  un  esprit,  qui  attend  les  derniers  moments 
de  son  existence  pour  se  repentir,  demeure  en  bas  de  la 
montagne  et  ne  parvient  pas  jusqu'en  ce  lieu,  pendant  autant 
de  temps  qu'il  en  a  mis  à  différer  sa  pénitence ,  à  moins 

1.  «  Quelle  comparaison  Juste  et  mé-  mandait  cette  aumône  en  tremblant  de 

lancoiique  !  Quel  beau  langage  et  quels  tous  ses  membres  ;  ce  trait  a  été  lancé 

vers!  Homère  lui-même  n'est  pas  au-  ici  pour  faire  ressortir  les  mots  sut- 

deasus  de  notre  poKte,  lorsqu'il  oom-  vants  :  «Je  n'en  dirai  pas  davantage;, 

pare  les  générations  à  des  feuilles  qui  Je  sais  bien  que  mes  réponses  sont  obs-' 

lonchent  la  terre  en  automne.  » //iir^  cures;  mais,  dans  peu  de  temps,  tes 

Utt.,  II,  p.  1IS5.  concitoyens  te  feront  mieux  compren- 

s.  Ce  seigneur  avait  une  grande  In-  dre  mes  paroles.  »  Dans  peu  (  le  poëte 

flaence  dans  le  gouvemementde  Sienne,  parle  en  isoo),  les  Florentins  t'exile. 

à  répoque  «  où  fut  détruite  la  rage  ront,  te  condamneront  à  être  brûlé,  si 

de  Florence ,  »  où  les  Florentins  perdi-  tu  reparais  à  Florence;  et  tu  sauras  que 

rent,  contre  les  Siennois,  la  bataille  de  l'on  tremble  de  tous  ses  membres ,  et 

Monte-Aperto.  —  Le  même  Provenzano  que  l'on  est  dans  un  état  d'agitation 

ayant  appris  qu'un  de  ses  amis,  qu'on  bien  douloureux,  quand  11  faut  aller 

n'a   nommé    dans   l'ouvrage    d'aucun  demander  aux  autres  quelques  secours 

coiomentatear,  avait  été  fait  prisonnier  pour  subsister.  —  Lorsqu'il  écrivait  ces 

par  Charles  Ie^  roi  des  Deux-Siciles ,  vers,  le  poète  était  réduit  à  Vétat  misé- 

quî  demandait  pour  la  rançon  io,ooo  rable  qu'il  dépeint  si  bien  ici.  On  s'ex- 

florim  d'or,  alla  se  mettre  à  genoux,  au  plique  alors  clairement  la  rigueur,  les 

milieu  de  la  place  de  Sienne ,  en  priant  violences  de  ses  opinions  quand  il  parle 

l«s  Siennois  de  Jeter  de  Pargent  sur  un  des  princes  français ,  protecteurs  des 

tapis  qu'il  avait  fait  apporter  devant  lui*  Guelfes  ses  Implacables  ennemis. 
Le  poUtc  ajoute  que  Provenzano  de- 
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qu^ane  prière  salutaire  ne  le  puisse  protéger,  dis-moi ,  com- 
ment cet  esprit  a-t-il  obtenu  de  parvenir  jusque  dans  ce 
cercle?  »  —-a  C'est,  reprit  Tombre,  parce  qu'un  jour,  pendant 
le  moment  le  plus  glorieux  de  sa  vie,  il  s*agenouiIla  volon- 
tairement sur  la  place  de  Sienne,  en  déposant  toute  honte, 
et  se  soumit  au  point  de  4^mander,  en  tremblant  de  tous 
ses  membres,  des  secours  pour  arracher  aux  horreurs  delà 
captivité  son  ami  qui  languissait  dans  les  prisons  de  Charles. 
Je  n'en  dirai  pas  davantage  :  je  sais  bien  que  mes  réponses 
sont  obscures ,  mais  dans  peu  de  temps  tes  concitoyens  te 
feront  mieux  comprendre  mes  paroles.  C'est  cette  action  qui 
fit  obtenir  à  Proyenzano  de  ne  pas  attendre  à  la  porte  du 
Purgatoire  '.  » 

t.  Il  s*aglt  de  cette  porte  que  n'ont     l'ange  a  oa^erte  avec  les  clefii  d'or  et 
pas  encore  franchie  Malnfroy,  Belao-     d'argent.  (Voyex  diank  ix .  p.  siW 
qoa  et  d'autres;  de  cette   porte  que 
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Tant  que  le  permit  mon  aimable  maître ,  nous  marchâmes 
sur  la  même  ligne',  Tâme  chargée  d'un  poids  énorme  et  moi*, 
comme  deux  bœufs  assujettis  au  même  joug  '  ;  mais  quand 
Virgile  me  dit  :  «Laisse  cette  ombre  et  avance,  il  faut  que 
chacun  ici  pousse  sa  barque  le  mieux  qu'il  pourra  avec  la 
voile  et  les  rames,  »  je  me  redressai,  comme  il  convient  de  16 
faire  pour  marcher,  quoique  mes  pensées  restassent  abattues 
et  consternées.  Je  m'étais  mis  en  mouvement;  je  suivais  avec 
plaisir  les  traces  de  mon  guide,  et  lorsque  nous  eûmes  fait 
quelque  chemin ,  d'un  pied  plus  léger,  «Porte  tes  yeux  en  bas, 
me  dit-il;  il  sera  bon  que,  pour  alléger  la  fatigue  du  voyage, 
tu  considères  le  lit  de  tes  pas.  »  De  même  que  les  tombeaux 
offrent  des  inscriptions  où  Ton  peut  lire  ce  qu'étaient  dans 
leur  vie  ceux  qui  y  furent  déposés  (inscriptions  qui  n'impri* 
ment  raiguillon  du  souvenir  que  chez  les  hommes  recon* 
naissants) ,  de  même  la  route  était  couverte  de  figures  sculp- 
tées avec  goût.  On  voyait  d'un  côté  celui  qui,  créé  plus 
noble  qu'aucune  autre  créature  >,  fut  précipité  du  ciel  au 
milieu  des  éclats  du  tonnerre  ;  de  l'autre  on  voyait  Briarée 
atteint  d'un  trait  lancé  par  des  mains  divines.,  étendu  sur  ia 
terre  que  les  glaces  de  cette  mort  accablent  de  douleur.  On 


I.  Oderigi  et  Dante  marchaient  la 
tête  baissée;  Oderigi  courbé  soas  le 
poids  énorme  qui  l'accablait,  et  le  poëte 
dans  une  attitude  inclinée,  pour  mieux 
entendre  les  paroles  d'Oderigi. 

a.  Satan ,  qui  éta.lt  le  plus  noble  des 
anges.  Briarée  ou  Égéon ,  fils  de  Titan 
et  de  la  Terre  :  il  avait  cent  bras  et  cin- 
quante têtes.  Tliymbréc ,  surnom  d'A- 


pollon ;  Ncmbrot,  Tun  de  ceox  qui  cber" 
chèrent  à  élever  la  tour  de  Babel  dans 
la  plaine  de  Sennaar.  Niobé,  flllc  de 
Tantale  et  femme  d'Amphlon.  Le  poëte 
la  représente  ici  entourée  de  ses  sept  et 
sept  enfants,  setto  e  setté.  Cbompré  as- 
sure cependant  que  la  Terre ,  Irritée , 
ne  fit  tuer,  par  Apollon  et  par  Diane , 
que  sept  fils  et  ciaq  des  filles  de  Miobé. 
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voyait  Tbymbrée ,  Pallas  et  Mars  armés ,  autoor  de  leur  père , 

et  contemplant  les  membres  épars  des  géants  écrasés.  On 
voyait  Nembrot  au  pied  de  sa  tour  insensée ,  hors  de  lui ,  et 
regardant,  plein  de  dépit,  les  nations  qui  l'accompagnaient 
dans  la  contrée  de  Sennaar.  O  Niobé,  quelle  douleur  altérait 
ton  visage,  lorsque  je  t'aperçus  sur  ce  funeste  chemin ,  en- 
tourée de  tes  sept  et  sept  enfants  frappés  du  trépas  !  O  Saul , 
tu  languissais  sans  vie,  percé  de  ta  propre  épée,  sur  le  mont 
Gelboë  <  que  ne  fécondèrent  plus  ni  les  rosées  ni  les  pluies! 
O  folle  Arachné,  je  te  voyais  déjà  à  moitié  araignée,  triste  et 


I .  Le  mont  GelboC  ■.  que  ne  fécondè- 
rent plus  ni  les  rosées,  ni  les  pluies; 
allusion  à  la  malédiction  lancée  contre 
cette  montagne  par  David  <  «  Montes 
Celboe,  neque  ros,  nequepluvia  ve- 
niant  super  tHW.»  Reç. ,  Ilb.  II,  cap.  i, 

V.  SI. 

•  Arachné ,  très-faablle  brodeuse,  osa 
nn  jour  défier  Minerve  à  qui  broderait 
mieux  une  tapisserie.  La  déesse ,  offen- 
sée d'une  telle  témérité,  rompit  le  mé- 
tier et  les  fuseaux  de  celte  orgueilleuse, 
et  la  métamorphosa  en  araignée.»  (DM. 
de  Cbompré.)  —  Roboam ,  fils  de  Salo- 
non,  contre  lequel  onze  tribus  se  ré- 
voltèrent. ^  Alcroéon,  fiU  d'Amphia- 
rails.  Ce  dernier  s'étant  caché  pour  ne 
pas  aller  à  la  guerre  de.Thëbes,  fut  trahi 
par  sa  femme,  Ériphyle,  qui  reçut,  pour 
prix  de  sa  trahison ,  une  parure  d'un 
grand  prix.  Alcméon,  furlenx  et  voulant 
venger  son  père ,  tua  sa  propre  mère 
Itripbyle,  et  lui  fit  payer  de  son  sang  sa 
parure  funeste.  —  Sennachérlb ,  roi  des 
Assyriens,  assassiné  dans  un  temple,  par 
deux  de  ses  flis,  tandis  qu'il  sacrifiait 
aux  idoles.  — Tomyris,  reine  de  Scythie. 
Cyrus,  roi  de  Perse ,  tué  dans  une  ba- 
taille contre  les  Scythes  (  voyez  Justin  , 
lib.  I .  cap.  8).  —  Troie  en  ruines  et  en 
cendres;  Uion.  Le  poëte  a  distingué 
Troie  d'IIion  :  Troie  est  ta  province, 
JUon  est  la  capitale.  —  Après  avoir 
donné  quelques  notes  explicatives  pour 
tous  ces   tableaux,    Venturi    s'écrie: 
a  Sruito  miscuglio  di  sacro  e  di  pro- 
fane, di  vérité  rivelatee  di/avole!»— 
«Mais,  répond  LombardI,  cesfobles  Aon- 
nétes,  comme  sont  celles-ci ,  qae  Dante 
met,  dans  ce  cbant  et  dans  les  satf  anta, 


8008  les  yeux  des  flmes  qui  se  purifiait, 
ne  sont  en  réalité  qae  des  ensdgnemenb 
pratiques    d'une  saine  morale.   C'est 
pour  cela  que  Platon  (de  Bep. ,  lib.  Il; 
voulait  que  les  mères  et  les  gouvemas- 
tes  racontassent  de  telles  fables  aux 
enfants  :  d'ailleurs ,  quelques-unes  de 
ces  fables   sont  rapportées  dans  les 
saintes  Éeritores.  Dante  ne  fait  dMC 
pas  un  miscuglio  des  fables  et  des  faits 
des  Écritures  saintes;  mais  il  en  com- 
pose deux  séries  distinctes.  Les  faits  de 
récriture  sont  placés  à  la  droite  du  che- 
min :  la  série  des  fables  est  placée  de 
l'antre  côté.  Enfin,  parmi  d'autres  con- 
sidérations ,  deux  surtout  durent  enga- 
ger le  potfte  à  admettre  et  les  faits  de 
l'Écriture    et  les   récits  de  la  fable. 
D'abord ,  il  penft  désirer  confondre  da- 
vantage ceux  qui  connurent  récriture 
sainte,  en  leur  montrant  les  divines 
maximes  confessées  même  par  les  Gen- 
tils ;  ensuite  H  crut  pouvoir  rappeler  aux 
Gentils  qui  passaient  dans  ce  cercle, 
tels  que  Stace,  Trajan ,  Rifée ,  etc. ,  les 
aiguillons  qui  les  excitèrent  eox-mèmes 
à  suivre  la  vertn  et  à  fnlr  le  vice.  *  On 
peut  ajouter  que  le  poSte  parait  avoir 
voulu  distribuer  ainsi  ses  tableaux  ;  et, 
comme  Je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  qu'il  n'a 
pas  seulement  Imaginé,  dans  les  temps 
où  il  écrivait,  qu'on  pftt  lui  adresser  la 
moindre  critique  à  cet  égard.  Les  rè- 
gles que  nous  adoptons ,  dans  llnven- 
tion  et  dans  la  composition  de  nos  ou- 
vrages, ne  sont  pas  celles  que  Ton  salvait 
du  temps  de  Dante  ;  souvenons-noos  de 
la  date  de  isio  h  isis.  date  très-proba- 
ble de  cette  cantica. 
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gémissant  sur  les  débris  de  la  toile  qui  fit  ton  malheur!  O 
Roboam,  tes  traits  ici  n'ont  rien  de  menaçant,  mais  rempli 
d'effroi  tu  t'enfuis  sur  un  char  avant  d'être  chassé  par  la  fu- 
reur populaire!  Le  sol  montrait  encore  comment  Alcméon  fit 
payer  à  sa  mère  son  orgueilleuse  parure,  et  plus  loin  com- 
ment les  fils  de  Sennachérib  se  précipitèrent  sur  lui  dans  le 
temple,  et  l'y  massacrèrent  sans  pitié.  On  distinguait  la 
scène  cruelle  de  Tomyris  qui  disait  à  Cyrus  :  «  Tu  as  eu  soif 
de  sang,  et  je  t'emplis  de  sang.  »  Plus  loin,  les  Assyriens 
fuyaient  honteusement,  après  la  mort  d'Holopheme,  et  l'on 
reconnaissait  encore  les  preuves  du  meurtre.  On  voyait  Troie 
en  ruines  et  en  cendres.  O  Uion,  comme  celui  qui  avait  figuré 
tes  remparts  te  montrait  désolé  et  avili  !  Il  fut  un  dessinateur 
exact  et  un  coloriste  habile ,  celui  qui  traça  les  ombres  et  les 
poses  de  ces  scènes  que  le  génie  le  plus  profond  n'aurait  pu.  con- 
sidérer sans  un  sentiment  d'admiration.  Les  morts  paraissaient 
morts,  les  vivants  paraissaient  vivants.  L'homme  qui  fut  té- 
moin de  ces  événements ,  ne  les  connut  pas  mieux  que  je  ne 
les  vis  en  foulant,  incliné,  ce  sol  rempli  de  leçons  terribles. 
O  fils  d'Eve,  enorgueillissez-vous,  marchez  avec  une  conte- 
nance altière;  ne  baissez  pas  votre  tête,  vous  verriez  de  trop 
près  vos  excès. 

Nous  avions  déjà  parcouru  plus  de  chemin ,  et  le  soleil 
élait  plus  avancé  dans  son  cours ,  que  ne  le  pouvait  concevoir 
Fimagination  ainsi  occupée,  quand  celui  qui  me  précédait, 
continuellement  attentif  à  ce  qu'il  fallait  faire ,  me  dit  :  «  Lève 
les  yeux,  ces  objets  ne  doivent  plus  retarder  ta  marche;  vois 
un  ange  qui  s'apprête  à  venir  vers  nous  :  la  sixième  servante 
a  terminé  son  office  du  jour'.  Quêtes  traits  et  tes  actions 
offrent  l'empreinte  d'une  tendre  vénération!  Qu'il  daigne 
nous  envoyer  plus  haut!  Pense  que  ce  jour-ci  ne  se  retrou- 

I.  La  sixième  heure.  Dans  la  même  Rimase  tiddietro.^ 

eantica,  chant  xxii,  vers  lia,  Dante  «  Les  heures  sont  les  chambrières  du 

dira  encore:  Jour.»  (Grangier.)  Sans  poésie,  cela 

M  E  già  la  qtwttro  ancelle  eran  del  veut  dire  qu'il  était  minuit  passé. 
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vera  jamais.  »  J'approuvais  lé  conseil  qai  m'était  donné  de  ne 
pas  perdre  de  temps;  aussi  compris-je  facilement  les  admo- 
nitions de  mon  maître. 

La  céleste  créature  vêtue  de  blanc  vBiait  vers  nous  en 
scintillant  comme  Fétoile  du  matin;  elle  ouvrit  ses  bras, 
étendit  ses  ailes ,  et  dit  :  «  Venez ,  il  y  a  ici  des  degrés ,  et  l'on 
monte  facilement  :  peu  d'élus  sont  appelés  à  m'entendre.  0 
mortels  destinés  à  voler  vers  le  ciel ,  pourquoi  le  moindre 
vent  vous  fait-il  tomber?  »  L'ange  nous  mena  dans  un  point 
où  la  roche  était  coupée;  il  me  frappa  le  front  de  ses  ailes, 
et  me  promit  un  heureux  voyage  '. 

De  même  que  pour  parvenir  au  mont  où  est  placée  une 
église  '  qui  domine  cette  ville  si  bien  gouvernée ,  dans  le  voi- 
sinage de  Rubaconte,  la  pente,  à  main  droite,  est  rendue 
plus  accessible  par  des  escaliers  consiniits  dans  un  temps  où 


I.  U  efface  une  des  lettres  P  tracées 
sur  le  front  du  poète,  qui  va  entrer  dans 
le  second  cercle,  où  l'on  se  purifie  du  pé- 
ché d'envie.  On  a  tu  que ,  dans  le  pre- 
mtei*  cercle,  on  w  purifie  du  péché 
d'orgueil. 

s.  L'église  de  San  Mlnlato ,  qui  do- 
mine Florence ,  dans  k  voisinage  da 
pont  sur  l'Arno,  appelé  Rubaconte,  du 
nom  de  messcr  Rubaconte  de  Mandello, 
Milanais,  podestat  île  Florence,  qui  le 
fit  construire  en  isst  ,  dans  un  temps 
où  on  ne  falsifiait  pas  les  registres  et 
les  mesures  publiques.  Deux  familles  de 
Florence  avaient  été  accusées ,  à  l'épo- 
que où  vivait  Dante  :  l'une,  d'avoir  fal- 
sifié les  registres  où  l'on  tenait  note  des 
revenus  de  la  ville;  l'autre ,  d'avoir  di- 
minué la  capacité  des  mesures  publi- 
ques.—Tout  ce  que  le  peintre  décrit  ici 
existe  encore  de  notre  temps;  et,  si  on 
lit  ce  passage,  en  montant  à  San  Miniato, 
on  reconnaît  la  Justesse  de  la  descrip- 
tion. J'ai  le  bonheur  d'écrire  cette  note 
devant  un  petit  tableau  de  la  plus  gra- 
cieuse dimension ,  peint  à  l'huile ,  au 
milieu  d'une  lettre  que  J'ai  reçue  au  rooLi^ 
d'août  I8S9,  de  mademoiselle  Sarasin  de 
Bclmont;  cette  composition  représente 
rogiltc  de  San  Miniato,  telle  qu'elle  est 
aujourd'hui  :  sa  tour,  un  petit  kiosque 


i  gauche,  et  les  murailles  crénelées  de 
Florence-  C'est  bien  la  chiesa  che  sog- 
giaça  la  ville  ;  on  peut  dire  encore  : 
*tSi  rompe  del  montar  l'ardita  foga 
per  le  sealee  ;  »  car  c'est  la  même  dif- 
ficulté pour  la  montée.  Ba  même  temps. 
H  faut  bien  avouer  que  ce  Keu  n'est  plos 
aussi  épouvantable  qu'il  pouvait  l'être 
au  temps  du  poète.  Mademoiselle  de  Bel* 
mont  était  appelée,  à  Borne,  l'intrépide 
paysagiste  ;  elle  allait  étudier  dans  les 
bois  avec  un  courage  que  les  peintres 
Kalsermann  et  fiognet  admiraient  et 
louaient  à  l'envl.  Quelquefois,  cette  ln< 
trépldité  eût  pu  être  dangereuse  à 
cause  des  loups;  maU  le  gouvemencnt 
romain ,  étonné  aussi  de  cet  infatigable 
amour  de  l'art,  envoyait  seerèteinenl 
des  gardes  qui  exploraient  les  forêts, 
afin  que  les  études  de  la  courageosa 
Française  ne  fussent  Jamais  inquiétées^ 
Jamais  mademoiselle  Sarasin  de  Bel* 
mont  n'a  su  tous  ces  détails  d'bospftalile 
généreuse  et  prévoyante,  praUquée  pai 
ordre  du  pape  Léon  XII  :  H  n'en  est  que 
plus  Juste  de  les  faire  connaître ,  pour 
qu'un  sincère  hommage  de  gralltnde  soit 
rendu  à  ce  pontife  si  grand ,  si  noble 
dans  tontes  ses  pensées  d'affectloo  poor 
la  France. 
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Ton  ne  falsifiait  pas  les  registres  et  les  mesures  publiques , 
de  même  ici  la  pente  qui  conduisait  à  l'autre  cercle  devenait 
plus  douce;  seulement  le  chemin  plus  étroit  serrait  le  voya- 
geur à  droite  et  à  gauche.  En  marchant  dans  ce  sentier,  nous 
entendîmes  des  voix  chanter,  «  Heureux  les  pauvres  d'es^ 
prU^^  »  avec  un  charme  que  Texpression  ne  peut  attemdre. 

Ah  !  combien  ces  sentiers  sont  différents  de  ceux  de  l'En- 
fer! Ici,  Ton  entre  parmi  les  chants,  et  là  parmi  les  cris  la- 
mentables. Nous  franchissions  ces  escaliers  sacrés,  et  il  me 
semblait  que  je  montais  plus  légèrement  que  je  n'avais  marché 
auparavant  sur  le  terrain  uni;  aussi  je  m'écriai  :  «  O  maître, 
de  quel  poids  m'a-t-on  délivré  !  Il  me  semble  qu'en  marchant 
je  n^éprouve  aucune  fatigue.  »  Celui-ci  répondit  :  «Un  des  P  qui 
sont  sur  ton  front  est  déjà  effacé  *  :  quand  les  autres  auront 
tout  à  fait  disparu,  tes  pieds  seront  si  légers,  que  tu  ne  sen- 
tiras aucime  lassitude ,  et  que  tu  auras  du  plaisir  à  continuer 
le  voyage.  »  Alors  je  devins  semblable  à  ceux  qui ,  portant  à 
leur  tête  un  signe  qu'ils  ne  connaissent  pas ,  mais  dont  on 
leur  fait  bientôt  soupçonner  la  présence,  y  placent  la  main, 
cherchent,  trouvent,  et  acquièrent  une  certitude  que  la  vue 
ne  pouvait  obtenir  :  aussi  en  étendant  les  doigts  de  la  main 
droite,  je  trouvai  encore  six  des  lettres  que  l'ange  gardien  des 
clefs  avait  imprimées  sur  mon  front. 

Mon  guide  alors  me  regardait  en  souriant. 


1.  «Comioe,  Ici,  devant  l'orgnetl  puni, 
U  folt  cliantcr  la  louange  évangëllque 
de  la  pauvreté  d'esprit ,  c'est-à-dire  de 
rhumlttté ,  de  même ,  dans  chaque  eer- 
ele  des  pécliés  capitaux.  Il  fera  ctianter 
la  louange  de  la  vertu  contraire  à  ctia- 
que  vice  ;  il  est  probable  aussi  que  les 
voix  qui  chantent  ainsi  sont  celles  des 
anges.  »  (Lombardt.) 

«.  L'on  n'avait  encore  effacé  qu'un 
seul  p. 

Loinbardi  donne  cette  explication  : 


a  Dante  montre  par  là  que  l'orgueil,  on 
le  mépris  de  la  divine  loi  (source  do 
tout  péché,  selon  l'Ecclésiastique  )» 
forme  la  plus  grande  laideur  du  péché  : 
ainsi ,  le  poète  veut  faire  entendre  que 
les  six  derniers  P  sont  à  moitié  effa- 
cés par  l'extinction  totale  du  premier 
P,  c'est-à-dire  du  péché  de  l'orgueil.  » 
On  a  vu,  chant  ix,  page  si  4,  note  i,  que 
l'ange  assis  sur  le  seuil  de  la  porte  du 
Purgatoire  a  tracé ,  avec  la  pointe  de 
Sun  épée,  sept  P  sur  le  front  du  poète. 
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Nous  étions  arrivés  au  sommet  du  sentier  qui  conduit  au 
second  cercle  de  la  montagne  où  Ton  se  purifie  des  péchés  : 
là,  un  autre  cercle  Tentoure  comme  plus  bas;  seulement  il 
est  d'une  circonférence  moins  grande.  On  n'y  voit  ni  relief 
ni  sculptures  au  trait;  les  bords  et  la  voie  sont  unis,  et  la 
pierre  offre  une  couleur  livide  * .  Mon  maître  disait  :  «  Si  nous 
attendons  quelqu'un  ici  pour  demander  notre  chemin,  je 
crains  que  nous  ne  tardions  trop  à  nous  décider  sur  la  route 
qu'il  faut  suivre.  »  Alors  11  regarda  fixement  le  soleil  en  se 
tournant  à  droite,  et  en  ajoutant  :  «  0  douce  lumière  que  je 
prends  pour  guide  en  entrant  dans  cette  nouvelle  enceinte,  tu 
nous  conduis  sans  nous  égarer,  tu  réchauffes  le  monde,  tu 
lui  dispenses  l'éclat  de  ta  splendeur  :  tes  rayons  doivent  nae 
maintenir  dans  le  sentier  véritable,  si  quelque  raison  n'y  met 
obstacle.  » 

Nous  avions  parcouru  l'espace  d'un  mille  avec  une  grande 
légèreté,  tant  notre  volonté  avait  de  force.  Nous  entendîmes, 
sans  les  voir,  voler  vers  nous  quelques-uns  de  ces  esprits  qui 
sont  appelés  au  banquet  de  charité  et  d'amour.  La  première 
voix  qui  passa  en  volant  dit,  ^Ils  n'ont  pas  de  vin  ^,  »  et  elle 


I.  La  couleur  da  teint  des  envienx. 

s.  «Une  des  peines  des  ombres  qui 
•ont  dans  ce  cercle  est  de  n'entendre 
retentir  dans  l'air,  autour  d'elles ,  que 
des  chants  et  des  paroles  de  charité , 
sentiment  si  discordant  avec  le  péché 
qu'elles  expient.  »  Hitt.  Htt.  U .  p.  ib». 

«  Us  n'ont  point  de  Tin ,»  paroles  de 
la  vierge ,  qui  annonce  atosl  à  son  fils, 
aux  noces  de  Cana ,  que  les  convives 
allaient  manquer  de  vin.  «eJe  suis 


Oreste ,  »  allusion  à  ramitié  de  PjUde 
pour  Oreste.  Pylade,  fils  du  roi  de  Pbo- 
clde,  Strophtus,  et  d'Anaxlbie,  sœur  ou 
tante  des  Atrides,  devint,  de  bonae 
heure,  l'intime  ami  d'Oreste,  qui,  réfO' 
gié  à  la  cour  phocéenne,  était  élevé 
avec  lui,  et  il  le  suivit  dans  tous  les 
voyages  auxquels  les  dieux  l'obligérenC. 
Les  tragiques  grecs  ont  développe, 
dans  Pylade,  le  caractère  de  l'amlUe. 
an  point  d'en  faire  le  type  du  plus 
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répéta  ces  paroles ,  après  s'être  éloignée.  On  l'entendait  en- 
core ,  quand  une  autre  voix  survint  et  passa  promptement  en 
criant  :«/c  suis  Oreste,  y> -- ^  0  mon  père,  dis-je,  quelles 
sont  cesYoix?»  Comme  je  parlais  ainsi,  une  troisième  dit: 
«  Mmez  ceux  qui  vous  ont  fait  du  mal,  »  Mon  bon  maître 
reprit  :  «  Ce  cercle  retient  les  coupables  qui  ont  commis  le 
péché  d'envie.  La  charité  agite  les  cordes  du  fouet  qui  les 
châtie.  Le  frein  qui  les  gourmande  »  retentit  d'un  son  tout 
contraire.  Tu  l'cintendras,  je  crois,  avant  d'arriver  au  degré 
où  ce  crime  se  pardonne.  Mais  porte  ici  tes  yeux ,  et  tu  verras 
des  âmes  assises  devant  nous  le  long  du  rocher.  »  J'obéis ,  et 
j'aperçus  en  effet  des  ombres  couvertes  de  manteaux  de  la 
même  couleur  que  la  pierre.  A  peine  fûmes-nous  un  peu 
plus  avancés,  que  j'entendis  crier  :  «  Marie,  prie  pour  nous; 
Michel ,  Pierre ,  et  tous  les  Saints ,  priez  pour  nous.  »  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  sur  la  terre  un  homme  assez  dur  pour 
n'être  pas  ému  de  compassion  au  spectacle  qui  s'offrit  à  mes 
yeux.  Quand  je  fus  arrivé  près  de  ces  âmes,  dont  tous  les 
mouvements  ne  m'étaient  plus  dérobés,  mes  yeux  se  bai- 
gnèrent de  larmes.  Ces  ombres  me  paraissaient  couvertes  d'un 
vil  cilice;  chacune  d'elles  appuyait  sa  tête  sur  les  épaules  de 


bic  héroïsme,  da  plus  pardéTOiiement. 
Pylade ,  en  Tauride ,  veul  mourir  pour 
son  ami,  et  résiste  aux  prières  réitérées 
d'Oreste ,  qai  le  conjure  de  partir.  Il  y 
a  pea  de  temps  que  l'on  a  découvert 
cette  explication  nouvelle  :  plusieurs 
commentateurs  se  disputent  la  priorité. 
Qnel  que  soit  le  nom  de  celui  qui  a 
donné,  le  premier,  ce  sens  à  ce  pas- 
sage, il  faut  applaudir  de  bonne  foi.  Ici, 
on  retrouve  le  ton  mystérieux  de  Dante  : 
•  ce  Je  suis  Oreste  »  est  magnifique;d'in- 
Tention,  de  concision;  e'est,  sans  con 
tredlt ,  un  des  traits  les  plus  sublimes 
de  cette  cantica  :  «  /'  sono  Oreste  :  » 
c*est  là  toute  la  vie  de  Pylade.  On  ne 
veut  tuer  qu'Oreste;  Pylade  s'écrie, 
soutient  qu'il  est  Oreste,  et  il  sait  bien, 
Pylade ,  que  si  on  le  croit,  Oreste  sera 
sauvé.  On  m'a  dit  souvent  que  e'est 
M.  Giorgi  qui  a  donné  cette  interpré- 


tation dans  une  séance  d'Académie ,  à 
Rome  ;  mais  il  y  a  des  lecteurs  assidus 
de  Dante  qui  contestent  cette  gloire, 
et  veulent  que  M.  Glorgl  n'ait  parié 
ainsi  qu'après  M.  Léonard  Casella,  fils 
d'un  des  plus  babilcs  architectes  de 
Rome,  et  que  nous  avons  vu  dernière- 
ment à  Paris  professer  la  langue  ita- 
lienne à  l'Attiénéc. 

1.  Le  poëte,  plus  loin,  expliquera 
clairement  son  idée.  Les  âmes  enten* 
dent  des  paroles  qui  font  naître  des 
sentiments  de  charité;  ensuite,  elles 
entendent  d'autres  paroles  retraçant  le 
crime  de  ceux  qui  ont  été  envieux  sur 
la  terre.  Le  son  tout  contraire  est  un 
avertissement  de  cliarité  opposé  aux 
viles  bassesses  de  l'envie.  Le  poète  ap- 
pelle à  propos  la  charité  le  frein,  la 
bride  de  l'envie.  --  Marie  ,  prie  pour 
nous ,  eic'^Litanles  des  saln's.) 

20. 
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Tombre  voisine,  et  toutes  se  soutenaient  contre  le  rocber  :  tds 
les  aveugles  '  qui  demandent  du  pain  sont  pkoés  à  la  porte  des 
maisons  de  pardon ,  en  appuyant  la  tête  Tun  sur  l'autre.  Pour 
exciter  la  compassion ,  je  vais  m'expliquer  autrement  que  par 
des  paroles  :  je  veux  offrir  au  sens  de  la  vue  qui  comprend 
plus  facilement,  ces  infortimés  tels  qu'ils  étaient  devant  moi. 
De  même  que  les  aveugles  sout  privés  de  la  lumière  du 
soleil ,  de  même  ces  ombres  sont  privées  de  la  lumière  du 
ciel.  Toutes  ont  les  yeux  cousus  avec  un  fil  de  fer  semldable 
à  celui  qui  ferme  les  yeux  de  Tépervier  sauvage,  pour  qu'il 
demeure  tranquille  >.  Il  me  semblait  que  c'était  commettre 
un  outrage  de  voir  ainsi  sans  être  vu;  aussi  me  toumai-je 
vers  mon  sage  c<mseiller.  Il  devinait  ce  que  je  voulais  lui  ap- 
prendre sans  parler;  il  n'attendit  pas  ma  demande  et  me 
dit  :  «  Parle,  mais  que  tes  paroles  soient  brèves  et  sensées.  » 
Virgile  était  placé  du  câté  où  l'on  peut  tomber  dans  l'abîme, 
parce  qu'aucune  barrière  n'en  garantit;  de  l'autre  coté  se 
trouvaient  les  ombres  à  qui  Tborrible  couture  de  leurs  yeux 
faisait  souffrir  d'affreuses  douleurs,  et  dont  les  traits  étaient 
baignés  de  larmes.  Je  me  tournai  vers  ces  âmes,  et  je  dis: 
«  0  vous  omlnres ,  qui  êtes  assurées  de  voir  un  jour  la  lumière 
du  ciel  à  laquelle  votre  désir  aspire  avec  tant  d^ardeur,  que 
la  grâce  purifie  les  impuretés  de  votre  conscience,  et  que  le 
fleuve  de  vos  pensées  coule  avec  la  pureté  du  cristal;  dites- 


I.  On  volt  encore  ce  npectacle  à  la 
porte  de  beaucoup  d'églises  d'ItaUe. 
Les  maisons  de  pardon  sont  les  églises. 

».  Autrefois ,  il  était  d'usage  de  cou- 
dre avec  du  fll  ou  de  la  soie  les  yeux 
des  éperviers  et  des  faucons  que  Ton 
vontalt  dresser  pour  la  chasse.  En 
France,  où  l'art  de  la  fauconnerie  a 
été  longtemps  en  renom,  et  où  Dante  a 
pu  prendre  cette  comparaison ,  l'on 
imagina,  plus  tard,  de  substituer  à  celte 
couture  si  douloureuse  une  coiffe  de 
cuir,  dite  chaperon ,  dans  laquelle  on 
rniprisonnaft  seulement  les  yeux  de 
l'oiseau,  avant  de  le  lancer,  ou  lorsqu'on 
était  mécontent  de  lui.  —  Les  Ames  que 


Dante  rencontre  ne  pouvaient  pas  fuir 
leur  terrible  -  chaperon  :  la  douleur 
qu'elles  éprouvaient  devait  être  bicQ 
cuisante.  Mais  comme  on  remarque 
toijjoursque  Dante  peint  la  naturel  II  a 
vu  des  éperviers  et  des  faucons  annl 
cruellement  tourmentés  avant  l'Inven* 
tlon  de  la  coiffe  de  cuU*.  Il  trouve,  dans 
le  souvenir  des  anciens  chevaliers,  d*a« 
bord  une  image  vive,  pittoresque  et 
touchante;  ensuite,  une  comparaison 
vraie  et  animée,  et  il  les  transporte 
dans  cette  vaste  et  riche  encyclopédie 
où  il  décrit,  une  à  une.  toutes  les  con- 
naissances de  son  temps. 
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moi^  et  vous  me  charmerez,  y  a-t-il  parmi  tous  un  Italien? 
si  je  le  connais,  peut'^tre  pourrai-je  lui  être  favorable.  »  — 
«  O  mon  frère,  chacune  de  nous  habite  une  seule  et  véritable 
cité  <  :  tu  yeux  dire  sans  doule  une  âme  qui  ait  accompli  son 
pèlerinage  en  Italie.  »  Telles  furent  les  paroles  que  j'entendis 
prononcer  plus  loin  ;  aussi  je  fis  quelques  pas  en  avant.  Entre 
autres  je  vis  une  ombre  qui  avait  Tair  d'attendre  une  réponse. 
Si  Ton  me  demande  comment  je  m'en  aperçus ,  je  dirai  qu'elle 
tenait  la  tête  élevée  comme  un  aveugle  à  qui  l'on  parle  *. 
«  Esprit,  dis-je ,  qui  te  purifies  ici  pour  devenir  digne  du  ciel , 
si  c'est  toi  qui  m'as  répondu,  donne-moi  à  connaître  ton 
nom  ou  le  lieu  de  ta  naissance.  »  L'ombre  reprit  :  «  Je  fus 
Siennoise;  j'expie  avec  ces  coupables  ma  vie  criminelle,  en 
pleurant  celui  que  je  désire  si  vivement.  Je  ne  pus  pas  être 
sage,  quoiqu'on  m'appelât  Sapia^^  et  je  me  réjouis  plus  du 
malheur  des  autres  que  de  mon  propre  bonheur.  Pour  que  tu 
ne  croies  pas  que  je  t'en  impose,  écoute  combien  je  fus  in- 
sensée. Lorsque  je  penchais  déjà  vers  le  déclin  de  mes  jours, 
mes  concitoyens  étaient  près  de  Colle ,  en  présence  de  leurs 
ennemis,  et  je  priai  Dieu  de  leur  envoyer  ce  qu'il  voulait  lui- 
même.  Ils  furent  battus  et  jetés  dans  les  pas  amers  de  la 


I.  Tu  parles  arec  nous  conme  tu 
parlerais  avec  des  honimes  qui  feraient 
leur  pèlerinage  sur  la  terre.  Hais  noos, 
nous  ne  connaissons  plus  d'autre  vraie 
eiM ,  d'autre  patrie  que  le  ctel  :  tu  de- 
vrais  nous  demander  plutôt  si  quel- 
qu'un de  nous  n'a  pas  été  pèlerin  en 
Halle. 

-  s.  On  ne  peut  pas  mienx  observer  la 
latuTtt.  E»  effet ,  consiéérons  bien  l'at- 
tttede  d'un  aveugle  à  qui  nous  parlons  ; 
H  élève  io  tète  pour  attendre  notre  ré- 
ponse. 

'  3.  «  Savia  non  fui,  avvegnache  Sofiia 
Fossi  chiamata.  » 

Venturi  féerie  :  «  Ckmeettino  mise- 
rabUe  e  non  dapœta  di  tanto  senno  ;  • 
il  continue  ainsi  :  «  S'il  y  a  quelqu'un 
d'un  9oût  gâté  à  qui  de  semblables 
concettinit  cooitidcrcs  en  cnx-mêmes. 


ne  paraissent  pas  aussi  misérables 
qu'à  mol,  qu'il  se  satisfasse  à  son  gré; 
qu'il  les  lèche,  et  qu'ils  lui  fassent  grand 
bien ,  etc.  »  On  s'attend  que  Lombard! , 
le  terrible  adversaire  de  Vcnluri,  va 
lui  répondre  :  «  J'appellerai  plutôt  roi* 
sérable  et  importun  le  propos  de  Ven- 
turi ,  parce  que  le  rapport  qui  existe 
cotre  le  nom  propre  et  les  mœurs  est 
et  sera  toujours  remarqué ,  sans  crime, 
par-  tout  homme  qui  parle  ou  écrit, 
surtout  quand  il  le  fuit  en  peu  de  mots, 
et  en  passant ,  comme  fait  ici  Dante.  » 
—  Sapia,  quoi  qu'il  en  soit,  était  une 
noble  siennoise  que  ses  conciioyens 
avaient  envoyée  en  exil  à  Colle.  lit, 
lC9  SIennois  ayant  été  mis  en  déroute 
par  1m  Florentins,  elle  en  manifesta 
une  satisfaction  trcs-lndiscrcte  et  trés- 
erimineHe. 
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fuite;  et  en  apprenant  leur  déroute,  j'en  conçus  une  telle 
joie,  qu'élevant  vers  Dieu  ma  face  téméraire ,  je  criai  :  Main- 
tenant je  ne  te  redoute  plus.  J'imitai  le  merle  qui  se  fie  au 
premier  beau  temps'.  Sur  la  fin  de  ma  vie,  je  voulus  me 
mettre  en  paix  avec  IMeu ,  et  je  n'aurais  pas  obtenu  même 
une  place  dans  ce  séjour,  si  Pierre  Pettinagno  *,  qui  se  dé- 
voua tendrement  en  ma  faveur,  n'eût  intercédé  pour  mes 
fautes  dans  ses  saintes  oraisons.  Mais  toi,  qui  es-tu,  toi  qui 
vas  demandant  ce  que  nous  sommes ,  et  qui ,  à  ce  que  je  crois, 
as  les  yeux  ouverts  et  parles  en  respirant?»  Je  répondis: 
«Mes  yeux  seront  cousus  aussi  dans  ce  lieu 3,  mais  pour  peu 
de  temps ,  car  j'ai  peu  commis  le  péché  de  l'envie.  Mon  âme  est 
plus  tourmentée  du  supplice  du  premier  cercle,  et  il  me 
semble  déjà  que  je  suis  écrasé  du  poids  des  amertumes  de 
là-bas. »  —  « Mais ,  reprit  l'ombre,  qui  t'a  conduit   parmi 
nous,    toi  qui  espères  retourner  parmi  les  hommes.'»  — 
«C'est,  dis-je,  celui  qui  m'accompagne  et  qui  se  tait.  Moi, 
ie  suis  vivant  :  mais  apprends-moi ,  d  esprit  élu  !  si  tu  veux 
que  je  porte  aussi  pour  toi  ii\es  pas  sur  la  terre.  »  —  «  Ta  ve- 
nue est  un  événement  si  miraculeux,  repartit  l'âme ,  qu'elle 
prouve  combien  Dieu  te  chérît;  aide-moi  donc  de  tes  prières. 
Je  te  demande  encore,  au  nom  de  ce  que  tu  désires  le  plus 
au  monde,  que  si  jamais  tu  foules  le  territoire  de  la  Toscane, 
tu  prennes  soin  de  ma  mémoire  auprès  de  mes  proches.  Tu 
les  trouveras  au  milieu  de  cette  nation  vaine  ^  qui  espère  tant 


I.  M  Corne  fa  il  merlo  per  poca  60- 
naccia.  » 
Comparaison  très-Jaste.  Cn  poëte  a  dit 
dans  un  antre  sens  :  •L'imprudent  aman- 
dier.» —  Il  n'y  a  pas  un  seul  de  nous  qui,  & 
la  fin  de  l'hiver,  ne  commette  la  faute  de 
l'animal  au  plumage  noir  et  au  bec  Jaune. 

s.  Ermite  florentin  qui  pria  pour 
Sapia.  Sans  les  prières  de  cet  ermite , 
elle  serait  encore  dans  la  vallée  qui 
précède  le  Purgatoire ,  avec  Maiofroy, 
Conrad,  etc. 

s.  Aveu  touchant  de  la  part  d'un 
htimme  tel  que  Dante.  J'ai  p  '  mis  de 
faire  remarquer  au  lecteur  tous  ces 


mouvements  de  êenslbilité,  de  vrai  re- 
tour sur  soi-même  et  d'hoDorable  fran- 
chise. H  est  dommage  qu'il  n*y  ait  pas 
un  cercle  pour  les  esprits  satiriques. 
Ifotre  poète  s'y  serait  encore  rendu  jw 
tlce;  mats  peut-être  aussi  l'ange  coBOBifl 
à  la  garde  de  ce  cercle  n'aurait-il  pa* 
Touln  laisser  passer  outre  le  coupable. 
4.  Encore  une  aUnsiou  satirique  très- 
piquante.  Les  Sienoois  avalent  acquis  • 
à  grands  frais,  le  ptn-t  de  Talamone,  sur 
la  Méditerranée  :  ils  se  croyaient  d<fà 
tous  d'iiabiles  hommes  de  mer.  Les  wtât» 
des  Vénitiens,  des  l'isans,  des  Cciioif, 
empichatent  les  Sien7iois  de  d9rmir 
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de  la  possession  de  Talamone,  et  qui  y  perdra  plus  de  temps 
et  de  VŒUX  qu'à  trouver  la  Diana  :  mais  les  amiraux  y  per 
dront  bien  davantage.  » 


LeoTs  principaux  selsmeun ,  devenus 
amiraux  en  imagination,  voyaient  le  pa- 
villon siennols  parconrlr  les  bords  del'A- 
(riqne  et  même  entrer  dans  le  Bosphore  ; 
mais  cette  nation  vaine,  qui  espère 
tant  de  la  possession  deTalamone,  y 
perdra  plas  de  temps  et  de  vœox  qu'à 
trouver  la  Diana.  La  Diana  était  une 
rivière  qal  coulait,  disait-on,  près  la 
viUe  de  Sienne.  Les  habitants  avaient 
entrepris  de  prodigieuses  excavations 


pour  la  découvrir,  mais  toujours  inuti- 
lement. Us  ne  connaissaient  pas  les 
puits  artésiens,  invention  admirable, 
entre  autres  avantages ,  pour  procurer 
de  l'eau  aux  villes  assiégées  qui  vien- 
draient à  en  manquer.  «  SI  on  veut  sa- 
voir,  ajoute  à  ce  snjet  Venturl,  pour- 
quoi les  Siennols  appelaient  cette 
rivière  te  Diana,  il  faut  que  ce  soit 
quelque  antiquaire  de  Sienne  qui  aiUc 
repêcher  sa  généalogie.  » 
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CHANT  XIV. 


«  Qui  est  celui  qui  fait  le  tour  de  notre  montagne ,  avant 
que  la  mort  l'ait  dégagé  des  liens  terrestres,  et  qui  ouvre  et 
ferme  les  yeux  à  volonté?  »  —  «  Je  ne  sais  pas  qui  il  est;  mais 
il  n'est  pas  seul  :  prie-le  de  s'approcher,  et  accueille-le  d'une 
manière  si  gracieuse ,  qu'il  consente  à  te  parler.  »  C'est  ainsi 
que  des  esprits  appuyés  l'un  sur  l'autre  discouraient  en- 
semble à  ma  droite;  ensuite  ils  levèrent  la  tête  pour  m*in- 
terroger.  L'un  d'eux  s'exprima  ainsi  :  «  O  âme  qui  es  ren- 
fermée dans  un  corps ,  et  qui  vas  droit  au  ciel ,  par  charité 
console-nous,  et  apprends-moi  d'où  tu  viens,  et  qui  tu  es. 
!Nous  sommes  émerveillés  de  l'insigne  faveur  que  tu  reçois  et 
qui  n'exista  jamais.»  Je  répondis  :  «  Au  milieu  de  la  Toscane 
coule  un  petit  fleuve  qui  naît  dans  la  montagne  de  Falté- 
rona  S  et  qu'un  cours  de  la  longueur  de  cent  milles  ne  peut 
rassasier.  C'est  près  de  ce  fleuve  que  j'ai  reçu  mon  enveloppe 
mortelle.  Vous  dire  qui  je  suis,  serait  parler  en  vain;  la  re- 
nommée n'a  pas  encore  beaucoup  fait  retentir  mon  nom.  » 
L'ombre  qui  m'avait  interrogé  la  première,  reprit  :  «Mais  si 
je  te  comprends  bien,  tu  veux  parler  de  l'Arno.  »  Et  l'autre 
.repartit  :«  Pourquoi  a-t-il  caché  le  nom  de  ce  fleuve.' On 
n'en  use  ainsi  qu'en  rappelant  des  choses  qui  font  horreur.  » 
—  «Je  ne  sais,  dit  ensuite  sa  compagne,  mais  le  nom  de  la 
vallée  où  coule  ce  fleuve  est  bien  digne  de  sortir  de  la  mé- 

I.  Montagae  de  l'Apennin ,  dans  l'É-  qui  pensaient  qu'autrefois  la  Sicile  fur- 
tat  de  Florence ,  près  de  la  Bomagne  :  malt  one  partie  da  continent  de  l'itaiie, 
la  montagne  dont  a  été  détaché  Péloro  que  l'iie  de  Chypre  appartenait  à  la  S.v 
est  l'Apennin.  Péloro ,  promontoire  de  rie  .  nie  de  Négrepont  à  la  terre  feme 
la  Sicile.  Le  po«le  adopte  l'idée  de  ceux  de  la  Béolie,  etc.,  etc. 
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moire  des  hommes;  car  dès  sa  source,  là  où  la  montagne 
dont  a  été  détaché  Péloro  déverse  des  eaux  si  abondantes, 
jusqu'au  point  où  ce  fleuve  vient  réparer  la  perte  de  celles 
que,  sur  la  mer,  le  soleil  réduit  en  vapeurs  qui  doivent  à  leur 
tour. former  de  nouveau  les  rivières,  les  habitants  de  ses 
bords  fuient  la  vertu  comme  un  serpent  ennemi ,  ou  par  l'ef- 
fet d'une  situation  désavantageuse,  ou  par  l'empire  d'une 
funeste  habitude.  Ceux  qui  rampent  dans  cette  vallée  perverse 
offt  tellement  changé  leur  caractère,  qu'il  semble  que  Grcé  * 
les  repaisse  de  mets  souillés  par  ses  maléûces.  D'abord  ce 
fleuve  creuse  son  lit  maigre  à  travers  les  toits  de  pourceaux 
hideux'  plus  faits  pour  dévorer  des  glands  que  pour  se 
nourrir  des  aliments  des  hommes.  En  continuant  sa  route,  il 
trouve  des  roquets  criards  y  plus  hargneux  que  ne  le  com- 
porte leur  force;  aussi,  dans  son  dédain,  il  leur  tourne  le 
museau,  et  poursuit  son  cours.  Plus  elle  s'agrandit,  plus 
cette  fosse  maudite  et  ingrate  rencontre  des  chiens  qui  se 
font  loups.  Après  être  descendue  à  travers  des  gorges  pro- 
fondes ,  eUe  trouve  des  renards  si  frauduleux  qu'aucune  ruse 
ne  peut  les  tromper.  Je  ne  cesserai  pas  de  parler,  quoique 
d'autres  puissent  m'entendre,  et  il  sera  utile  à  celui  qui  se 
dit  d'un  pays  voisin  de  l'Arno  de  connaître  ce  qu'un  esprit 
prophétique  me  fait  annoncer.  Je  vois  ton  fils  ^  qui  chasse  ces 


I.  Circé,  fille  da  Jour  et  de  la  Nuit. 
Après  avoir  empoisonné  son  mari,  le  roi 
des  Sarmates,  elle  alla  faire  sa  demeure 
dans  nie  d'/Bœa.  Y  ayant  reçu  Ulysse, 
pour  le  retenir,  elle  changea  ses  com- 
pagnons en  loups,  en  ours,  avec  une 
certaine  liqueur  qu'elle  leur  fit  boire. 

S-  1.CS  lyabltantt  du  Casentin.  Landino 
pense  qoe  le  poBle  a  particulièrement 
en  vue  les  coinlcs  Guidi,  «  hommes,  dit 
ce  comnaentatenr,  molto  lusturiosi-  » 
—Les  roquets  criards  sont  Les  habitants 
d' A  rezzo,  «  enragés  et  superbes,  d  it  Ven- 
turit  qnoiqne  pauvres  et  Impuissants.  » 

ilussl,  dans  son  dédain,  le  fleuve  leur 
tnarne  le  museau.  Comme  Dante  Joue 
ici  avec  sa  verve!  il  transporte  au 
fleuve  une  image  qui  semblait  n'appar- 


tenir qu'aux  roguêtt  criards.  —  La 
fosse  maudite  et  ingrate  est  toujours 
l'Arno,  qui  coule  entre  de  hautes  mon- 
tagnes. —  Les  chiens  qui  se  font  loups 
sont  les  Florentins  :«  Ils  sont  appelés 
ainsi  par  le  poëte,  à  cause  de  leur  gonr^ 
mandlse  et  de  leur  avarice.  »  (Danlello.) 

Les  renards  fraudulitax  sont  les  Pi- 
sans,  parce  qoe,  dit  encore  Danlello,  Ils 
sont  malicieux  et  frauduleux.  —  Il  faut 
d'abord  blâmer  Ici  le  Gibelin  qui  s'aban- 
donne à  un  mouvement  de  eolère  et  de 
dépit  passionné  ;  mais  il  faut  ensuite  ad- 
mirer le  poète  chaud  et  le  coloriste  vi- 
goureux qnllj'ace  un  tableau  aussi  éner- 
gique. 

3.  L'ombre  qui  parle  est  messer 
Guido  del  Duca,  de  Brettinoro;  elle  s'a- 
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loups  sur  la  rive  du  fleuve  cruel ,  et  qui  les  met  en  fuite.  Il 
vend  leur  chair  toute  vivante  %  ensuite  il  les  tue  comme  de 
vieilles  bétes;  il  arraclie  ainsi  à  beaucoup  d'entre  eux  la  vie, 
et  à  lui,  rhonneur.  Il  sort,  teint  de  sang,  de  la  triste  forêt, 
et  il  la  laisse  telle  que  d'ici  à  mille  ans  elle  ne  pourra 
reverdir.  » 

Gomme  la  figure  de  celui  à  qui  Ton  prédit  des  malheurs 
prochains  exprime  bientôt  le  trouble,  de  quelque  côté  qu*il 
soupçonne  le  danger,  de  même  le  visage  de  l'autre  âme  qui 
écoutait  se  plongea  dans  l'affliction,  après  qu'elle  eut  en- 
tendu ces  paroles.  Les  prophéties  de  Tune  et  la  tristesse  de 
l'autre  me  firent  désirer  de  connaître  leur  nom ,  et  je  les 
priai  instamment  de  me  le  dire.  L'esprit  qui  m^avait  entre- 
tenu le  premier  parla  ainsi  :  «  Tu  veux  que  je  t'accorde  ce 
que  tu  ne  veux  pas  m'accorder  toi-même.  Mais  puisque  Dieu 
permet  que  sa  grâce  brille  en  toi,  je  ne  serai  pas  avare  d'une 
réponse.  Apprends  que  je  suis  Guido  del  Duca  :  mon  sang 
fut  tellement'  brûlé  par  l'envie  %  que  si  j  eusse  su  qu'un 
homme  avait  eu  lieu  de  se  réjouir,  on  m'eût  vu  devenir  pâle 
et  livide.  Voilà  le  fruit  du  grain  coupable  que  j'ai  semé.  O 
hommes  !  pourquoi  vous  attachez-vous  à  des  biens  qui  néces- 
sitent un  empêchement  de  bonne  intelligence^?  Celui-ci  est 
Riniéri,  l'honneur  et  la  gloire  de  la  maison  de  Calboli,  où 
personne  ne  s'est  fait  héritier  de  ses  vertus.  Entre  le  Pô  et  la 
montagne,  la  mer  et  le  Réno,  ses  descendants  sont  non- 


dresae  à  messer  Ilinléri  de  Calboll,  de 
Forll.  Par  «  ton  fils  qui  chasse  les 
loups,»  det  Duca  entend  Fulciéri  de 
Calboll ,  peUt-ULs  de  Riniéri,  qui  fut  po- 
destat de  Florence  en  isos,  et  qui  ayant 
été  gagné,  à  prix  d'argent,  par  le  parti 
IVoir,  lit  enfermer  et  tuer  les  princi- 
paux personnages  du  parti  Blanc. 

I.  Le  poëte  veut  dire  que  Fulciéri  fit, 
à  regard  des  Florentins  du  parti  Blanc, 
couuiic  on  fait  à  l'égard  des  vieux  bœufs 
qui  ne  sont  plus  propres  au  travail  :  on 
les  vend,  encore  vivants,  à  des  raar- 
rliands  qui  les  cn;;raissent,  et  qui  :a- 


suite  les  assomment.  La  triste  forêt  est 
Florence,  qui  est  tellement  ravagée, 
qu'elle  ne  pourra  plus  sortir  de  ses  mi- 
nes avant  un  grand  nombre  d'années, 
s.  On  ne  dit  pas  quels  furent  les  pro- 
cédés pleins  d'envie  pour  lesquels  Guido 
del  Duca  mérita  d'être  placé  dans  ce 
cercle* 

s.  «  Perché  pont  *l  euor» 

Là  'v'  è  mestier  di  consorto  divietolm 

Le  poëte  donnera  lui-même  FexpUca- 
tion  de  ce  pas.vige  dans  le  cbant  si^ 
vunt,  vers  4»,  p.  sut. 
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seulement  dépourvus  de  tout  ce  qui  est  utile  pour  bien  pen- 
ser et  bien  vouloir,  mais  dans  l'intérieur  même,  ils  n'offrent 
qu'un  amas  de  rejetons  vénéneux  qu'on  ne  pourrait  extirper 
qu'avec  effort.  Où  sont  le  bon  Licio  '  et  Arrigo  Manardi , 
Pierre  Traversaro  et  Guido  de  Carpigna  ?  O  habitants  de  la 
Homagne  redevenus  sauvages,  quand  un  forgeron  planté  à 
Bologne  commence  à  pousser  de  profondes  racines,  au  rang 
des  premiers  seigneurs;  quand  un  Bernardin  di  Fosco  de 
vient,  à  Faenza,  d'une  faible  graminée  un  arbre  superbe! 
Ne  t'étonne  pas  que  je  verse  des  larmes,  ô  Toscan,  quand  jt 
rappelle  Guido  da  Prata,  Ugolin  d'Azzo,  qui  vécut  avec 
nous,  Frédéric  Tignoso  et  les  siens,  la  famille  Traversera, 
les  Anastagi  :  ces  deux  races  ont  perdu  leur  antique  valeur. 
Je.  pleure  quand  je  pense  à  nos  dames  et  à  nos  chevaliers  qui 
.  s'illustraient  par  de  nobles  fatigues  et  de  si  bienfaisants  loisirs  ». 
L'amour  et  la  courtoisie  remplissaient  leurs  cœurs  de  vertus 
là  ou  il  n'y  a  plus  que  des  âmes  si  dépravées.  O  Brettinoro  % 


1.  Messer  Lfciu  de  Valbona,  homme 
lage,   prudent  et    plein   de  qnalités 
estimables  ;  «  La  flUe  daquel ,  dit  Gran- 
gier,  se  laissa  aller  à  la  volonté  de  Ri- 
chard ,  Jeune  gentilhomme  ;  mais  Licio , 
père  de  la  Jeune  fille ,  fit  si  bien  que 
Richard  fut   contraint   de  l'épouser, 
comme  raconte  Bocace.  »  — Arrigo  Ma- 
nardi, suivant  quelques-uns.  de  Faenza  ; 
selon  d'autres,  de  Brettinoro,  «  homme 
prudent,  magnanime  et  libéraL  »  (  Vel- 
Jntello.)  —  Pierre  Traversaro,  seigneur 
de  Ravenne,  qui  eut,  dit-on.  l'Iionneur 
de  marier  l'une  de  ses  filles  a  vecÉtlenne, 
roi  de  Hongrie.  —  Guido  de  Carpigna  , 
«  fut  noble  homme  de  Monlefeltro,  li- 
béral sur  tous  autres.»  (Grangier.)  — 
Un  forgeron  s'élève,  à  Bologne,  au  rang 
des  premiers  seigneurs.  Le  poêle  indi- 
que ici  Lambertaccio,  qui,  de  forgeron, 
devint  un  des  premiers  seigneurs  de 
cette  ville.—  Bernardin  di  Fosco,  de 
Faenza,  «  homme  valeureux  et  de  petite 
naissance.»  (Volpi)  —  Guido  de  Prata  , 
bourg  entre  Ravenne  et  Faenza  ,  «  sei- 
gneur très-généreux.  »  (Volpi.)  —  Ugo- 
lin d'Azzo,  des  Ulbadini;  Frédéric  Ti- 
gnoso ,  de  Riralnl  ;  la  famille  Traver- 


sara,  les  Anasiagl,  nobles  maisons  de 
Ravenne. 

9.  tiU  donne,  e  i  cavatier,  gli  affanni 
e  gli  agi.  « 

De  ce  vers,  dit  Venturi,  sont  nés  cet» 
de  l'Ario.ste  : 

«Le  donne,  i  cavalier,  l'arme,  gli 

amori , 
Le  cortesie,  l'audaci  imprese  io  canto.* 
{Orlando  furioio,  cant.  i.) 

5.  Guido  del  Duca  apostrophe  la  ville 
où  il  est  né.  Je  vais  laisser  parier  Gran- 
gier :  «Brettinoro  est  vn  fort  ohasteau 
au  milieu  de  la  Romagne,  sis  à  nne 
montaigne  dessus  Forly,  et  il  veut  dire  : 
o  chastean  !  que  ne  te  nilnes-tu  ,  puis- 
que ta  famille  est  perle  !  II  y  auoit  au- 
trefois plusieurs  seigneurs  d'une  telle 
libéralité,  que  suuuent  desbat  csloit 
parmy  eux ,  quand  des  eslranglers  ar- 
riuoyent,  pour  ce  q'^  chn.scun  les 
uouloit  loger  en  sa  maison.  Pour  ce  du 
consentement  de  tous ,  fut  dressé  une 
colonne  en  la  place,  autour  de  laquelle 
forent  mis  autant  d'anneaux  qu'il  y 
auoU  de  pères  de  famille .  et  cha.scun 
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que  n'accompagnes-tu .  dans  leur  fuite  ta  propre  famille ,  et 
tant  de  personnages  honnêtes  qui  n'ont  pas  consenti  à  être 
coupables?  Bagnacavallo  mérite  des  éloges  pour  ne  plus  pro- 
duire d'autres  «enfants.  Il  faut  reprocher  à  Castrocaro  de 
donner  le  jour  à  des  comtes  aussi  corrompus.  Conio  est  en- 
core plus  criminel.  Quand  leur  démon  aura  disparu,  les  Pa- 
gani  pourront  se  reproduire ,  mais  non  pas  tellement  que  leur 
réputation  soit  sans  tache.  O  Ugolin  de  Fantoli ,  ton  nom  n'a 
rien  à  redouter,  puisqu'on  n'attend  aucun  rejeton  qui  puisse 
le  déshonorer  !  Mais  poursuis  ta  route,  6  Toscan;  la  déca- 
dence de  notre  pays  m'a  plongé  dans  une  si  vive  douleur,  que 
j'aime  mieux  mamtenant  pleurer  que  parler.  » 

]\ous  savions  que  ces  âmes  chéries  nous  entendaient 
marcher;  aussi,  même  en  se  taisant,  elles  nous  assuraient 
que  nous  ne  pouvions  nous  égarer.  Mais  dès  que  nous  fûmes 
seuls  après  avoir  continué  d'avancer,  une  voix,  imitant  le 
bruit  d'un  éclair  qui  fend  la  nue ,  vint  nous  frapper  en  disant: 
«  Quiconque  me  trouvera ,  doit  me  tuer  '  ;  »  et  elle  prît  la  fîiite 
avec  la  vélocité  de  la  foudre  qui  éclate,  si  la  nuée  vient  à  se 
rompre. 

A  peine  ce  bruit  eut-il  cessé,  que  nous  en  entendîmes  un 
autre  qui  retentit  avec  tant  de  fracas,  qu'on  l'eût  pris  pour 


auoit  le  sien;  et,  lorsque  tenott  Tn 
estrangler,  U  lloit  son  ebeual  à  l'un  de 
ces  anneaux ,  et  soudain ,  celui  de  qui 
estolt  l'anneau ,  menoit  i'estrangier  en 
sa  maison ,  et  le  traltoit  magnifique^ 
ment.  »  —  Bagnacavallo  et  Castrocaro 
sont  des  châteaux  de  Romagne  qui 
étalent  gouvernés  par  des  comtes  par- 
ticuliers. —  Conio,  antre  château  au- 
jourd'hui détruit.  —  tes  Paganl,  fa- 
mille d'Imola.  Un  d'eux ,  &  cause  de  sa 
méchanceté  et  de  son  astuce ,  avait  été 
surnommé  il  Diavolo.  —  Ugolin  de  Fan- 
toli ,  de  Faenza ,  «  homme  noble  et  Ter- 
tueux.»(Vellutello.} 

I.  Ce  sont  les  paroles  que  prononça 
CaTn ,  après  avoir  tué  son  frère ,  contre 
lequel  il  ressentit  un  si  féroee  senti- 
nient  d'envie  : 


«  Omnit  «tti  invenerit  «m  ,  oeeidet  me. 
(Cenitet  IV,  ▼.  14.) 

Quand  les  toIx  qui  passent  au-dessus 
de  Dante  citent  des  exemples  de  bien- 
faisance et  d'amitié,  comme  ceiu-d: 
«  Ils  n'ont  pas  de  vin,— Je  suis  Oreste,  • 
alors,  dit  le  poète ,  la  charité  agite  les 
cordes  du  fouet  qui  les  châtie  ;  mais , 
quand  les  voix  font  entendre  des  paro- 
les semblables  i  celles  de  CaTn  :  «  Qui- 
conque me  trouvera ,  doit  me  twer,  » 
alors  le  frein  qui  gourmande  les  mêmes 
envieux  retentit  d'un  son  tout  contraire; 
c'est-à-dire,  au  lieu  de  ces  exemples  de 
charité ,  Us  entendent  les  reprocher 
cruels  que  le  plus  eoupable  des  envieux 
s'est  faits  sur  la  terre. 
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une  suite  de  coups  de  tonnerre.  La  voix  criait  :  «  Je  suis 
Agiaure,  qui  suis  devenue  rocher  * .  »  Alors  je  reculai  pour  me 
serrer  contre  le  poète. 

Déjà  Tair  était  calme,  et  Virgile,  me  dit:  «Voilà  le  dur 
caveçon  qui  devrait  contenir  Thomme  dans  le  devoir  :  mais 
vous ,  vous  dévorez  Fappât  et  tirez  à  vous  l'hameçon  que  pré- 
sente Fantique  ennemi  ',  et  le  frein  et  les  sages  leçons  vous 
sont  peu  profitables.  Le  ciel  vous  appelle  et  tourne  autour  de 
vous  en  vous  montrant  ses  beautés  étemelles  3,  mais  votre 
cdl  ne  regarde  que  la  terre;  aussi  étes-vous  châtiés  par  celui 
à  qui  rien  n'est  caché.  » 

I.  «  Aglaare ,  fllle  de  Cécropt.  Elle  %  Le  déaon  qoi  yons  tend  des  ptéges. 

promit  à  Mercare  de  favoriser  sa  pas-  s.Pétrarque  a  imité  ce  passage,  part  1, 

sion  pour  Hersé,  autre  fllle  de  Cécropa,  canzoB.  se  : 
moyennant  une  récompense  ;  mais  Pai<- 

las,  indignée ,  versa  une  telle  Jalousie  ,  *tOr  U  toHeva  a  piû  beata  speme 

contre  Hersé .  dans  le  sein  d'Agiave ,  Mirando  U  eiei  ehê  ti  %i  volvê  te* 

qu'elle  mit  tout  en  œnvre  pour  les  tomo.» 
bronfUer.  •  (DUt>  de  te  F4M€  d9  Ckem- 
Pn.) 
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CHANT  XV. 


Le  soleil  avait  à  parcourir  '  encore  autant  d'espace  qu'il  lui 
en  reste  à  franchir,  entre  la  fin  de  la  troisième  heure  et  le 
commencement  du  jour,  dans  la  sphère  qui,  comme  Fenfant 
folâtre,  est  dans  un  mouvement  continuel >;  Yesper  éclairait 
les  cercles  du  Purgatoire ,  et  il  était  minuit  sur  la  terre  :  les 
rayons  nous  frappaient  la  figure,  parce  que  nous  avions 
tourné  toute  la  montagne,  et  que  nous  avancions  vers  le  cou- 
chant. Je  vis  alors  un  éclat  surnaturel  qui  éblouit  mes  yeux, 
et  n'en  connaissant  pas  la  cause ,  je  me  sentis  glacé  de  stu- 
peur. Je  levai  mes  mains  au-dessus  de  mes  yeux ,  pour  les 
garantir,  par  cet  abri,  de  cette  lumière  excessive 

Ainsi  que  le  rayon  du  soleiP,  réfléchi  par  Teau  ou  par  un 
miroir,  remonte  dans  la  partie  opposée  de  la  même  manière 
qu'il  est  descendu,  en  suivant  des  lois  contraires  à  celles 
auxquelles  obéit  la  pierre  qui  tombe,  comme  le  démontrent 


I.  Le  soleil  devait  rester  encore  trois 
Iienres  sur  l'horizon. 

9.  Venturi  pense  qne  le  poëte  emploie 
tel  une  misérable  similitude.  Le  com- 
mentateur Rosa  Morando,  l'un  des  écri- 
vains qui  ont  parlé  de  Dante  avec  le 
plus  d'enthousiasme,  répond  ainsi  & 
Ventnrl  :  «Mais  pourquoi  trouve-t-11  Ici 
une  misérable  similitude?  Ce  n'est 
seulement,  selon  mol,  qu'à  cause  de  la 
trop  consldérabie  différence  de  ffran- 
deur  qui  existe  entre  l'enfant  et  la 
sphère  du  soleiL  Mais  Plutarqne,  dans 
ses  Réflexions  sur  le  génie  et  sur  la 
vie  d'Homère,  fait  observer  qne  ce 
divin  poète  quelquefois  tire  ses  com- 
paraisons des  plus  petits  objets,  ca 
égard  à  la  nature  des  choses  compa 


rées  et  à  la  grandeur  de  leurs  corps ,  et 
il  apporte  en  exemple  les  comparaisons 
tirées  des  guêpes,  des  mouches  et  des 
abeilles.» 

Il  est  dans  la  nature  de  l'enKant  de  se 
mouvoir  continuellement;  et,  alnaique 
dit  Horace  (Poétiq.,  vers  leo)  : 

Mutatur  in  koras. 

s.  J'ai  offert  le  sens  de  Dante  avec 
toute  sa  précision  ,  sans  trop  d'obscu- 
rité. L'art  et  l'expérience  signifient  Ici 
la  science  de  la  catoptriqne  (  parUe  de 
l'optique  qnl  explique  les  effets  de  la 
réflexion  de  la  lumière  ).  Par  la  pierre 
qui  tombe,  le  poète  entend  la  ligne 
perpendlcnlalre. 
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Tart  et  Texpérience,  de  même  une  lumière  réfléchie,  et  telle 
que  ma  vue  en  était  éblouie ,  vint  nie  frapper  de  son  éclat.  Je 
dis  :  «  O  mon  doux  père ,  quelle  est  cette  splendeur  que  je  ne 
puis  soutenir,  et  qui  semble  venir  vers  nous?»  Il  répondit: 
«  Ne  t'étonne  pas  si  tu  ne  peux  supporter  la  vue  de  Tauguste 
famille  du  Ciel;  c*est  un  envoyé  qui  vient  nous  inviter  à 
monter  au  céleste  séjour.  Bientôt  tu  considéreras  sans  peine 
un  spectacle  de  cette  nature,  et  tu  auras  autant  de  plaisir 
qu'il  te  sera  permis  d*en  éprouver.  »  Quand  nous  fûmes  ar- 
rivés aux  pieds  de  Fange  béni,  il  nous  dit  d'une  voix  suave  : 
«  Entrez  dans  ce  sentier  qui  est  moins  âpre  que  les  autres.  » 
Nous  montions,  et  nous  entendîmes  chanter  derrière  nous  : 
Heureux  les  miséricordieux  M  et,  Jouis ^  6  toi  qui  es  valU' 
queur! 

Mon  maître  et  moi  nous  marchions  seuls,  et,  tout  en  mar- 
chant, j'eus  ridée  de  tirer  quelque  fruit  de  cet  entretien.  Je 
m'adressai  donc  à  lui  et  demandai  ce  qu'avait  voulu  dire 
l'esprit  de  la  Roinagne  '  en  parlant  ^empêchement  de  bonne 
intelligence.  Virgilo  répondit  :  «11  connaît  maintenant  le 
danger  de  son  vice  le  plus  odieux.  Qu'on  ne  s'étonne  donc 
pas  s'il  signale  ce  vice ,  pour  que  vous  ayez  moins  à  le  pleurer. 
Parce  que  votre  coeur  s'attache  à  une  telle  sorte  de  biens  que  ^ 


I.  Ces  paroles  sont  prononcées  par 
des  anges.  C'est, ainsi  que  des  minis- 
tres da  ciel  ont  aussi  chanté  *  «  Heu- 
rmx  Ut  pauvres  d'esprit!  »  Voyez 
chant  XII,  page  931 .  Quant  à  ces  paroles 
que  Dante  rapporte  ainsi  : 

«  E  beati  miséricordes  fue 
«  Ganta  to  rétro;» 

elles  sont  les  propres  paroles  de  J.  C. 
CS.Mathien,  chap.  v.)— Jouis,  6  toi  qui 
es  vainqueur!  autres  paroles  tirées  du 
même  chapitre. 

s.  L'esprit  de  la  Roinagne,  niesser 
Goldo  del  Duca.  Le  poëtc  yeut  parler 
Ici  des  biens  terrestres ,  des  biens  que 
dispense  la  fortune.  Voici  son  raisonne- 
ment  tel  qu'il  le  développe  plus  bas  : 
LccŒur  acs  hommes  s'attache  aux  biens 


terrestres  et  périssables  ;  ces  bien» 
sont  dé&irds  par  tous  les  hommes ,  et 
Ils  veulent  les  posséder  exclusivement  ; 
ils  aiment  donc  nn  avantage  tel ,  qn'41 
n'est  pas  possible  de  voir  une  bonne  in- 
telligence  régner  entre  ceux  qui  le  pour- 
suivent :  c'est  ce  qui  excite  l'envie.  Si  1rs 
hommes  n'aimaient  que  le  bien  céleste, 
11  n'y  aurait  pas  entre  eux  empêche' 
ment  de  bonne  inteliigence  :  car,  plus 
on  est  à  aimer  le  bien  du  ciel ,  plus  on 
Jouit  ;  plus  on  connaR  la  charité,  moins 
on  connaît  l'envie. 

Cette  dUtincUon ,  présentée  ici  par 
Dante  dans  le  style  scoinstiquc ,  n'a 
rien  de  très-poétique  ;  mais  son  raison- 
nement se  suit,  et,  avec  un  peu  d'at- 
tentions  on  le  oomprend  aisément 
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plus  on  est  d'hommes  à  les  partager,  moins  on  possède; 
l'envie  excite  en  vous  une  flamme  dévorante.  Si  Tamour  du 
séjour  des  Itienheureux  occupait  vos  désirs,  vous  n'auriez 
pas  de  telles  douleurs;  car  dans  TEmpyrée,  plus  on  est  de 
créatures  à  jouir  du  même  bien,  plus  on  possède,  et  plus  une 
brûlante  cluirité  embrase  ses  fortunés  habitants.  »  Je  parlai 
ainsi  :  «  Mais  je  suis  plus  affamé  d^explications  que  si  j*avais 
continué  de  garder  le  silence,  et  un  doute  plus  fort  me  tour- 
mente. Gomment  peut-il  arriver  qu'un  bien  divisé  rende  plus 
riches  ceux  qui  le  possèdent  en  grand  nombre,  que  ceux  qui, 
en  petit  nombre,  seraient  appelés  à  le  partager?  »  Mon  guide 
reprit  :  «  Comme  tu  n'es  absorbé  que  par  les  choses  terrestres, 
ma  doctrine,  qui  est  la  véritable,  t'enveloppe  de  ténèbres. 

«  Ce  bien  infini  et  ineffable  qui  est  là-haut  est  entraîné  vers 
la  charité,  comme  un  rayon  vient  plus  facilement  frapper  un 
corps  lucide.  La  lumière  glorifiante  se  communique  autant 
qu'elle  trouve  d'ardeur,  et  plus  la  charité  s'étend,  plus  Tétw^ 
nelle  vivacité  de  cette  lumière  embrase  les  âmes  de  ses  feux 
divins.  Plus,  là-liaut,  il  y  a  d'âmes  qui  se  rencontrent,  plus 
il  y  a  lieu  à  bien  aimer,  plus  on  aime,  et  comme  des  miroirs 
on  se  renvoie  respectivement  son  amour. 

«  Si  mes  raisons  ne  te  rassasient  pas ,  tu  verras  Béatrix  '  ;  ee 
sera  elle  qui  dissipera  pleinement  en  toi  ce  doute  et  tous  les 
autres  :  cependant ,  avance  pour  obtenir  promptement  la  gué- 
rison  des  cinq  plaies  >  que  la  douleur  seule  peut  guérir  ;  déjà 
deux  se  sont  refermées.  »  J'allais  remercier  mon  guide,  lors* 
que  je  me  vis  arrivé  à  l'autre  cercle,  et  je  gardai  le  silence,  dans 


1.  Dante  nous  accoutume  à  l'idée  de 
Béalrix.  qut  paraîtra  elle-même  dans  le 
dernier  ctiant  de  cette  cantica. 

A.  Les  anges  ont  déjà  effacé  deux  P 
du  front  du  poète,  voyez  pag.  sso,  not  i, 
et  page  ti5  ;  seulement,  à  cette  dernl6r« 
page,  le  poëte  ne  l'a  pas  dit  précisément  ; 
mais  la  lettre  est  censée  avoir  été  effacée, 
quand  on  est  sorti  d'un  cercle  pour  en- 
trer dans  un  autre.  Dante  est  donc  déjà 
purUHé  du  pécbé  de  l'orgueil,  puni  dans 


le  premier  cercle ,  et  dn  pécbé  de  rea- 
vle»  puni  dans  le  second.  U  n'»  pins  à 
parcourir  que  cinq  autres  cercles:  ooêx 
de  la  colère,  de  la  paresse,  de  ravaricc. 
de  la  gourmandise  et  de  la  luxnre.  Je 
répète  ici  tous  ces  détails ,  pour  qn*oB 
n'ait  pas  de  recherches  pénibles  1  faire 
et  pour  que  foo  puisse  continuer,  sans 
fatigue,  la  lecture  du  po^Sme.  et  se 
trouver  bien  pénétré  du  plan  de  l'a 
teur. 
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Tespoir  de  contempler  uû  spectacle  nouTeau  :  là ,  il  me  sembla 
que  j'eus  subitement  une  vision  extatique.  J'aperçus  d'abord 
dans  un  temple  un  grand  nombre  de  personnes.  Une  femme , 
sur  le  seuil  de  la  porte,  disait,  avec  raccentd*une  tendre 
mère  :  «  Mon  fils,  pourquoi  en  as-tu  d(mc  ainsi  agi  avec  nous? 
ton  père  et  moi,  tout  en  pleurs,  nous  te  cherchions  >.  »  Et 
comme  ici  elle  se  tut,  alors  tout  disparut  à  mes  yeux.  Je  vis 
une  autre  femme  dont  les  yeux  étaient  baignés  de  ces  larmes 
que  la  douleur  arrache  quand  nous  éprouvons  un  grand  dé* 
pit.  Elle  disait  :  «  Si  tu  es  le  seigneur  de  cette  ville  pour  la- 
quelle les  dieux  soutinrent  une  si  grande  quereUe,  et  d*où 
toutes  les  sciences  jaillissent  comme  autant  d'étincelles, 
venge-toi ,  6  Pisîstrate  ',  de  ces  mains  coupables  qui  ont  osé 
tenir  notre  ûhe  embrassée.  »  Ce  noble  offensé,  la  douceur  et 
la  modération  peintes  sur  le  visage,  répondait  :  a  Que  ferons- 
nous  à  celui  qui  nous  désire  du  mal,  si  nous  condamnons 
celui  qui  nous  aime?  » 

Je  vis  ensuite  une  foule  nombreuse  enflammée  de  colère, 
qui  perçait  im  jeune  homme  à  coups  de  flèches,  en  criant  : 
«Mort!  mortel»  Je  le  voyais  succomber  à  son  supplice  et 
tomber  à  terre;  mais  de  ses  yeux  se  faisant  toujours  comme 
des  portes  vers  le  ciel ,  au  milieu  de  cette  horrible  guerre , 
avec  cet  accent  de  tendresse  qui  obtient  la  compassion,  il 
priait  le  souverain  maître  de  pardonner  aux  persécuteurs. 


I.  Propres  paroles  de  la  Vierge,  quand 
elle*  retrouva  son  fils  dans  te  temple, 
aooiDiliea  des  docteurs.  —  I^ous  som- 
mes dans  le  troisième  cercle  où  Ton  se 
purifie  de  la  colère.  Dante  a  voulu  op- 
poser à  ce  vice  des  exemples  de  dou- 
ceur et  de  résignation.  Ici ,  il  faut  ob« 
server  qu'il  varie  ses  Inventions  :  ces 
e&emples  ne  sont  pas  sculptés  sur  le 
revers  du  rocher,  ni  tracés  sur  le  sol. 
Le  poëte  a  une  vision  extatique  dans 
laquelle  ces  objets  se  présentent  à  son 
imagination.  Cette  Idée  est  d'autant 
plus  ingénieuse  qu'il  va  nous  dire  que 
le  cercle  de  la  colère  est  rempli  d'une 
fumée  épabsc  qui  ne  laisse  apercevoir 


qu'avec  beaucoup  de  peine  les  ombres 
par  lesquelles  il  est  habité. 

s.  La  femme  de  Pisîstrate  conjurait 
son  époux  de  venger  l'injure  faite  à 
leur  fille,  qu'un  Jeune  Athénien  avait 
osé  embrasser  en  public-  (Vojrcz  Valère 
Maxime,  Uv.  V,  cbap.  x.) 

3.  S.  Etienne,  actes  des  Apôtres,  VII. 
Biagioli  dit  fort  Judicieusement  qu'il 
croit  que  le  Dominlquin ,  en  disposant 
sa  Communion  de  S.  Jérôme,  s'est 
inspiré  de  ces  deux  vers  : 

«c  E  lui  vedea  chinarsi  per  la  morte 
Che  V  aggravava  già,  inver  la  terra.» 
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Quand  mon  âme  revint  aux  objets  véritables  qui  sont  hors 
d'elle,  je  reconnus  que  mes  péchés  de  colère  étaient  réels  '. 
Mon  guide ,  pour  qui  je  devais  ressembler  à  un  homme  qui 
cherche  à  se  réveiller  d'un  sommeil  profond,  me  dit  :  «  Qu'as- 
tu  donc?  Ne  peux-tu  plus  te  soutenir?  Tu  as  marché  plus 
d'une  demi-lieue  en  fermant  les  yeux,  et  les  jambes  embar- 
rassées ,  comme  un  homme  que  l'ivresse  ou  le  sommeil  ac- 
cable. »  — «Omon  tendre  père,  répondis-je,  si  tu  daignes 
m'écouter,  je  te  dirai  ce  qui  m'apparut,  quand  mes  jambes 
semblaient  plier  sous  le  poids  de  mon  corps.  »  11  reprit  : 
«Cent  masques  recouvriraient  ta  figure,  que  je  n'en  con- 
naîtrais pas  moins  tes  plus  minutieuses  pensées.  Ce  que  tu  as 
vu  s'est  manifesté ,  pour  que  tu  ne  pusses  pas  te  dispenser* 
d'ouvrir  ton  cœur  à  ces  eaux  qui  coulent  de  la  fontaine  éter- 
nelle d'amour  et  de  charité  :  et  moi  je  ne  t'ai  pas  demandé  ce 
que  tu  ressentais,  comme  aurait  fait  celui  qui  ne  voit  qu'avec 
l'œil ,  à  qui  tout  est  caché  ^  quand  le  corps  gît  inanimé.  Je 
t'ai  parlé  pour  rendre  à  tes  pieds  quelques  facultés  :  il  faut 
ainsi  exciter  les  esprits  paresseux  à  bien  employer  le  temps 
où  ils  sont  éveillés,  et  à  braver  le  besoin  du  sommeil,  au 
moment  où  il  convient  de  veiller  encore.  » 

Nous  marchions  aux  approches  de  la  nuit  en  regardant  les 
objets  autant  que  le  permettaient  nos  yeux  offusqués  par 
l'éclat  des  rayons  du  soleil,  dont  le  flambeau  s'éteignait 
devant  nous.  Alors  nous  vîmes  s'approcher  une  fumée  noire 
comme  la  nuit,  là  où  aucun  lieu  n'en  pouvait  garantir  :  elle 
obscurcit  notre  vue  et  la  pureté  de  l'air. 

1. 11  a*eflt  déjà  accusé  de  s'être  renda         «.  Celui  à  qui  II  n'est  permis  de  voir 

coupable  du  péché  d'orgueil  et  du  pé-  qu'avec  les  yeux  du  corps,  qui  n'ont 

elle  d'envie  (voyez  chant  XU ,  pag.  &S9,  plus  de  facultés  quand  11  est  prive  de 

lign.  S9  ;  et  chant  XIII,  pag.  ase,  lig.  ta);  la  vie. 
U  s'accuse  Ici  du  péché  de  colère. 
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Le  noir  abîme  de  Tenfer  et  les  nuages  d'une  nuit  privée 
d'étoiles  sous  la  partie  du  ciel  qui  en  offre  le  moins,  ne 
m*avaient  pas  présenté  un  voile  aussi  épais  que  la  fumée  qui 
nous  couvrit ,  et  n'avaient  pas  aussi  cruellement  offensé  notre 
vue  comme  déchirée  par  un  drap  grossier.  Il  ne  m'était  pas 
possible  de  tenir  les  yeux  ouverts.  Mon  guide  sage  et  fidèle 
s'approcha  de  moi ,  et  m'offrit  son  épaule  pour  appui ,  afin 
que  je  marchasse  comme  l'aveugle  que  l'on  conduit  pour 
qu'il  ne  s'égare  pas ,  et  qu'il  ne  heurte  point  en  chemin  un 
objet  contre  lequel  il  risque  de  se  blesser  ou  de  perdre  la  vie. 
Je  marchais  à  travers  Tair  obscurci  et  amer,  en  écoutant  mon 
guide ,  qui  me  disait  :  «  Prends  garde  de  te  séparer  de  moi.  » 
J'entendais  des  voix,  et  il  me  semblait  que  chacune  d'elles 
.  demandait  paix  et  miséricorde  à  l'agneau  de  Dieu  qui  efface 
les  péchés.  Elles  commençaient  toujours  par  ces  mots  : 
«  agneau  de  Dieu  ' .  »  Elles  chantaient  toutes  à  l'unisson  les 
mêmes  paroles  avec  les  accents  les  plus  tendres.  «  O  maître , 
dis-je,  ce  sont  des  esprits  que  j'entends?  »  Il  me  répondit  : 
«  Tu  as  raison,  et  ils  se  purifient  du  péché  de  colère.  »  Une 
voix  dit  alors  :  «Qui  es-tu,  toi  qui  fends  ainsi  notre  fumée, 
et  qui  parles  de  nous  comme  si  tu  partageais  encore  le  temps 
en  calendes  >  ?  »  Mon  maître  ajouta  :  «  Réponds  et  demande- 
leur  si,  par  ce  côté,  on  gravit  la  montagne.  «  Je  continuai 

I.  fEceeagnug  Z)e<.>»  Joan.,  l,  s».  ternlté.  On  trouve  la  concordance  du 

>.  Les  Latins  divisaient  le  temps  en  calendrier  romain  et  de  celui  de  l'ère 

calendes ,  nones   et  ides  ;  c'est-à-dire  chrétienne  dans  rbistolre  du  pape  I*ie 

comme   si  tu  vivais   encore  dans  le  VU,  page  44s. 

temps ,  et  non ,  comme  nous,  dans  Vé- 
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ainsi  :  «  O  créature  qui  te  purifies  pour  retourner  plus  belle 
vers  ton  créateur,  tu  apprendras  des  nierveilles,  si  tufap- 
proches  de  moi.  »  Elle  reprit  :  «  Je  te  suivrai  autant  qu*il  me 
sera  permis,  et  si  la  fumée  nous  empêche  de  nous  voir, 
le  son  nous  rapprochera  Fun  de  Tautre.  »  Alors  je  commem^ 
en  ces  termes:  «Je  vais  dans  un  séjour  plus  fortuné,  avec 
cette  enveloppe  que  la  mort  détruit,  et  je  suis  arrivé  ici  en 
traversant  Fempire  des  pleurs.  Si  Dieu  m*a  tellement  reçu 
dans  sa  grâce  qu'il  me  permette ,  contre  tout  usage  étahli 
par  ses  lois ,  de  voir  sa  sainte  cour,  ne  me  cache  pas  qui  tu 
as  été  avant  la  mort.  Dis-moi  encore  si  je  suis  le  chemin  de 
la  béatitude;   qu'enfin  tes  paroles  me  servent  de  guide.» 
L'esprit  répondit:  «Je  fus  Lombard;  on 'm'appela  Marc'  : 
j'eus  des  succès  dans  l'étude  des  affaires  publiques.  J'aimai 
cette  sévère  probité  que  tout  le  monde  abandonne  aujour- 
d'hui. Tu  es  dans  le  chemin  qui  conduit  au  haut  de  la  mon- 
tagne. »  11  ajouta  ensuite  :  «  Je  te  conjure  de  prier  pour  moi, 
quand  tu  seras  là-haut.  »  Je  répliquai  :  «  Je  me  lie  par  la  foi 
du  serment,  et  te  promets  de  faire  ce  que  tu  demandes.  Mais 
je  m'embarrasse  dans  un  doute,  si  je  ne  m'explique  pas  sur- 
le-champ.  Mon  doute  était  simple;  ce  que  tu  m'as  dit  le  rend 
plus  fort,  lorsque  je  réunis  ensemble  tes  confidences  et  celles 
que  j'ai  entendues  plus  bas.  Le  monde  a  donc  abandonné  la 
vertu ,  ainsi  que  tu  me  le  dis  ;  il  n'engendre  que  malice  :  mais 
donne-m'en  une  raison  si  claire,  que  je  la  comprenne,  et  que 
je  la  fasse  comprendre  aux  autres.  Les  uns  placent  la  cause 
de  ce  mal  dans  le  ciel ,  les  autres  la  placent  sur  la  terre.  • 
L'âme  poussa  d'abord  un  profond  soupir  de  douleur,  puis  me 
dit  :  A  Mon  frère  ,  le  monde  est  aveugle,  et  tu  démontres  bien 
que  tu  en  arrives.  Yoys  qui  habitez  encore  la  terre,  vous  at- 
tribuez toutes  les  causes  au  ciel ,  comme  s'il  ordonnait  tout 

fl.  Marc,  noble  Ténltlc»,  ami  de  Dante,  il  fait  entendre  qall  était  origtoalre  de 

Grangier  dit  que  ce  Marc  était  de  la  Lombardie.  Le  poète  s'est  déjà  serri  de 

famille  des  LombardI;  mais  il  parait  la   mtoie    expression,   Enfer,  chant 

que,  par  les  mots:  xxvit,  page  m- 
•>  Lombardo/uie/ui  chiamato  Marco,» 
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néoessairemeiit.  S'il  en  était  ainsi,  le  libre  arbitre  serait  dé- 
truit en  vous  ',  et  il  ne  serait  pas  juste  de  récompenser  le  bien 
et  de  punir  le  mal. 

«  Le  ciel  donne  le  mouvement  à  vos  impulsions  ;  je  ne  dis 
pas  à  toutes  :  mais  supposons  que  je  le  dise ,  vous  avez  la  lu- 
mière de  la  raison  pour  distinguer  le  bien  et  le  mal.  Vous  avez 
de  plus  le  libre  vouloir  :  si  on  l'emploie  dans  les  j)remiers 
combats  que  livrent  les  influences  célestes ,  il  n'est  pas  dé- 
truit ;  si  on  a  recours  à  l'appui  de  la  sagesse ,  il  est  vainqueur. 
Quoique  libres ,  vous  êtes  soumis  à  une  force  supérieure  et 
à  une  natgre  plus  élevée.  Cette  autre  puissance  crée  enfln 
Fesprit  que  l'influence  des  astres  ne  domine  pas.  Si  le  monde 
actuel  est  coupable,  la  cause  en  est  en  vous;  c'est  en  vous 
qu'il  faut  la  chercher,  et  pour  toi  je  vais  trahir  ce  secret. 

*»  L'âme  sort  de  la  main  de  celui  qui  se  plah  en  elles 
avant  qu'elle  existe,  simplette  et  naïvement  ignorante 
comme  un  enfant  qui  se  joue  au  milieu  des  pleurs  et  des  ris  : 
séparée  de  son  créateur  bienfaisant,  elle  retourne  volontiers 
et  par  inclination  à  l'objet  qui  fait  sa  félicité;  elle  s'attache 
d'abord  à  des  biens  périssables  qui  la  trompent;  elle  les  suit 
avec  ardeur,  si  un  frein  ou  un  guide  ne  dirige  ailleurs  son 
amour.  Il  fallut  des  lois  pour  modérer  le  feu  des  passions  ^  ; 
il  fallut  élire  des  rois  qui  sussent  discerner,  au  moins,  la 


I.  On  Ut  dans  TertuUien  (Contra 
Uarcionenif  lib.  Il)  :  Nec  bonif  née 
tnali  merces  pensoretur  ei  qui  aut  bo- 
nus .  aut  malus  necessitate  fuisset  in- 
ventuSj  non  voluntate.  «On  ne  donne- 
rait ni  la  récompense  du  bien ,  ni  le 
ehaUraent  du  mal  à  celui  qui  aurait  été 
tiouTé  bon  ou  mauvais  par  l'effet  de  U 
nécessité  et  non  de  sa  volonté.  » 

s.  Cette  peinture  naïve  de  l'Ame  est 
souvent  citée  par  les  Italiens  ;  elle  a , 
dans  leur  langue ,  une  grâce  qu'il  est 
bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossi- 
ble, de  transporter  dans  la  nôtre. 

«  Quant  à  la  suite  du  discours  de  Marc, 
c'est  encore  le  Gibelin,  observe  M.  Gin- 
giiené ,  qui  parle  autant  que  le  po^e.  » 
Hist  litt.,  JI,  p.  i(M. 


9.  II  faut  des  lots  qui  retiennent  les 
passions  des  hommes.  Dans  son  ouTt-age 
appelé  le  Convito,  le  poète  annonce 
qu'il  croit  que  la  Tie  humaine  doit  étr« 
divisée  en  deux  villes  :  la  ville  du  bien 
vivre  et  la  Tille  du  mal  vivre.  Il  ap« 
pelle  la  première  la  vraie  ville ,  vera 
eittade  :  quant  à  la  Tour,  la  torre,  tféit, 
suivant  Lombardi,  les  principaul  de- 
voirs de  la  société  :  et,  selon  Blagioll, 
les  choses  les  plus  nécessaires  à  la  Tie 
humaine.  Il  me  semble  qu'il  y  a  ici  une 
allégorie  qu'on  peut  entendre  de  plu  • 
sieurs  manières  :  l'explication  de  l/om» 
bardi  parait  tr^s-satisfoisante. 
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Tour,  de  la  ville  véritable  :  les  lois  existent;  mais,  qui  se 
présente  pour  les  mettre  en  pratique?  personne.  Le  pasteur 
qui  précède  le  troupeau  peut  ruminer,  mais  il  n'a  pas  les 
ongles  fendus  '.  Les  brebis  qui  voient  le  l)erger  se  nourrir  de 
riierbe  dont  elles  sont  avides,  s'en  repaissent,  et  ne  deman- 
dent aucune  autre  pâture.  Tu  vois  donc  qu'une  mauvaise  di- 
rection est  ce  qui  rend  le  monde  coupable,  et  que  e«  n'est 
pas  la  nature  qui  est  corrompue  chez  les  hommes. 

«Rome,  qui,  jeta  la  lumière  dans  l'univers,  avait  deux 
soleils  destinés  à  éclairer  le  chemin  qui  conduit  au  monde  et 
à  Dieu.  L'un  des  deux  astres  a  obscurci  l'autre  :  le  glaive  est 
dans  la  même  main  que  le  bâton  pastoral.  Tous  deux  doivent 
nécessairement  peu  s'accorder  entre  eux.  Réunis,  le  premier 
ne  craint  pas  le  second.  Si  tu  ne  me  crois  pas ,  pense  à  Tépi  : 
on  connaît  toutes  les  herbes  à  leur  semence. 

«  Dans  la  contrée  qu'arrosent  le  Pô  et  l'Adige  >,  on  admirait 
des  prodiges  de  valeur  et  de  courtoisie ,  avant  les  querelles 
suscitées  à  Frédéric  3.  Or,  quiconque  par  un  mouvement  de 
honte  fuirait  la  société  des  hommes  honnêtes ,  pourrait  tra- 
verser ce  pays  sans  crainte  d'en  rencontrer.  Il  y  a  bien  en- 
core trois  vieillards  par  qui  l'ancien  âge  réprimande  le  nou- 


I.  CcUe  idée  est  empruntée  do  Isvi- 
tique,  cliap.  xi. 

Lombardi,  au  sujet  de  ce  passage,  dit 
que  le  pottte  réprimande  les  pasteurs 
de  son  temps  qui  étaient  trop  attachés 
aux  biens  temporels.  Solvant  Blagioli, 
Dante  veut  faire  entendre  ici  que  les  pas- 
teurs savent  bien  prêcher  le  mépris  des 
richesses  (la  rumination  est  la  sagesse), 
mais  qu'ils  ne  doivent  pas  avoir  la  main 
ouverte  pour  les  dispenser  (  les  ongles 
fendus  sont  la  libéralité  et  les  larges^ 
ses).  Les  vers  qui  suivent  rendent  cette 
explication  très  -  probable.  Les  brebis 
(les  nations)  qui  voient  le  berger  re- 
cbercher  les  richesses ,  les  recherchent 
à  lenr  tour,  en  suivant  ce  mauvais 
eiemple.  Noos  avons  Ici  Dante  avec 
tous  ses  fiiystères;  plus  loin,  il  s'expli- 
que assez  clairement  :  les  deux  soleils 
sont  le  pape  et  l'empereur,  le  pontife 
«l  le  roi. 


'  Réunis,  le  premier  ne  craint  pas  le  se* 
coud.  Les  deux  soleils  réunis ,  dit  Ijcno- 
bardi ,  une  puissance  ne  se  fait  pas  re- 
douter de  l'autre  ;  et,  par  ce  motif,  cha- 
cune de  ces  puissances  cesse  d'opérer 
sûrement.— Pense  à  l'épi.  L'auteur  prend 
ici  l'épi  pour  la  semence  elle-même,  en 
faisant  allusion  ft  ces  paroles  de  J.  C. 
(Mathieu ,  VII,  v.  so)  :  ExfntctUnu  eo- 
rutn  cognoscetis  eos.  —  Au  total,  Dante 
veut  Ici  que  le  pape  n'ait  que  le  pou- 
voir spirituel  :  une  pareille  erreor  a 
dominé  la  vie  de  Napoléon ,  et  II  s'eo 
est  bien  repenti  dans  son  exil.  Si  le  pape 
n'avait  pas  une  autorité  temporelle,  nn 
souverain  pourrait  occuper  Rome,  avilir 
l'autorité  du  pontife,  et,  pour  «a 
temps,  porter  des  coups  furieux  à  notre 
sainte  religion. 

s.  La  Marche  de  Trëvisc,  la  Lombar- 
die  et  la  Romagne. 

V  L'empereur  Frédi'ric,  IHs  de  Henri  V. 
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veau  *  ;  mais  il  leur  tarde  que  Dieu  les  appelle  à  une  meilleure 
vie.  Ces  vieillards  sont  Conrad  da  Palazzo,  le  ])on  Ghérardo, 
et  Guido  da  Castel ,  que  Ton  nomme  mieux  en  français  Lom- 
bard le  Simple.  Dis  donc  aujourd'luii  que  TÉglise  de  Rome, 
pour  avoir  confondu  les  deux  pouvoirs ,  tombe  dans  la  fange 
et  se  salit  elle-même  ainsi  que  la  mule  qui  la  porte  *.  » 

Je  répondis  :  «  O  Marc ,  mon  ami ,  tu  as  parlé  raisonnable- 
ment: je  comprends  maintenant  pourquoi  les  enfants  de 
Lévi  furent  exclus  de  Théritage  ^.  IMais  quel  est  ce  Ghérardo 
qu£  tu  dis  être  demeuré  comme  un  éciiantillon  des  anciennes 
mœurs  et  un  reproche  vivant  pour  ce  siècle  sauvage.'  »  L'es- 
prit repartit:  «Tu  me  trompes,  ou  tu  veux  savoir  si  je  le 
connais  bien  :  comment  en  me  parlant  ainsi  la  langue  tos- 
cane, n'as-tu  aucune  idée  du  bon  Ghérardo?  Je  ne  lui  con- 
nais pas  d'autre  surnom,  à  moins  que  je  ne  l'appelle  le  père 
de  Gaja^  Maintenant,  que  Dieu  soit  avec  vous,  je  ne  puis 
pas  vous  accompagner  davantage.  Vois  l'aube  qui  lance  ses 
rayons  blanchissants  à  travers  la  fumée.  L'ange  est  ici;  je 
dois  vous  quitter  avant  qu'il  paraisse.  >> 

1]  parla  en  ces  termes ,  et  ne  voulut  plus  m'écouter. 


t.  L'autear  veut  parler  de  Conrad  da 
Palazzc,  noble  de  Brcscia  ;  de  Ghérardo 
da  Cammino«  de  Trévise  ;  et  de  GuidQ 
da  Castel,  noble  de  Rcggio,  en  Lom- 
bardle. 

s.  Le  poëte  parle  iei  le  langage  de 
àé^W.  et  de  colère ,  dont  il  ne  peut  se 
défendre  quand  il  se  livre  à  ses  passions 
et  à  sa  douleur  de  se  voir  exilé  de  Flo- 
riCQce  par  un  parti  que  les  papes  avaient 
appuyé  de  leur  pouvoir. 


s.  Voyez  Ballarmin,  de Membr.  eccl., 
cap.  XXVI.  La  tribu  de  Lévi  n'eut  point 
part  à  rhërttage  de  la  terre  de  Cha- 
naan,  que  Dieu  partagea  entre  les  douze 
autres  tribus-  Cette  tribu  fut  distribuée 
dans  quarante-huit  villes  pour  y  vaquer 
à  Texerciee  de  rofflce  sacerdotal. 

4.  «C'estoitune  dame,  fille  dcGhérard, 
de  la  plus  rare  et  excellente  beauté  de 
son  temps,  neantmotngs  vn  grand  rai* 
roir  de  ehasteté.  »  (Grangier.) 
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D  lecteur,  si  jaipais,  dans  les  Alpes,  tu  ns  été  surpris  par 
un  brouillard  à  travers  lequel  on  ne  pût  pas  distinguer  les 
objets ,  plus  que  les  taupes  ne  peuvent  les  reconnaître  à  tra- 
vers la  peau  qui  recouvre  leurs  yeux  ' ,  rappelle-toi  comment 
le  rayon  du  3oleil  pénètre  peu  à  peu  les  humides  et  noires  va- 
peurs, quand  elles  commencent  à  se  dissiper,  et  tu  auras  une 
faible  idée  de  Taspect  que  m'offrit  cet  astre  qui  allait  dispa- 
raître. C'est  ainsi  que,  continuant  de  marcher  sur  la  même 
ïigne  que  mon  fidèle  guide ,  je  sortis  de  cette  fumée  épaisse 
et  retrouvai  le  soleil  qui  avait  déjà  disparu  pour  la  partie 
inférieure  de  la  montagne.  O  puissance  de  Fimagination  *, 


I .  Le«  anciens  pensaient  qu'une  pel- 
licule recouvrait  la  peau  de  la  taupe 
(voyez  Arlslqtc,  I/itt  anim.,  Ub.  I.  p. 9). 
On  croit  aujô^ird'liul  que  les  taupes  ne 
peuvent  pas  voir  A  cause  d'un  vice 
qu'elles  ont  dans  la  coruée  ,  qui  est  la 
première  tunique  de  l'œil.  Mais  la  na- 
ture a  bien  dédommagé  ces  animaux,  à 
qui  elle, a  accordé,  dit-on  encore,  upe 
ouîç  trè.yfloe. 

s.  O  puissance  de  rimagination. 
«  Dautc  r«:vuit  le  beau  spectacle  du  so- 
leil à  son  couchant;  son  imftginatipaça 
est  si  fortement  émue  qu'il  tombe  dans 
une  rêverie  profonde  :  il  s'étonne  lui- 
même  de  la  force  de  cette  imagination 
Itopérieose  qui  le  poursuit.  »0  imagi- 
nation ,  s'écrie-t-li ,  toi  qui  enlèves  sou- 
vent rbomme  à  lui-même,  au  point  qu'il 
n'entend  pas  mille  trompettes  qui  son* 
■ent  autour  de  lui ,  qu'est-ce  donc  qui 
f  excite?  Qul  fait  naître  en  toi  des  objets 
que  les  sens  ne  te  présentent  pas?  »  La 
réponse  qu'il  fait  à  cette  question  n'est 
pas  fort  claire.  «  Ce  qui  t'excite,  dll-il. 


est  une  fnmière  qui  se  rorrae  dans  le 
ciel,  ou  d'elle-même,  ou  par  une  volonté 
qui  la.  conduit  icl^bas.  «•  Alors  on  se 
payait ,  dans  l'école .  de  ces  mots  que 
Ton  croyait  entendre ,  et  l'on  avait  fait 
de  ces  sortes  de  solutions  une  science 
où  Dante  était  irèsversé.  Mais  II  n'y  a 
lumière  céleste  qui  puisse  expliquer 
rincohércnce  des  objets  que  réunit 
cette  espèce  de  vision.  Ce  sont  pare- 
ment des  rêves,  et  les  rêves  d'un  esprit 
malade.  »  Hi$t.  litt.,  II,  i60. 

Je  ne  puis  pas  être  ici  du  sentiment 
de  M.  Ginguené  :  il  a  raison  quand  il 
blâme  ce  style  de  l'école,  cette  lumière 
qui  se  forme  dans  le  ciel ,  ou  d'elle- 
même ,  ou  par  une  volonté  qui  la  con- 
duit ici-bas  :  tout  ce  langage  métaphy- 
sique n'a  aucun  sens  pour  nous;  mais 
U  n'y  a  pas ,  selon  mol ,  tant  d'inroAe- 
renre  dans  les  objets  que  réunit  la  vi- 
sion de  Dante  :  et  M.  Ginguené  avoue 
lui-même,  Hl$t  litt. .  II.  p.  i6a(note), 
que  «  ce  mélange  que  fait  Dante  dn 
sacré  avec  le  profane ,  dans  ses  cita- 
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toi  qui  nous  dépouilles  de  Fusage  des  sens,  tellement,  que 
souvent  nous  ne  nous  apercevons  pas  qu*on  feit  retentir  au- 
tour de  nous  le  bruit  de  mille  trompettes,  quelle  force  te  re- 
présente Tobjet  que  tu  contemples ,  quand  les  sens  ne  f  en 
offrent  pas  l'image  !  tu  es  Teffet  d^une  lumière  qui  se  forme 
dans  le  ciel ,  ou  naturellement,  oti  par  la  volonté  de  la  divine 
Providence,  dont  nous  recevons  cette  faculté. 

Je  vis  devant  moi  la  femme  que  son  impiété  cruelle  fit 
métamorphoser  en  cet  oiseau  qui  se  platt  le  plus  à  faire  en- 
tendre ses  chants*.  Alors  mon  esprit  fut  tellement  renfermé 
dans  ce  spectacle ,  qu'aucun  objet  ne  put  Ten  disti^ire. 

Ensuite  s^offrit  à  mon  imagination  détachée  des  sens ,  le 
supplice  de  cet  homme  fier  et  dédaigneux  *  qui  'mourut  sur 


lions  historiques ,  est  si  fréquent  qu'il 
en  faut  conclure  que  ce  D'était  pa»  en 
lui  un  effet  d«s  caprices  de' rimagioa- 
tion,  mais  un  système.  »  Je  tron?e  donc 
qu'après  avoir  accordé  ce  point ,  il  n'y 
a  plus  lien  de  reprocher  à  Dante  oe 
mélange  indiscret  comme  un  écart  de 
son  esprit  ;  et  Je  ne  sais  pas  Jusqu'à 
que)  point  on  ne  l'excuserait  pas  dans 
sa  Divine  Comédie ,  où  Jamais  ce  mé- 
lange ne  produit  un  effet  tré»4ésa- 
gréable,  littéralement  'pariant.  Quant 
anx  Vision  socibesslves  que' le  polîte  va 
décrire,  je  pense  que,  comme  il  ne  pou- 
vait plus  nous  offrir  des  exemples  d'hu- 
milité tracés  sur  des  bas-reliefo ,  ainsi 
que  dans  le  chant  x;  des  exemples 
d'orgueil  dessinés  sur  le  sol  »  ainsi  que 
dans  le  chant  xii  ;  comme  il  ne  voubit 
pas  en  ce  moment  faire  paitsér  nu-des- 
SM  de  sa  léle  des  voix  qui  rappelassent 
divers  exemples  de  charité  et  d'envie , 
ainsi  que  dans- les  chants  xtii  et  xiv, 
il  a  eu  une  idée  très-heureuse  et  très- 
poétique  ,  en  supposant  une  vision  qui 
nous  offre  des  exemples  de  violence  et 
de  colère.  Le  vrai  poCte  varie  ses  tons , 
et  ce  genre  de  mérite ,  qui  semhie  ap- 
partcnlr  davantage  à  un  siècle  comme 
le  nAUrc.'à  un  siècle  où  beaucoup  de 
modèles  rendent  l'art  difOcile,  est  pour- 
tant on  mérite  qu'on  ne  peut  refuser 
à  Oante.  Toutes  ces  réflexions  me 
confirment  dans  l'idée  que  J'ai  toujours 
eue  que  le  Dante  a  travaillé  son  polimc 


pendMit  pllis  de  quioM  ans ,  et  lui  a 
donné  le  degré  de  pcrfeclioh  qu'il  pou- 
vait recevoir  de  tant  de  révisions  si 
multipliées. 

Je  m'éfotgnc  Ici  à  regret  de  ropinloii 
de  M.  Glngoené;  mais  Je  ne  Urderai 
pas  sans  doute  à  le  citer  de  nouveau , 
en  approuvant,  à  mon  ordi&alre,  plu- 
sieurs de  ses  observations. 

f .  «  Phllomèle,  fille  de  Pandibn  ,  roi 
■d'Athènes ,  fut  aUirée  dans  les  pièges 
de  Térée ,  qui  ensuite  lui  coupa  la  lan- 
gue. Philoméle,  enfermée ,  peignit  sur 
une  toile  tout  ce  que  Térée  lui  avait 
fait  souffrir,  et  Teilvoya  à  Progné  ,  sa 
soeur,  femme  de  Térée.  Progtié  vint,  à 
la  tête  d'une  troupe  de  femmes,  le  Jour 
de  la  fêle  des  Orgies,  délivrer  Phllomèle 
de  sa  prison  ;  puis  elle  fit  à  Térée  on  fra- 
tin  de  son  propre  fils  Ytis.  A  prés  t|uc  Té- 
rée eut  bien  mangé,  elle  lui  apporta  en- 
core la  tète  :  ce  prince,  n'étant  mis  en  de- 
voir de  ponnoivre  sa  femme  et  de  la  tuer, 
fut  métamorphosé  en  épervier  ;  Progné. 
en  hirondelle  ;  Philoméle,  en  rossignol  ; 
et  Ytis,  en  .faisan.»  Dict.  de  la  table. 
—  Suivant  Strabon ,  ce  fut  Progné  qol 
fut  changée  en  rossignol.  Dalite  a  pro- 
bablement suivi  cette  autorité,  car  c'est 
bien  de  Progné  qu'il  veut  parier. 

«.  I^e  supplice  d'Aman.  —  Lavinic, 
fille  du  roi  Lattnus  ;  elle  dit  i  sa  mère . 
A  mata .  que  sa  nmrt  en  précéderait  une 
autre,  celle  de  Turnus.  Enéide,  liv.  \li, 
vcrsGoi  et  sulv. 
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la  croix  :  près  de  lui  on  voyait  Assuénis,  Esther  son  épouse, 
«t  le  juste  Mardochée,  dont  les  paroles  et  les  actions  furent 
si  magnanimes.  Quand  cette  image  se  fut  dissipée  «  comme 
la  bulle  légère  qui  est  privée  de  Feau ,  son  aliment,  j'aperçus 
dans  ma  vision  une  jeune  fille  qui  versait  un  torrent  de 
larmes  en  disant  :  «  O  reine ,  pourquoi ,  dans  ta  colère ,  t'es-tu 
donné  la  mort?  Tu  t'es  détruite  pour  ne  pas  perdre  Lavinie; 
cependant ,  tu  m'as  perdue.  Je  pleure ,  ô  ma  mère ,  la  mort 
qui  doit  en  précéder  une  autre.  » 

De  même  que  l<M:squ'une  lueur  subite  frappe  les  paupières 
ferpiées,  le  sommeil  se  brise,  et  glisse,  et  serpente  avant  de 
s'éteindre  ' ,  de  même  le  spectacle  que  je  me  figmais ,  se  rom- 
pit, et  se  débattant  s'évanouit,  aussitôt  que  je  fus  frappé 
par  l'éclat  d'une  lumière  surnaturelle.  Je  me  retournais  pour 
voir  où  je  me  trouvais,  quand  une  voix ,  qui  fit  cesser  en  moi 
toute  pensée ,  me  dit  :  «  On  monte  par  ici.  »  J'eus  un  m  vif 
désir  de  voir  celui  qui  parlait ,  que ,  si  je  ne  l'eusse  rencontré 
des  yeux,  ce  désir  n'aurait  pas  cessé  de  me  tourmenter: 
mais  ici  mes  facultés  manquèsent  de  puissance,  de  même 
que  les  yeux  ne  peuvent  soutenir  les  rayons  du  soleil  qui 
blesse  notre  vue ,  et  qui  se  voile  de  son  propre  éclat.  Mon 
maître  parla  ainsi  :  «Ce  ministre  est  un  esprit  divin;  sans 
que  nous  lui  ayons  adressé  aucune  prière,  il  nous  indique  le 
eliemin  qui  conduit  en  haut,  et  il  se  dérobe  lui-même  sous 
ses  propres  rayons.  Il  agit  avec  nous,  comme  tout  homme 
9git  avec  lui-même*.  Quiconque,  voyant  le  besoin,  atten- 
drait une  prière ,  se  disposerait  malignement  à  refuser  tout 
secours.  Marchons  pour  répondre  à  cette  invitation  glorieuse, 
tâchons  de  monter  avant  que  la  nuit  arrive;  nous  ne  pour- 
rions plus  continuer  notre  chemin  qu'avec  le  retour  de  la 
lumière.  » 


f.  Blagioli  a  fait  une  excellente  note  «.  il  nous  montre  cet  «Boor  que  tout 

sur  ceUe  deccriptlon  d'un  lommetl  qui  homme  se  montre  *  lulnnCaie.  L'homaM 

se  rompt.  AIflérI  avait  critiqué  ce  pas-  n'attend  pas  de  lut-même  nne  prl4re  • 

sage  :  BiagloU  lui  répond  d'une  rnsmiéFe  il  prévient  ses  propres  ddeirs. 
lort  ingénleosab 
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Alors  je  suivis  mon  maître,  et  nous  arrivâmes  aux  degrés. 
Aussitôt  que  je  fus  sur  la  première  marche,  j'entendis  comme 
un  mouvement  d'ailes  qui  rafraîchit  ma  figure  <  ;  on  disait  en 
même  temps  :  «  Heureux  les  pacifiques  exempts  de  colère 
criminelle.  »  Déjà  Ton  n'apercevait  plus  dans  Fair  que  ces 
derniers  rayons  qui  sont  immédiatement  suivis  des  ténèbres, 
et  les  étoiles  se  développaient  de  toutes  parts.  Je  disais  en 
moi-même  :  O  mon  courage,  pourquoi  commences-tu  à 
f  abattre?  Je  sentais  mes  genoux  défaillir  et  demander  grâce. 

Nous  avions  atteint  le  point  où  se  terminent  les  degrés,  et 
nous  étions  arrêtés  comme  la  nef  amarrée  sur  la  plage.  Je 
tâchai  d^écouter  si  je  n^entendais  pas  quelque  bruit  dans  ce 
nouveau  séjour;  ensuite  je  me  retournai  vers  mon  maître  et 
je  dis  :  «  O  mon  père  bienfaisant ,  quelle  est  la  faute  que  Ton 
purifie  dans  ce  cercle?  Si  nos  pieds  se  reposent,  que  ton  en- 
tretien ne  prenne  pas  de  trêve  !  »  Mon  maître  répondit  :  «  Ici 
on  punit  la  paresse  qui  a  négligé  ses  devoirs  ;  ici  Ton  châtie 
le  rameur  qui  a  été  trop  lent.  Si  tu  veux  me  mieux  com- 
prendre, écoute-moi,  tu  retireras  quelque  avantage  de  notre 
retard.  Ni  créateur,  ni  créature  %  tu  le  sais,  ô  mon  fils, 


I.  L'ange,  en  frappant  légèrement 
avec  ses  ailes  la  figure  de  Dante,  efface 
une  antre  lettre  P;  c'est  celle  du  péché 
de  colère ,  le  troisième  péché  capital. 

L'ange  dit  en  mèioe  temps  :  «  Heu- 
reux les  pacifiques ,  clc.  »  Beati  paci- 
ftci,  quoniam  JUii  Del  vocabuntur. 
Paroles  de  J.  €•,  dans  S.  Matthieu. 

fi.  Les  deux  poêles  sont  dans  le  cercle 
de  la  paresse,  u  Ici,  Dante  se  fait  donner 
par  son  maître  !une  longue  explication 
métaphysique  sur  Famour,  passion  de 
la  nature,  toujours  bonne  en  soi,  et  sur 
l'amour,  passion  de  notre  volonté,  qui, 
selon  qu'elle  est  bien  on  mal  dirigée , 
fait  naître  en  nous  des  affections  hai- 
neuses on  des  affections  aimantes.  Les 
arfections  haineuses  sont  expiées  dans 
les  trois  premiers  cercles  (  les  cercles 
de  l'orgueil ,  de  l'envie  et  de  la  colère  ) 
que  nous  avons  parcourus.  La  négli- 
gence à  poursuivre  lc«  effets  des  af- 


fections aimantes  l'est  dans  le  quatrième 
où  nous  sommes  (le  cercle  de  la  pa. 
resse);  et  ces  affections,  poussées  à 
l'excès,  deviennent  des  vices  qui  sont 
punis  dans  les  trois  cercles  supérieurs 
qui  nous  restent  à  parcourir  (  les  cer- 
cles de  l'avarice ,  de  la  gourmandise  et 
de  la  Iuxore>  »  Hist  litt.,  II,  pag.  iio  et 
solv. 

Cette  explication  claire  et  précise  de 
tout  le  plan  de  Dante  ne  laisse  rien  à 
désirer.  On  voit  qu'il  présente  ses  idées 
avec  une  méthode  et  une  suite  de  rai- 
sonnements qui  s'attachent  les  uns  aux 
autres.  Il  faut  bien  se  résoudre  à  criti- 
quer, dans  ce  long  discours ,  un  amas 
de  termes  de  l'école  qui  nous  parais.sent 
ai]^ourd'hui,  et  qui  sont  en  effet  désa- 
gréables et  fastidieux  ;  mais ,  dans  ce 
passage ,  si  l'érudit  nous  fatigue ,  le  lo- 
gicien est  irréprochable,  et  le  potite  ne 
dort  pas  toujours.  VoUà  deux  beaux 

22, 
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n'ont  existé  sans  amour.  Cet  amour  est  ou  un  amour  natu- 
rel ,  ou  un  amour  qui  naît  de  leur  choix.  L'amour  naturel  est 
toujours  exempt  d'erreur;  mais  l'autre  peut  errer  en  choi- 
sissant un  ohjet  indigne ,  ou  en  aimant  trop  un  bien  péris- 
sable, ou  en  n'aimant  pas  assez  un  bien  infini  :  tant  que  cet 
amour  est  sagement  dirigé  vers  les  biens  principaux ,  et  garde 
une  juste  mesure  dans  son  affection  pour  les  biens  inférieurs, 
il  n'en  peut  naître  alors  aucun  plaisir  coupable;  mais  aussi 
quand  la  créature  s'attache  avec  moins  de  zèle  aux  biens  cé- 
lestes ,  ou  avec  trop  d^  passion  à  ceux  qui  méritent  moins 
d'estime,  alors  elle  agit  contre  son  propre  créateur.  Tu  dois 
comprendre  qu'en  vous  l'amour  est  la  source  ou  de  vertus, 
ou  d'opérations  qui  méritent  châtiment.  L'amour  incline  tou- 
jours au  bien  de  celui  en  qui  il  réside,  parce  que  tout  être 
répugne  à  se  haïr;  et  comme  aucun  être  créé  ne  peut  suli- 
sister  par  lui-même,  et  indépendant  de  l'existence  qu'il  a 
reçue  du  créateur,  de  même  il  ne  peut  aussi  parvenir  à  haïr 
ce  créateur  :  il  en  résulte ,  si  cette  division  est  juste ,  que  le 
mal  qu'on  aime  est  celui  de  son  prochain,  et  cet  amour  naît, 
dans  votrç  limon,  de  trois  manières. 

<(  L'un  espère  de  Télévation,  parce  que  son  voisin  est  abat- 
tu, et  seulement  pour  cela  il  désire  le  voir  déchu  de  sa  gran- 
deur. Celui-ci  craint  de  perdre  et  de  voir  son  rival  acquérir  la 
considération ,  la  faveur,  l'honneur  et  la  réputation ,  et  il  lui 
souhaite  toutes  sortes  de  maux.  Un  autre  se  livre  aux  tour- 
ments de  la  colère  pour  une  injure ,  il  appelle  avec  fureur  la 
vengeance ,  et  ne  veut  que  la  ruine  de  l'offenseur.  Ces  trois 
sortes  de  mauvais  amour  se  punissent  dans  les  cercles  que  tu 
as  parcourus. 

«  Je  vais  te  parler  de  l'autre  amour  qui  court  vers  la  féli- 
cité sans  aucune  mesure.  Chacun  désire  confusément  un  bien 


vers,  et  de  grarcs  sentences  exprimées  »  Amor  nasce  in  ire  tnodi .  ta  vottm 
avec  eonclslon  :  limo.  »• 

"  Che  7  mal  che  s*  orna  è  del  prossimo  ; 
ed  ctso 
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qui  fait  r<^jet  covstant  de  ses  vœux ,  et  chacun  sWforce 
d'atteindre  à  ce  but.  Si  vous  n^êtes  poussés  à  connaître  ce 
bien ,  ou  à  Facquénr  après  Favûr  connu ,  que  par  un  amour 
attiédi,  vous  en  êtes  punis  dans  ce  cercle  après  un  juste  re- 
pentir. 

«  11  est  un  autre  bien  qui  ne  rend  pas  Thoniine  heureux.  11 
n'est  pas  la  vraie  félicité;  il  n'est  pas  Tessence  du  bonheur, 
la  source  de  toute  grâce,  la  récompense  àe  toute  vertu.  L'a- 
mour qui  poursuit  trop  ce  bien  étranger  à  Dieu  est  puni 
dans  les  trois  cercles  supérieurs.  Mais  je  ne  te  dirai  pas  com- 
ment sont  réparties  les  trois  familles  de  coupables .,  afin  que 
tu  en  cherches  Texplieation  toi-même.  » 
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»    ■■»'■) 


CHANT   XVIII. 


Mon  savant  maître  avait  terminé  ce  raisonnement;  il  cher* 
chait  à  lire  dans  mes  yeux  si  j'avais  compris  ses  explications. 
Mqî,  qu'une  nouvelle  soif  tourmentait,  je  disais  en  moi* 
même  ^  tout  en  me  taisant ,  peut-être  est-il  blessé  de  ce  que 
je  lui  adresse  trop  de  demandes.  Mais  ce  père  tendre,  qui 
devinait  le  désir  timide  que  je  n'osais  avouer,  me  donna  la 
hardiesse  déparier,  en  me  prévenant  avec  bonté;  aussi  lui 
répond is-je  :  «  O  maître ,  mon  entendement  s'éclaircit  dans  les 
rayons  de  ta  lumière  !  Je  discerne  évidemment  ce  que  tu  m'as 
expliqué  :  cependant,  je  t'en  conjure,  cher  aimable  père,  dé* 
finis-moi  cet  amour  à  qui  tu  attribues  les  actions  estimables 
et  celles  qui  ne  le  sont  pas.  »  t—  «  Élève  vers  moi ,  dit  le  sage  ' , 
\es  facultés  de  ton  intelligence ,  et  vois  jusqu'où  peut  aller 
Terreur  de  ces  aveogles  qui  se  font  guides  >.  Le  coeur  qui  est 
créé  pour  aimer  vite,  se  dirige  vers  tout  ce  qui  lui  plait,  aus- 
sitôt qu'il  a  senti  Tattrait  du  plaisir;  votre  faculté  Imaginative 
vous  retrace  l'objet  réel,  et  en  même  temps  en  développe 
tellement  le  charme,  que  l'esprit  est  captivé,  et  se  porte  tout 
entier  vers  cet  objet.  Ce  s^timent  est  un  amour,  une  nou- 
velle nature  que  le  [daiÂr  détermine  en  tous.  Ensuite,  de 
même  que  le  feu  s'élève  en  en-haut,  par  sa  forme  qui  tend  à 
monter  dans  la  portion  de  matière  avec  laquelle  il  s'agglo« 
mère  le  plus  facilement,  de  même  l'esprit  conçoit  un  désir 
qui  est  un  continuel  mouvement  spirituel,  et  il  ne  s'arrête 
plus  qu'il  n'ait  joui  de  la  chose  aimée.  Tu  comprends  quelle 

1.  Virgile  reprend  son    explication  i.  m  L'error  d^  eieehi  ehe  si  fanno 

qu'il  avait  Interrompue;  il  montre  qu'il  duci.» 

connaît  à  fond  la  doctrine  de  Platon  sor  S.  Matthieu, XV,  vers.  h.  avait  dit  encore 

Vawoiw.  mieux  :  Cœci  sunt  9t  duce*  cmiùrmat^ 
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est  l'errear  de  ceux  qui  affirment  que  tout  amour  est  en  soi 
une  chose  louable.  Peut-être  sa  substance  pourra  toujours 
être  bonne,  mais  toutes  les  empreintes  n'en  sont  pas 
exactes  ' ,  quoique  la  cire  soit  d'une  qualité  propre  à  les  mouler 
fidèlement.  » 

Je  répondis  :  «  Ces  paroles  et  mon  esprit  qui  les  recueillait 
avec  attention,  m'ont  expliqué  suffisamment  ce  qu'est  Ta- 
mour;  mais  je  n'en  suis  que  plus  embarrassé  dans  mes 
doutes;  car  si  l'amour  nous  est  offert  par  des  objets  exté« 
rieurs t  et  que  l'esprit  y  accède  sur-le-champ,  il  n'a  aucun 
mérite  à  se  diriger  bien  ou  mal.  »  Virgile  reprit  :  «  Je  puis  te 
dire  tout  ce  que  notre  raison  comprend  à  cet  égard;  mais 
pour  être  mieux  éclairci,  tu  entendras,  dans  une  région  su- 
périeure, Béatrix'  qui  est  une  lumière  de  foi.  Toute  forme 
substantieUe  qui  est  distincte  de  la  matière ,  et  qui  lui  est 
seulement  unie,  renferme  en  soi  une  vertu  particulière.  On 
ne  la  distingue  qu'au  milieu  de  ses  opérations;  elle  ne  se  dé- 
montre que  par  ses  effets ,  comme  une  plante  vivante  est  re- 
connue à  la  verdure  de  ses  feuilles.  L'homme  ne  sait  d'où 
provient  la  source  de  ses  premières  connaissances,  et  celle 
des  premières  passions  qui  sont  en  lui,  de  même  que  l'abeille 
n'a  pas  étudié  l'art  de  composer  le  miel;  et  cette  première 
volonté,  naturelle,  ne  mérite  ni  blâme  ni  récompense. 

«  Mais  pour  régler  cette  première  volonté  innocente,  vous 
avez  reçu  la  raison  qui  vous  conseille  et  qui  vous  dirige  en 
gardant  la  porte  de  vos  pensées.  Cette  raison  régulatrice  est 
la  source  de  vos  mérites ,  selon  qu'elle  admet  ou  repousse  les 
amours  coupables  ou  les  amours  vertueux.  Les  sages,  qui 
par  de  profondes  méditations ,  sont  parvenus  à  découvrir  la 

«.  QooUiae  cet  amour,  danason  prin-  a.  H  y  a  une  sorte  d'adresse  et  d'ba* 

cipe,aoltvertueux,s'ilneeliercliepas  biteté  à  mettre  souTenten  scène.*  et 

on  objet  digne  de  lui,  Il  derlendra  une  d'avance,  celte  Béatrix  qui  Jouera  un 

affection  peu  honorable ,  et  les  em-  si  grand  rôle  dans  les  derniers  chants 

preintea  de  cet  amour  ne  seront  pas  de  ce  poCme,  et  dans  tous  les  chants  du 

bien  tracées,  quoique  la  eire  qu'on  aura  Paradis. 
employée  ait  été  propre  à  les  rendre 
ctactCB  et  fidèles. 
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nature  des  choses,  ont  connu  cette  liberté  innée;  aussi  Tont- 
ils  expliquée  au  monde ,  dans  des  livres  de  philosophie  mo- 
rale. Ainsi ,  supposons  que  tout  amour  qui  s'élève  en  nous 
s*y  allume  de  nécessité,  vous  n'en  avez  pas  moins  la  puis- 
sance de  le  réprimer.  Béatrix  appelle  cette  noble  vertu  le  libre 
arbitre.  Souviens-toi  de  mes  préceptes,  si  elle  vient  à  tVn 
parler.  » 

La  lune  *,  qui  alors  se  levait  très-tard  sur  rhorizon ,  éclip- 
sait la  splendeur  des  étoiles,  et  paraissait  suspendue  comme 
un  seau  enflammé.  Elle  parcourait  dans  le  ciel' cette  partie 
que  le  soleil  éclaire  lorsque  Thabitant  de  Rome  le  voit  des- 
cendre entre  la  Sardaigne  et  la  Corse.  L'ombre  bienfaisante, 
qui  honore  plus  Piétola  ^  qu'aucune  autre  ville  duMantouan, 
avait  pleinement  déchargé  mon  esprit  du  poids  qui  l'acca- 
blait; et  moi,  après  avoir  reçu  des  explications  si  promptes 
et  si  précises,  je  ressemblais  à  un  hommeque  le  sommeil 
vient  de  saisir  :  mais  cette  somnolence  fut  interrompue  par  le 
bruit  que  firent  des  âmes  qui  s'avançaient  derrière  nous. 

De  même  que  l'Ismène  et  l'Asope^  virent  une  foule  im- 
mense de  Thébains  parcourir  leurs  rivages  en  courant  sans 
ordre  et  avec  impétuosité  dans  les  fêtes  de  Bacchus ,  de  même 
je  vis  s'avancer  d'un  pas  incertain  une  foule  innombrable  de 
ces  âmes  qu'une  volonté  sage  et  un  juste  amour  animaient 
dans  ce  cercle.  Elles  furent  bientôt  arrivées  auprès  de  nous, 
tant  cette  foule  immense  courait  avec  ardeur.  Deux  qui  les 
précédaient  criaient  en  versant  des  larmes  :  «  Marie  eounU 
en  toute  hâte  à  la  montagne  ^y  César  Udssa  Marseille  et 

f .  Dante  est  dans  la  cinquième  nuit  %.  Vlsmène ,  fleuve  de  la  Béolic  qtil 

de  son  Toyage  mystérieux  :  la  lune  doit  reçut  ce  nom  d'isméM^,  flls  de  Pétes- 

alors  se  lever  cinq  heures  après  le  cou-  ffus.  Asope.  flls  de  l'Océan  et  de  Thelis. 

cher  du  soleil,  un  peu  ayant  minuit.  Le  (ut  changé  en  fleuve  par  Jupiter,  à  qui  H 

poCle  dit  que  la  lune  lui  paraissait  res-  Toulat  faire  la^erre,  parce  que  ce  dieu 

sembler  à  un  seau  de  enivre  qui  serait  avait  abusé  d*Egiae ,  sa  fllle.  C'est  aussi 

rougi  par  le  feu.  Cette  comparaison  est  te  nom  d'un  fleuve  d'Achafe,  aiasl  ap- 

tirée  des  seaux  dont  on  se  sert  encore  pelé  d'un  autre  Asope ,  fils  de  Neptoae. 

à  Rome.  4.  BxemiMe  de  célérité.  Marie  ommit 

a.  Piétola .  petit  bourg  près  de  Man-  en  tonte  hAte  visiter  S.  Blisabelli  mi 

loue,  où  rst  né  Virgile  :  les  anciens  s'entait  en  Rgypte  avec  Joseph.  —  Ce- 

l'appelaient  Andes.  sar,  comme  11  le  dit  hii-«éme  dans  ses 
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courut  en  Espagne  pour  assiéger  Lérida,  »  Celles  qui  sui- 
vaient criaient  à  leur  tour  :  «  Fite^vUe,  ne  perdons  pas  de 
temps  par  V effet  d*un  amour  lent  et  paresseux.  Que  notre 
sollicitude  à  bien  faire  nous  permette  de  voir  reverdir  la 
grâce l » 

«  O  vous ,  en  qui  une  ferveur  ardente  expie  maintenant 
votre  négligence  passée,  et  la  lenteur  tiède. que  vous  avez 
mise  à  faire  bien ,  celui-ci  qui  est  vivant,  et  ma  voix  ne  vous 
en  impose  pas,  veut  continuer  d'aller  en  en-haut,  quand  le 
soleil  aura  ramené  son  char  lumineux  !  Dites*nous  où  sont 
les  degrés  qui  conduisent  au  cercle  supérieur*  » 

Telles  furent  les  paroles  que  leur  adressa  mon  guide.  Un 
des  esprits  répondit  :  «  Viens  derrière  nous ,  tu  trouveras  la 
route.  Nous  avons  tant  de  désir  de  nous  mettre  en  mouve- 
ment, que  nous  ne  pouvons  nous  arrêter.  Excuse-nous,  si  tu 
peux  regarder  comme  une  impolitesse  ce  que  nous  commande 
la  suprême  justice.  Je  fus  abbé  de  Saint-Zénon  à  Vérone', 
sous  Tempire  du  bon  Barberousse,  dont  Milan  dans  la  dou- 
leur s^^ntiretient  encore.  Tel  qui  a  déjàf  un  pied  dans  la  fosse 
pleurera  pour  ce  moaastère,  et  gémira  d'y  avoir  eu  de  la 
puissance.  Cest  dans  ce  lieu  que  cet  ambitieux  a  mis  pour 
pasteur  véritable  son  propre  fils ,  né  d'un  commerce  illégitime , 
difforme  de  corps  et  encore  plus  difforme  d'esprit.  »  Je  ne 
sais  pas  si  l'ombre  continua  de  parler  ou  garda  le  silence  : 
elle  fut  bientôt  hors  de  notre  vue;  mais  j'entendis  les  paroles 
que  je  viens  de  retracer,  et  je  m'étudiai  à  les  retenir. 

Celui  qui  ne  m'avait  jamais  refusé  une  main  secourable 


Cammentairet  ^  partit  de  Rome  et  cou- 
rut à  Marseille,  qui  s'était  déclarée 
coDtre  lui;  mais  blentftt,  laissant  de- 
-vaol  cette  ville  Brutus  avec  ane  partie 
de  l'armée,  il  vola  en  Espagne,  où  il 
battit  Afranius ,  Pétréius  et  un  fils  de 
Pompée,  et  prit  llerda^  aiijourd'but 
Lérida.  —  Ces  exemples  de  célérité  sont 
des  reproches  continuels  pour  les  Ames 
des  paresseux  qui  habitent  ce  cercle. 
«.  L'ombre  qui  répond  à  Virgile  s'ap- 


pelle dom  Gérard  second  :  il  dit  Je  fus 
chef  de  l'abbaye  de  Saint-Zénon  à  Vé- 
rone, sous  l'empire  du  bon  Barbe- 
rousse,  terme  d'ironie.  Barberousse 
avait  ordonné  de  raser  la  ville  de  Mi- 
lan, en  1 168.  Tel  qui  a  déj>  un  pied  dans 
la  fosse ,  Albert  de  la  Scala  ,  seigneur 
de  Vérone ,  força  les  paisibles  religieux 
de  ce  monastère  à  recevoir  pour  chef 
son  fils  naturel,  qui  était  méchant  et  dif- 
forme. 
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paria  ainsi  :  «Tourae-toî;  écoute  ces  deux  voix  qui  mordent 
la  Paresse  en  racontant  les  tristes  effets  de  ce  Tice  * .  EUes  di- 
saient derrière  la  foule  des  âmes  :  «  La  nation  pour  laquelle 
VÉitmd  entr'ouvrU  la  mer^  s'éteignit  avant  que  le  Jour- 
daîM  eùi  vu  les  héritiers  que  Dieu  avait  désignés^.  Ce 
peuple  y  qui  ne  continua  pas  de  partager  les  périls  du  fils 
d^Jnehise  y  se  dévoua  volontairement  à  une  vie  sans  gloire.  » 
Quand  ces  ombres  furent  tellement  éloignées  de  nous,  qu'il 
ne  fut  plus  permis  de  les  apercevoir,  une  nouvelle  pensée 
entra  dans  mon  âme  :  cette  pensée  en  fit  naître  une  foule 
d'autres  qui  étaient  différentes  de  la  première ,  et  je  m*ab- 
sorbai  tellement  dans  ces  réflexions  vagues ,  que  mes  jeux 
se  fermèrent,  et  que  je  changeai  ces  pensées  en  sommeil. 

I.  Dante  le  sert  iei  d'an  moyen  qalla     vonlot  putr  leur  paresse  et  lear  li- 
dcjà  employé.    Cela  loi  arrive   rare-      cbeCé  :  il  ne  oonscrra  qne  Jomié  et  Ca- 


menC;  malt  en  poésie ,  comme  en  ma-      leb-  —  Les  Troyens  qoi  resièrent  en 
siqne,  ne  penUm  pas  présenter  quel-      SieUe  te  condansnèreat  i  une  Tie  i 


qoefois  les  mêmes  motifs  avec    de      Ulnstration ,  et  n'eurent  pas  rhonnenr 
légers  changements?  PalsicUo  dott  une     d'accompagner  Énée ,  dont  les  dcsoen- 


partic  de  sa  gloire  à  ce  système.  danta,  soos  le  nom  de  BomUm  .  dt- 

t.  Les  teaélites  moamrent  avant      valent  acquérir  Uat  de  gloire  en  Italto 
d'arrlTcr  an  ioardaln ,  parct  qne  Dleo      ci  dan»  l'oalvers  oonna. 
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A  rheure  où  la  chaleur,  qui  la  veille  a  desséché  les  fleuves, 
vaincue  par  la  fraîcheur  de  la  terre  ou  par  celle  de  Saturne , 
ne  peut  tempérer  le  froid  de  la  lune  %  à  l'heure  où  les  secta- 
teurs de  la  géomancie  ^  voient  la  disposition  d'étoiles  quUls 
regardent  comme  la  plus  heureuse,  s'élever  à  FOrient,  avant 
Taube,  dans  cette  partie  du  ciel  que  doivent  bientôt  éclairer 
les  rayons  du  soleil,  m'apparut  en  songe  une  femme  b^e, 
à  Foeii  louche ,  boiteuse,  manchote,  et  d'un  teint  hâve^.  Je 
la  considérais ,  et  de  même  que  Tastre  du  monde  rend  de 
Factivité  aux  membres  engourdis  par  les  glaces  de  la  nuit,  de 
même  mon  regard  déliait  la  langue  de  cette  femme,  en  peu 
de  temps  redressait  sa  taille,  et  colorait  sa  figure  pâlie,  de 


I.  Peu  de  temps  avant  l'aube. 

9.  Da  temps  de  Dante ,  les  sectateurs 
de  la  géomancifî  (art  de  deviner  par  des 
points  que  l'on  marque  au  hasard  sur 
la  terre  on  sur  du  papier,  dont  on 
forme  des  lignes,  et  dont  on  observe 
encore  le  nombre  et  la  situation  ,  pour 
en  tirer  de  certaines  conséquences) 
appelaient  maggior  fortuna  ou  /or- 
tuna  iiu9'or  cette  disposition  de  points 
qui  est  semblable  à  Tordre  dans  lequel 
on  voit  les  étoiles  composant  la  flii  du 
signe  dn  Verseau  et  le  commencement 
du  signe  des  Poissons.  Le  poCte  donc , 
an  lieu  de  dire  que  le  soleil  était  dans 
le  signe  du  Bélier,  et  que  tout  le  Ver- 
seau et  une  partie  des  Poissons  s'é- 
talent élevés  à  l'horiron.  dit  que  l'heure 
un  les  géomanciens  voient  leur  mag- 
gior fortuna  était  arrivée  pour  le  lieu 
dans  lequel  il  se  trouvait  alors. 

s.  Grangier  se  trompe  ici  en  parlant 
des  deux  femmes  qui  apparaissent  à 


Dante.  Grangier  croit  qne  la  seconde 
femme  sainte  et  magistrale  fit  battre 
la  première  par  Virgile.  Le  Manlouan 
ne  bat  pas  la  femme  bègue,  à  l'œil  lou- 
che ,  etc.  La  femme  sainte  la  saisit,  en- 
tr'ouvre  sa  robe,  etc. 

Lombard  1  pense  qne  la  première 
femme  est  le  mensonge,  la  mensogtuit 
et  la  seconde  femme ,  la  vérité.  «  Em- 
blème énergique,  'dit  M.  Ginguené, 
mats  peut'èlre  un  pe»  crûment  exprimé, 
des  trois  vices  expiés  dans  les  trois 
cercles  supérieurs.  »  Hist.  litt^  11,  m. 
—  Ce  regard  du  poëte  qui  délie  la  lan- 
gue de  la  sirène ,  qui  relève  sa  taille  et 
colore  sa  ligure  p&Ue,  est  l'iroage  de  ce 
plaisir  entraînant  que  nous  éprouvons 
quelquefois  Insensiblement  à  excaser 
et  à  satisfaire  nos  passions  les  plus  cri- 
minelles. —  Ici  Venturi  se  montre  salia- 
fait,  et  regrcUc  que  ce  beau  morceau  de 
poésie  n'ait  pas  été  plus  étendu  par  le 
loUle. 
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ces  teintes  que  demande  l'amour.  Aussitôt  qu'elle  eut  recou- 
vré la  facilité  de  parler,  elle  chanta  avec  tant  de  grâce  que  je 
ne  pouvais  cesser  de  Técouter.  «  Je  suis,  chantait-elle,  je 
suis  la  douce  sirène  qui  -détourne  les  navigateurs  au  milieu 
des  mers,  tant  ils  prennent  de  plaisir  à  m'eutendre.  Je  fis 
perdre  à  Ulysse ,  par  mes  doux  accents,  le  chemin  véritable, 
et  celui  qui  s'arrête  auprès  de  moi  me  fuit  rarement ,  tant  est 
puissante  la  force  de  mes  enchantements.  » 

La  sirène  n'avait  pas  ce|sé  de  parler,  qu'il  parut  tout  à  coup 
près  de  moi  une  femme  sainte  dont  la  présence  couvrit  la 
première  de  confusion ,  et  qui  dît  fièrement  :  «  O  Virgile ,  Vir- 
0]e^  quelle  est  cette  femme?  »>  Et  Virgile  ne  regardait  que  la 
femme  sainte.  Celle-ci  saisissant  la  première,  dont  elle  en- 
tr'ouvrit  la  robe,  me  montra  son  sein  qui  exhalait  une  puan- 
teur si  horrible  que  je  me  réveillai  tout  à  coup.  Je  portai  mes 
yeux  autour  dé  moi,  et  le  bon  Virgile  médisait:  «Je  t'ai 
déjà  appelé  trois  fois ,  lève-toi  et  viens;  cherchons  l'entrée  par 
laquelle  nouspourrons  pénétrer  plus  haut.  »  Je  me  levai.  I^e 
jour. éclairait  tous  les  cercles  de  la  montagne,  et  nous  lais- 
sions derrière  nous  le  soleil.  En  suivant  Vîrgile ,  je  m'avançais 
comme  un  homme  qui  est  absorbé  dans  de  graves  pensées ,  et 
qui  se  courbe  comme  la  moitié  de  l'arche  d'un- pont.  J*entên- 
difi  alors  ces  motsc  «Venez,  c'est  ici  que  l'on  passe. »  Ils 
furent  prononcés  par  une  voix  douce  et  suave,  telle  qu'on 
n'en  entend  pas  dans  ce  monde  mortel.' 

Celui  qui  avait  parlé  ainsi,  en  étendant  ses  ailes  <  dont  la 
blancheur  ne  le  cédait  pas  à  celle  du  cygne,  nous  dirigea  à 
travers  les  deux  flancs  de  la  montagne  escarpée.  Il  agitsk  ses 
plumes  sacrées  autour <de. mon  fn)nt«Q  disant  :  «  Que  ceux 
qui  pleurent^  sont  heureux ,  et  qu'ils  trouveront  de  conso^ 
latkmpour  leurs  âmes  généreuses!  » 
A. peine  edmes-nous quitté  l'ange i,  que  mon  guide  conv 

I.  L'ange  qui  vient  de  parler  a  effacé,  tre  />  effacés  :  ceux  de  rorgneil.de  l'en- 

en  même  temps  ,  une  lettre  P  du  front  vie ,  de  la  colère  et  de  la  paresse  :  1) 

du  poëte ,  parce  qu'H  est  tout  à  fait  n'en  reste  plus  que  trois, 

sorti  du  cercle  di>  la  paresse.  Voilà  qun-  s.  Voyez  S.  Matthieu,  v. 
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meoça  à. me  dire  :  «  Hé  bien!  que  regardes-^tu  à  terre?  »  Je 
répondis  :  «  Unefiouvelle  vision ,  que  je  viens  d'avoir,  aiaissé 
dans  mon  esprit  tant  de  doutesi qu'ils  me  poursuivent,  et  que 
je  ne  puis  cesser  d'en  être  tourmenté.  »  «  Tu  as  vu,  reprit  le 
sage,  tu  as  vu  cette  sorcière  aussi  aneiinineque  le  monde, 
qui  seule  fût  verser  tant  de  pleurs  au-dessus  de  nous.  Tu 
as  vu  comment  Thomme  peut  parvenir  à  se  détacher  d'elle; 
que  cela  te  suffise  :  maintenant  marche  plus  vite;  tourne-toi 
vers  ce  rappel  que  te  fait  >!&  roi  étemel  qui  met  en  mouve- 
ment les  sphèreS' célestes.  <»  J'obéis  ainsi  que  le  faucon  *  qui , 
après  avoir  regardé  si  ses  pieds  sont  affranchis  de  leurs-liens , 
se  dresse  au  qn  du  chasseur,  et  se  montre  impatitmt  de  voler, 
par  l'effet  du  désir  de  la  pâture ,  et  sans  m'arîéter  je  franchis 
tous  les  degrés  qui ,  à  tiiaversla  roche  lamentaMe,  condui- 
saient au  cerole  suivant. 

A  peine  arvivédans le  cinquième eerde*,  je  vis  des  âmes 
couchées  à  terre  et  toutes  reversées,  qui  répandaient  des 
larmes.  J'enteudais  ces  ombres  s'éexier,  avec  des  soupirs  si  pro- 
fonds, que  je  pouvais  à^peine  compr^adce  teursparoles  :  «Mon 
âme  s'est  attachée  au  sol.»  Le  uoëteileur  parla  ainsi  :  «  O  élus  de 
Dieu ,  dont  la  justice  et  l'espéranoe  adoucissent  les  tourments, 
indiquez-nous  les  degrés  les  plus  élevés  !  »  Une  âme  répondit 
peu  après  :  «  Ombres,,  rsi  'VOUS  venez  ici  pour  être  exemptes 
d'y  rester  étendues,  et  si  vous  voulez  connaître  votre  chemin , 
marchez  tovyours  à  df  oite.  »  A  ces  mots  je  vis  que  mon  sort 
était  ignoré  de  l'âme  qui  avait  répondu  ^.  Je  tournai  donc  mes 
yeux  vers  ceux  de  mon  maître,  et,  par  un  signe  amical ,  il 


1.  Nonvelle  image  tirée  de  l'art  de  la 
Caiicoimwie.  Grangier  et  d'autses  com- 
mentateurs pensent  qu'il  faut  entendre 
aiDsl  ce  passage  :  «  Le  faucon  qui  est 
lancé  dans  les  airs  est  appelé  &  son  re- 
pas ordinaire.»  Mais  alors,  comment 
l'oiseau  regarde-t-U  d'abord  ses  pieds? 
a  pié  si  mira:  tl  n'a  pas  besoin  de 
s'assurer  de  sa  liberté,  alil  est  dans  les 
airs.  Si,  an  contJkralre,  U  est  encore  sur 
le  poinç,  tl  regarde  ses  pieds,  pour  Totr 
s'ils  sont  détachés  ;  pnia  11  se  dresse , 


puis  il  part,  animé;  car  il  est  sûr  de  la 
pAtnre  à  son  retour. 

a.  Le  cercle  ouest  punie  ravarice.  Le 
poëte  a  nis  dans  ses  vers  :  <•  Adhœsit 
pavimtntQ  anima  mea,»  Ce  sont  les 
propres  paroles  du  psaume  tis,  qui  ex- 
priinrnt  l'attachement  que  les  ombres 
eurent  pour  les  richesses  terrestres. 

3.  D'après  ce  que  je  via ,  l'Ame  igno- 
rait que  ]c  ne  tusse  pas  un  esprit ,  et 
qut  je  me  trouvais  près  d'elle  avec  ma 
ciiair  et  mon  corps  mortel- 
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me  fit  comprendre  qu'il  approuvait  le  désir  qui  était  granré 
dans  mes  traits.  Quand  je  me  trouvai  ainsi  libre ,  je  m'appro- 
chai de  Fesprit  qui  par  ses  paroles  m'avait  laissé  pénétrer  son 
ignorance,  et  je  dis  :  «  O  toi  dont  les  pleurs  mûrissent  la  sa- 
tisfaction sans  laquelle  on  ne  peut  retourner  auprès  de  Dieu, 
suspends  un  moment  ton  expiation  douloureuse!  dis-mmqiii 
tu  es,  et  pourquoi  vous  avez  tous  le  dos  tourné  en  en-haut; 
dis  en  même  temps  si  tu  veux  quelque  service  de  moi,  dans 
ce  mcmde  dont  je  suis  sorti  encore  vivant.  »  Et  lui  à  moi  : 
n  Tu  sauras  pourquoi  le  ciel  a  ordonné  que  nos  épaules  fussent 
retournées  ainsi ,  mais  d'abord  apprends  que  je  fîis  succes- 
seur de  Pierre'.  Un  fleuve  limpide  s'abîme  entre  Sestri  et 
Gùavari,  et  ma  famille  tire  son  nom  de  celui  de  ce  fleuve. 
J'ai  éprouvé  pendant  un  mois  et  quelques  jouis  combien  pèse 
le  manteau  pontifical,  pour  celui  qui  ne  veut  pas  le  traîner 
dans  la  fange.  Tous  les  autres  vêtements  ne  pèsent  pas  plus 
qu'une  plume  légère.  Hélas  !  ma  conversion  fut  tardive;  mais 
quand  je  fus  nommé  pasteur  romain ,  je  sus  combien  la  vie 
était  trompeuse;  je  vis  que  là  le  coeur  ne  pouvait  être  en  re- 
pos, et  qu'on  ne  devait  pas  s'élever  plus  haut  dans  la  vie 
périssable;  aussi  je  sentis  un  vif  désir  d'obtenir  la  vie  immor- 
telle. Je  fus  une  âme  abandonnée  de  Dieu  :  mon  avarice  ne 
connut  pas  de  bornes;  maintenant  tu  m'en  vois  puni.  Ce  que 
l'avarice  exige  de  nous  sur  la  terre ,  on  le  retrouve  ici  dans  le 
supplice  des  âmes  qui  se  convertissent,  et  la  montagne  n'a 
pas  de  peine  plus  amère.  Comme  notre  œil  ne  s'éleva  pas  en 
haut ,  ainsi  la  justice  céleste  le  û\e  sur  le  sol  en  le  vouant  aux 
ohiUies  terrestres;  enfin ,  comme  l'avarice  a  détourné  notre 
^j^UH^ur  de  tout  vrai  bien  qui  nous  pût  être  utile,  de  même  la 
lUiiUce  divine  nous  retient  ici  liés  par  les  pieds  et  par  les 


I  VjS>'<Mi(h  que  Je  ÎMi  pjipf.  Le  poète  C'est  le  pape  Adrien  V  qui  Inlervieat 

.«  «  mU\  i  ocllv  iMUhro  Ctt  bUn  :  f^Scias  Ici  ;  il  était  de  la  famille  des  FieseM,  et 

s     , .'  <  1.4  \H<.\\'*Si>r  i*ttrL  »  —  Un  ses  parents  portèrent  le  Utre  de  coates 

^.   V   \  i  u  i^iKk.  '«\(biino  cutre  Scslrl  de  Lava^no.  Adrien  V  ne  régna  qn'na 

.   ^  >  «Al    ^Uk  Uc  \MiAÏ  d«  iita»-  inolset  neuf  Jours. 
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mains,  et  nous  demeurerons  ainsi  immobiles  et  étendus ,  tant 
qu'il  plaira  au  juste  souverain.  » 

Je  m'étais  agenouillé ,  et  je  voulais  parler  ;  mais  à  peine 
eus-je  commencé,  que  Fesprit  s'apercevant  seulement  au 
bruit  de  ma  voix  de  cet  acte  de  soumission ,  ajouta  :  «  Quelle 
raison  veut  que  tu  te  baisses  ainsi  ?»  Je  répondis  :  »  Ma  cons- 
cience m'impose  naturellement  un  tel  respect  pour  votre 
dignité.»  Mais  l'âme  reprit  en  ces  termes:  «Relève- toi;  ô 
frère,  ne  te  trompe  pas  à  ce  point!  Toi,  les  autres  et  moi, 
nous  servons  la  même  puissance;  si  tu  te  souviens  de  ce  pas- 
sage de  l'Évangile  où  il  est  dit  «  Et  ils  ne  sont  pas  époux  \  » 
tu  sauras  pourquoi  je  raisonne  ainsi.  Retire-toi ,  je  ne  veux 
pas  que  tu  t'arrêtes  davantage;  ta  présence  m'empêche  de 
verser  les  larmes  avec  lesquelles  je  mûris  la  satisfaction  que 
je  dois ,  comme  tu  Tas  dit.  J'ai  sur  la  terre  une  nièce  qui  se 
nomme  Âlagia^  Cette  femme  est  bonne  par  elle-même; 
puisse  Dieu  permettre  que  le  mauvais  exemple  ne  la  rende  pas 
criminelle!  £lle  seule  m'est  restée  là-bas.  » 


I.  Neque  nubent.  Paroles  de  J.  C. 
aux  SaducécDS,  pour  détruire  l'erreur 
où  ils  étaient  quand  ils  croyaicDt  que , 
dans  Taitlre  vie,  il  y  avait  des  mariages 
(  Marc,  XII,  V.  a»).  Le  poêle,  supposant 
que,  sur  la  terre^,  le  souverain  pontife 
est  i'époui  de  i'^.glise,  puisqu'il  va  Jus- 
qu'à dire,  en  parlant  de  Martin  IV  (Pur- 
(jatoire,  chant  xxiv,  v.  29)  : 
«  Ebbe  la  santa  chiesa  in  le  sue  brac- 

cia,  » 
étend  lacileoicnt  à  la  situation  d'A- 
drien V  les  paroles  de  J.  C.  aux  Sadu- 


eéehs,  et  veut  faire  comprendre  que 
l'union  du  pape  et  de  l'Église  est  rom- 
pue dans  rautre  vie. 

s.  Nièce  du  pape  Adrien  V,  épouse 
de  Marcel  Malaspina.  I^  poète  met 
adroitement  l'éloge  de  celle  princesse 
dans  la  bouche  de  son  oncle.  Grangler 
dit  deux  fois ,  dans  ses  Commentaires , 
qu'il  est  qneslton  ici  d'Adrien  IV;  il  se 
trompe  encore,  il  est  question  d'A- 
drien V ,  de  la  famille  des  Fieschi , 
de  Gènes,  comtes  de  Lavagno,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit. 
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Un  désir  plus  prononcé  surmonte  toujours  un  désîr  moins 
pressant;  aussi,  pour  plaire  à  cet  esprit,  malgré  moi  je  me 
retirai ,  sans  avoir  trempé  l'éponge  jusqu'au  fond.  Je  me  mis 
en  mouvement,  et  mon  guide  reprit  sa  marche  dans  l'espace 
laissé  libre  le  long  des  roclies  pour  cette  grande  quantité 
d'âmes ,  en  s'avançant  comme  on  marche  dans  une  voie  res- 
serrée par  des  créneaux;  car  ces  infortunés  qui  versent  goutte 
à  goutte  tant  de  larmes  pour  expier  le  mal  dont  le  monde  est 
infesté,  occupaient  toute  l'autre  partie  du  chemin. 

Puisses-tu  être  maudite,  louve  antiques  dont  la  faim  in- 
satiable te  fait  engloutir  plus  de  proies  que  n'en  dévore  au- 
cune autre  béte  !  p  ciel ,  aux  influences  duquel  on  attribue  les 
révolutions  de  la  terre ,  quand  viendra  celui  qui  détruira  cette 
béte  homicide?  Nous  nous  avancions  lentement,  et  je  regar- 
dais attentivement  les  ombres  que  j'entendais  pleurer  et  se 
plaindre.  On  cria  par  hasard  devant  moi ,  avec  les  accents  de 
douleur  d'une  femme  qui  est  dans  le  travail  de  l'enfantement  : 
«  O  douce  Marie  *\  »  On  ajouta  :  «  Tu  fus  si  pauvre,  comme 
on  Ta  vu,  quand  tu  déposas  dansl'étable  ton  fardeau  sacré!  » 
J'entendis  ensuite  ces  paroles:  «Bon  Fabricius,  tu  aim^s 


t.  n  apostrophe  TaTariee  et  l'appelle 
louve.  Ceat  la  mâine  louve  qu'il  a  dé- 
signée, Enfer,  chant  I«^  page  9. 

s.  Marie  est  invoquée  ici,  parce  qu'elle 
fut  pauvre.— Fabricius,  général  des  Ro- 
mains, qui  refusa  l'argent  que  Pyrrhus 
lui  offrit  pour  le  corrompre.— Nicolas, 
ce  saint  évoque  de  Mira  et  non  pas  de 
Itari,  comme  assure  Voipi  (on  dit  eu  ef- 
fet saint  Nicolas  de  Barl,  mais  c'est 


parce  que  sa  dépouille  morteUp  Cnt 
transportée  dans  cette  ville).  Ce  respec- 
table pontife  apprenant  qu'un  çlloyen 
misérable  allait  livrer  à  I9  prosUtaitlon 
ses  trois  filles  qu'il  ne  pouvait  marier, 
faute  de  dot,  fit  Jeter  la  nuit,  par  la  fe- 
nêtre, dans  la  maison  du  roalhenreoi 
père  tant  d'argent,  qu'il  fut  en  état  <1« 
les  établir  toutes  trois  l]ioBorablciii.cnt. 
{Kaycz  Jca4  I^ldcrc.j 
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mieux  la  vertu  avec  la  pauvreté,  que  de  grandes  richesses 

avec  le  vice  !  » 

Ces  paroles  m'avaient  charmé  tellement,  que  je  m'écartai 
pour  connaître  Fâme  qui  les  avait  prononcées.  Elle  parlait 
encore  de  la  libéralité  de  Nicolas,  qui  assura  une  dot  à  des 
vierges,  pour  conduire  leur  jeunesse  à  Fhonneur.  Je  dis 
alors  :«  0  âme  qui  parles  si  sagement,  apprends-moi  qui  tu 
as  été,  et  pourquoi  tu  es  seule  à  renouveler  de  semblables 
louanges!  Tes  paroles  aunont  une  récompense,  si  je  retourne 
pour  achever  la  courte  carrière  de  cette  vie  qui  vole  à  son 
terme.  »  L'esprit  répondit  :  «  Je  te  parlerai ,  non  pas  que  j'at- 
tende quelque  récompense  de  là-bas,  mais  parce  qu'une  si 
éclatante  faveur  de  Dieu  brille  en  toi  avant  ta  mort. 

«Je fus  la  racine  de  cette  plante  coupable*  qui,  par  son 


t.  L'àmc  qiit  parait  tel  est  Huguot 
Capct,  «  non  pas,  observe  tris-bten  Gin- 
guenë  avec  presque  tous  les  coflMBenta- 
leurs,  ic  premier  roi  de  la  race  cape* 
Ueone.  ma««t>n  père,  lingue»  le  Grand, 
duc  de  Franee  ci  comte  ëc  Paris,  qui 
fut  aiantsun  Mu  nommé  Cappatut,  Ca- 
pct. pour  des  raisons  sur  lesquelles  nos 
historiens  ne  s'accordent  pas.»  Je  fus  la 
racine  de  cette  plante  coupable,  etc. 
La  luloe  du  poCtc  va  so  déchaîner  Ici 
uiM  aucune  mesure.  On  a  vu  plus  haut, 
l'urg,  chant  ni,  page  <•*,  note,  que  les 
Fiorcntias  dmrent  di  l'appui  d'un  prince 
français,  Charles  de  Valois,  les  moyens 
d'exiler  sans  retour  le  parti  Gibelin.  au« 
qud  le  poète  appartenait  alors,  quoique 
issu  de  parents  UueUes.— Si  iioual,  Gand, 
Liilc  et  Bruges,  soumis  en  ce  momcnl 
h  l'Iiiljppo  te  Bel,  avalent  assez  de  force, 
ils  braveraient  sa  puissance.  —  Les 
Français  perdirent  la  Flandre  en  mars 
tsm,  mais  le  poCtc  qui  veut  toujours 
écrire  en  imo,  représente  ces  événe- 
Uicnis  militiilres  comme  une  prédIcUon, 
ou  plutôt  comme  un  souhait  de  sa  colère. 

C'est  de  mol  que  sont  nés  ics  Philip- 
pe et  les  Louis.  —  La  phipart  des  rois 
qui  snccédérent  au  premier  souverain 
de  la  race  capétienne  s'appelèrent  Phl- 
Uppe  ou  Louis.— Fl9/<tio</u<  d'wn  bec- 
caio  di  l'arigi.  Je  rapporterai  Ici  l'opl- 
$ii^p.  de  Graogier,  auteur  fraoçab.  qui 


devient  autorité  dans  cette  circons- 
Unec,  an  moins  pour  une  partie  des 
bits. 

•*  Qui  vent  prendre  cen  paroles  A  la 
lettre,  elles  sont  ridicules  ;  car  Hugues 
Capet  eut  pour  père  Hugues  le  Grand , 
comte  de  Paris,  qui  fut  fils  de  Hubert, 
duc  d'Acquitaine.  Ce  Hugues  le  Grand 
estoit  un  prince  qui  ayiiioil  fort  fa  pu- 
nition des  mesebans,  et  sounent  f;iiM)it 
laire  lusttce  de  ceui  qui  uieritoyi'ut  lu 
mort.  M  Ainsi,  suivant  Grangier,  le  /!• 
giiuol  fui  signifie,  IHs  de  Hugues  le 
Grand,  comte  et  jiuticler  de  Paria. 

Grangier  se  trompe  quand  il  dit  que 
Torobre  qui  parle  est  Hugues,  fils  de 
Hugues  le  Grand  :  c'est  Hugues  le  Grand 
hil-méme. 

H  est  certain  que  le  poMe  s*cst  livré 
à  un  mouTcment  de  passion  très-lnjusite 
ettrès-eondanuiable,  «i  l'on  prend  ce 
vers  k  la  lettre.  On  peut  Juger  Ici  dans 
quel  embarras  dot  se  trouver  Grangier, 
qui  avait  obtenu  la  permission  de  dé- 
dier sa  traduction  de  la  Divine  Comédie 
au  roi  Henri  IV  ;  mais  le  brave  et  naïf 
anmônier  aima  mieux  se  dénoncer  lui- 
même  an  roi,  et  11  lui  parle  ainsi  dans 
l'épltre  qui  précède  son  ouvrage  :  <>  Or, 
en  ce  noble  po£me ,  il  (  l>ante  )  se 
desconure  un  poCtc  excellent,  un  phi- 
Icrophe  profond  ,  un  théologien  Judi- 
cieux, touchant  avec  un  langage  plu;» 
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ombre  faneste,  nuit  à  toute  la  terre  chrétienne >  tellement, 
qu'elle  porte  rarement  de  bons  fruits.  Si  Douai,  Gand,  Lille 
et  Bruges  étaient  armés  d'un  plus  grand  pouvoir,  il  en  serait 


nerveux  que  roignard,  toutefois  obscu* 
réincnt,  quasi  toutes  les  plus  belles  ma- 
llères  comprises  aux  sciences  susdites. 
La  façon  de  laquelle  U  vse  en  cette  dltle 
comédie  est  comme  satyrique,  attaquant 
loutest  conditions  de  personnes  grandes 
on  petites,  possible  autant,  ou  plus  In- 
cenllcusement  que  justement,  veu  qu'il 
cstoit  en  un  temps  des  factions  et  par- 
tialités suscitées  par  lesGelfcs  etChlbe- 
lins  en  Italie,  qui  transportent  sounent 
les  ju<;ements  humains;  outre  que  ceux 
qui  furent  à  son  parti  contraire,  le  trai- 
tèrent si  mal  que,  privé  de  tousses  biens 
et  exilé  de  sa  douce  patrie,  il  fut  réduit 
à  une  si  grande  colère  que  comme  ppfite 
Il  s'en  revanche  avec  permission  fabu- 
leuse, tirant  ceux  que  bon  luy  semble 
aux  Enfers,  au  Purgatoire  et  an  Ciel,  et 
les  faict  parler  ainsi  qu'il  veut,  sans 
csgard  souuent  d'une  opinion  plus  saine 
et  véritable,  à  quoy  doit-on  prendre 
plaisir,  comme  à  des  choses  inaenté^s 
par  un  poëte  auquel  U  est  permis  de 
tout  dire  :  et  il  me  semble  que  les  pk«- 
ques  et  acraques  qu'il  donne  serouc 
d'autant  plus  favorablement  reçues  puis- 
qu'il n'espargne  pas  même  la  ville  de 
Florence  sa  douce  patrie ,  laquelle  il 
condamne  à  tout  propos.  A  cette  dance 
marchent  après  plus  furieusement  que 
tous  les  autres,  les  papes,  les  cardinaux 
et  plusieurs  autres  prélats  de  l'Église 
qu'il  faict  trouuer  en  Enfer  et  au  Pur- 
gatoire, et  plus  que  trop  souvent,  Il  se 
plaint  d'eux,  les  accusant  d'ambition, 
d'auarice  ,  de  gourmandise ,  d'igno- 
rance  

«  Et  Je  m'étonne  fort  qu'en  cette 
sienne  licence  ménippée  ou  mélisienne 
il  ne  couche  vos  prédécesseurs,  comme 
il  feint  trouucr  au  Purgatoire  Hugues 
Capet,  cl  entre  autres  choses  le  faict 
ainsi  parler  en  descouurant  un  peu  trop 

son  ame  partiale  et  ingrate Mais 

telles  choses  sont  dites  par  roétafores 
et  pour  l'amour  de  Philippe  le  Bel  et 
les  autres  qui  furent  cause  de  fomenter 
les  guerres  civiles  en  Italie,  s'accordant 
avec  les  papes  durant  le  schisme  de  l'É- 
Ulise  Mais  les  licences  d'un  poeic  ne  sont 


pr^udlciablesaox  choses  qne  leshlstof. 
rcs  nous  monstrent,  et  il  mérite  pardon 
anx  injures  et  colères  que  comme  partial 
il  débonde  en  la  consolation  de  ses  mi- 
sères. M 

Grangler  finit  par  dire  an  roi  qu'il  a 
abusé  de  sa  patience  pour  toutes  ces  U- 
centieuses  attaques,  afin  que  ceux  qui" 
sont  accoutumés  à  reprendre  où  ils 
prétendent  pouvoir  mordre  y  ne  pus- 
sent pas  l'accuser  d'avoir  négligé  de 
supprimer  ces  passages.  «  Mais  cecy* 
ajonte-t-il,  ne  se  pouuoit  faire  sans  gâ- 
ter du  tout  l'ordre  et  l'économie  d'vn  si 
bel  œoure,  si  ancien,  si  vénérable,  q'it 
parmy  te  siège  romain  où  les  bommcs 
sont  tant  chatouilleux,  quand  Ton  re- 
marque quelque  chose  des  abus  on  vi- 
ces de  cenx  qui  tiennent  les  premiers 
lieux  de  l'Église,  a  emporté  si  grand 
crédit,  que  nonobstant  l'inquisition  as- 
sez sévère  de  Rome  et  d'Italie  pour  cen- 
surer les  liures,  quoique  Dante  ne  re- 
prenne pas  danantage  ou  si  souocnt 
tous  les  autres  princes,  coninie  il  faict 
les  papes,  les  cardinaux  et  les  prélats 
de  l'Eglise,  et  autant  aigrement  que  ja- 
mais houHne  aye  fait,  si  est-ce  que  l'oa 
n'a  rien  retranché  du  présent  poème,  et 
telles  humeurs  satyriques  ou  libertés  se 
sont  supportées  de  siècle  en  siftclc  pour 
le  mérite  d'un  si  grand  poète  et  pour  la 
naïveté  de  laquelle  il  use  sans  encourir 
beaucoup  de  blasroe,  si  l'on  considère 
de  près  à  quelle  occasion  il  se  plaint 
de  beaucoup  de  choses  qui  se  passent 
au  monde.» 

Grahoxbr,  ÉpUre  dédicatoire. 

C'est  encore  le  cas  de  se  sonvenir  de 
la  loi  qui  condamnait  Dante  Allghéri  à 
être  brûlé  vif,  s'il  tombait  entre  les 
mains  des  Florentins  :  et  H  attribuait 
cette  cruauté  au  parti  que  Charles  de 
Valois,  descendant  de  Hugues  le  Gnnd, 
avait  appuyé  de  ses  armes.  (Voyez  Hist. 
de  Dante,  Paris,  i84i,  page  is^,  les  pro- 
pres expressions  de  la  sentence  terrible 
portée  contre  Dante  le  I7  Janvier  laos. 
Tiraboschi  rapporte  une  sentence  aggra- 
vante prononcée  pliu  tard.) 

Quand  les  rob  de  la  seconde  race,  qui 
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tiré  une  vengeance;  et  je  la  demande  au  juge  dont  les  vo- 
lontés sont  irrévocables.  On  m'appela  Hugues  Capet;  c'est 
de  moi  que  sont  nés  les  Philippe  et  les  Louis  qui  gouvernent 


avalent  régné  à  pea  près  trois  siècles, 
furent  tous  éteints,  excepté  an  prince 
qui  ne  régnait  pas,  et  qui  était  allié  à 
Louis  V,  dernier  {souverain  de  la  rare 
Carlo vingiennc  (on  croit  que  le  poËte 
veut  désigner  ici  Charles,  duc  de  Lor- 
I  aine,  oncle  de  Louis  V),  et  quand  il  fut 
nécessaire  qu'un  grand  homme  (ccpca* 
dant  voilà  Dante  qui  rend  Justice  à 
Hugues  le  Grand;,  célèbre  par  ses  ta* 
lents  militaires  et  par  son  courage,  suc- 
cédât à  une  race  dont  les  derniers  prin- 
ces dégénérés  n'avalent  plus  montré 
assez  de  fermeté  pour  faire  respecter 
la  France,  alors  Je  vis  dans  mes  mains 
Je  gouTernail  de  l'État  qui  m'était  offert 
par  les  principaux  seigneurs,  et  une 
autorité  si  étendue  (c'est-à-dire,  l'auto- 
rité acquise  par  la  réputation  dont 
m'avaient  environné  mes  succès  guer- 
riers et  politiques),  que  mon  fils  fut 
coaronné  roK 

Tonte  cette  partie  du  discours  de  Hu- 
gues n'est  qu'honorable  pour  les  siens  ; 
mais  la  malignité  va  reprendre  le  des- 
sus.—Tant  que  la  grande  dot  apportée 
à  mon  sang  par  la  Provence  ne  lui  ôta 
pas  la  honte  :  —  Lombardi  veut  qu'ici 
par  Provence  on  entende  non-seulement 
la  province  de  ce  nom,  mais  tout  le 
Languedoc,  et  il  pense  que  ce  petite 
fait  allusion  à  l'invasion  do  Philippe  H, 
qui  attaqua  le  comte  de  Toulouse,  in- 
vasion à  la  suite  de  laquelle  un  frère 
de  saint  Louis  épousa  la  fille  de  ce 
comte ,  et  reçut  en  dot  tous  ses  États. 
Le  reste  de  la  phrase  a  ce  ton  insultant 
que  l'on  a  déjà  remarqué  plus  haut. 
Charles  vint  en  itaiic.  Charles,  duc 
d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  roi  de 
Sicile  et  de  la  Pouiiie,  qui  vainquit  Con- 
radin,  fils  de  Frédéric  il.  Villani  déclare, 
Ilb.  IX,  cap.ai8,qtic  ce  prince  fit  empoi- 
sonner saint  Thomas  d'Aquin,  au  mo- 
ment où  il  se  rendait  au  concile  de 
Lyon.  Rejeta  Thomas  dans  le  ciel,  veut 
dire,  renvoya  au  ciel  l'àme  de  Thomas 
qui  en  était  descendue.  On  lit  dans  l'Ec- 
ctusiaste  :JRevertatur  pulvis  in  terram 
suam,  et  spiritus  redeat  ad  Deum  qui 
dédit  ilëim,  cap.  is,  v.  7. 11  y  a  une 
{Jurande  aiucrlume  d'expression  dans  la 


triple  répétition  de  ce  mot  ammenda. 

Un  autre  Charles  :  c'est  Charlrs  de 
Valois,  frère  de  Philippe  le  Bel,  qui  all;i 
en  Italie  en  isoi-  Hugues  voit  dans  l'a- 
venir le  départ  de  cet  autre  Charles, 
parce  que  le  poêle  écrit  en  isoo.  C'est 
ce  prince  qui  fut  la  cause  des  mallicurs 
de  Dante.  L'autre,  qui  est  déjà  sorti,  est 
Charles  II,  fils  de  Ciiarles  !«',  roi  de  Si- 
cile et  de  la  Pouille,  venu  de  France 
en  IS82.  Il  fut  fait  prisonnier  par  Rug- 
glêri  Doria,  amiral  du  roi  Pierre  d'A- 
ragon, et  ensuite  maria  sa  fille  Béatrix 
avec  Azzon  vi  d'Esté,  moycouaut  une 
grosse  somme  d'argent. 

Il  y  a  encore  une  autre  explication  à 
donner.  J'ai  puisé  dans  Viilani  une  in- 
formation très-importante  qui  m'a  fait 
abandonner  l'idée  que  Dante  avait  voulu 
faire  allusion  au  supplice  de  beaucoup 
de  Justiciés.  ^ 

Villani  dans  sa  chronique,  lib.  IV,  cap. 
s,  dit  que  Robert,  duc  d'Aquitaine, 
père  de  Hugues  le  Grand ,  dont  le  fils 
fut  Hugues  duc  d'Orléans,  depuis  roi  de 
France  en  987,  éUiit  un  prince  puissant, 
riche  possesseur  de  bestiaux.  En  effet, 
c'est  en  partie  sur  les  richesses  de  l'a- 
griculture que  se  fondait  alors  toute  la 
puissance  des  grands  princes.  Celte  cir- 
constance m'a  paru  «xpliquer  enfin  con- 
venablement l'expression  figurée  de 
Dante.  Hugues  Capet  ne  parle  pas  Ici 
dans  le  cercle  de  l'orgueil.  Là,  l'injure 
supposée  eût  été  plus  à  .sa  place;  il 
paMe  dans  le  cercle  de  l'avarice.  Qui 
contestera  au  poCle  le  droit  qu'il  avait 
d'Introduire  ses  esprits  dans  tel  cercle, 
ou  dans  tel  autre?  S'il  eut  voulu  inorli- 
fier  son  interlocuteur,  il  l'aurait  jeté 
parmi  les  orgueilleux  ;  dans  le  cercle  de 
l'avarice,  l'injure  n'a  rien  de  logique  :  il 
faut  donc  croire  qu'il  n'y  a  pas  injure. 
D'ailleurs  11  a  été  souvent  prouvé,  et 
dernièrement  encore  par  M.  le  mar- 
quis de  Fortia  d'Urban,  que  les  trois  ra- 
ces de  nos  rois  ne  formaient  qu'une . 
seule  et  môme  race  qui  avait  une  ori- 
gine commune,  et  l'on  savait  très-bien 
cela  dans  le  temps  du  poL'tc. 

Au  surplus,  on  connaît  l'anecdote  de 
François  I*^  On -dit  qu'un  Jour  un  cour- 
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depuis  peu  la  France  :  je  fus  fils  d*un  boueher  de  Paris.  Quand 
les  ancieus  rois  furent  tous  éteints ,  excepté  un  prince  qui  était 
vêtu  de  rhabit  religieux,  mes  mains  dirigeaient  le  gouvernail 
deTÉtat,  avec  une  autorité  si  étendue,  etj'ifppui  de  tant 
d'amis,  autour  de  moi,  que  la  tête  de  mon  fils  reçut  la  cou- 
ronne vacante;  et  c'est  de  cette  famille  que  sont  provenus 
ceux  que  Thuile  sainte  a  consacrés.  Tant  que  la  grande  dot 
apportée  par  la  Provence  à  mon  sang  ne  lui  ota  pas  la  honte, 
il  valait  peu  ;  mais  il  ne  faisait  pas  de  mal  :  là  il  com- 
mença à  se  livrer  aux  rapines,  à  la  violence,  an  mensonge; 
et  ensuite,  par  expiation ,  il  se  saisit  du  Ponthieu,  de  la  ?for- 
mandie  et  de  la  Gascogne.  Charles  vint  en  Italie,  et  encore 
par  expiation,  il  fit  une  victime  de  Conradin;  puis ,  toujours 
par  expiation,  il  rejeta  Thomas  dans  le  ciel.  Je  lis  dans  l'ave- 
nir.qu'avant  peu  on  enverra  hors  de  France  un  autre  Charles, 
pour  mieux  le  faire  connaître  lui  et  les  siens.  II  en  sort  sans 
armes,  et  seulement  muni  de  la  lance  avec  laquelle  combattit 
Judas.  Il  frappe  Florence  qu'il  déchire  de  ses  coups  :  il  n'en 
rapportera  pas  pour  lui  des  domaines,  mais  de  la  honte  et 
des  remords  d'autant  plus  accablants,  qu'il  attachera  moins 
d'importance  à  ce  crime.  L'autre,  qui  est  déjà  sorti,  je  le 
vois  prisonnier  sur  sa  flotte ,  vendre  sa  fille  et  en  faire  l'objet 
d'un  contrat,  comme  font  les  corsaires  pour  les  autres  es- 

tisan,  pour  aatmcr  le  roi  contre  des  lU-  De  dos  jonrs,  Louis  XVIU,  qui  coten- 

tiens  qui  venaient  se  fixer  à  Paris,  lui  datt  très-bien  et  parlait  l'Italien .  a  fait 

r«2Clta  îe  vers  de  Dante,  et  que  dans  le  remettre  une  graliflcatton  de  six  mille 

premier  moment  ce  prince  d'un  carac-  francs  à  M.  Blagtoli  qui  a  publié  à  Pa- 

tère  vit  fut  irrité,  et  s'écria  :  «  Le  Tos-  ris,  en  isi9,  une  édition  très-remarqua* 

can  en  a  menti  par   la  gorge  ;  »  ouiis  bic  de  la  Divine  Comédie,  avec  un  nou- 

bienlôt  mieux  instruit,  il  rit  lui-m4me  vean  commentaire, 

de  sa  vivacité ,  et  n'en  continua  pas  On  ne  saurait  donc  trop  admirer  et 

moins  la  protection  qu'il  avait  résolu  trop  répandre  la  noble  et  imposante 

d'accorder  aux  arts  et  aux  sciences  qui  opinion  de  François  !•',  de  ncnrl  IV  et 

nous  venaient  alors  par  l'Italie.  de  Louis  XVlIl.  de  ces  trois  glorieux 

Henri  IV  ne  se  crut  pas  offensé  quand  personnages,  d'une   si  grande  impor- 

on  lui  lut  ce  passage  souvent  mal  Inter-  tance   et  si  naturellement  intcrestscs 

prêté,  et  il  permit  à  Grangier  de  lui  dé-  dans  celte  question.  Tous  les  trois  n'ont, 

dter  sa  traduction  complète  de  la  Di-  en  définitive,  poursuivi  d'aucuae  ran- 

vine  Comédie.  U  est  vrai  que  le  piai-  cune,  ce  vers  où  il  ne  fnut  voir  prub.i- 

dujrcr  de  l'aumônier  est  singulièrement  blemént  qu'une  manière    brusque  rt 

spirituel,  quoiqu'il  n'ait  peut-être  pas  dait^es^tir  ««'exprimer  un  fait  |^orique 

rencontré  le  vrai  sei^s  du  vers.  tout  à  fa;t  IndUTérenL 
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cl/ives.  O  avancé!  que  peux-tu  produire  de  plus  coupable , 
puisque  tu  as  réduit  mon  sang  à  ne  pos  respecter  mes  propres 
enfants?  Mais  pour  que  le  mal  arrivé  et  le  mal  futur  soient 
encore  surpassés,  je  vois  les  lis* entrer  dans  Anagni,  et  le 
Christ  prisonnier  dans  la  personne  de  son  vicaire  *  ;  je  le  vois 
une  autre  fois  moqué;  je  vois  renouveler  la  seèae  du  vinai^e 
et  du  fiel,  et  je  vois  qu*il  meurt  entre  deux  larrons  vivants; 
je  vois  un  nouveau  Pilate  que  ce  supplice  ne  rassasie  pas  :  il 
porte  dans  le  Temple  ^  ses  désirs  cupides.  O  m<m  souverain 
maître  !  quand  serai-je  assez  heureux  pour  être  témoin  de  la 
vengeance,  qui,  cachée  dans  tes  vues  secrètes,  satisfait  ta 
juste  colère? 

«  Ce  que  je  rapportais  de  Tunique  épouse  de  r£sprit-Saint 
t'a  fait  tourner  tes  regards  sur  moi  pour  savoir  ce  que  je  vou- 
lais dire.  Telles  sont  nos  prières  tant  que  dure  le  jour;  mais 


I.  reggio 

E  nel  vicario  suo  Cristo  ester  catto 
Feggiolo  un'  altra  volta  esser  deriso , 
f^eggio  rinnovellar  l'aceto  e  't/ele. 

n  s'agit  ici  de  Boniface  VUI  qui  fut  fait 
|)r'K(onDicr  dans  Anagni  par  Nogaret  et 
i^Itienne  Colonna,  couiinandants  de  l'an 
inée  de  Ptiilippe  le  Bel.  qui  est  ic  nou- 
veaa  I*ilale,  Boniface  étant  mort  qaelqoe 
lemps  après  cet  affront,  les  deux  larrons 
vivants  sont  Nogaret  et  Colonna  qui  lui 
survécarent.  Ces  trois  vers  furent  affi- 
elles  à  Rome  en  looo  à  la  porte  de  quel- 
ques églises  le  Jour  méinc  de  l'enlève- 
pnent  da  pape  Pic  VII.  II  était  impos- 
/iM)l«  de  trouver  une  pins  frappante  al- 
lusion i  l'iëiréneinent  qui  aflligeait  cette 
^ille. 

Arrachés  par  .des  ^omAies  que  soldait 
^e  pouvoir  d'jplors.ils  furent  portés  à  une 
4iulorlté  de  police  qui  les  comprit  très- 
^ien.  mals'qni  ne  ^xigca  pas  à  priQpos 
/t'en  rendre  compte. 

Ptusicvirs'  personnes  n'apprirent  l'en- 
l^èvement  du  Pape  que  par  celte  nolifl- 
/cation  nationale  d'un  ton  si  énergique; 
|c»  ravisseurs  ne  furent  pas  moins  habi- 
lement dénoncés  hors  de  Rome.  Cral- 
fanant  des  indiscrétions  le  long  de  la' 
route,  le^  général  chargé  d'escorter  le' 


pontife  avait  défendu,  sous  peine  do 
mort,  aux  postillons  qui  conduisaient  la 
voiture  an  relais  de  la  prochaine  poste, 
la  Slorta,  de  proférer  une  seule  parole. 
Mais  un  de  ces  postillons  qut  devina 
sur-ie-champ  la  cause  d'un  tel  ordre , 
ne  voulant  pas  garder  un  si  Important 
secret,  s'approcha  de  Tan  de  'ses  cama- 
rades qui  devaient  conduire  la  voilure, 
de  la  Storla  à  Baceano,  et  s'appuyant 
l'avant-bras  sur  la  poitrine,  flt  avec  la 
main  le  geste  de  la  bénédiction  ponti- 
ficale. Tous  les  po-stillons,  sur  la  route, 
en  Toscane  et  dans  le  pays  de  Gènes, 
se  répétèrent  le  même  signe,  et  partout 
où  le  général  amenait  sa  victime,  il  se 
montrait  fort  étonné  de  voir  que  l'on 
avait  pénétré  son  secret. 

Revenons  aux  vers  de  Dante.  Ils  sont 
admirablement  beaux ,  et  Hugues  le 
Grand  appelle  lui-même  la  vengeance 
du  ciel  sur  une  telle  violence. 

2.  M.  Pogglall  croit  que  le  poète  fait 
Ici  allusion  à  la  destruction  de  l'ordre 
des  chevaliers  du  Temple,  ordonnée  par 
Philippe  le  Bel  en  iso7.  (Voyez  Fleury, 
Histoire  ecclésiastique,  année  isov) 
Cette  explication  paraît  très-satisfui- 
sanle.  Hugues  le  Grand  peut  parler  en 
iTiOO  de  ces  cvénciiienls,  parce  qu'cfi  fM 
uiouiont  il  prédit  l'avenir. 
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quand  la  nuit  arrive,  nous  ne  rappelons' que  des  exemples 
contraires;  alors  nous  nous  entretenons  de  Pys^malion  *,  que 
sa  passion  avide  pour  For  rendit  traître,  voleur  et  parricide; 
nous  retraçons  la  misère  de  Tavare  Midas ,  qui  vit  exaucer  sa 
folle  demande  dont  rit  la  postérité.  Chacun  se  souvient  d*A- 
cliam,  qui  déroba  les  dépouilles  de  Tennemi,  et  qui  semble 
encore  être  poursuivi  par  la  colère  de  Josué.  Nous  accusons 
Saphira  et  son  époux ,  nous  applaudissons  à  celui  qui  foula 
Héliodore  sous  les  pieds  de  son  coursier.  Dans  toute  la  mon- 
tagne on  voue  à  Finfamie  Polymnestor  meurtrier  de  Poly- 
dore;  enfin  on  nous  dit  :  «  Crassus^  apprends-nous,  puisque 
tu  le  sais,  quelle  est  la  saveur  de  l'or.  »  Quelquefois  nous 
parlons,  l'un  à  voix  haute,  l'autre  à  voix  basse,  suivant  Fim- 
pression  qui  nous  porte  à  citer  des  exemples  plus  ou  moins 
terribles.  Cependant  je  ne  suis  pas  seul  à  rappeler  ici  les  bons 
exemples  dont  on  s'entretient  pendant  le  jour;  mais  quand 
tu  as  passé,  aucun  autre  n'élevait  la  voix.  • 

Nous  avions  quitté  cet  esprit,  et  nous  tâchions  d'avancer 
aussi  vite  que  nous  pouvions ,  quand  je  sentis  trembler  la 
montagne  comme  si  quelque  masse  se  fût  écroulée.  Je  fus 
glacé  de  terreur,  ainsi  que  l'homme  que  l'on  conduit  à  la 
mort.  Certes ,  Délos  n'était  pas  agitée  de  tremblements  aussi 
épouvantables  avant  que  Latone  y  eût  préparé  sa  couche  > 


1.  Pcnonnc.  n'ignore  Thlstoire  de 
ryfjmalion,  fils  de  Bélns,  qui  tua  par 
trahison  Slchée,  son  oncle,  et  mari  de* 
nidon;  et  l'histoire  de  MIdas,  roi  de 
Lydie,  qui  nvait  obtenu  de  Bacchus  que 
tout  ce  qu'il  toucherait  se  changerait 
on  or—  Aclinm,  qui  fut  Inpidt^,  parce 
qu'il  avait  détourné  à  son  profit  one, 
partie  du  btJtIn  de  Jéricho.  — Snpliira  et' 
Ananias  qui,  venant  faire  vœu  de  pau* 
vreté,  avaient  retenu  une  parti.c  de  leur 
argent,  et  tombèrent  morts  aux  pre- 
miers reproches  de  saint  Pierre.  —  Hé- 
liodore cnvoyi'  par  Séleucus,  roi  de  Sy- 
rie, pour  enlever  les  trésors  de  Jérusa- 
lem, fut  foulé  aux  pieds  d'an  cheval 
monté  par  un  homme  armé,  qui  apparut 
tout  à  coup  devant  lui.  —  Polymnestor, 


roi  de  Thrace,  avait  été  conjuré  par 
Prlam  de  garder  son  lILs  Polydore  et 
une  partie  des  richesses  de  Troie  ;  mais 
Polymnestor  tua  Polydore  pour  s'empa- 
rer de  ces  richesses.  —  Marcus  Crassus, 
qui  fut  battu  par  les  Parlhes.  et  de^  Int 
la  victime  de  son  avarice  et  de  sa  cu- 
pidité.   . 

2.  L'tle  de  Délos  était  agitée  par  des 
tremblements  de  terre  continuels,  qui 
cessèrent  quand  Latone  vint  y  enfanter 
Apollon  et  Diane.  Le  poiitedlto  Icsdcus 
yeux  du  ciel  »  Ceci  nous  rappelle  une 
expression  de  la  chancellerie  de  la  Porte 
ottomane ,  qui  nommait  la  Valachic  et 
la  Moldavie  les  deux  yeux  de  la  Tur- 
quie sur  l'Europe. 
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pour  enfanter  les  deux  yeux  du  ciel.  Alors  on  entendit  un  cri 
tel  que  mon  maître  se  tourna  vers  moi ,  en  disant  :  «  Necrains 
rien  tant  que  je  suis  ton  guide.  »  Tous  chantaient  «  Gloire  à 
Dku  dans  le  cieh,  »  autant  que  je  pus  le  distinguer  à  la  voix 
de  ceux  qui  chantaient  le  plus  près  de  moi. 

Nous  restâmes  immobiles  et  en  suspens  comme  les  bergers 
la  première  fois  qu'ils  entendirent  cet  hymne,  et  bientôt  le 
tremblement  cessa  de  nous  effrayer  par  ses  oscillations. 

Nous  continuâmes  notre  voyage  sacré ,  en  regardant  les 
ombres  qui  étaient  étendues  à  terre ,  retournées  sur  le  dos 
pour  pleurer  suivant  Tordre  du  ciel. 

Si  ma  mémoire  ne  m'abuse  pas ,  jamais  je  ne  désirai  si  vi- 
vement  de  connaître  la  cause  ignorée  d'un  événement  ^  Je 
n'osais  pas  interroger  mon  guide  qui  marchait  plus  vite ,  et 
par  moi-même  je  ne  pouvais  rien  comprendre;  aussi  eonti- 
nuai-je  d'avancer,  timide  et  pensif. 

fl.  Gloria  in  excehit,  commencement  la  eaase  du  tremblement  de  terre  qu'il 

de  l'hymne  des  ^ngcs  pour  la  naissance  a  entendu  ;  il  ne  conmittra  cette  cause 

de  Jéstts-ChrisL  que  dans  le  etiant  suivant,  et  il  nous 

s.  Il  désire  évidemment  de  connaître  l'expliquera. 
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Cette  soif  naturelle  *,  qui  n'est  apaisée  que  par  Feau  salu- 
taire a^ec  laquelle  la  femme  de  Samarie  demanda  la  grâce 
divine,  me  tourmentait  et  m*excitait  à  fouler  le  sol  sans  retard 
à  travers  la  voie  couverte  de  ces  âmes;  et  je  suivais  mon  guide 
tout  en  compatissant  à  la  juste  vengeance  quVUes  éprou- 
vaient.- Mais  de  même  que,  suivant  la  parole  de  Luc  ',  Jésus 
sorti  de  la  fosse  sépulcrale,  apparut  à  deux  voyageurs,  voilà 
qu'il  survint  une  ombre  qui  marchait  derrière  nous,  en  re- 
gardant à  terre  la  foule  d'âmes  qui  y  étaient  couchées.  Nous 
ne  nous  en  étions  pas  d'abord  aperçus;  mais  elle  parla  la 
première  :  «O  mes  frères,  dit-elle,  que  Dieu  vous  donne  la 
paix  !  »  Nous  nous  retournâmes  sur-le-champ ,  et  Virgile  fit 
un  geste  de  respect ,  et  répondit  :  «  Que  la  Cour  divine  qui  me 
relègue  dans  un  exil  éternel ,  te  tienne  aussi  en  paix  dans 
l'assemblée  céleste!»  — «Comment,  dit  l'esprit,  continuez- 
vous  de  marcher  si  vite ,  si  vous  êtes  des  ombres  que  Dieu 
n'admet  pas  dans  son  empire.^  Qui  vous  a  conduits  si  avant 
sur  les  degrés  par  lesquels  on  peut  y  parvenir?  »  Mon  maître 
reprit  :  «  Si  tu  regardes  les  signes  que  porte  celui-ci  ^  et  que 
Fange  trace  sur  le  front,  tu  conviendras  qu'il  a  droit  de  vivre 
avec  les  bienheureux.  Mais  comme  celle  qui  travaille  la  nuit 
et  le  jour  *  n'a  pas  cessé  de  filer  toute  la  quenouille  qui  lui 
est  offerte  par  Clotho,  Fâme  de  mon  compagnon,  qui  est  sœur 

1 .  Cette  soif  naturelle  est,  sulTant  les  fean  que  Je  lui  donnerai,  n'aora  pas  soif 

coromentateura  théologiens,  le  désir  dans  l'éternité, 

d'apprendre  les  secrets  de  Dlca.  Jésus-  9.  Luc,  ehap.  M. 

Christ  avait  dit  à  la  Samaritaine  :  «  Qui  s.  Les  lettres  placées  sur  le  front  4» 

biberit  ex  aqud  quam  ego  dabo  ei,  non  Dante. 

sitiet  in  œternvm.  -  Celui  qui  boira  de  4.  La  Parque  Lachésif . 
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de  la  tienne  et  de  la  mienne,  en  venant  ici  ne  pouvait  y  ar* 
river  seule,  parce  qu*elle  ne  jouit  pas  des  mêmes  avantages 
que  nous;  aussi  j'ai  été  tiré  des  amples  gouffres  de  Fenfer 
pour  le  guider,  et  je  le  guiderai  tant  que  mes  facultés  me  le 
permettront.  Dis-moi ,  si  tu  le  sais ,  pourquoi  la  montagne  a 
tremblé  jusque  dans  ses  fondements  baignés  par  la  mer,  et 
pourquoi  les  âmes  ont  répondu  à  ce  tremblement  par  un  cri 
universel.  » 

Virgile,  en  faisant  cette  demande,  rencontra  justement 
mon  désir;  et  ma  soif  pleine  d'espérance  commençait  à  de- 
venir moins  avide.  L*espriv  parla  en  ces  termes  :  «  La  mon- 
tagne sainte  n'entend  pas  ce  bruit  sans  Tordre  de  la  Divinité, 
et  il  n'est  pas  contraire  à  ses  lois  :  ce  lieu  est  exempt  des  al- 
térations physiques  qu'on  peut  craindre  des  éléments;  la 
cause  de  ce  bruit  ne  peut  provenir  que  de  ce  que  le  ciel  a 
reçu  en  soi  de, la  montagne;  car  il  ne  tombe  en  ce  lieu  de  la 
pluie ,  de  la  grêle ,  de  la  neige  et  du  brouillard  qu'au  delà  des 
trois  degrés  de  la  porte;  ici  l'on  ne  voit  ni  nuées  épaisses,  ni 
vapeurs  enflammées,  ni  éclairs,  ni  les  vives  couleurs  de  la 
fille  de  Tbaumas  ',  qui,  pour  vous,  paraît  à  la  fois  dans  plu- 
sieurs points  du  ciel  :  le  vent  ne  s'élève  aussi  qu'au  delà  des 
trois  degrés  dont  je  t'ai  parlé,  là  où  est  placé  l'ange  vicaire 
de  Pierre  '.  La  partie  inférieure  peut  éprouver  des  tremble- 
ments plus  ou  moins  prolongés;  mais  ici  où  tu  te  trouves,  il 
n'y  en  a  jamais  eu  qui  aient  été  occasionnés  par  des  transla- 
tions d'air  soutenain.  La  montagne  ne  tremble  ^  que  quand 
une  âme  se  sentant  purifiée  s'élève  pu  se  met  en  mouvement 
pour  monter  plus  haut,  et  un  cri  semblable  à  celui  que  tu  as 
entendu,  accompagne  chaque  fois  ce  tremblement. 


I.  Tbaumas,  fila  de  la  Terre  et  père 

d'Iris. 

«.  A  la  porte  du  Purgatoire,  où  est 
l'aoge  à  qui  saint  Pierre  a  confié  les 
clefs.  Voyez  chant  ix,  page  %n. 

s.  La  montagne  tremble  toutes  les 
fols  qu'une  âme  s'élève  au  ciel,  après 
avoir  accompli  le  temps  de  sa  pénitence, 


et  non  pas.  comme  dit  I^andino,  chaque 
fois  qu'une  âme  passe  d'un  cercle  dans 
un  autre.  Le  cri  qu'a  entendu  le  poète 
est  le  chant  de  gloria  in  ezcelsit,  qui 
accompagne  chaque  tremblement  de  la 
montagne-  (Voyez  chant  icx,  page  377.) 
C'est  pour  l'ombre  qui  parle  en  ce  niO" 
ment,  que  la  montagne  a  tremblé. 
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a  La  volonté  seule  donne  un  indice  certain  de  la  [lUriOca- 
tion.  Cette  volonté  toute  libre  pousse  Pâme  à  changer  de  sé- 
jour, et  lui  sufCt  pour  obtenir  cette  faveur.  D'abord  Tâme  est 
bien  animée  par  ce  désir,  mais  une  inclination  divine  combat, 
dans  le  supplice,  ce  désir  trop  prompt,  comme  la  céleste 
justice  faisait  combattre  le  péché  par  le  remords.  Moi  qui  suis 
resté  étendu ,  et  exposé  à  ces  douleurs ,  pendant  cinq  siècles , 
je  n'ai  senti  qu*à  cet  instant  même  une  volonté  efficace  d'at- 
teindre à  un  empire  plus  heureux.  Tu  as  entendu  un  tremble- 
ment de  terre,  et  les  pieux  esprits  ont  glorifié  le  Seigneur, 
pour  qu'il  les  admit  bientôt  au  sein  de  ses  voluptés  célestes.  » 

L'ombre  cessa  de  parler.  Comme  on  a  d'autant  plus  de 
plaisir  à  se  désaltérer,  qu'on  ressent  davantage  la  soif,  je  ne 
saurais  exprimer  toute  la  satisfaction  que  me  donna  cette  ex- 
plication. Mon  sage  guide  prit  alors  ia  parole  et  dit  :  «  Je  vois 
quel  est  le  filet  qui  vous  enveloppe  ici,  et  comment  on  le  dé- 
rouir ,  et  pourquoi  la  montagne  a  éprouvé  une  secousse  dont 
les  autres  se  sont  réjouis.  Maintenant  fais-moi  connaître  qui 
tu  es ,  et  pourquoi  tu  es  resté  ici  pendant  tant  de  siècles.  » 

L'ombre  prit  ainsi  la  parole  :  «  Dans  le  temps  où  le  bien- 
faisant Titus  s  avec  l'aide  du  roi  des  rois,  vengea  la  blessure 
dont  sortit  le  sang  vendu  par  Judas,  je  portais  sur  la  terre  ce 
titre  qui  dure  et  qui  honore  le  plus.  Je  me  voyais  assez  célèbre, 
tuais  je  n'étais  pas  éclairé  par  la  Foi.  Mes  accents  furent  si 


I .  Lorsque  Titus  assiégea,  prit  Jéru- 
salem etTcngea  la  mort  de  Jésus-Christ 
trahi  par  Judas,  Je  portai  sur  la  terre  ce 
titre  qui  dure  et  honore  le  plus,  le  titre 
de  poêle. 

Mes  asccnU  furent  si  doux ,  que  de 
Toulouse  on  me  fit  venir  h  Rome-  Ju- 
vénaU  dans  la  siitire  septième,  fait  l'é- 
lo{;c  de  Stacr-  Quant  <^  la  supposition  qui 
vent  que  Stace  soit  né  à  Toulouse,  nous 
devons  croire  que  Dante  s*est  trompé 
en  cet  endroit.  Il  y  a  eu  deux  Sttice, 
dH  M  •  Portirrlli  :  le  poëtc  Statins  Pa- 
pinUis  de  Naples ,  et  Statins  Sorcuins 
on  llrsolus  de  Toulouse,  qui  enseignait 
la  fïnimmairc  l.v  premier  est  relui  dont 
il  est  tel  question,  puisqu'il  parle  de  la 


Thébaldc  et  de  VAckiUéide  comme  de 
ses  ouvrages.  Il  est  donc  étonnant  que 
Dante  donne  Toulouse  pour  palnc  à 
celui  qui  est  de  Naples  ;  mais  il  faut  sa- 
voir qu'une  pareille  erreur  a  été  com- 
mise par  Placide  Lactauce,  qui,  A  la  Hd 
de  ses  commentaires  sur  les  deux  poC- 
mes  cités  ci-dessus,  confond  les  deux 
^'/ace.— Ix)mbardi  a  trouvé  la  véritable 
raison  qui  excuse  9ante.  t4i  vaste  éru- 
dition du  poCte  est  en  défaut,  parce  que 
les  Selve  de  Stacc ,  seul  ouvrage  où  il 
nous  apprenne  qn'il  est  Napolitain . 
furent  longtemps  Inconnues  (  voyez 
Liho  Giraldi,  de  iat  pœt,  dialog.  «/,  et 
ne  furent  découvertes  que  filas  de  cent 
ann  apréâ  la  mort  de  Dante. 


LE    rUEGATOIRE,    CHALIT   XXI.  2RI 

doux,  que,  de  Toulouse,  Rome  m'attira  dans  son  sein,  où 
mon  front  fut  orné  de  m\Tte.  Les  peuples  m'appellent  encore 
là  du  nom  de  Stace.  Je  chantai  Tlièbes  et  le  ^and  Achille  ■  ; 
mais  je  tombai  sur  le  chemin,  avec  le  second  fardeau.  Mon 
ardeur  s*embrjsa  de  cette  di\ine  flamme  où  tant  d'hommes 
illustres  ont  puisé  leur  génie.  Je  parle  de  TÉnéide  '  qui  fut 
ma  mère  et  ma  tendre  nourrice  en  poésie.  Je  n'osai  jamais 
faire  un  pas  sans  son  appui ,  e^  j'achèterais  d'une  année  de 
plus  dans  cet  exil  3,  le  bonheur  d'avoir  vécu  dans  le  même 
temps  que  le  chantre  d'Énée.  » 

A  ces  mots  le  saae  Romain  me  regarda  d'un  air  qui  sem- 
blait me  recommander  le  silence.  Mais  la  puissance  qui  s'ap- 
pelle volonté  ne  peut  pns  tout  :  le  rire  et  les  pleurs  suivent  de 
si  près  la  passion  à  laquelle  un  est  livré  !  Ils  s6  manifestent 
davantage  dans  ceux  qui  ont  un  cœur  franc  et  sincère.  Je 
souris  comme  l'homme  qui  indique  une  chose  sans  parler; 
alors  l'ombre  se  tut  et  me  regarda  dans  les  yeux ,  que  l'on  dit 
être  le  miroir  de  la  pensée.  Elle  dit  :  «  Puisses-tu  achever 
heureusement  ta  glorieuse  entreprise  !  Mais  pourquoi  ta  bou- 
che a-t-elle  laissé  échapper  un  léser  sourire  ?»  Je  me  sentis , 
en  ce  moment,  dans  une  pénible  perplexité.  L'un  me  recom- 
mandait le  silence,  l'autre  me  conjurait  de  parler.  Alors  je 
soupirai,  et  ma  pensée  fut  devinée. 


I.  Dans  les  poËmes  de  la  Thébalde  et 
de  l'JehiUiide .  mais  Je  n'achevai  pas 
ce  dernier  poëmc.  Staee  avait  aclievé 
la  Th^alde;  il  qaourut  avant  d'avoir 
acitcvé  le  second  poSme.  «  Ici,  dit  Veo. 
turi,  François  da  Bntl  reprend  Dante, 
rt  soutient  contre  Ini  que  VAchil' 
leide  de  Stace  est  un  ouvrage  perfec- 
tionné et  achevé;  mais  je  crois  que  ButI 
donnait  profondément,  et  qu'il  était 
dan^  le  plus  fort  de  son  somme,  quand 
il  rêvait  ainsi.  » 

s.  Suivant  Vellutello,  Dante  fait  par. 
le  ainsi  stace,  pour  rappeler  ces  vers 
de  la  Thébalde  : 
Ttebai.^,. 

fiw,  precor,  nec  tu  divinam  JSneida 
tenta. 


Sed  fongA  sequerc,  et  v^tiifia  sempcr 
adora. 

s.  Ventnil  dit  que  ce  n'«st  pas  une 
petite  Imbécillité  pour  une  ombre  qui 
s'est  parifiée  pendant  einq  cents  ans,  de 
vouloir  proposer  de  différer  d'un  an  son 
entrée  en  Paradis  et  de  souffrir  encore 
les  peines  du  Purf^toire,  pour  la  vaine 
satbfaction  de  s'être  trouvée  contem- 
poraine de  'Virgile.  Loinbardi  répond 
que  Dante  suppose  les  Auies  encore  su- 
jettes aux  passions  et  anx  erreurs,  et 
qu'elles  doivent  être  ainsi,  Jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  excitées  au  repentir  et 
lavées  dans  le  fleuve  du  I^thé.  Voyez 
Chant  XXXI  du  Purgatoire. 

2i. 
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«  Dis,  reprit  mon  maître,  et  n*aie  aucune  crainte;  dis-lui 
ce  qu'il  demande  avec  tant  d'instance.»  Je  parlai  ainsi: 
«  Antique  esprit,  peut-être  que  tu  t'émerveilles  de  mon  sou- 
rire? Mais  je  veux  que  tu  éprouves  un  bien  plus  grand  éton- 
nement.  Celui  qui  me  guide  vers  les  régions  bienheureuses  est 
ce  même  Virgile  qui  anima  ton  courage  à  chanter  les  hommes 
et  les  dieux.  Si  tu  as  attribué  mon  sourire  à  d'autres  motifs  « 
détrompe-toi  ;  les  paroles  que  tu  as  dites  sur  lui  en  sont  la  vé* 
ritable  cause.  » 

Déjà  Stace  se  baissait  pour  embrasser  les  genoux  de  uk)u 
maître,  mais  celui-ci  lui  adressa  ces  mots  :  «  Frère,  n'agis  pas 
ainsi;  tu  es  une  ombre,  et  tu  ne  vois  qu'une  ombre  devant 
toi.»  Stace,  en  se  retournant,  répondit:  «Tu  peux  juger 
aisément  de  la  tendre  affection  que  je  te  porte ,  puisque  j'ou- 
blie notre  vanité,  en  traitant  une  ombre  comme  un  corps 
réel  et  solide.  » 
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I. '  ■■   "  ■'.,'.      '  'T '  ■■  ■;  '      "  '1  ■== 


CHANT  XXII. 


Nous  avions  déjà  laissé  derrière  nous  l'ange  qui  nous  avait 
montré  le  chemin  du  sixième  cercle,  en  effaçant  une  lettre  de 
mon  front  \  et  les  esprits  célestes,  dont  les  désirs  se  tour- 
nent vers  la  divine  justice,  avaient  chanté  «  Heureux  ceux 
qui  ont  soif^^  »  sans  terminer  le  verset.  Devenu  plus  léger 
qu'à  rentrée  des  autres  degrés,  je  marchais  sans  fatigue  à  la 
suite  des  deux  ombres 3.  yh*^le  alors  parla  ainsi ^  :  «Un 
amour  allumé  par  la  vertu  en  a  toujours  produit  un  autre,  si 
sa  flamme  est  bien  connue.  Depuis  que  j'ai  vu  descendre 
parmi  nous,  dans  les  Limbes,  Juvénal  *  qui  te  chérissait  ten- 
drement, ma  bienveillance  pour  ta  personne  fut  telle  qu'on 
n'en  a  pas  éprouvé  une  semblable  pour  une  personne  qu'on 
n'a  jamais  vue  :  aussi  en  faisant  la  route  avec  toi,  je  trouve- 
rai ce  chemin  bien  plus  court  :  mais  parle;  comme  ami,  ex* 
cuse  ma  franchise,  et  comme  ami,  réponds  à  ma  demande. 
Comment  l'avarke  a-t-elle  pu  habiter  dans  un  esprit  aussi 
raisonnable  et  qui  a  cherché  à  s'instruire  autant  que  le  tien  ?  » 
Cette  question  fit  un  peu  sourire  Stace,  ensuite  il  répondit  : 
«Toutes  tes  paroles  sont  pour  moi  des  gages  de  ta  tendre 
amitié.  Souvent  apparaissent  des  choses  dont  on  doute,  parce 
que  les  causes  secrètes  sont  inconnues.  Peut-être  crois^tu , 
parce  que  tu  m'as  rencontré  dans  le  cercle  des  avare^,  que 


' .  II  sort  da  cinquième  cercle  qui  est  s.  De  Virgile  et  de  Stace.  Ce  dernier 

ceiul  de  l'avarice,  et  range  gardien  du  ne  quittera  plus  le  poète,  jusqu'à  la  fin 

Aiilème  cercle  efface  un  des  P  sur  le  du  voyage  en  Purgatoire, 

front  du  poète.  4.  En  s'adressant  h  Stace. 

t.  Beau  qui  sitiunt  et  esuriunt  Jus-  ».  Il  parle  exprès  de  Juvénal ,  parce 

titiam,  Matthieu  V,  verset  «.  «  Heureui  que  ce  po«tc  a  loué  la   Thébaide  (pag. 

ccui  qui  ont  soif  et  faiip  de  la  Justice.  »  aao,  note). 
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inoi-méine  j*ai  été  avare  dans  Fautre  vie.  Apprends  donc  que 
je  fus  au  contraire  trop  éloigné  de  Favarice*,  et  que  Ta 
passion  qui  m'a  tourmenté  a  été  punie  pendant  un  grand 
nombre  de  révolutions  lunaires.  Moi  aussi  je  porterais  les 
fardeaux  énormes  en  tournant  autour  du  cercle  de  douleurs  ', 
si  je  n'avais  pas  dirigé  ma  conduite  vers  ces  préceptes  que 
toi,  qui  es  à  moitié  dans  le  séjour  des  tourments,  tu  donnas 
aux  mortels ,  quand  tu  dis  :  «  O  faim  insatiable  de  l'or,  à 
quels  excès  ne  poi'tes-tu  pas  les  cœurs  des  hommes  !  »  Alors 
je  pensai  que  les  mains  pouvaient  ne  pas  user  des  richesses 
avec  sobriété,  et  je  me  repentis  de  cette  faute  comme  de 
toutes  les  autres.  Combien  d'hommes  viendront,  au  dernier 
jugement,  privés  de  leur  clievelure^,  parce  qu'ils  auront 
ignoré,  après  avoir  vécu  en  prodigues,  et  en  se  souillant  de 
ce  péché ,  qu'un  heureux  repentir  dans  la  vie  ou  au  moment 
de  la  mort,  le  fait  oublier  à  Dieu.  Apprends  que  le  vice  qui 
est  opposé  à  quelque  péché  se  purifie  ici  avec  ce  même  péché. 
Si  donc  je  me  trouve  au  milieu  de  ceux  qui  pleurent  leur 
avarice,  j'y  ai  été  jeté  pour  me  purifier  du  péché  contraire.  » 
Alors  le  chantre  des  vers  bucoliques  parla  en  ces  termes  : 
'(Quand  tu  as  décrit,  sous  les  généreuses  inspirations  de 
Clio  \  les  cruels  combats  de  ces  princes  qui  furent  un  double 


I.  On  ne  saurait  trop  admirer  en  gé- 
néral le  travail  profond  et  réfléchi  de 
Dante.  On  a  tu  Jusqu'ici  où  et  comment  II 
punit  les  cinq  premiers  péchés  capitaux. 
On  aurait  pu  lui  demander  ensuite  où  et 
comment  sont  purifiés  les  vices  opposés 
à  ces  péchés,  tels  que  la  bassesse,  la  Ift- 
cliclé,  la  prodigalité,  etc.  Il  répond  que 
ces  vices  sont  punis  dans  le  même  cer- 
cle que  le  péché  qui  leur  est  opposé  :  ce 
n'est  pas  que  chaque  péché  capital  ait 
im  vice  qui  lui  soit  directement  con- 
tr.-ilre,  maisàla  rigoenron  pouvait  chica- 
ner le  poëte.  et  ici  il  s'est  sagement  tiré 
d'affaire.  En  enfer,  il  a  fait  punir  aussi 
les  avares  et  les  prodigues  dans  le  même 
cercle.  D'ailleurs,  il  avait  besoin  d'in- 
troduire Stacc  el  de  le  faire  voyager 
:ivcc  Virgile,  poor  ménager  la  scène  de 


XXX.  Quand  Virgile  disparaît  tout  à 
coup,  alors  Dante  n'est  pas  abandonné. 
puisque  Stace  reste  avec  lui  Jusqu'à  la 
fin  du  XXXIII*  chant  dn  Purgatoire. 

a-  Je  seraisdans.renfer,  oùsont  punis 
les  prodigues  condamnés  &  tourner  avec 
des  poids  énormes  sur  le  corps,  en  lut- 
tant contre  les  avares,  si  Je  n'avais  pas 
pris  pour  guides  les  préceptes  que  tu 
donnas  quand  tu  dis  :  «<  Quid  non  mor- 
talia  pectora  cogis  auri  sacra /âmes! 
Enéide,  III,  vers  m. 

3.  Voyez  Enfer,  cbant  vu,  page  m, 
note  s. 

4.  On  Ut  dans  Stacc,  Uiébaîdë^  I,  «  : 
Çuampriui  heroum  Clio  dabisf^hn 
princes  qui  furent  un  double  objet  de 
tristesse  pour  Jocaste,  Étéocle  et  Poly- 
nice.  (  Voyez  onzième  livre  de  la  Tht- 


.scnsU)iiilc  que  l'on  va  irouvar  cbant     to)<feO 
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sujet  de  tristesse  pour  Jocaste ,  il  paraît  que  la  foi ,  sans  la- 
quelle aucune  vertu  ne  suffît,  ne  f avait  pas  encore  mis  an 
rang  des  fidèles.  S'il  en  est  ainsi,  quel  flambeau,  ou  quel 
soleil  a  tellement  dissipé  les  ténèbres  qui  t'environnaient,  que 
tu  aies  pu  diriger  tes  voiles  vers  la  barque  du  pêcheur?» 
Stace  répondit:  «Toi,  d'abord,  tu  m'as  enseigné  le  chemin 
qui  conduit  aux  sources  sacrées  du  Parnasse ,  ensuite  tu  m'as 
éclairé  auprès  de  Dieu;  tu  as  ressemblé  à  celui  qui ,  marchant 
de  nuit,  porte  derrière  lui  une  lumière  qui  ne  l'éclairé  pas, 
mais  qui  montre  la  bonne  voie  aux  autres ,  lorsque  tu  as  dit  : 
«Le  siècle  se  renouvelle  \  la  justice  revient  sur  la  terre 
avec  les  premiers  temps  de  la  vie ,  et  une  autre  race  des- 
cend du  cieL  »  Par  toi  je  fus  poète;  par  toi  je  fus  chrétien  : 
mais  afin  que  tu  comprennes  mieux  cette  image ,  je  donnerai 
un  coup  de  pinceau  plus  marqué.  Déjà  le  monde  était  rempli 
de  la  vraie  croyance  semée  par  les  messageVs  du  royaume 
éternel ,  et  tes  révélations  répétées  plus  haut  se  rapportaient 
à  ce  qu'annonçaient  de  nouveaux  saints  envoyés  pour  prêcher 


1.  Tradnctlon  presqae  littérale  de  ces, 
versde  VÊglogue  iv,  qni  sont  plus  beaui' 
dans  Toriginal  qoc  dans  la  copie  : 

M  Vltima  Cumœi  venit  jam  carminis 

œtas; 
(c  3Iagnus  ab  intégra  taclontm  nasci- 

tur  ordo. 
«  Jam  redit  et  F'irçOf  rtdeunt  Sa- 

iurnia  régna, 
M  Jam.  nova  pragenies  eœlo  demittitur 

aUo.  » 

On  a  beaucoup  critiqué  cette  partie 
de  la  réponse  de  Stace  à  Virgile,  mais 
Dante  n'a  pas  Inventé  celte  Idée.  «Vir- 
gile, suivant  le  témoignage  de  Servius, 
son  ancien  et  célèbre  commentateur, 
avait  attribué  cette  prophétie  à  la  nais- 
sance du  fils  d'Asinlus  Pollion;  cependant 
quelques  auteurs  chrétiens  y  avaient 
aussi  reconnu  rincarnatioli  de  Jésus- 
Christ.  »  (Voyez  Nat.  Alexandre,  Hist. 
eccles.  scecuh,  ï,  diss.  i.) 

Saint  Augustin  vit  aussi  IMncarnalion. 
quand  il  dit  (  contra  Jndœoi  )  :  Nonne 
quando  poet^  ille  facundissimus  in- 


ter  sua  carmina  jam  novA  froge- 
iriES  dicebat ,  Christi  testimonium 
perhibebat?  Pour  faire  parler  ainsi 
Stace,  il  a  sufQ  que  Dante  lût  le  pas* 
sage  de  saint  Augustin. 

Afin  de  faciliter  rintclligencc  d'une 
partie  de  ce  discours ,  Je  citerai  une 
note  de  M.  Oinguené  qui  expliquera 
suffisamment  tout  ce  que  le  poêle  veut 
raconter  du  sort  que  Stace  a  éprouvé 
après  sa  mort. 

«  Depuis  l'an  96  de  notre  ère,  époque 
de  la  mort  de  Slace,  Jusqu'à  l'an  tr>oo 
où  Daote  a  placé  celle  de  sa  vision,  il 
s'était  écoulé  douze  siècles  et  quatre 
ans.  Slace  a  dit  plus  haut,  chant  xxi, 
qu'il  a  passé  cinq  siècles  et  plus  dans 
le  cercle  des  avares  :  il  en  avait  passé 
plus  de  quatre  dans  celui  des  paresseux  ; 
ce  ne  sont  en  tout  qu'à  peu  près  mille 
ans,  passés  dans  ces  deux  cercles.  Les 
deux  autres  siècles  s'étaient  écoulés, 
selon  le  Père  Loiubardi,  dans  les  lieui 
qui  précèdent  les  cercles  du  Purga- 
toire. »(//{££.  litt-,  II,  note  de  la  p.  i7o.; 
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la  parole  divine.  Je  m'accoutumai  à  les  visiter  ;  ils  me  parurent 
si  irréprochables,  que  quand  Domitienles  persécuta,  mes 
pleurs  accompagnèrent  leur  supplice.  Tant  que  je  demeurai 
sur  la  terre,  je  les  secourus;  enGn  leurs  mœurs  droites  et 
pures  me  firent  mépriser  les  autres  sectes.  Je  reçus  donc  le 
baptême  avant  de  conduire  dans  mes  vers  les  Grecs  aux 
fleuves  de  Thèbes.  Mais ,  par  crainte ,  je  fus  chrétien  honteux, 
et  je  professai  longtemps  le  paganisme  :  à  cause  de  cette  tié- 
deur, le  quatrième  cercle  m'a  vu  tourner  pendant  plus  de 
quatre  siècles.  Toi  donc,  qui  as  soulevé  le  voile  sous  lequel 
était  cachée  la  vérité  de  la  foi,  puisqu'en  montant  ainsi  nous 
avons  le  temps  de  nous  entretenir,  dis-moi,  si  tu  le  sais,  où 
est  Térence  >,  notre  ancien  Latin,  où  sont  Cécilius,  Plaute 


I.  Térence,  le  jpoete  comique  de  ce 
nom.  Cédlliis,  poète  comiqae,  dltOron- 
gler,  «dont les  eomédles  sont  perdues.» 
Varron  est  celai  dont  Qolntllien  parle 
alBal  :  «  Çuàm  multa,  imà  penà  ommta 
tradidit  rarro.»(Inst.  orat-,  llb.  xn.) 
Perse,  le  poète  satirique.  Ce  Qrec,  à  qui 
les  Muses  prodiguèrent  leurs  soins  les 
plus  toacbants,  Homère.  La  montagne 
où  réaident  nos  tendres  nourrices,  le 
Parnasse.  Euripide,  le  poëte  tragique. 
Anacréon,  rillostre  chantre  de  Téos. 
Stmonfde,  un  des  poètes  lyriques  les 
plus  célèbres  de  la  Grèce.  Agathon,  an- 
oien  poète  grec,  dont  Arislote  men- 
tionne nne  fable  dans  sa  Poétique. Cette 
fable  est  intitulée  VAntkoi,  ou  la  fleur. 
Andgone,  fille  d'OEdipe,  roi  de  Thèbes. 
DélpbUe,  fille  d'Adraste,  roi  des  Ar- 
glens.  Argia,  autre  fiUe  d^Adrante,  et 
épouse  de  Polynice.  Ismène,  sœur  d'An- 
tlgoné.  Le  poëte  dit  qu'Ismène  est  en- 
core aussi  aniigée  qu'elle  le  fol  sur  la 
terre,  parce  qu'ayant  été  promise  en 
mariage  à  Cirrce,  elle  eut  la  douleur, 
avant  ses  noces,  de  le  voir  tuer  par 
Tydée.  Celle  qui  indiqua  la  fontaine 
Langla  est  Hypsipyle,  fille  de  Tboas. 
roi  de  Lemnoa.  Bile  fut  chassée  de  ceite 
île,  pour  avoir  sauvé  son  père  à  l'insu 
des  Leipnlennes,  qui  avaient  )uré  de 
massacrer  leurs  maris,  et  de  tuer  les 
autres  hommes.  Hypsipyle  tomba  entre 
|«8  mains  de  pirates  qol  la  vendirent  à 


Lyeurgue,  roi  de  Nénée.  Ce  prlnee  la 
traita  fort  bomalneroent,  et  Inl  donna 
le  soin  de  nourrir  et  d'élever  aon  llto 
Arcbémore.aMais  un  joor  qu'elle  était 
bors  de  la  ville  avec  son  nourrisson,  elle 
rencontra  Adraste  et  les  siens  qnl  cber- 
chalent  de  l'eau  pour  se  désaltérer,  et 
qnl  la  prièrent  de  leur  indiquer  nne 
fontaine.  L'Imprudente  prtncene.  ayanl 
posé  le  Jeune  prince  sur  une  plante 
d'ache,  trouva,  quand  elle  revint,  que 
l'enfant  avait  été  mordu  par  un  serpent 
Ce  fut  en  mémoire  de  cet  accident  qoe 
furent  Institués  les  Jeux  Néméens,  qnl 
se  célébraient  de  trots  ans  en  trois  ana. 
Les  vainqueurs  se  mettaient  en  deuil, 
et  ae  couronnaient  d'acbe.*  {DUt.  de 
la  Fable.) 

La  flile  de  TIréalas.  Ventnri  croît  Irl 
que  le  poète  s'est  trompé,  et  qu'il  met 
dans  lea  limbes  Hanto ,  quil  a  deja 
placée  dans  l'Enfer.  Fù^e%  diant  zx. 
Lombardl  pense  que  le  poCte  vent  dési- 
gner ici  par  la  fliie  de  TIréalas,  non  pas 
Manto.  mais  Daphné,  connue  anaal  snns 
le  nom  d'Artémis  on  sibylle  Delphiqiip. 
qui  rendait  à  Delphes  des  oracles  en 
vers  si  harmonieux,  qu'Homère  en  n 
inséré  plusieurs  dans  ses  poèmes.  Dio- 
dore  de  Sicile  parle  de  cette  Dapbné. 
llv.  IV,  chap.  6.  Les  académielens  de  la 
Cruaca  ont  été  lea  premiers  à  dtsenipcr 
le  poète,  relativement  a  cette  errenr 
supposée.  Tbétis,  la  mère  d'AefaUle. 
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et  Varron?  Sont^ils  condamnés,  et  dans  quel  cercle  se  trou- 
vent-ils?  »  Mon  maître  répondit  :  «  Ceux  dont  tù  me  parles , 
Perse,  beaucoup  d^autres  et  moi,  nous  habitons,  dans  le 
premier  cercle  de  la  prison  ténébreuse,  le  même  séjour  que 
ce  Grec  à  qui  les  Muses  prodiguèrent  leur  lait  le  plus  pur. 
Souvent  nous  parlons  ensemble  de  la  montagne  où  résident 
nos  tendres  nourrices.  Nous  voyons  près  de  nous  Euripide , 
Anacréon,  Simonide,  Agathon,  et  beaucoup  d'autres  Grecs 
dont  le  front  fut  orné  de  lauriers.  Là  on  rencontre  aussi  des 
âmes  que  tu  as  chantées  :  Antigone,  Déiphile,  Argia,  et  Is- 
mène  encore  autant  affligée  qu'elle  le  fut  sur  la  terre.  On  voit 
celle  qui  indiqua  la  fontaine  Uangîa  '  :  on  voit  la  fille  de 
Tirésias,  Thétis,  Déidamie  avec  ses  sœurs.  » 

Les  poètes  arrivés  au  haut  des  degrés,  et  cessant  de  mon- 
ter, demeuraient  en  silence,  regardant  autour  d'eux.  Déjà  les 
quatre  premières  servantes  du  jour  '  étaient  restées  en  ar- 
rière; la  cinquième  se  tenait  au  timon  du  char  pour  le  diriger 
vers  Tardent  méridien  :  alors  mon  maître  dit  :  «  Je  crois  qu'il 
faut  marcher  à  droite  pour  tourner  la  montagne,  comme 
nous  avons  fait  jusqu'ici.  »  Nous  continuâmes  donc  d^avancer 
ainsi  qu'auparavant^  et  nous  entrâmes  dans  le  chemin  avec 
moins  d'hésitation ,  quand  l'autre  âme  vertueuse  y  eut  con- 
senti. Les  poètes  marchaient  en  avant  :  je  suivais  leurs  traces 
et  j'écoutais  des  discours  qui  m'apprenaient  les  règles  de  leur 
science  poétique;  mais  ces  entretiens  pleins  de  charmes  fu- 
rent interrompus  par  la  vue  d*un  arbre  que  nous  trouvâmes 
au  milieu  du  chemin,  et  dont  les  fruits  répandaient  une 
odeur  suave  et  agréable. 

Le  sapin  diminue  en  s'élevant  de  branche  en  branche  ;  cet 
arbre  au  contraire  s'amoindrissait  à  mesure  qu'il  se  rappro- 
chait du  sol:  c'était,  je  crois,  pour  que  personne  n'y  pût 
monter.  Du  côté  où  était  intercepté  le  chemin  que  nous  sui- 
vions, il  tombait  du  rocher  une  onde  clahre  qui  baignait  les 

Déidamie,  fille  de  Lycoméde,  roi  de       i.i^  première,  la  seconde,  la troLsiëme 
Scjros.  et  ta  quatrième  licurc. 
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feailles  de  Farbre  mystérieux.  Les  deux  poêles  s'en  étant  ap- 
prochés ,  une  voix  qui  sortit  des  feuiiles  cria  '  :  «  yous  ne 
toucherez  pas  à  cette  nourriture.  »  £Uedit  ensuite  :  «  Marie, 
qui  intercède  maintenant  pour  vous  y  ne  pensait  pas  à  sa- 
tisjaire  un  sentiment  de  gourmandise  y  mais  voulait  que 
les  noces  fussent  honorables  et  complètes.  Les  anciennes 
Romaines  se  contentèrent  deau  pour  boisson,  Daniel  mé- 
prisa les  repas  recherchés ,  et  il  acquit  la  science.  Le  pre- 
mier siède  eut  Véclat  de  l'or  :  la  faim  donnait  de  la  saveur 
aux  glands;  la  soif  donnait  à  chaque  ruisseau  le  goût  du 
nectar.  Des  rayons  de  miel  sauvage  et  des  sauterelles  fu- 
rent les  seuls  mets  dont  se  nourrit  Baptiste  dans  le  désert; 
c^est  pourquoi  il  est  environné  de  gloire ^  et  aussi  grand 
que  le  montre  V Évangile.  » 


1.  Cette  voli  est  chargée  de  rappeler 
des  escmples  de  sobriété.  Marie  voa- 
lait  que  les  nocrs  fussent  complètes, 
que  les  noces  de  Cana  fassent  célébrées 
convenablement,  et  dit  A  son  dis  :  f  i- 
nutn  non  habent  Mais  elle  ne  demanda 
dn  vin  que  pour  que  les  époux,  assure 
liombardi  non  ne  aoeuero  disonore. 
Les  anciennes  Romaines  se  contentèrent 
d'eaa  pour  iMlsson.  rini  mui  oiim  S»- 


wutîUi  faminis  iffnotuffmU,  n$$eai- 
cet  tn  cUiquod  dedecUs  prolaberentur. 
(Valer  Maxim.,  lib'  II.  cap.  i.)  Danld 
méprisa  les  repas  recherchés,!!  dédaigna 
les  mets  exquis  de  la  table  de  Nabocho  • 
donosor.  Des  rajrons  de  miel  sauvage  et 
des  sauterelles  furent  les  seuls  mets 
dont  se  noorrit^Baptisle  dans  le  désert. 
(Joannes  loeusUu  et  met  $iftve$tre  ede- 
bat.  Marc.  I.  V,  «  ) 
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Pendant  que  je  portais  mes  yeux  sur  les  feuilles  verdoyantes 
de  cet  arbre,  comme  a  coutume  de  faire  F  homme  frivole  qui 
perd  son  temps  à  suivre  un  oiseau,  le  sage  qui  était  pour  moi 
plus  qu'un  père',  disait:  a  Mon  fils,  viens  maintenant;  le 
temps  qui  nous  est  accordé  peut  s'employer  plus  utilement.  » 
Je  tournai  alors  mes  regards  et  mes  pas  vers  les  deux  poètes , 
qui,  par  leurs  entretiens ,  charmaient  si  bien  les  fatigues  de  la 
route,  et  voilà  que  j'entendis  à  la  fois  pleurer  et  chanter 
«  Seigneur^  tu  ouvriras  ma  bouche  *.  »  Ces  pleurs  et  ces 
chants  excitèrent  en  moi  le  plaisir  et  la  douleur.  Je  m'écriai  : 
«  O  tendre  père  !  qu'enteuds-je  ?»  —  «  Ce  sont  peut-être ,  ré- 
pondit-il ,  des  ombres  qui  vont  acquitter  la  dette  de  la  divine 
justice.  » 

De  même  que  des  pèlerins  marchant  tout  pensifs  vers  ]e 
but  de  leur  voyage ,  s'ils  sont  rencontrés  en  chemin  par  des 
gens  qu'ils  ne  connaissent  pas ,  les  regardent  sans  s'arrêter, 
de  même  une  foule  d'âmes  pieuses  et  silencieuses  qui  mar- 
chaient après  nous,  vous  regardaient  en  nous  dépassant. 
Elles  avaient  les  yeux  caves  et  enfoncés,  la  figure  hâve;  et 
elles  étaient  si  maigres  que  leur  peau  trahissait  leurs  os.  Je 
ne  crois  pas  qu'Érésichthon  ^  ait  été  si  décharné  quand  il  fut 


I.  Virgile. 

a.  Verset  i7  du  psaume  ito.  «/)oinin^, 
labia  mea  aperies,  et  os  meum  antiMi- 
Habit  laudèm  tuani.» 

s.  Ércsichthon,  ou  Éhsichllion,  l'un  des 
principaux  habitants  de  la  Tlicssallc,  fils 
de  Trfoplus.  Côrës,  pour  le  punir  d'avoir 
abalto  une  forôt  qui  lui  était  consacrée, 
lui  envoya  une  faim  si  horrible ,  qu'il 
consuma  tout  son  bien  sans  pouvoir  la 


satisfaire.  Réduit  à  la  dernière  misère,  il 
vendit  sa  propre  fille,  nommée  Métra. 
Mais  Neptune  qui  avait  aimé  cette  flilc, 
lui  ayant  accordé  le  pouvoir  de  se  chan- 
ger en  ce  qu'elle  voudrait,  clic  échappa  à 
son  maître  sous  la  forme  d'un  pécheur. 
Rendue  à  sa  figure  naturelle,  son  père 
la  vendit  successivement  à  plusieurs 
maîtres.  L'argent  reçu,  elle  n'était  pas 
plutôt  livrée  à  ceux  qui  l'avaient  aohe- 

25 
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déchiré  par  les  angoisses  d*ime  faim  insatiable.  Je  disais , 
pensant  en  moi-même  :  Voilà  comme  devait  être  cette  nation 
qui  perdit  Jérusalem,  lorsque  Marie  dévora  son  propre  fils  >. 
Les  yeux  de  ces  ombres  paraissaient  des  chatons  privés  de 
leurs  pierres.  Quiconque  pense  reconnaître  dans  la  figure  des 
hommes  la  lettre  M  entre  deux  lettres  O  ^  aurait  facilement 
reconnu  la  première.  Quel  est  celui  qui,  ne  sachant  pas 
comment  un  tel  effet  peut  s'obtenir,  croirait  que  l'odeur  d'un 
fruit  ^  et  celle  d'une  eau  excitant  un  ardent  désir,  pussent 
tourmenter  si  cruellement  ces  âmes  !  Déjà ,  ne  comprenant 
pas  la  cause  de  leur  maigreur,  et  de  la  sécheresse  de  leur 
peau  qui  se  dissolvait  en  écailles,  je  ne  concevais  pas  oe  qui 
pouvait  causer  ce  supplice;  voilà  qu'une  ombre  porta  sur  moi 
ses  yeux  caves,  me  regarda  fixement,  et  cria  ensuite  d'une 
voix  forte  :  «  Quelle  faveur  m'est  donc  accordée?  »  Je  n'aurais 
pas  reconnu  cette  ombre  à  son  visage  :  ce  fut  sa  voix  qui  me 
rappela  des  traits  défigurés.  Ce  souvenir  retraçait  à  mon  esprit 
sa  figure  déformée,  et  je  retrouvai  Forèse^.  Il  médisait: 
«  Ne  fais  pas  attention  à  cette  croûte  desséchée  ni  à  la  mai* 


téc.  qa'eUe  se  dérobait  h  eux,  en  se  chan- 
geant lors  de  chaqne  vente  en  bœuf,  en 
cerf,  en  oiseau,  ou  en  taureau.  RIalgré 
cette  ressource  pour  avoir  de  l'argent, 
elle  ne  put  Jamais  rassasier  son  père, 
qui  mourut  enfln  misérablement  en  dé- 
vorant ses  propres  membres. 

I-  Marie,  fille  d'un  Juif  nommé  Eiéa- 
znr,  eut  la  barbarie  de  tuer  son  propre 
lils  et  de  le  manger,  pendant  que  Jéru- 
salem était  assiégée  par  Titus.  Josèphe, 
Ih  bello  judaico,  lib.  VII,  cap.  ib. 

8.  i«  Quelques  physionomistes  pensent 
que  dans  notre  figure  on  trouve  un 
chiffre  qui  se  compose  de  la  lettre  M 
ayant  entre  ses  Jambes  deux  o,  de  ma- 
nière qu'il  semble  qu'on  puisse  lire  le 
mot  omo  dans  cette  disposition  jôjôi. 
Les  deax  o  sont  les  yeux,  et  la  lettre  M 
se  forme  do  nez,  des  sourcils  et  des 
Joues  Jusqu'aux  oreilles.  Le  poëte  en- 
tend donc  que  ces  physionomistes  au- 
raient facilement  reconnu  la  lettre  M 
sur  les  figures  de  ces  ombres  si  mai- 


gres.» (M.  Portlrelli).  «Voilà  de  ces  cho- 
ses, dit  Volpt,  que  la  poésie  doit  avoir 
en  horreur,  parce  qu'elles  ne  sont  an^ 
ceptibles  d'aaeun  orneiaent»  Ensolte  11 
renvoie  à  ce  précepte  d'Horace  :  «  Et 
quœ  desperat  traetata  nitœere  passe 
relinqui^  {jért.  poetic.,  ▼.  ifa.i  «  Cette 
comparaison ,  reprend  à  son  tour  Ven- 
turi,  est  ridicule,  et  le  père  d'AquIn  a 
dédaigné  de  la  traduire.  Qu'on  observe 
cependant  une  fols  pour  toutes  que  ce 
sont  là  de  petits  défauts  de  peu  de  con- 
séquence, et  que  des  défauts 'sembla- 
blés  ne  doivent  diminuer  en  rien  le  cas 
que  l'on  fait  des  grands  poètes.  « 

s.  11  est  question  de  l'arbre  dont  le 
poète  parle,  chant  xxn,  page  «87. 

4.  Forèse,  frère  de  Corso  DonatI  et  de 
Piccarda ,  belle  Florentine  ,  dont  II  est 
question  dans  le  Paradis,  chant  m. 
Ce  Forèse,  dit  Jacques  de  la  Lana,  avait 
été  molto  corrotto  nel  vizio  délia 
gota. 
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greur  qui  enlaidissent  si  horriblement  mes  traits;  mais  dis- 
moi  la  vérité  sur  ce  qui  te  regarde  :  Quelles  sont  ces  deux 
âmes  qui  faccompagnent?  Ne  refuse  pas  de  me  satisfaire.» 
Je  lui  répondis  :  «  Ton  visage ,  ô  toi  que  j'ai  pleuré  comme 
mort ,  ne  m'inspire  pas  moins  de  douleur,  maintenant  que  je 
le  vois  si  tordu!  Enfin,  au  nom  du  Dieu  qui  vous  effemile 
ainsi ,  ne  me  demande  rien ,  j'ai  un  autre  désir  à  contenter.  » 
— «Par  Tordre  divin,  reprit  Forèse,  cette  plante  et  cette  eau 
ont  une  vertu  secrète  dont  la  puissance  me  fait  maigrir  ainsi. 
Toutes  ces  ombres  qui,  pour  avoir  aimé  sans  mesure  les  plai- 
sirs  de  la  table ,  chantent  ici  en  pleurant ,  doivent  reconquérir 
leur  pureté  au  milieu  du  supplice  de  la  faim  et  de  la  soif  : 
leur  désir  de  manger  et  de  boire  est  excité  par  l'odeur  qu'ex- 
halent les  fruits  et  l'eau  qui  entretient  leur  fraîcheur.  Tu 
nous  vois  tourner  sur  ce  sol  rocailleux,  et  ce  n'est  pas  pour 
une  seule  fois  que  nous  subissons  cette  peine  cruelle  ;  je  dis 
une  peine,  j'aurais  dû  dire  une  consolation  :  nous  sommes 
conduits  sans  cesse  à  cet  arbre  par  la  même  volonté  qui  porta 
le  Christ  à  dire  Eli  ',  quand  pour  nous  sauver  il  se  laissa 
déchirer  le  flanc.  »  Je  repris  :  «  Forèse,  depuis  le  jour  où  tu 
as  changé  de  monde  pour  obtenir  une  meilleure  vie,  il  ne 
s'est  pas  écoulé  cinq  années.  Comment  es-tu  venu  en  ce  lieu , 
si  tu  as  été  privé ,  par  la  maladie,  de  la  facilité  de  pécher  da- 
vantage avant  Theure  de  cette  douleur  sage  qui  nous  remarie 
à  Dieu?  Je  croyais  te  trouver  encore  là>bas,  où  Ton  reste 
autant  de  temps  que  l'on  en  met  à  différer  son  repentir.  » 
—  «  C'est  ma  tendre  Nella  *,  reprit-il ,  qui ,  par  ses  prières 
ferventes,  m'a  conduit  à  goûter  sitôt  la  douce  absinthe  des 
douleurs.  Ses  oraisons  pieuses,  ses  profonds  soupirs  m'ont 
enlevé  de  cette  côte  où  l'on  attend ,  et  m'ont  fait  échapper 
aux  autres  cercles.  Ma  veuve,  que  j'aimai  si  passionné- 

i.Eli  lammatahachtani  :  «  Dieu,  pour-  antre  nom  tel  que  <•  AnneUa,  Giovan- 

quoi  m'as-tu  abandonné?  »  Paroles  de  ne//a.<>Lonibardl.  La  planche  91  du  Pur- 

Jésus-Christ  sur  la  croix.  gatoire  de  Pinelli  représente  Nella  en 

a.  Nella,  épouse  de  Forèse.  Ce  nom  prières,  dans  une  attitude  de  tendresse 

était  sans  doute  le  diminutif  de  quelque  très-savamment  exprimée. 
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ment,  est  d'autant  plus  chère  à  Dieu ,  qu'elle  est  seule  à  bien 
opérer.  La  Barbagia  de  la  Sardaigne  *  a  des  femmes  plus  pu- 
diques que  la  Barbagia  où  j'ai  laissé  mon  épouse.  O  frère! 
que  veux-tu  que  je  te  dise?  Je  lis  dans  l'avenir,  et  ce  que  je 
prévois  n'est  pas  éloigné  :  on  défendra  dans  la  chaire  aux 
Florentines  déboutées  d'aller  ainsi  montrant  leur  poitrine  et 
leurs  mamelles.  Y  eut-il  jamais  des  femmes  barbares  ou  sar- 
raslnes  que  Ton  ait  forcées  à  la  pudeur  par  des  monitoîres  ou 
des  châtiments?  Mais  si  ces  misérables  savaient  ce  que  le 
ciel  leur  prépare  bientôt,  eues  ouvriraient  déjà  la  bouche 
pour  hurler;  enfin ,  si  ma  faculté  de  prévoir  l'avenir  ne  m'a- 
buse pas ,  elles  deviendront  tristes  avant  que  l'enfant ,  dont 
la  nourrice  apaise  les  cris  par  une  chanson ,  ait  vu  son  menton 
couvert  d'un  duvet  léger.  Allons ,  frère ,  ne  me  cache  plus  ta 
condition ,  tu  vois  que  non-seulement  moi ,  mais  toutes  ces 
âmes  regardent  attentivement  l'ombre  que  projette  ton  corps.  » 
Je  dis  alors  à  Forèse  :  «  Si  tu  te  rappelles  quelle  est  la  vie 
que  nous  avons  menée  ensemble ,  le  souvenir  t'en  sera  bien 
amer.  Celui  qui  me  précède  est  venu  m'arracher  à  cette  vie  per- 
nicieuse l'autre  jour,  quand  la  sœur  de  cet  astre  était  dans 
tout  son  éclat;  »  et  en  parlant  ainsi,  je  montrai  le  soleil.  «Mon 
guide ,  à  travers  la  nuit  ténébreuse  habitée  par  les  véritables 
morts ,  m'a  conduit  encore  revêtu  de  cette  chair  qui  accom- 
pagne mon  âme.  Ses  secours  m'ont  amené  ici  au  milieu  des 
détours  de  la  montagne  dont  les  supplices  vous  remettent 
dans  la  vraie  voie,  vous  que  le  monde  a  détournés  de  la  vertu. 
Il  m'a  promis  de  me  servir  de  guide  jusqu'à  l'endroit  où  je 


I.  La  Barbagia.  dit  PortireUl,  est  une 
montagne  de  la  Sardaigne,  sur  laquelle 
habite  un  peuple  lascif,  tal  che  le  donne 
si  pretiano  a  fore  il  piacere  di  ehinn- 
que  ne  le  ricerca.—Par  la  narbngin.oii 
11  a  laissé  sa  femme.  Forèse  cm  tend  la 
ville  de  Florence.  «Le  potite  place  ici 
une  satire  violente  contre  les  mœurs 
des  Florentines  de  son  temps.  Peut-être 
cette  réprimande  est-elle  un  peu  trop 
dure  :  clic  ne  vient  pourtant  pas  d'un 


cénobite  ou  d'un  ennemi  du  sexe  à  qui 
elle  peut  déplaire.  L'âme  sensible  de 
Dante  est  aussi  connue  que  son  génie, 
et  les  femmes  auraient  beaucoup  à  ga- 
gner, si  elles  trouvaient  souvent,  parmi 
les  hommes,  de  pareils  ennemis;  mais 
plus  on  est  capable  de  les  aimer,  plus 
on  les  respecte  et  plus  on  aime  ausui 
qu'elles  se  respectent  elles-mAmcs.M 
(HM.  litter.,  II.  I7S.) 
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trouverai  Béatrix  ' .  Là ,  je  devrai  le  quitter.  Ce  guide  est  Vir- 
gile, ajoutai-je  en  le  montrant  du  doigt;  cet  autre  est  Tes- 
prit  pour  lequel  on  a  senti  trembler  dans  ses  fondements 
toute  la  montagne,  signal  qui  lui  permet  de  se  séparer 
d'elle  ' 


'.» 


1.  L'auteur  ne  néglige,  on  le  yoU  tou* 
Joani,  aucune  occasion  d'amener  Tin- 
tcrventlon  de  Béatrtx. 

a.  On  a  vu,  page  «79,  que  c'est  pour 
Stace  que  la  montagne  a  tremblé. — 
Nous  n'avons  pas  trouvé  d'anges  dans 
ce  cercle,  parce  que  les  entretiens  avec 
Forèse  ont  été  très-longs.  Mais  nous  en 
rencontrerons  un  à  la  fin  du  chant  sui- 
vant. 

Dans  la  Fita  di  Dante,  par  M.  le 
comte  César  Balbo,  Turin,  isss.  on  lit, 
tome  II,  page  soo,  ce  passage  remar- 
quable sur  les  anges  de  Dante  : 

«En  lisant  le  PurgatoirCf  on  remarque 
ces  figures  d'anges  nombreuses  et  mer- 
veilleusement variées  qui  y  sont  Intro- 
duites; elles  ont  déjà  été  observées  et 
looées  par  H.  Gtjgjiuené,  mais  peat- 


'  être  pas  assez.  Chacun  sait  qne  celte 
croyance  aux  anges  est  une  des  plus 
agréables  et  des  plus  poétiques  de  notre 
fol,  une  de  celles  qui  démontrent  le  plus 
comment  la  Beauté  accompagne  la  Vé- 
rité. Aucun  poète  chrétien  Jusqu'ici, 
sans  excepter  Byron  et  Moore.  n'a  tiré 
de  cette  croyance  autant  de  poésie  que 
Dante.  Quiconque  voudrait  pleinement 
l'entendre  et  le  goûter,  aurait  à  cher- 
cher dans  les  œuvres  d'AIighiérl,  et  spé- 
cialement dans  la  Fita  nuova  et  dans 
le  Convito,  le  complément  de  ses  pen- 
sées relativement  à  ces  célestes  créa- 
tures. Si  l'on  excepte  les  poésies  des 
saintes  Écritures,  Dante  a  été  le  poète 
le  plus  éloigné  de  la  matérialité,  le  plus 
absorbé  dans  les  contemplations  spiri- 
tuelles. » 


25. 
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Les  paroles  n'arrêtaient  pas  la  marche,  et  la  marche  n'ar- 
rêtait pas  les  paroles  ;  nous  avancions  rapidement  comme  un 
vaisseau  poussé  par  un  vent  favorable  :  les  ombres ,  qu'on 
aurait  crues  deux  fois  mortes  %  étonnées  de  ce  que  je  vivais 
encore ,  montraient  dans  leurs  yeux  enfoncés  toute  l'admi- 
ration qu'elles  éprouvaient.  Je  continuai  de  parler  et  je  dis  : 
«  Cette  ombre ,  à  cause  de  nous ,  va  en  avant  peut-être 
plus  lentement  qu'elle  ne  le  ferait,  seule;  mais  dis-moi, 
si  tu  le  sais,  ajoutai-je,  où  est  Piccarda^'  Dis-moi,  dans 
cette  foule  d'esprits  qui  me  regardent,  dois-j^n  remarquer 
qui  soient  dignes  d'être  reconnus?  »  —  «  Ma  sœur,  reprit  Fo- 
rèse,  modèle  de  grâce  et  de  bonté  (je  ne  sais  lequel  de  ces 
deux  avantages  brilla  le  plus  en  elle  ) ,  triomphe  couronnée 
au  milieu  du  ciel.  »  H'parla  d'abord  ainsi,  ensuite  il  ajouta  : 
«  Ici  rien  ne  défend  de  nommer  les  esprits ,  puisque  nos  traits 
sont  si  cruellement  effacés  par  la  faim.  Celui-ci,  et  il  nous 
l'indiqua  du  doigt,  est  Buonagiunta  3,  Buonagiunta  de  Luc- 
ques;  cet  autre,  plus  défiguré  encore  que  ses  compagnons, 
fut  un  des  époux  de  la  sainte  Église.  Il  naquit  à  Tours  S  et  il 
expie  par  le  jeûne,  les  anguilles  de  Bolséna,  qu'il  faisait  cuûre 
dans  la  vemaccia^,  » 


I.  Tant  elles  étaient  maigres  et  dé- 
charnées. 

a.  Piccarda ,  sœnr  de  Forëse.  (Voyez 
Paradis,  chant  m.) 

s.  Buonagiunta  degll  Orhisanl,  Lnc- 
quols,  bon  poCte  de  son  temps.  (Da- 
niello.) 

4.  «Martin  IV,  de  Tours,  qui  ordonnait, 
disait-on,  qu'on  fit  mourir  les  anguilles 


de  Bolséna ,  pour  les  apprêter  ensuite 
avec  diverses  épiceries.  •  <  Landioo.  ) 
M.  Ginguené  dit  que  Bobéna  est  une 
petite  ville  de  la  Toscane,  il  s'est  trom- 
pé :  Bolséna  est  une  petite  vlile  de  l'Étal 
romain,  près  de  Monteflascone.  Il  est 
vrai  qu'elle  était  autrefois  one  des 
douze  villes  étrusques. 
V.  La  vernaccia  est  un  vin  qui  se  ré- 
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Forèse  meu  nomma  un  grand  nombre  un  à  un;  tous  pa- 
raissaient satisfaits  d'être  ainsi  nommés,  et  aucun  d'eux  n'en 
montrait  de  dépit.  Je  vis  usant  ses  dents  à  vide,  Ubal- 
dino  dalla  Pila  * ,  et  Boniface  qui  nourrit  tant  de  monde  du 
produit  de  son  rochet.  Je  vis  messer  Marchese  qui  eut  le 
temps  de  boire  à  Forli ,  avec  une  soif  moins  brûlante ,  et  qui 
cependant  ne  put  Tapàiser  jamais.  Je  regardais  celui  de  Luc- 
ques^  comme  fait  un  bommequi  en  préfère  un  autre,  et  il 
paraissait  m'avoir  connu  dans  le  monde.  Il  marmottait  je  ne 
sais  quoi  sur  une  certaine  Gentucca  3,  là  où  la  divine  justice  le 
châtie  si  rigoureusement.  «Oâme,  dis-je,  qui  semblés  dési- 
rer de  parler  avec  moi ,  permets  que  j'entende  tes  paroles  : 
satisfais  ton  désir  et  le  mien  en  f  exprimant  plus  intelligible- 
ment. »  11  commença  ainsi  :  «  Il  est  né  une  femme  qui  ne  porte 
pas  encore  de  voile,  et  qui  te  rendra  agréable  le  séjour  de  ma 
ville,  quoique  chacun  lui  reproche  cette  faute.  Pars  avec 
cette  prédiction  :  la  vérité  t'apprendra  si  tu  t'es  trompé  en 
m'entendant  murmurer  quelques  mots.  Mais,  dis-moi,  ne 
vois-je  pas  en  toi  Fauteur  de  ces  vers  nouveaux  :  «  Femmes 
qui  avez  l'intelligence  de  Vamour  < .?  »  Je  répondis  :  «  J'écris 
quand  l'amour  m'inspire,  et  ainsi  je  recueille  ce  qu'il  dicte  à 
mon  cœur.  » — «  Frère ,  reprit-il ,  je  vois  maintenant  l'obstacle 


coite  dans  les  pins  hautes  loontagnes  de 
Sienne.  (Manuscrit  dédié  i  la  famille 
d'Esté,  copié  par  Zorzi  Zancbani. 
feuillet  867,  verso.) 

I.  Un  des  plus  célèbres  gourmands 
de  son  temps.—  Boniface  d'Imola  ;  Ben- 
venuto  assare  qae  Boniface  était  Fran- 
çais, quia  Gallici  sunt  omnes  amici 
gulae  et  vini.  Landino  est  de  l'avis  de 
Beavenuto.  Venturl  veut  que  ce  Boni- 
face  ait  appartenu  à  la  famille  des  Fies- 
cbi  de  Gènes.  Veilutello,  Daniello,  Gran- 
gier,  Volpi»  Jacques  délia  Lana  et  Gin- 
guené  disent  qu'il  était  archevêque  de 
Ravenne.  Grangier  ajoute  oue  ce  prélat 
était  Français  et  homme  de  bonne 
chère.  —  Messer  Marchese  :  le  marquis 
de  Rigogllosl,  noble  de  Forli,  grand  bu- 
veur. 

a.  Celai  de  Lucques,  Buonagiunta. 


s.  Il  veut  parler  de  Gentucca.  belle 
et  agréable  personne  à  qui  il  rendit  des 
soins  pendant  son  séjour  à  Lucques.  U 
n'alla  peut-être  à  Lacques  qu'en  isoe 
ou  isott,  mais  comme  son  voyage  dans 
le  Purgatoire  date  de  tsoo,  il  se  fait 
prédire  ce  qui  est  arrivé  en  effet.  Pro- 
bablement en  1300,  Gentucca  était  en- 
core dans  i'adoiescence,  aussi  le  poète 
dit  :  «  Une  femme  qui  ne  porte  pas  en- 
core de  voile.  IJ  n'y  avait  que  les  fem- 
mes mariées  et  les  veuves  qui  portas- 
sent des  voiles.  » 

4.  Donne  che  avete  l'intelletto  d'a- 
more.  C'est  le  premier  vers  d'une  can- 
zone  composée  par  Dante  en  l'honneur 
de  Béatrix,  et  Insérée  dans  la  f^ita 
nuova.  (Voyez  Histoire  de  Dante,  page 
«9  et  sulv.) 
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qui  a  retenu  le  Notaire  \  Guitton  et  moi,  et  les  a  éloignés  de 
l'excellence  de  style  que  je  reconnais,  en  toi.  Je  vois  clairement 
que  vos  plumes  maintenant  écrivent  en  écoutant  celui  qui  dicte 
si  bien  >,  et  qu'il  n'eu  fut  pas  ainsi  des  nôtres.  Quiconque  veut 
composer  sans  cette  inspiration  voit  bientôt  la  différence  de 
Tun  à  Fautre  style.  »  A  ces  mots  Buonagiunta  paraissant  sa- 
tisfait, garda  le  silence. 

De  même  que  les  oiseaux  ^  qui  vont  passer  la  saison  de 
riiiver  sur  les  bords  du  Nil,  volent  d'abord  en  lignes  arrondies, 
ensuite  s'étendent  en  files  prolongées ,  de  même  toutes  les 
•âmes  qui  étaient  présentes,  légères,  soit  par  l'effet  de  leur 
maigreur,  soit  par  celui  d'une  forte  volonté ,  détournèrent  la 
figure  et  bâtèrent  leur  marcbe.  Ainsi  que  Fbomme  fatigué 
d'avance ,  qui  laisse  aller  ses  compagnons ,  et  continue  lente- 
ment sa  route  jusqu'à  ce  qu'il  ait  repris  baleine,  Forèse  laissa 
passer  le  saint  troupeau ,  et'marcba  derrière  lui  avec  moi ,  en 
disant  :  «  Quand  te  reverrai-je  ?»  —  «  Je  ne  sais ,  répondis-je , 
combien  de  temps  je  vivrai,  mais  je  ne  mourrai  pas  assez  tôt 
pour  qu'auparavant  je  ne  sois  pas  arrivé  en  idée  sur  la  rive , 
car  le  lieu  où  je  dois  vivre  *  se  détruit  de  jour  en  jour  et 
'  piraît  menacé  d'une  ruine  prochaine.  »  —  «  Va ,  reprit-il ,  je 
vois  celui  qui  en  est  la  cause  s,  entraîné ,  attaché  à  la  queue 
d'une  bête  indomptée,  vers  la  vallée  où  l'on  ne  puriGe  pas 
ses  fautes  :  à  chaque  instant  l'animal  précipite  ses  pas  et  dé- 
cliire  le  corps  qu'il  traîne  en  lambeaux.  »  Forèse  ajouta  en 


1.  Le  notaire  Jacques  da  Lentlno, 
potile  datées  terops-ià,  appelé  commu- 
nëmeDt  le  Notaire,  parce  qu'il  exerçait 
cette  profession.  —  Galtton ,  frère  de 
Guitton  d'Arezzo.  (Voyez  ce  que  Gin- 
guenédlt  de  ces  deux  auteurs,  Histlitt., 

t.  I,  p.  40.1  et  418.) 

2.  Celui  qui  dicte  si  bien  est  l'amour. 
5.  1^  poète  emploiera   presque    la 

même   comparaison  ,  Paradis  ,  chant 
XYiii,  vers  75  et  suiv. 

4.  Florence.  11  faut  convenir  que  les 
sorties  contre  Florence  reviennent  trop 
souvent  se  présenter  à  l'esprit  du  poëte. 


L'homme  toujours  malheureux  est  donc 
toujours  passionné! 

».  Messer  Corso  DonaU ,  chef  des 
Guelfes  et  des  liolrs  de  Florence,  il  se 
rendit  si  puissant  à  Florence,  après  en 
avoir  fait  chasser  les  Blancs,  qu'il  de> 
vint  suspect  au  peuple...  Poursuivi  par 
des  soldats  catalans  qu'il  n'avait  pu  ga- 
gner, il  tOH^a  de  cheval,  son  pfed  s'cn> 
gagea  dans  l'étricr.  Corso,  traîné  quel» 
que  temps  sur  la  terre,  fut  massacre 
par  les  soldats.  {Uist.  litt.,  11.  note  di: 
la  page  an.) 
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regardant  le  ciel  :  «  Ces  sphères  ne  seront  pas  encore  long^ 
temps  en  mouvement,  avant  que  tu  entendes  facilement  ce 
que  mes  paroles  ne  peuvent  pas  expliquer  davantagct.  Adieu , 
le  temps  est  précieux  dans  ce  royaume;  j'en  perds  trop  à 
marcher  ainsi  lentement  et  en  ta  compagnie.  » 

De  même  que,  souvent,  un  cavalier  sort  des  rangs  au  ga- 
lop, pour  avoir  l'honneur  de  combattre  le  premier,  de  même 
l'esprit  nous  quitta  avec  précipitation,  et  je  restai  sur  le 
chemin  avec  les  deux  sages  '  qui  furent,  dans  le  monde,  de 
si  honorables  chefs  de  la  poésie  :  mais  quand  il  se  fut  éloigné 
de  nous,  mes  yeux  le  suivirent  comme  mon  esprit  suivait  ses 
paroles.  Je  vis  alors  les  fruits  brillants  et  appétissants  d'un 
autre  arbre  placé  non  loin  du  précédent  que  la  tortuosité  de 
la  montagne  nous  empêchait  de  voLr  en  même  temps.  J'aper- 
çus sous  cet  arbre  des  âmes  qui  élevaient  leurs  mains  :  elles 
criaient  comme  des  enfants  qui  prient  encore,  quand  celui 
qui  est  prié  ne  répond  pas ,  tout  en  leur  montrant  cependant 
l'objet  de  leur  désir  qu'on  irrite  encore  en  tenant  haut  ce 
qui  leur  est  refasé.  Cette  foule  partit  comme  abusée  par  sa 
fausse  espérance ,  et  nous  arrivâmes  au  pied  de  ce  grand 
arbre  qui  se  dénie  à  tant  de  larmes  et  à  tant  de  prières. 

Une  voix,  je  ne  sais  laquelle,  sortie  des  branches,  cria  : 
«  Passez  plus  avant ,  sanè  approcher.  Plus  haut  est  un 
arbre  dont  Eve  niordit  le  fruit  *,  et  dont  cette  plante  est  un 
rejeton.  »  Virgile,  Stace  et  moi,  en  nous  serrant  contre  la 
montagne,  nous  passâmes  outre,  «i  Souvenez-vous ^  disait  en- 
core la  même  voix ,  de  ces  téméraires  ^  maudits ,  formés 
tlans  les  nuages,  et  gui  dans  leur  ignoble  ivresse  osèrent , 

I.  Les  deux  sages,  Virgile  et  Stace.  Gédéon  voulant  conduire  dix  mille  honi' 

s.  Plus  haut,  sur  la  cime  de  la  mon-  mes  contre  les  Madianites,  Dieu  lui  or- 

tagne  où  se  trouve  le  Paradis  terrestre,  dcfhna  de  choisir  ceux  qui,  buvant  dans 

est  l'arbre  où  Adam  cueillit  la  pomme  '  la  fontaine  Arad,  ne  se  seraient  pas 

qu'il  donna  à  sa  femme.  Cet  arbre  est  agenouillés,  mais  qui  auraient  bu  de 

un  rejeton  de  l'arbre  du  fruit  défendu,  l'eau  dans  leurs  mains,  en  se  courbant 

3.  Les  Centaures,  peuple  d'une  con^  seulement.^;  6ermo/{{,  mous  au  boire. 

trée  de  la  Thessalie,  flls  d'Ixlon  et  de  la  Voilà  deux  expressions  que  l'italien  a 

Nue  :  ils  cherchèrent  à  enlever  l'épouse  reçues  du  latin,  et  qui  donnent  souvent 

de  Firithoiis,  et  Thésée  les  combattit.—  à  cette  première  langue  la  concision  de 

Les  Hébreux,  qui  s'agenouillèrent.^  Tacite. 
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'avec  leurs  doubles  poitrines,  combattre  contre  Thésée. 
SouveneZ'Vous  des  Hébreux  qui  s^ agenouillèrent  mollement 
pour  boire  y  de  ces  lâches  que  G édéon  ne  vouht  pas  choisir 
pour  compagnons  de  gloire^  quand  il  descendit  de  ses  col- 
lines et  attaqua  les  lUadianites,  » 

Ainsi  rapprochés  d*un  des  côtés  du  chemin ,  nous  passâmes 
en  entendant  le  récit  de  différents  péchés  de  gourmandise 
qui  engendrent  souvent  des  gains  misérables.  Après  avoir 
regagné  la  route  libre,  nous  marchâmes  plus  de  mille  pas, 
en  contemplant  les  âmes  sans  leur  parler.  Une  voix  cria  tout 
à  coup  :  «Où  allez-vous ,  tous  les  trois ,  seuls ,  en  réfléchissant 
ainsi  ?»  Je  me  secouai  comme  font  les  bétes  effrayées  et  pares- 
seuses; je  levai  la  tête  pour  savoir  qui  avait  parlé,  et  jamais 
dans  la  fournaise  on  ne  vit  des  cristaux  et  des  métaux  d'un 
éclat  aussi  brillant  que  celui  d*un  esprit  qui  disait  :  «  Si  cela 
vous  est  agréable,  montez  ici ,  c'est  par  là  qu'il  faut  tourner  ; 

,  c'est  ici  que  passe  celui  qui  va  chercher  la  paix.  » 

Son  aspect  avait  ébloui  mes  yeux;  aussi  me  toumai-je  du 
côté  de  mes  maîtres,  comme  un  homme  qui  obéit  ponctuel- 
lement à  l'ordre  qu'il  reçoit;  et  de  même  qu'au  mois  de  mai  *, 
le  fils  d'Éole  et  de  l'Aurore  qui  annonce  la  verdure,  répand 
une  odeur  suave  tout  imprégnée  des  émanations  de  l'herbe 
et  des  fleurs,  de  même  un  vent  léger  frappa  mon  front,  et 
je  sentis  le  doux  frottement*  de  la  plume  qui  exhalait  uue 
odeur  d'ambroisie.  J'entendis  en  même  temps  ces  paroles  : 
«  Heureux  ceux  que  la  grâce  éclaire  au  point  que  Vamour 
de  la  table  n'excite  pas  en  eux  trop  de  désirs ,  et  qu'ils 
se  contentent  de  satisfaire  une  faim  raisonnable.  » 

I.  Je  n'ai  pas  eu  beaucoup  de  pages  parti  imité  de  Virgile.  {Énêtde,  livre 

à  parcourir  pour  montrur  Daute  gMi>  premier.) 

cicux,  après  l'avoir  montré  terrible  et  a.  Le  doux  frottement  que  Dante  sent 

«ubllme.  11  y  a  dans  les  vers  que  nous  est  celui  de  l'aile  de  l'ange  gardien  de 

rencontrons  maintenant  une  fraîcheur  ce  cercle.  Il  efface  un  autre  P  du  froat 

délicieuse.  Landino  a  remarqué  trë»-in«  de  notre  poiite,  parce  qu'il  sort  du  cer- 

gënleuscmcnt  que  le  morceau  est  en  clc  de  la  gourmandise. 
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CHANT   XXV. 


Déjà  était  arrivée  l'heure  où  il  ne  fallait  pas  un  estropié 
pour  monter,  Fheure  où  le  soleil  avait  laissé  le  cercle  méri- 
dional au  Taureau,  et  où  la  nuit  Favait  ahiandonné  au  Scor- 
pion '  ;  aussi,  imitant  Thomme  qui  veut  arriver  prompteraent 
et  qui  ne  s'arrête  pas,  quelque  spectacle £(u'U  ait  sous  les 
yeux,  nous  entrâmes  dans  Tétroite  voie  qui  sépare  ceux  qui 
montent.  Tel  que  le  petit  de  la  cigogne ,  qui  soulève  ses  ailes , 
excité  p^r  le  désir  de  voler,  et  les  abaisse  parce  qu'il  n'ose 
pas  quitter  le  nid ,  tel  avec  une  volonté  ferme  et  interrompue , 
j'arrivais  jusqu'à  produire  le  mouvement  de  celui  qui  se  dis- 
pose à  parler.  Quelque  précipitée  que  fût  notre  marche,  mon 
guide  ne  laissa  pas  de  me  dire  :  «  Tire  donc  l'arc  que  tu  as 
bandé  jusqu'au  fer,  et  lance  tes  paroles.  »  Alors  rassuré  j'ou- 
vris la  bouche,  et  je  commençai  ainsi  :  «  Comment,  là  où  il 
n'est  pas  nécessaire  de  prendre  de  la  nourriture,  peut-on  de- 
venir si  maigre?»  —  «Si  tu  te  rappelais,  dit  mon  guide, 
comment  Méléagre*  se  consumait  à  mesure  que  brûlail 
le  tison  fatal ,  cela  ne  te  paraîtrait  pas  si  âpre  à  comprendre  ; 
si  tu  te  rappelais  par  quel  art  le  miroir  suit  tous  les  mouve- 
ments de  votre  image,  tu  trouverais  flexible  ce  qui  te  semble 
si  dur.  Mais  pour  que  ton  désir  soit  satisfait,  écoute  Stace; 
je  le  conjure  de  guérir  les  plaies  de  ton  esprit  3.  v  Stace  parla 


1.  Déjà,  en  termes  plus  clairs,  il  était  consomatt  le  tison  fatal,  de  même  la  dt' 

deux  heures  âpres-midi^  et  il  ne  fallait  vine  puissance  pouvait  ordonner  que  les 

pas  être  perclus  pour  gravir  l'âpre  ombres  connussent  la  faim,  là  où  il  n'é- 

niontagne.  tait  pas  besoin  de  nourriture. 

a.   Il  veut  dire  :  de  même  que  Mé-  s.  Je  le  conjure  de  t'expllqner  avec 

léagre  se  consumait  à  mesure  que  se  détail  ce  que  tu  ne  comprends  pas. 
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d'abord  ainsi  à  Virgile  :  «Si  je  développe  à  ses  yeux,  en  ta 
présence,  ce  que  l'on  voit  dans  ces  lieux  étemels,  n'attribue 
qu'à  mon  obéissance  l'explication  que  je  vais  donner.  »  En- 
suite il  continua  en  ces  termes:  «Mon  fils,  si  ton  e^rit 
écoute  et  garde  mes  paroles,  tu  vas  savoir  la  cause  de  ce  que 
tu  demandes.  La  portion  la  plus  pure  du  sang  '  que  les  veines 
n*absorbent  pas  et  qui  demeure  comme  le  superflu  de  la 
table ,  prend  dans  le  cœur  une  vertu  qui  la  rend  propre  à 
former  les  membres  humains.  Après  une  autre  préparation, 
ce  sang  épuré  descend  dans  cette  partie  qu'il  convient  plus 
de  taire  que  de  nommer,  et  se  joint  au  sang  d'un  autre  dans 
un  vase  naturel.  Là  les  deux  substances  se  réunissent;  Tune 
prête  à  subir  l'impression,  l'autre  prête  à  agir  par  l'effet  de 
la  perfection  du  coeur  d'où  elle  provient.  Ce  sang  générateur 
commence  son  opération  en  se  coagulant,  et  met  en  action 
ce  qu'il  est  destiné  à  féconder.  La  vertu  active  de  ce  sang, 
devenue  âme  végétative  comme  une  plante ,  avec  cette  diffé- 
rence que  l'opération  de  celle-ci  estincomplète,  et  que  celle 
de  l'autre  est  parfaite,  agit  tellement,  que  déjà  elle  a  reçu 
le  mouvement  et  le  sentiment,  comme  la  plante  marine,  et 
qu'ensuite  elle  organise  les  puissances  de  l'homme  dont  elle 
est  le  germe. 


I.  «  Dante  occupé  de  ce  qu'il  vient  de 
Toir,  voudrait  apprendre  comment  des 
âmes  qui  n'ont  aucun  besoin  de  se  nour- 
rir, peuvent  éprouver  la  maigreur  et  la 
faim.  Stace,  invité  par  Virgile,  entre- 
prend de  le  lui  expliquer.  Sa  théorie  sur 
la  partie  du  sang  destinée  à  la  repro- 
duction de  riiomroe;  sur  cette  repro- 
duction ;  sur  la  formation  de  l'âme  vé- 
gétative et  de  l'Ame  sensitive  dans  l'en- 
fant, avant  sa  nalMance  ;  sur  leur  dé- 
veloppement, lorsqu'il  est  né;  sur  ce 
que  devient  cette  Ame  après  la  mort, 
emportant  avec  elle,  dans  Falr  qui  l'en- 
vironne, une  empreinte  et  comme  une 
image  du  corps  qu'elle  animait  sur  la 
terre  :  tout  cela  n'est  ni  d'une  bonne 
physique,  ni  d'une  métaphysique  saine; 
mais   dans  ce  morceau  de   plus   de 


soixante  vers,  on  peut,  comme  dans 
plusieurs  morceaux  de  Lucrèce,  admi- 
rer la  force  de  l'expression,  la  poésie 
de  style,  et  l'art  de  rendre  avec  clarté, 
en  beaux  vers,  les  détails  les  plus  diffi- 
ciles d'une  mauvaise  philosophie  et 
d'une  physique  pleine  d'erreurs.  »(iïif^ 
lUtér.,  Il,  176  et  suiv.) 

Biagioli  dit  au  sujet  de  ce  passage: 
«  Le  poète  s'était  proposé  pour  tableau 
l'univers  :  toutes  les  sciences,  les  arts, 
les  vertus,  les  crimes  avaient  A  y  coin* 
paraître.  Quiconque  enfin  considérera  te 
style  qu'on  y  apprend,  si  vif,  si  péné- 
trant, si  élégant,  aura  une  obligaUon 
proportionnée  aux  facultés  de  conce- 
voir que  lui  auront  données  la  nature 
et  l'étude.  » 
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«Mon  fils,  cette  vertu,  provenue  du  cœur  du  père  où  la 
nature  a  mis  la  semence  de  ces  âmes,  s'étend  et  se  déve- 
loppe; mais  tu  ne  vois  pas  comment  Tâme  sensitive  peut 
produire  Tbomme.  Ce  point  a  trompé  un  plus  sage  que  toi  * . 
Dans  sa  doctrine ,  il  a  séparé  de  Fâme  la  faculté  de  com- 
prendre, parce  qu'il  n'a  pas  vu  que  son  intelligence,  pour 
comprendre,  employât  aucun  organe  corporel.  Donne  ton 
attention  à -la  vérité  que  je  te  fais  connaître,  et  apprends 
qu'aussitôt  que  l'embryon  a  reçu  les  organes  du  cerveau ,  le 
principal  moteur  se  complaît  à  le  regarder,  s'applaudit  de  son 
art,  et  inspire  à  ce  foetus  un  esprit  nouveau  rempli  d'une  vertu 
propre  à  unir  à  sa  substance  l'âme  sensitive,  et  à  former  une 
âme  unique  qui  vit,  qui  sent  et  qui  réfléchit  sur  ses  propres 
actions. 

«  Pour  être  moins  étonné  de  ce  discours,  considère  que  la 
chaleur  du  soleil,  jointe  à  l'humeur  qui  coule  de  la  vigne, 
produit  le  vin^  Quand  Lachésis  a  épuisé  sa  quenouille  3, 
l'âme  se  dégage  de  sa  chair,  et  emporte  avec  elle  ses  facultés 
divines  et  ses  facultés  humaines.  Les  premières,  telles  que  la 
mémoire,  l'intelligence  et  la  volonté,  sont  dans  leur  action 
plus  efficaces  qu'auparavant;  les  autres  puissances  sont 
comme  restées  muettes.  Sans  s'arrêter,  chacune  des  âmes , 
par  une  impulsion  intérieure,  se  dirige  vers  l'un  des  rivages 
marqués  par  les  décrets  de  Dieu,  et  c'est  là  qu'elles  appren- 
nent le  chemin  qu'elles  doivent  suivre.  Aussitôt  qu'elle  y  est 
arrivée,  la  vertu  informative  répand  à  l'entour  son  activité, 
comme  elle  la  répandait  quand  elle  avait  un  corps;  et  de 
même  que  l'air,  lorsqu'il  est  pluvieux ,  est  orné  de  diverses 
couleurs  par  la  présence  du  soleil  qui  s'y  réfléchit ,  de  même 
Fair  ambiant  prend  la  forme  que  l'âme  qui  s'y  est  arrêtée  a 

I.  Averroës,  commenUteur  d'Arls-  parmi  les  Florentlni    Cette  fois,  poar 

tQtê.  nous,  une  telle  guerre  est  noble,  et  con- 

s.«  Ceci  a  passé  pour  nne  opinion  nou-  AxAiVAtliènes  d'Italie  à  une  Inimense 

vcUe  due  à  Galilée,  et  Dante  avait  eu  gloire.  »  {Hlst.  de  Dante,  p.  ses.) 

cette  opinion  bien  avant  Galilée.  Dans  s.  Clotho  tient  la  quenouille,  Lâché- 

la  grande  guerre  des  découvertes,  on  sis  file,  Atropos  coupe  le  fil. 
voit  encore  une  sorte  de  guerre  civile 

2C 
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la  vertu  de  lui  imprimer.  Semblable  à  la  flamme  qui  suit  le 
feu  dans  tous  ses  mouvements,  le  nouvel  esprit  garde  la 
forme  qui  lui  est  prescrite  :  c'est  de  ce  corps  aérien  qu'il  re- 
çoit la  faculté  de  l'apparence,  et  qu'il  est  appelé  ombre;  en- 
suite ses  organes  se  forment,  jusqu'à  celui  de  la  vue;  dès  lors* 
nous  parlons,  nous  rions,  nous  versons  des  larmes,  nous 
poussons  les  soupirs  que  tu  peux  avoir  entendus  dans  la 
montagne;  notre  corps  prend  le  sentiment  de  nos  désirs  et 
de  nos  autres  passions  :  telle  est  la  cause  de  ce  que  tu  vois.  » 

Nous  étions  arrivés  au  dernier  cercle ,  et  nous  avions  tourné 
à  droite.  Un  autre  spectacle  s'était  offert  à  mes  yeux  :  là  le 
bord  de  la  montagne  vomit  des  flammes  que  repousse  un 
vent  qui  s'élève  dans  une  autre  direction;  aussi  il  fallait 
marcher  un  à  un  dans  la  partie  voisine  de  Tabîme,  parce  que 
d'un  côté  je  craignais  d'être  atteint  par  les  flammes,  et  que 
de  l'autre  je  craignais  de  me  précipiter  dans  le  eercle  pré- 
cédent. 

Mon  guide  disait  :  «  Dans  ce  lieu  il  ne  faut  pas  s'avancer 
imprudemment,  car  il  est  bien  facile  de  se  tromper.  »  Alors 
j'entendis  chanter  au  sein  de  si  âpres  ardeurs  :  «  Dieu  d'une 
haute  clémence  *  ;  v  ce  qui  me  donnait  un  violent  désir  de  me 
retourner.  Je  vis  des  âmes  marcher  à  travers  ces  feux  dévo- 
rants :  j'avais  le  soin ,  de  temps  en  temps,  de  diriger  mes  pas 
de  manière  que  je  pusse  considérer  les  esprits ,  pendant  que 
je  regardais  mon  chemin.  Après  avoir  chanté  la  dernière 
strophe  de  l'hymne,  les  esprits  crièrent,  d'une  voix  forte  : 
i(  Je  ne  connais  pas  d'homme  >  ;  »  ensuite  ils  recommen- 


1.  Commencement  de  l'hymne  que 
Ton  chante  aux  matines  du  samedi. 
Dans  les  anciens  bréviaires ,  dit  Lom- 
bardi,  on  Ut  :  «  Summœt  Deus  clemen- 
tiœ,  »  mais  actueilement  on  lit  :  •  Sum- 
mœ  parent  clementiœ.  »  Dante  le  fait 
chanter  aux  Ames  qui  se  purifient  du 
péché  de  luxure,  parce  que  dans  cet 
hymne  on  demande  à  Diea  le  don  de 
la  pureté,  luxu  remoto  pessimo.  On  a 
vu  pius  iiaut  que  le  poète  est  entré 


dans  le  septième  et  dernier  cercle, 
a-  Le  poCte  continuant  de  faire  chan- 
ter aux  âmes  des  exemples  de  la  verto 
contraire  au  vice  puni  dans  chaque  cer« 
cle,  leur  fait  chanter  Ici  les  paroles 
chastes  prononcées  parla  Vierge,  quand 
elle  entendit  Tarchange  Gabriel  lui 
dire  :  «<  Ecce  concipies.  »  Elle  répondit: 
«I  Quomodo  ftet  istvd,  quoniam  vimm 
non  cognosco?»  (Lnc.  I.} 
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cèrent  Thymne  à  voix  basse.  A  peine  fut-il  fini,  qu'ils  crièrent 
encore  :  ^i^  Diane  resta  dans  les  bois,  et  elle  en  chassa  Hélice, 
qiii  avait  senti  les  atteintes  de  Fénus  ^  » 

Ils  reprirent  leurs  accords;  puis  ils  chantèrent  des  exem- 
ples de  chasteté  d*épouses  et  d'époux  qui  avaient  accompli  les 
devoirs  imposés  par  la  vertu  et  par  les  saintes  lois  du  mariage. 

Telle  est,  je  crois,  Tunique  peine  de  ces  esprits,  pendant 
tout  le  temps  que  le  feu  les  brûle  :  c*est  par  de  tels  soins  et 
de  telles  expiations  que  là-haut  leur  plaie  peut  être  cicatrisée. 

«.  «  Brutto  mêteuglio  al  tolito,  •  s'é-  Diane  sarprit  cette  nymphe,  et  Diane  la 

crie  encore  Venturl.  —  Hélice  on  Ca-  diassa  de  sa  compagnie.  (DM.  de  Im 

liste,  flUe  de  Lycaon  et  nympbe  de  Fable) 
Diane.  Japlter  ayant  pris  la  Sgore  de 
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Pendant  que  nous  avandoos  ainsi  l'un  après  l'autre ,  mon 
bon  maître  me  disait  souvent  :  «  Prends  garde,  je  t'en  avertis 
encore  > .  »  J'avais  à  droite  le  soleil ,  qui ,  embrasant  tout  TOc- 
cident ,  changeait  sa  couleur  bleu-céleste  en  un  blanc  pâle. 
Blon  ombre  semblait  donner  à  la  flamme  une  couleur  plus 
foncée,  et  je  vis  les  âmes  faire  attention,  tout  en  marchant, 
à  cet  indice  merveilleux  pour  elles.  En  parlant  de  moi ,  elles 
commencèrent  à  se  dire  :  «  Celui-ci  ne  parait  pas  avoir  un 
corps  aérien'.  »  Elles  s'en  assurèrent  en  s'approchant,  avec 
l'attention  de  ne  pas  sortir  du  feu  où  elles  devaient  être  brû- 
lées. Un  des  esprits  parla  ainsi  :  «  O  toi,  qui  marches  derrière 
tes  deux  compagnons ,  non  pas  pour  arriver  plus  tard,  mais 
peut-être  pour  leur  montrer  de  la  déférence,  réponds,  de 
grâce,  à  moi  qui  brûle  dans  la  soif  et  dans  le  feu.  Ta  réponse 
n'est  pas  seulement  nécessaire  pour  moi,  mais  encore  pour 
ceux-ci  qui  l'attendent  plus  ardemment  que  l'habitant  des 
Indes  ou  l'Éthiopien  ne  désire  l'eau  rafraîchie.  Dis-moi, 
comment  arrive-t-il  que  tu  fasses  un  obstacle  au  soleil, 
comme  si  tu  n'étais  pas  encore  tombé  dans  les  filets  de  la 
mort?  »  Un  d'eux  me  parlait  ainsi.  Je  lui  aurais  répondu  sur- 
le-champ,  si  un  autre  specWle  ne  m'eût  frappé: je  fus 
étonné  de  voir  une  seconde  foule  d'âmes  qui  venait  à  la  ren- 
contre de  la  première,  à  travers  le  chemin  enflammé.  Je  re- 


1.  Lc«  poUtcs  avalent  d'an  côlé  la  a.  Voyez  ce  que  le  poCte  a  dit  de* 

flamme  où  étalent  purifiées  les  âmes,  et  ombres.  Purgatoire ,  chant  xxv.  page 

de  l'autre  le  précipice  par  lequel  ils  noa. 

seraient  tombés  dans  le  cercle  précé-  «  C'est  de  ce  corps  at^rien  qu'il  rc- 

deot.  çoit  la  faculté  de  l'apparence.  ■ 
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marquai  alors  que  chacune  de  ces  ombres  s'avança  plus  vite, 
qu'elles  s'embrassèrent  mutuellement,  et  repartirent  satis- 
faites de  cette  courte  fôte;  de  même  au  milieu  de  leurs 
bataillons  noirs  > ,  les  fourmis  se  flairent  l'une  l'autre,  peut- 
être  pour  s'épier  ou  s'enlever  leur  proie.  Après  s'être  bornées 
à  cet  accueil  amical ,  avant  de  se  mettre  en  route ,  les  âmes 
se  fatiguèrent  à  crier  davantage. 

Celles  qui  arrivaient  criaient  :  «^Sodome  etsGomorrhe*^  » 
et  les  autres  répondaient  ainsi  :  «  Pasiphaé  emprunta  la 
peau  d'une  génisse  pour  exciter  la  luxure  du  taureau^.  » 
Ensuite ,  semblables  aux  grues  qui  dirigent  leur  vol ,  les  unes 
vers  les  monts  Rifées  *  couverts  de  glace ,  les  autres  vers  les 
sables  de  la  Libye  brûlés  par  le  soleil ,  ces  ombres  partirent 
de  deux  côtés  différents,  en  reprenant  leurs  premiers  chants 
et  en  répétant  les  crîs  qu'il  leur  est  ordonné  de  répéter. 

Celles  qui  m'avaient  parlé  d'abord  s'approchèrent  de  moi 
en  montrant  dans  leurs  traits  le  désir  de  m'entendre.  J'avais 
remarqué  deux  fois  ce  désir,  et  je  leur  dis  :  «  O  âmes  assurées 
de  jouir  un  jour  de  l'état  de  béatitude,  mes  membres  ne  sont 
pas  restés  sur  la  terre;  je  n'y  suis  mort  ni  jeune  ni  vieux; 
mais  ils  sont  ici  avec  moi-même,  avec  leur  sang  et  leurs 
jointures  ^.  Je  vais  au  ciel ,  pour  n'être  plus  dans  les  ténèbres 
de  l'ignorance  :  il  y  a  au-dessus  de  nous  une  femme  ^  qui  me 
fait  accorder  cette  faveur;  voilà  pourquoi  vous  voyez  parmi 
vous  mon  corps  mortel.  Mais  si  votre  plus  ardente  volonté  est 
bientôt  satisfaite,  et  vous  porte  au  ciel  le  plus  spacieux  et  le 


I.  Quelle  comparaison  charmante! 
N'avez-vous  pas  vu  cette  curiosité  in- 
quiète, en  TOUS  arrêtant  près  d'une 
(ourmllière?  La  schiera  bruna  est  le 
ntgrum  campis  agmen  de  Virgile. 

s-  Sodome  et  Gomorriie,  villes  de  la 
Palestine,  et  dont  le  crime  fut  puni  par 
la  colère  céleste- 

3.  Voyez  l'Enfer,  chant  xii,  page  48, 
où  il  est  question  de  la  génisse  artifi- 
cielle. On  comprend  bien  que  la  pre- 
mière foule  criait  Sodome,  etc.,  et  que 


la  seconde  foule  criait  :  «  Pasiphaé,  etc.» 
Quelques  commentateurs  ajoutent  des 
explications  poMtlves  que  Je  passe  sous 
silence. 

4.  Montagnes  de  la  Russie  septeo- 
trionale. 

a.  Il  donne  ces  explications  pour  faire 
bien  comprendre  qu'il  n'a  pas  un  corps 
aérien. 

6.  Béatrix.  Le  ciel  le  plus  spacieux  et 
le  plus  rempli  d'amour  est  l'Euipyrée. 

26. 
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plus  rempli  d^amour,  dites-moi,  ponr  moi-même  et  pour 
rinstruction  des  autres,  qui  vous  êtes,  et  quelle  est  cette 
foule  qui  marche  maintenant  derrière  vous.  » 

Ces  ombres  se  troublèrent  comme  le  m(Mitagnard  stupide 
qui  regarde  tout  en  silence,  lorsque,  après  n'avoir  habité  que 
les  rochers  et  les  bois,  il  s'enniUe^  ;  mais  quand  elles  eurent 
perdu  cette  stupeur  qui  ne  frappe  pas  longtemps  les  cœurs 
généreux  :  «  Combien  tu  es  heureux,  reprit  l'ombre  qui  m'a- 
vait interrogé  la  première,  combien  tu  es  heureux  que  la 
connaissaDce  de  notre  supplice  te  donne  une  expérience  salu- 
taire pour  mieux  vivre!  Ces  omlnres  qui  marchent  dans  une 
direction  contraire  à  la  nôtre  commirent  le  crime  que  César 
s'entendit  reprocher  %  lorsqu'au  milieu  de  son  triomphe  on 
le  saluait  du  nom  de  Reine,  Elles  s'éloignent  de  nous  en 
criant  Sodome ,  en  se  faisant  ainsi  des  reproches  à  elles- 
mêmes,  et  par  cette  confession  elles  augmentent  la  rigueur 
de  leur  brûlure.  Notre  péché  fut  hermaphrodite.  Parce  que 
nous  ne  suivîmes  pas  les  lois  humaines,  parce  que  nous  nous 
livrâmes  à  nos  désirs  luxurieux  comme  de  viles  bétes,  pour 
montrer  notre  opprobre,  nous  proférons  sans  cesse  le  nom 
de  la  femme  qui,  sous  des  ais  façonnés  dans  la  forme  d'une 
génisse,  fut  souillée  comme  un  animal  de  la  même  nature. 
Tu  connais  nos  actions,  tu  sais  de  quoi  nous  fûmes  coupables; 
si  tu  veux  connaître  notre  nom,  le  temps  ne  me  permet  pas 
de  te  le  dire,  et  je  ne  le  pourrais.  Je  t'empêcherai  cependant 
de  regretter  d'ignorer  le  mien  :  je  suis  Guido  Guinieelli^,  e| 

I.  Le  texte  dit  sHnurba.  J'ai  essayé  qualia  currum  protequentet  joei^a- 

d'inventer  un  mot  aussi  vif  que  concis,  riter  canunt ,  etiam  vulgatiutmmm 

Va  Italien  scrapaleux  et  danteggimuur  istud pronuntiaverunt  etc.  Il  n'est  pu 

inexorable  m'a  proposé  s'enurbe  :  J'ai  nécessaire  de  donner  Ici  d'antres  dé- 

assez  osé  en  disant  s'envUUt.  Je  ne  sais  tails. 

pas  pourquoi  ê'enviller   n'aurait  pas  s.  Il  a  été   question   de   ce  même 

quelque  chose  de  Sévlnesque.  Guido  dans  le  chant  xi  du  PurgeUoire. 

a.  Suétone  dit  dans  la  vie  de  ïJésar,  (Voyez  page  SS4,  note  i.)  Il  était  Bolo- 

fdMp.  47  :  m  ûetaviu*  ettam  quidam  va-  nate,  et  l'un  des  plus  célèbres  poètes  de 

letudine  mentit  liberiut  dicax ,  con-  son  temps.  Il  avait  apparemment  nérilé 

ventu  maximo,  eum  Pompeium  regem  d'habiter  ce  cercle.  Plus  bas.  Dante 

salutatset,  ipsum  {Cœsarem)  reginam  appelle  ce  Guido  son  père,  c'est-à-iHrc 

salutavit.»...Gallicodeniquetriumpho  son  père  en  poésie. 
milites  ejus  inter  cœtera  carmina, 
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déjà  je  me  purifie,  parce  que  je  me  suis  repenti  avant  d*étre 
arrivé  à  la  fin  de  ma  carrière.  » 

Lorsque  j'entendis  le  nom  de  mon  père  et  celui  de  beau- 
coup d'autres  plus  savants  que  moi  qui  ont  produit  des  vers 
d'amour  si  doux  et  si  gracieux,  j'eus,  mais  avec  moins  de 
succès,  la  même  joie  que  ressentirent  deux  tendres  fils, 
lorsqu'ils  retrouvèrent  leur  mère  poursuivie  par  la  vengeance 
de  Lycurgue'.  Sans  entendre  et  sans  parler,  je  regardais 
tout  pensif  mon  maître  Guido,  mais  je  n'osais  pas  m'appro- 
cher  à  cause  des  flammes. 

Quand  je  l'eus  bien  considéré,  je  m'engageai  par  un  ser- 
ment qui  inspire  la  confiance  à  lui  être  utile  en  tout  ce  qu'il 
voudrait  de  moi.  11  me  dit  :  «  Cette  marque  de  tendresse  que 
tu  me  donnes  est  telle  que  le  fleuve  du  Létiié  ne  pourrait  ja- 
mais me  la  faire  oublier  ou  en  affaiblir  le  souvenir.  Mais  si 
dans  tes  serments  tu  as  respecté  la  vérité,  dis- moi  pourquoi 
ta  voix  et  tes  regards  me  démontrent  tant  d'amitié.  »  Je  ré- 
pondis :  «  Vos  douces  paroles ,  tant  que  vivra  le  langage  que 
nous  parlons  aujourd'hui ,  rendront  bien  précieux  les  carac- 
tères qui  les  ont  tracées  ».  »  —  «  O  frère,  reprit  Guido,  celui- 
ci  que  je  t'indique ,  et  il  me  montrait  du  doigt  une  autre 
âme 3,  Ait  encore  un  meilleur  poète  dans  sa  patrie;  en  vers 
d'amour  et  en  proses  de  romans,  il  surpassa  tous  ses  rivaux  : 
et  toi,  laisse  dire  aux 'Sots  que  le  poète  du  Limousin  l'a 
vaincu  4  :  ils  écoutent  le  bruit  que  font  les  autres ,  plus  que 
la  vérité  :  et  ils  adoptent  une  opinion  erronée  avant  que  les 
juges  éclairés  et  les  hommes  raisonnables  aient  eux-mêmes 
prononcé.  Beaucoup  d'anciens  ont  parlé  ainsi  de  Gultton  ^, 


I.  Tboas  et  Euménios  altant  à  la 
recherche  d'HypsypUe  leur  noère,  la  re- 
trouTérent  aa  momeat  où  Lyciirgae,roi 
de  RéiDée,  allait  la  faire  mourir  ;  elle 
avait  laissé  mordre  par  un  serpent 
Ophclte  ou  Arcbémore,  fils  de  Ly- 
curgue,  et  doat  on  lui  avait  confié  la 
garde. 

s.  Les  manuscrits  sur  lesquels  on  a 
copié  tes  vers  seront  bien  précieua. 


s.  Une  autre  ftme,  Amaut,  Provençal. 
(Voyez  pins  bas  la  note  qui  le  con- 
cerne.) 

4.  Ce  poète  est,  selon  Ventarl  et 
LombardI,  Gérault  de  Bcrneil  ;  et  selon 
«rangler,  Gérauit  de  Rertocit.  (Voyez 
plus  bas  la  note  oâ  Je  cite  Raynonard, 
qui  l'appelle  Giraud  deBomeil) 

B.  II  a  été  parlé  de  lui.  chant  xxtv  du 
Purgatoire,  page  S96,  note  i. 
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en  lui  accordant  de  la  réputation,  de  cris  en  cris;  cependant 
la  vérité  a  triomphé,  et  la  nouvelle  opinion  est  confîi'mée 
par  un  plus  grand  nombre  de  juges.  Mais  toi ,  si  tu  jouis 
d'une  telle  faveur  que  tu  puisses  parvenir  au  fortuné  collège 
gouverné  par  le  Christ,  fais  dire  pour  moi,  de  la  prière  de 
Notre  Père  ' ,  ce  qui  est  nécessaire  pour  nous  dans  ce  monde 
où  nous  ne  pouvons  plus  pécher.  »  A  ces  mots ,  peut-être 
pour  laisser  la  place  à  celui  qui  était  près  de  lui,  il  disparut 
dans  le  feu,  comme  le  poisson  s*enfonce  dans  l'eau.  Je  m'a- 
dressai à  Fesprit  que  Guido  m'avait  montré  du  doigt  >,  et  je 
lui  dis  que  je  désirais  obtenir  la  faveur  de  savoir  son  nom.  Cet 
esprit  commença  à  répondre  gracieusement  en  ces  termes  : 
«  Fotre  courtoise  demande  me  plaît  tant  3,  que  je  ne  puis 


I.  Fais  dire  pour  mol  la  prière  de 
Notre  Père  qui  êtes  aux  eieux,  excepté 
les  deux  dernières  oraisons,  et  ne  nos 
inducat  in  tentationem,  sed  libéra  noi 
à  malo,  qui  ne  sont  pas  utiles  aux  Âmes 
du  Purgatoire,  parce  qu'elles  ne  peu- 
vent plus  succomber  à  la  tentation,  ni 
craindre  les  embûches  du  malin  esprit 
MalOt  suivant  beaucoup  de  commenta- 
teurs, signifie  le  malin  esprit.  Oo  a  vu 
que  le  Pater  est  paraphrasé  tout  au 
long  au  commencement  du  chant  xi. 
(Voyez  page  via.) 

4.  A  Daniel  Amaat  Ce  poète  répond 
en  vers  provençaux. 

s.  Votre  courtoise  demande  me  plaît 
tant. 

«  Dante,  assure  Lombardi,  en  se  lais- 
sant Interrompre  par  Guldo,  qui  vient 
de  faire  l'éloge  d'Amaut,  donne  ft  en- 
tendre que  les  poètes  Italiens  s'étalent 
perfectionnés  en  Imitant  les  poètes  pro- 
vençaux. nCet  aven,  plein  de  bonne  foi, 
mérite  d'être  loué.  Glnguené  a  donc 
l)ien  raison  de  dire  «  ceci  Indique  clai- 
rement l'influence  qu'avaient  eue  les 
troubadours  sur  la  poésie  italienne, 
dans  les  premiers  temps  f  et  l'admira- 
tion que  Dante  conservait  pour  eux  & 
une  époque   où  c'était   bien   de    lui 
(  Dante)  qu'on  pouvait  dire  qu'il  les 
avait  surpassés  tous.  11  les  aurait  égalés 
dans  leur  propre  langue  :  aussi  met-ll 
dans  la  boucbe  d'Arnaut  une  réponse 


en  huit  vers  provençaux.  »  {Ilist  littér., 
II,  page  178  et  sulv.) 

Venturl  observe  qu'Amaut  parle  id 
«  in  lingua  giannizwrat  parte  proven- 
zale  e  parte  Catalana ,  accoszando  iMr- 
sieme  il  perftdo  franeese,  col  peuimo 
spagnuolo.  »  Quoi  qu'en  dise  Venturt, 
un  Français  doit  lire  ces  vers  avec  plai- 
sir dans  le  pol'mc,  et  vraiment  on  ne 
sait  pas  pourquoi  Dante  n'y  a  pas  inséré 
quelques  vers  français  de  ce  temps-là. 
Une  semblable  fantaisie  pouvait  lui  pas- 
ser par  la  tète.  (Voyez  Enfers  chant  xv. 
p.  w,  not.  a ,  ce  que  Brunetto,  maître  de 
Dante,  dit  dans  son  TVésor  de  la  langve 
française  d'alors  :  «  françois  est  plus  ' 
deletaubles  lengages  et  plus  communs 
que  moult  d'autres,» 

Raynouard,  de  l'Académie  française , 
haute  et  puissante  et  Inattaquable  au- 
torité en  ce  qui  concerne  la  langue  pro- 
vençale, a  composé  une  Importante  ea* 
pitcatlon  de  ce  passage  ;  U  l'a  Intitulée  : 
«  Rétablissement  du  tette  de  la  Divine 
Comédie,  98*  chant  du  Purgatoire,  où  le 
troubadour  Arnaut  Daniel  s'exprime  ea 
vers  provençaux.  » 

Raynouard  y  place  nne  noUoe  excel- 
lente sur  Glraud  de  Bornell  qui  Jouis- 
sait alors  d'une  immense  réputation,  et 
U  remarque  avec  Insistance  que  Dante 

a  su  combattre  celle  opinion  générale 

pour  accorder  la  préférence  i  Aroaut 

Daniel. 
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vi  ne  veux  me  cacher  à  vous  :  je  suis  Âmaut  qui  pleure  et 
vais  chantant  ;je  vois  avec  chagrin  ma  folie  passée;  mais 
je  vois  avec  transport  le  bonheur  que  f  espère  à  P avenir. 
Maintenant  je  vous  supplie,  par  cette  vertu  qui  vous  guide 
au  sommet,  sans  que  vous  éprouviez  le  tourment  du  froid 
ni  celui  du  chaud  ^  quHlvous  souvienne  de  sotdager  ma 
douleur.^ 
Ensuite  il  se  perdit  dans  le  feu  qui  purifie  les  âmes. 


Les  personnes  qui  Youdront  connaître 
des  détails  plus  circonstanciés  que  Je 
n'ai  pu  donner  ici,  trouveront  ce  tra- 
vail si  intéressant  dans  un  des  numéros 
ûa  Journal  de»  Savants,  mois, de  fé- 
vrier taso. 

Comme  J'ai  traduit  lie  discours  d'Ar- 
naat  sur  le  texte  recomposé  par  Ray- 
nouard,  Je  crois  devoir.donner  ce  même 
texte  que  beaucoup  d'éditeurs  non- 
Teanx  ont  adopté  déjà  en  Italie,  et  qui 
parait  celui  qu'il  faut  préférer  -pour 
tontes  les  futures  éditions  de  Dante.  On 
permettra  aox  Français  4^1  subissent 
respectueusement  la  loi  péninsulaire 


dans  tout  ce  qui  concerne  les  variantes 
de  la  Divine  Comédie,  on  permettra 
aux  Français  de  défendre  ici  la  restitu- 
tion donnée  par  l'un  de  leurs  compa- 
triotes ,  le  plus  versé  dans  la  connais- 
sance d'une  telle  question.  Dante  a  dû 
écrire  ainsi  ces  vers  : 

Tka  m'obellu  vottre  eortot  deman 

Ch'  ira  non  me  puetc  ni  m  voil  a  toi  ci^iri 

lett  aui  Amauta  che  plor  «  «ai  eanun  : 

Consiroa  rti  la  paaMila  fullor 

E  vei  janMn  lo  Joi  ^'esper  denan. 

Araa  vos  prec ,  per  aqiidia  valor 

Qoo  aa  guida  al  aooi  nna  Croich  a  sent  catina 

SoTegna  toi  atenprar  ma  dolor. 
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Le  soleil  lançait  ses  premiers  rayons  *  là  où  son  créateur 
répandit  le  sang  qui  nous  racheta  de  nos  fautes ,  à  Theure  où 
rÉbre  roule  ses  eaux  sous  la  Balance,  et  où  le  Gange  vomit 
ses  flots  enflammés  par  le  midi;  et  pour  nous  le  jour  finis- 
sait, quand  Fange  de  Dieu  '  nous  apparut  plein  de  joie;  il 
était  hors  de  la  flamme,  et  chantait  d'une  voix  plus  éclatante 
que  celle  des  mortels  :  «  Heureux  ceux  gid  ont  nn  ccBur 
pur  3]  »  Ensuite  il  dit,  quand  nous  fûmes  près  de  lui  :  «  Ames 
saintes,  on  ne  passe  pas  outre,  si  auparavant  le  feu  ne  vous 
mord;  entrez  dans  les  flammes;  ne  soyez  pas  sourds  à  la 
voix  que  vous  allez  entendre  plus  loin.  »  Ces  paroles  me  gla- 
cèrent de  terreur,  et  je  devins  froid  comme  celui  qui  va  être 
déposé  dans  la  terre.  Je  levai  mes  deux  mains  en  signe  d'é- 
tonnement,  regardant  ces  flammes,  et  me  rappelant  vivement 


1.  Le  soleil  allait  éclairer  Jérusalem, 
et  eororoe  Jérusalem  est  l'antipode  du 
lieu  où  se  trouvait  le  poète,  11  veut  dire 
que  la  nuit  allait  commencer  à  étendre 
son  voile  sur  le  Purgatoire.  A  cette 
même  heure.  rÈbre,  fleuve  de  l'Espa- 
gne, roule  ses  ondes  enflammées  sona 
le  signe  de  la  Balance  ;  et  le  Gange , 
fleuve  des  Indes,  vomit  ses  flots  ardents, 
parce  qu'il  est  midi  dans  cette  partie 
de  la  terre.  Cette  autre  citation  du 
Gange  prouve  ce  que  J'ai  dit  *  propos 
de  la  croix  du  sud.  {Purgatoire,  diant  i , 
page  170,  note  i.) 

s.  L'ange  commis  à  la  garde  de  ce 
cercle.  Dante  a  traversé  tous  les  cer- 
cles, sans  éprouver  aucune  résistance  ; 
mais  il  parait  qu'il  avait  mérité  une 
poriflcatlon  particulière,  et  assez  so- 
lennelle,  dans  le  cercle  de  la  luiure. 


L'ange  lui  ordonne  à  lui-même  de  tra- 
verser les  flammes.  Cependant  II  n'a  pas 
porté  les  fardeaux  dans  le  premier  cer- 
cle ;  li  n'a  pas  été  revêtu  du  manteau 
fatal  dans  la  prison  des  envieux  ;  il  n'a 
pas  été  obligé  de  s'arrêter  au  milieu  de 
la  fumée  épaisse  et  amère  qui  obscurcit 
le  cercle  de  la  colère,  ni  de  courir  avec 
ardeur  dans  le  cercle  de  la  paresse: 
enfin  il  n'a  pas  été  renversé  A  terre  dans 
le  cercle  de  l'avarice,  ni  forcé  de  tour- 
ner sur  le  sol  rocailleux  du  cercle  de  la 
gourmandise;  mais  l'amant  passionné 
de  Béalrix,  de  Gentncea,  et  peut-être 
de  beaucoup  d'autres,  se  condamne  Ici 
lui-même,  et  il  y  a  dans  cet  épisode 
une  bonne  foi  maligne  qui  mérite  d'être 
remarquée. 

%-  BeaH  mundo  corde,  quia  ipti  Demm 
videtmnt.  (Saint  Matthieu.) 
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les  corps  bumains  que  j'avais  vus  condamnés  au  supplice  du 
feu  ^  Mes  bons  guides  se  tournèrent  vers  moi ,  et  Virgile  me 
dit  :  a  Mon  dis ,  ici  l*on  peut  souffrir  un  tourment  et  non 
pas  la  mort.  Souviens-toi ,  souviens-toi  :  si  je  sus  garantir  ta 
vie  sur  les  épaules  de  Géryon  >,  que  ne  ferai-je  pas  mainte- 
nant que  je  suis  près  de  Dieu  !  Tiens  pour  certain  que  si  tu 
étais  mille  années  dans  ces  flammes,  tu  ne  sentirais  pas 
brûler  un  de  tes  cheveux  ;  et  si  tu  crois  que  je  te  trompe,  as- 
sure-t'en toi-méine  en  approchant  de  ce  feu  un  pan  de  ton 
vêtement.  Dépose  désormais,  dépose  toute  crainte;  tourne 
par  ici ,  et  continue  ta  route  avec  sécurité.  »  Mais  je  me  te- 
nais immobile,  malgré  ce  que  me  prescrivait  ma  conscienee. 
Quand  Virgile  vit  que  j'étais  ainsi  arrêté  avec  une  sorte  d'obs- 
tination ,  il  se  troubla  un  peu ,  et  dit  :  «  Mon  fils,  entre  Béa* 
trix  et  toi ,  il  n'est  que  cette  muraille  ^,  » 

De  même  qu'au  nom  de  Thisbé,  Pyrame,  prêt  à  mourir  4, 
ouvrit  les  yeux ,  et  la  regarda  sous  le  mûrier,  qui  depuis  pro- 
duisit des  fruits  noirs ,  de  même  ma  dureté  étant  vaincue,  je 
me  tournai  vers  mon  sage  maître,  en  entendant  ce  nom  qui 

1.  Il  devait  aussi  se  rappeler  les  ex-  paissant  et  irrésistible  d'une  passion  si 

pressions  terribles  de  la  sentence  lan-  ancienne  et  si  pure.  «  En  s'échappant 

c«e  contre  lui  :  «  Igné  comburalur  sic  pour  la  dernière  fois,  ajoute  ce  critique 

quôd  moriatur.  »  Cette  sentence  est  Judicieux  et  spiritocl ,  en  s'échappant 

citée  par  Tiraboschi,  et  porte  la  date  de  ce  séjour  où  le  sentiment  de  l'espé- 

du  10  mars  isoi ,  ce  qui  veut  dire  au-  rance  est  toujours  flétri  par  le  specta- 

Jourd'hul  10  mars  iso«,  parce  qu'alors,  cle  des  peines,  le  poète  désormais,  tout 

pour  les  Florentins,  l'année  commen-  entio'  à  l'espérance ,  paraît  s'élancer 

çait  le  83  mars.  (  Voyez  ^ixf.  de  Dante,  dans  un  cercle  tout  nouveau  d'idées, 

p.  tas,  et  plus  haut  Purgatoire,  chant  de  sentiments  et  d'images  :  entouré,  par 

XX,  pag.  S7S,  note.)  la  force  de  son  imagination  créatrice, 

s.  Voyez  Enfer,  chant  xtii,  page  73.  d'objets  rianU  et  mystérieux,  il  donne 

s.  Une  telle  réflexion  devait  précipi-  à  son  style,  pour  les  peindre,  la  teinte 

ter  dans  les  flammes  un  homme  comme  même  de  ces  objets.  Sa  marche,  son 

notre  poëte  ;  cependant  il  balance  en-  repos,  ses  mohidres  gestes  sont  fldèle- 

core ,  puisque  Virgile  ajoute  :  «  6'ome  /  nient  retracés,  il  puise  ses  comparaisons, 

volemci  star  di  g?m?»  Alors  Dante  se  comme  ses  images,  dans  les  tableaux 

décide,  mais  il  trouva  la  chaleur  de  la  les  plus  simples  et  les  plus  doux  de  la 

flamme  si  âpre  et  si  forte,  que  poar  se  vie  champêtre.»  {Hist.  litt..  Il,  lao.) 

rafraîchir,  il  se  serait  Jeté  dans  une  4.  Voyez  la  fable  des  deux  Jeunes  Ba- 

chandière   de  verre  bouillant.   Virgile  bylonlens,  Pyrame  et  Thisbé.  (Ovide, 

continue  de  l'encourager,  lui  parle  de  Met,  liv.  IV.)  Le  mûrier,  qui  produisait 

B(>alrix,  et  lui  dit:  «  11  me  semble  déjà  des  fruits  blancs,  produisit  ensuite  des 

voir  ses  yeux.  »  Ginguené  observe  qu'il  fruits  d'une  couleur  vermeille. 

y  a  un  grand  charme  dans  ce  souvenir 
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domine  toujours  dans  mon  cœur;  alors  il  remua  la  tête,  et 
dit:  «Hé  bien!  voulons-nous  donc  demeurer  ici?»  Ensuite 
il  me  sourit  comme  on  fait  à  un  enfant  qu'a  vaincu  Tofûre 
d'un  fruit.  Mon  guide  me  précéda  pour  entrer  dans  le  f<ni, 
en  priant  Stace,  qui  avait  toujours  marché  avant  moi,  de  me 
suivre  à  son  tour.  Quand  je  fus  au  milieu  de  ces  flammes, 
je  me  serais  jeté,  pour  me  rafraîchir,  dans  une  chaudière  de 
verre  bouillant,  tant  la  chaleur  était  démesurée.  Pour  me 
donner  du  courage,  mon  père  chéri  me  parlait  de  Béattix  en 
marchant,  et  me  disait  :  «  Il  me  semble  déjà  voir  ses  yeux!  » 
Nous  étions  guidés  par  une  voix  qui  chantait;  en  la  suivant, 
nous  sortîmes  des  flammes,  et  nous  arrivâmes  là  où  Tob 
montait  encore.  Il  partit  d'une  lumière  voisme ,  que  je  ne  pus 
regarder  fixement,  une  voix  qui  dit  :  «  Accourez^  Us  bénis  de 
monpère^.v  La  même  voix  continua  ainsi  :«  Le  soleil  va 
disparaître;  le  soir  approche;  ne  vous  arrêtez  pas;  regardez 
bien  votre  chemin  avant  que  Toccident  soit  plongé  dans  les 
ténèbres.  »  Le  sentier  montait  droit  devant  nous;  mon  om- 
bre, formée  par  le  soleil  qui  baissait,  précédait  mon  corps. 
A  peine  avions-nous  franchi  quelques  marches,  que  mes 
guides  et  moi  nous  vîmes,  à  la  hauteur  de  Tombre,  que  le 
soleil  disparaissait.  Avant  que  Thorizon  se  fât  revêtu  des 
mêmes  couleurs  dans  toutes  ses  immenses  parties,  et  que  la 
nuit  eût  également  distribué  partout  ses  ténèbres,  nous  nous 
fîmes  chacun  un  lit  d'un  degré;  mais  c'était  moins  le  plaisir 
de  nous  arrêter  que  l'âpreté  de  la  montagne  qui  nous  otait 
la  faculté  de  continuer  le  chemin. 

Telles  que  les  chèvres  qui,  avant  d'avoir  pris  leur  pâture,  se 
sont  hasardées,  avec  témérité,  sur  la  cime  des  montagnes, 
et  ensuite,  pendant  la  chaleur  du  jour,  ruminent  silencieu- 
sement à  l'ombre ,  gardées  par  le  pasteur  appuyé  sur  la  liou- 
lette  avec  laquelle  il  doit  les  protéger;  tel  que  le  berger  qui 
veille  la  nuit  autour  de  son  troupeau  pour  que  les  bêtes  fé- 

I.  Paroles  de  JOsus-ChrUt  dans  saint  Matthieu,  chapitre  XXV. 
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roces  ne  viennent  pas  le  disperser  :  tels  nous  étions  tous  trois 
entourés  de  toutes  parts  par  la  montagne,  moi  comme  la 
chèvre,  et  mes  guides  comme  les  bergers'.  On  ne  pouvait 
que  difficilement  voir  le  ciel  ;  mais ,  dans  le  petit  nombre 
d'étoiles  que  j'apercevais,  je  remarquais  qu'elles  étaient  plus 
claires  et  plus  grandes  qu'à  l'ordinaire. 

Pendant  que  j'étais  occupé  à  les  regarder  et  à  ruminer  en 
moi-même ,  je  fus  surpris  par  le  sommeil ,  par  ce  sommeil 
messager,  qui  souvent  rapporte  les  événements  avant  qu'ils 
arrivent. 

A  l'heure,  je  crois,  où  Cythérée>,  qui  parait  toujours 
brûler  d'un  feu  d'amour,  commençait  à  s'élever  sur  l'horizon 
de  la  montagne,  il  me  parut  que  je  voyais  en  songe  une 
femme  jeune  et  belle  qui  cueillait  des  fleurs  dans  un  pré,  et 
qui  disait  en  chantant  :  «  Quiconque  demande*  mon  nom , 
saura  que  je  suis  Lia  ^,  et  que  je  tresse  une  guirlande  de  mes 
belles  mains.  Ici  je  me  pare  pour  me  plaire  à  moi-même, 
quand  je  me  réfléchirai  dans  le  miroir  divin;  mais  ma  sœur 
Rachel  ne  quitte  jamais  le  sien  et  le  contemple  tout  le  jour; 
elle  prend  plaisir  à  y  considérer  ses  yeux  célestes,  comme 
moi  je  m'étudie  à  m'omer  de  mes  mains  :  il  lui  plaît  de  con- 
templer, à  moi  d'agir.  >» 

Déjà  l'aube  qui  est  agréable  aux  pèlerins ,  d'autant  plus 
qu'ils  se  rapprochent  de  leur  patrie ,  dissipait  les  ténèbres  et 
mon  sommeil  :  je  me  levai  en  voyant  les  maîtres  respectables 
déjà  debout.  Virgile  me  dit  :  «  Ce  doux  fruits  que  les  mortels 
recherchent  avec  tant  d'avidité ,  doit  aujourd'hui  apaiser  ta 
fuim.  »  Jamais  généreuses  étrennes  ne  firent  plus  de  plaisijr 
que  ces  mots.  Mon  désir  d'arriver  s'augmentait  d'un  tel  dé^ 


t-  Quel  charme  dans  cette  naïveté  I  s.  Lia,  fllle  de  Laban,  première  femme 

Moi  comme  la  chèvre,  et  mes  guides  du  patriarche  Jacob.  —  Rachel ,  autre 

comme  les  bergers  !   Ginguené    a    eu  fille  de  Laban  et  seconde  femme  de  Ja- 

raison  de  louer  les  comparaisons  qui  cob ,  prise  ici  pour  la  vie  contempla- 

abondcnt  dans  ce  passage.  (Voyez  plus  tive. 

haut,  pag-  511.  note  s.)  4.  Les  biens  célestes. 

9.  Au  lever  de  l'aurore. 
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sir,  qu'à  chaque  pas  je  sentais  s'accrottre  les  ailes  nécessaires 
à  mou  vol. 

Quand  nous  eûmes  parcouru  Tescalier  sacré,  et  que  nous 
eûmes  atteint  la  partie  la  plus  élevée ,  Virgile  fixa  sur  moi 
ses  regards ,  et  me  dit  :  «  l\!on  fils ,  tu  as  vu  le  feu  étemel'  et 
les  flammes  qui  n'ont  qu'un  temps ,  et  tu  es  arrivé  à  un  point 
où,  par  moi  seul,  je  ne  discerne  plus  rien.  Je  t'ai  conduit 
ici  avec  toutes  les  ressources  de  mon  esprit  et  de  ma  science. 
Prends  pour  guide  maintenant  ta  volonté ,  qui  ne  peut  plus 
te  tromper  :  tu  es  sorti  des  voies  difficiles  et  ténébreuses.  Vois 
le  soleil  qui  éclaire  ton  front,  vois  l'herbette,  les  fleurs  et  les 
atbrisseaux  que  cette  terre  produit  d'elle-même  :  en  atten- 
dant que  ces  beaux  yeux,  qui,  par  leurs  larmes,  m'ont  en- 
voyé vers  toi,  viennent  pleins  de  joie  dans  ce  séjour,  ta  peux 
t'asseoir  ou*  marcher  parmi  ces  fleurs.  N'attends  plus  que  je 
te  parle  ou  que  je  t'instruise.  Ton  libre  arbitre  est  droit  et 
sain;  tu  ne  pourrais  que  faillir  en  ne  le  suivant  pas  pour 
règle  :  aussi  je  te  couronne  roi  et  te  mitre  père  spiritoà  de 
tes  propres  pensées  ^  » 


I.  Rien  de  plus  touchant  et  de  plus 
tendre  que  ce  discours  de  Virgile: c'est 
une  espèce  de  récapitulation  très-abré- 
gée  du  voyage  en  eirfer  et  dans  les 
cercles  du  Purgatoire. 

Jacques  de  La  Lana  prétend  que  dans 
les  derniers  yers,  an  lien  de«percA'to 
te  topra  te  corono  et  mitrio^  »  il  faut 
ltre:«>i>ereA'to  te  soprauE  corono  e 
mttrio.  »  Et  il  l'explique  ainsi  :  «  Tu  re- 
.  «  cevras,  à  cause  de  cette  Comédie^  plus 
«  d'iionneur  que  moi ,  car  Je  n'atteins 
«pas,  par  ma  science,  aussi  haut  que 
«tu  t'élèveras,  ce  Le  même  commenta- 
teur ajoute  :  «  Il  en  faut  conclure  que 
'<  Dante  se  fait  poëte  plu^  excellent  que 
«  Virgile.  »  Mais  cette  explication  n'est 
pas  supportable.  Dans  pins  de  quarante 
éditions  que  j'ai  consultées,  et  particu- 
lièrement dans  toutes  les  éditions  d'a- 
près Lombardt,  et  dans  l'édition  d'Udine 
et  tant  d'autres,  il  y  a  te  iopra  te;  Dante 
n'a  pas  à  se  reprocher  une  fatuité  telle 


que  celle  qu'os  suppose  Id.  H  étaiC 
homme,  quoi  qu'on  en  dise,  de  trop  bon 
goût,  pour  mettre  une  parellle  tmpertt- 
nence  dans  la  bouche  de  Vfargtle. 

Tout  ce  discours  du  sage  de  Mantooe 
a  cela  de  .charmant  quil  nous  j^^pare 
à  la  disparition  de  l'aioiable  gitfde,  qpl 
en  effet  n'a  plus  rien  à  faire,  comme 
païen ,  dans  les  régions  où  fioale  va 
s'élever. 

a.  Je  sais  bien  que  le  mt  mlfrtf  «mI 
est  français,  mab  eomme  Dante  a  dit 
n^triOt  Je  hasarde  cette  liberté  dont 
le  poète  seul  sera  responsid»le,  et  )e  Fai 
mise  d'ailleurs  sous  la  protection  (tes 
expressions  les  plus  nobles  de  notre 
langue.  Car  y  a-t-il  rien  de  pins  briltant 
que  les  mots  couronna  et  mUri!  lei, 
pour  ce  dernier  mot,  Je  ne  demande  ex- 
cuse à  personne,  et  je  suis,  certaine- 
ment ,  tout  &  fait  en  règle  avec  la  page 
814  du  Dictionnaire  de  l'Académie^ 
tome  second. 
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Désirant  chercher  de  toutes  parts  la  forêt  divine  qui  est 
ornée  de  plantes  si  belles  et  d*ombrages  si  frais,  et  dont  la 
verdure  tempérait  Téclat  du  jour  naissant,  je  m'avançai  len- 
tement, lentement,  sans  attendre  davantage,  en  marchant, 
à  travers  la  campagne,  sur  un  sol  qui  exhalait  des  odeurs 
délicieuses. 

Un  vent  léger,  qui  n'était  soumis  à  aucune  altération ,  me 
frappait  le  front  comme  un  doux  zéphyr,  et  agitait  les  feuilles 
du  côté  où  se  forme  la  première  ombre  sur  la  montagne  sa- 
crée '  :  mais  elles  n'étaient  pas  tellement  agitées  que  les  oi- 
seaux qui  habitaient  la  cime  des  arbres,  cessassent  leurs  doux 
concerts.  Pleins  de  joie  ils  accueillaient  la  naissance  de  Tau- 
rore  par  des  chants ,  au  milieu  des  feuilles  qui  semblaient 
répondre  à  cette  mélodie.  Tel  est  le  bruit  qui  se  répand,  de 
rameau  en  rameau ,  à  travers  la  forêt  de  pins  de  Chiassi  ', 
quand  Éole  met  en  liberté  le  Sirocco. 

Mes  pas,  quoique  ralentis,  m'avaient  déjà  conduit  dans 
l'antique  forêt;  mais  je  ne  pouvais  reconnaître  comment  j'a- 
vais pu  y  entrer.  Je  vis  le  chemin  interrompu  par  un  ruisseau 
qui ,  coulant  à  gauche ,  rafraîchissait  mollement  l'herbe  de 
ses  rives.  Toutes  les  eaux  de  la  terre,  les  plus  pures,  paraî- 
traient troubles  à  côté  de  celle-ci,  où  tout  se  réfléchissait  à 
rinstant,  quoiqu'elle  coulât  rembrunie,  rembrunie,  sous 
une  ombre  perpétuelle  qui  n'y  laissait  pénétrer  ni  le  soleil  ni 

f .  Da  c6té  de  l'Occident.  Borne.  Un  célèbre  médecin  de  celte 

s.  Située  sur  le  bord  de  l'Adriatique,  ville  disait:  «  I.a  tramontana  (  le  vent 

prés  de  Ravenne. —Jirocco,  vent  humide  du  nord)  sarà  [buonOt  it  Sirocco  é 

du    sud-est.  U  règne  fréquemment  à  l'amico 
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la  lune.  Je  m'arrêtai,  et  mes  yeux  s'avancèrent  au  delà  du 
fleuve  pour  y  considérer  la  grande  variété  des  arbres  ver- 
doyants. Là,  de  même  qu'il  apparaît  souvent  à  l'esprit  un 
spectacle  qui  absorbe  toute  l'attention,  il  m'apparut  une 
femme  solitaire  qui  chantait  en  cueillant  les  fleurs  dont  le 
chemin  était  orné.  Je  parlai  ainsi  :  «  0  toi,  vierge  si  belle, 
qui  t'embrases  à  des  rayons  d'amour,  si  je  dois  en  croire  les 
traits  qui  peignent  ton  cœur,  daigne  approcher  sur  le  bord  de 
ce  ruisseau,  pour  que  je  puisse  comprendre  ce  que  tu  chantes. 
Tu  me  rappelles  Proserpine  *  dans  le  temps  où  sa  mère  la 
perdit,  et  où  elle-même  perdit  le  printemps  de  la  terre.  » 

Ainsi  que  se  tourne  la  danseuse  légère,  qui  efQeure  le  sol 
avec  grâce,  en  paraissant  ne  faire  aucun  mouvement,  et 
glissant  à  peine  un  pied  devant  l'autre ,  la  jeune  femme  se 
tourna  vers  moi  à  travers  les  fleurs  resplendissantes  des  cou- 
leurs de  l'or  et  de  la  rose ,  semblable  à  une  vierge  qui  abaisse 
ses  yeux  modestes  :  puis  elle  m'accorda  ma  demande,  en 
s'approchant  tellement  que  j'entendis  distinctement  ses  douces 
paroles. 

Aussitôt  qu'elle  fut  arrivée  sur  le  bord  où  l'eau  baigne  les 
fleurs,  elle  me  fit  le  don  de  lever  ses  yeux.  Je  ne  croîs  pas 
qu'il  ait  brillé  une  aussi  vive  lumière  sous  les  sourcils  de 
Vénus ,  que  blessa  par  mégarde  son  fils  qui  n'a  pas  l'habitude 
de  blesser  sans  malice  >.  La  vierge  me  souriait ,  de  la  rive 
droite  du  fleuve,  et  continuait  de  cueillir  les  fleurs  que  la 
terre  produit  sans  semence.  Il  ne  nous  séparait  que  de  trois 
pas;  maisi  l'Hellespont  où  passa  Xercès^,  dont  l'exemple  de- 
vrait servir  de  frein  à  tous  les  orgueils  humains,  n'excita 


1.  Voyez  le»  Métamorphoses  d'Ovide, 
Ilv.  V.  On  Ut  dans  la  partie  mytholo- 
gique de  la  Biographie  universelle, 
que  Proserpine ,  fille  de  Jupiter  et  de 
Cérës,  cueillait  des  narcisses  accompa- 
gnée de  Vénus,  de  Junon,  de  Minerve, 
des  nymphes  et  des  sirènes,  quand  elle 
fut  enlevée  par  Ploton;  alors  suivant 
que  veut  dire  Dante,  Gérés  perdit  sa 
lille,  et  Proserpine  emportée  aux  en- 


fers perdit  le  printemps,  la  saison  pen- 
dant laquelle  Pluton  l'avait  trouvée 
cueillant  des  Qeurs. 

«.  Voyez  les  Métamorphoses  d'Ovide, 
Ilv.  X,  vers  12s. 

s.  Xercës  avait  fait  disposer  un  pont 
de  bateaux  sur  l'Hellespont  —  Léandre 
habitait  Abydos  sur  la  cùte  d'Asie,  et 
Héro  qu'il  aimait,  habitait  ScsU»  sur 
les  côtes  d'Europe. 
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pas  plus  l€  dépit  de  Léandre  qui  se  jetait  à  la  mer  entre 
Sestos  et  Abydos ,  que  ce  fleuve  qui  alors  ne  s'ouvrit  pas 
devant  moi.  Elle  nous  parla  en  ces  termes  :  «  Vous  êtes  ici 
étrangers  >,  et  vous  croyez  peut-être  que  je  ris  de  vous ,  parce 
que  je  souris  dans  ce  lieu  choisi  pour  être  le  nid  de  Thumaine 
]tature;  mais  le  psaume  où  il  est  dit  :  «  f^ous  m'avez  réjoui*  ^^ 
doit  lever  le  voile  qui  cachait  la  vérité  à  votre  entendement. 
Toi  qui  es  devant,  et  qui  m'as  priée  de  parler,  dis,  veux-tu 
quelque  autre  explication  de  moi  ?  Je  suis  venue  pour  ré- 
pondre à  tes  questions;  qu'il  te  suffise  de  le  savoir.  » 

Je  parlai  ainsi  :  «  Cette  eau  et  le  bruit  que  j'entends  dans 
la  forêt  combattent  en  moi  une  foi  toute  contraire  que  l'on 
m'a  communiquée 3.  »  La  vierge  reprit:  «Je  te  dirai  quelle 
est  la  cause  de  ton  étonnement,  et  je  dissiperai  les  ténèbres 
qui  obscurcissent  ta  raison. 

«  La  souveraine  béatitude ,  qui  ne  se  complaît  qu'en  elle- 
même,  créa  l'homme  innocent  et  porté  au  bien ,  et  lui  donna 
ce  lieu  pour  arrhes  de  la  paix  étemelle.  A  cause  de  sa  faute, 
l'homme  demeura  ici  peu  de  temps  ^  ;  à  cause  de  sa  faute  ^  il 
changea  en  plaintes  et  en  gémissements  une  joie  honnête  et 
des  plaisirs  purs  :  afin  que  les  désordres  que  nécessitent,  plus 
bas,  les  exhalaisons  de  l'eau  et  de  la  terre,  qui  sont  produites, 
par  la  clialeur  du  soleil,  ne  vinssent  pas  troubler  l'homme 
dans  ce  séjour,  ce  mont  fut  ainsi  élevé  vers  le  ciel ,  et  il  est 
exempt  de  ces  révolutions  de  l'atmosphère ,  depuis  l'espace 
qui  s'étend  ici  jusqu'à  la  porte  qui  le  ferme.  Or,  comme,  dans 


I.  Siante  ne  nous  parle  plus  des  deux 
poètes;  mais  ils  le  suivaient,  et  la 
vierge  voit  trois  personnages  s'avancer 
vers  elle. 

9.  Dans  le  psaume  91,  v.  »,  on-  Ut: 
«  DelecUuti  me.  Domine,  in  factura 
tuà  et  in  operibus  manuum  tuarum 
exaltabo.  »  La  belle  vierge  veut  dire  : 
«  Ijc  texte  d£  ce  psaume  donne  à  en* 
tendre  pourquoi  ici  on  s'arrête  et  pour* 
quoi  on  y  goAtc  des  jples  ineffables.  » 

}.  Stace  a  dit  au  poCtc  que  depuis  la 


porte  du  Purgatoire,  Jusqu'il u  haut  de  la 
montagne,  l'air  n'éprouve  aucune  alté- 
ration des  pluies,  des  vents,  etc.  Voyez 
chant  XXI,  page  879. 

4.  Le  lieu  dans  lequel  se  trouve  le 
poëte  est  le  Paradis  tecreslre,  on 
l'homme  resta  peu  de  temps.  II  ne  fallut 
que  sept  heures,  de  l'aube  Jusqu'à  midi, 
pour  qu'Eve  fût  tentée, idcvlnt  gour- 
mande, lit  cueillir  la  pomme  par  .^dam,, 
la  roangoût,  et  se  vit  chassée  du  Pa- 
radis 

27. 
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ce  circuit  immense ,  Tair,  s'il  peut  parcourir  le  tour  du  cercle 
à  cette  hauteur  qui  n'est  sujette  à  aucune  altération ,  est 
mis  en  mouvement  avec  le  premier  mobile  *,  un  tel  mouve- 
ment en  imprime  un  à  la  forêt,  parce  qu'elle  est  touffue. 
La  plante  frappée  cause  le  vent  qui,  en  tournant,  produit 
lui-même  une  secousse.  L'autre  terre  >,  suivant  qu'elfe  est 
digne ,  ou  par  elle-même ,  ou  par  le  ciel  dont  elle  obtient  les 
influences ,  conçoit  et  produitv  des  fruits  de  diverse  nature. 
Après  avoir  entendu  cette  explication,  on  ne  serait  pas  étonné 
de  trouver  des  plantes  sans  en  avoir  auparavant  connu  la 
semence.  Tu  dois  savoir  que  la  plaine  sacrée  où  tu  te  trouves 
est  remplie  de  toutes  sortes  d'arbustes  couverts  de  firuits 
qu'on  ne  recueille  point  sur  la  terre.  L'eau  que  tu  vois  ne 
provient  pas  d'une  source  entretenue  par  des  vapeurs  re- 
tombées du  ciel ,  comme  les  eaux  d'un  fleuve  qui  perd  et 
recouvre  ses  ondes;  mais  elle  sort  d'une  fontaine  invariable 
et  étemelle  qui  retrouve  dans  la  volonté  de  Dieu  tous  les  flots 
qu'elle  verse  par  ses  deux  canaux.  De  ce  côté  elle  descend 
avec  une  vertu  qui  6te  la  mémoire  du  péché;  de  l'autre  elle 
donne  le  souvenir  de  chaque  bienfait;  d'un  côté  elle  s'appelle 
Léthé^,  et  de  l'autre  Eunoë.  Ces  fleuves  ne  produisent  leur 
effet  que  quand  on  a  bu  de  tous  les  deux.  Leurs  eaux  ont 
une  saveur  qui  surpasse  celle  des  autres,  et  quoique  tu 
doives  être  assez  satisfait  pour  que  je  ne  t'entreti^me  pas 


I  11  est  difficile  ici  de  suWre  le  rai- 
sonnement de  la  belle  vierge  qui  parle 
avec  Dante,  et  qne  tous  les  commenta- 
teurs assurent  être  U  comtesse  Ma- 
thllde,  qui  enrichit  l'Église  de  Rome  de 
tant  de  bienfaits.  Le  poBte  appellera 
clairement  cette  femme  Mathilde,  plus 
loin,  chant  xxxiii.  vers  its:  elle  vent 
dire,  «  tt  est  vrai,  comme  l'a  prétendu 
Stace,  qne  l'air  dans  cette  partie  de  la 
montagne  n'est  pas  agité  par  les  vents, 
etc.;  mais  il  éprouve  une  sorte  d'agita- 
tion, parce  qu'il  est  entraîné  dans  le 
tourbillon  du  premier  mobile  qui  gra- 
vite d'Orient  en  Occident  avec  tous  les 
autres  cleus  placés  au-dessous.  L'air 


entraîné  avec  le  premier  mobile  en  re- 
çoit le  mouvement  qne  tu  entends  dans 
la  forêt  »  Pourquoi  des  Idées  ausia 
douces,  aussi  suaves  que  celles  qui  sont 
répandues  dans  ce  cbant  arec  une  firal- 
cheur  de  style,  vraiment  admirable, 
sont-elles  gâtées  par  des  taches  ausat 
multipliées,  et  des  déflniUons  physiques 
si  obscures? 

«.  L'autre  terre,  la  terre  que  les  boni* 
mes  habitent. 

s.  Léthé,  mot  dérivé  du  grec.  Ai^dvi, 
qui  veut  dire  oubli  :  EunoC,  Clément 
dérivé  du  grec,  EOvoioc.  et  qui  reot 
dire,  suivant  Lombard!,  Éutma  mente^ 
et  bon  entendement,  solvant  Grangler. 
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davantage,  je  t'accorderai,  par  une  grâce  particulière ,  un 
corollaire  '  ;  et  je  ne  pense  pas  que  mes  paroles  te  soient 
moins  précieuses ,  parce  que  je  t'aurai  parlé  plus  que  je  ne 
t*ai  promis.  Les  poètes  qui  ont  décrit  autrefois  Tâge  d'or 
et  son  état  heureux ,  ont  peut-être  placé  ce  lieu  sur  le  Par- 
nasse. Mais  c'est  ici  que  les  premiers  hommes  vécurent  dans 
rimiocence>;  ici  ils  trouvaient  un  printemps  continueP  et 
les  fruits  les  plus  exquis.  Cette  eau  enfin  est  le  nectar  tant 
célébré.  » 

Alors  je  me  tournai  vers  mes  poètes  chéris  ^  et  je  vis  qu'ils 
avaient  souri  à  ces  dernières  explications;  ensuite  je  fixai 
mes  yeux  sur  la  femme  belle. 


I .  «  Corollaire,  proprement ,  signifie  un 
c  ch9peaa  composé  de  toutes  sortes  de 
(  fleurs  qui  soit  comme  une  couronne; 
I  mats  par  métaphore  se  prend  pour  nne 
I  conclDsIon  qui  embrasse  toutes  les 
•  choses  susdites.  »  (Grangter.) 

'«.  Adam  et  Ètc  habitèrent  ce  lieu. 

s.  Il  fait  allusion  ^  ce  passage  d'Ovide  : 


«  rer  erat  œtemum ,  »  et  à  cet  autre 
passage  :  vjcanfiumina  nectaris  tbant.» 
4. 11  nous  rappelle  que  Virgile  et  Stace 
sont  encore  aoprès  de  lui.  Cotnme  Ils 
n'ont  pas  parlé  depuis  longtemps,  on 
pouvait  croire  qu'Us  l'avaient  quitté.  11 
§xe  ensuite  les  yeux  sur  la  femme  belle, 
sur  la  Vierge  qui  cueillait  des  fleurs. 
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La  Vierge  finit  par  chanter,  avec  l'accent  d'une  femme 
enflammée  d'amour,  ces  saintes  paroles  :  «  Heureux  ceuac 
dont  les  péchés  sont  remis  ».  »  Et  telle  que  ces  nymphes  qui 
s'échappent  dans  les  forêts ,  les  unes  pour  voû*,  les  autres 
pour  fuir  le  soleil ,  elle  s'avança  contre  le  cours  du  fleuve  en 
côtoyant  ses  bords;  et  j'imitais,  en  la  suivant  d'un  petit  pas , 
sa  marche  ralentie.  !Nous  eûmes  à  peine,  nous  deux,  achevé 
cent  pas,  que  les  deux  rives  du  fleuve  tournèrent,  et  que  je 
pus  continuer  de  marcher  au  levant.  Nous  nous  avançâmes 
encore  peu  de  temps ,  et  la  Vierge  se  tourna  tout  à  fait  vers 
moi  et  me  dit  :  «  Frère,  regarde  et  écoute.  »  Une  lueur  subite 
traversa  la  forêt  dans  toutes  ses  parties,  et  je  crus  que  c'était 
un  éclair;  mais  comme  un  éclair  s'évanouit  aussitôt  qu'il  a 
paru,  et  que  cette  splendeur  continuait  de  briller,  je  disais 
en  moi-même  :  «  Quel  est  ce  spectacle?  »  Une  mélodie  douce 
récréait  l'air  lumineux  :  un  juste  zèle  me  fît  alors  blâmer  la 
hardiesse  d'Eve  >.  Là  où  le  ciel  et  la  terre  obéissaient  à  Dieu  , 
cette  femme  seule,  qui  venait  à  peine  d'être  formée,  ne  put 
souffrir  aucun  voile  ^  :  si  elle  s'était  soumise  pieusement  à  son 
devoir,  j'aurais  senti  plus  tôt  et  plus  longtemps  les  ineffables 
voluptés  de  ce  séjour.  Tandis  que  je  m'avançais,  tout  in- 
terdit, parmi  tant  de  prémices  du  plaisir  étemel,  et  que 
j'avais  le  désir  de  goûter  des  joies  nouvelles ,  tout  l'air  me 
parut  s'enflammer  devant  moi  sous  la  verdeur  des  rameaux  ^ 
et  je  compris  que  le  doux  son  que  j'avais  entendu  était  un 

1.  Paroles  du  psaume  31.  s.  Aacun  yoUe  d'Ignorance.  Eve  a 

s.  Parce  qu'elle  nous  a  fait  perdre  un      voulu  trop  savoir,  et  elle  a  fait  commec- 
s^our  aussi  enchanté.  tre  le  niôiue  péché  à  sou  époux. 
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chant  mélodieux.  O  Vierges  saintes  '  !  si  jamais ,  pour  obtenir 
Tos  faveurs ,  j'ai  supporté  la  faim ,  le  froid  et  les  veilles ,  une 
nécessité  veut  que  j*implore  ici  votre  secours.  Il  faut  que  la 
fontaine  d'Héiicon  m'abreuve  de  ses  eaux  inspiratrices,  et 
qu'Uranie  et  ses  sœuris  accourait  à  mon  aide ,  pour  que  je 
puisse  dignement  préparer  et  mettre  en  vers  des  choses  fortes 
à  penser.  La  longue  distance  me  fit  croire  ensuite  que  j'a- 
percevais sept  arbres  d'or  ;  mais  quand  je  fus  si  près  que  cet 
objet  sur  lequel  mes  sens  me  trompaient  fut  pour  moi  facile 
à  distinguer,  la  vertu  qui  prépare  à  la  raison  l'aliment  de  ses 
observations*  m'apprit  que  je  voyais  des  candélabres^  et  que 
les  voix  chantaient  Hosanna^.  Le  bel  ordre  de  ces  candé- 
labres leur  donnait  un  éclat  plus  brillant  que  celui  de  la  lune , 
lorsqu'elle  paraît  à  minuit  dans  son  plein ,  et  par  un  temps 
calme.  Rempli  d'admiration,  je  me  retournai  vers  le  bon 
Virgile  4,  et  je  vis  que  ses  yeux  n'annon^^aient  pas  moins 
d'étonnement  que  les  miens.  Je  reportai  mes  regards  sur  les 
hauts  candélabres  qui  s'avançaient  avec  plus  de  lenteur  que 
les  jeunes  épouses  s.  La  Viei^e  me  cria  :  «  Pourquoi  te  com- 
plais-tu seulement  à  regarder  ces  vives  lumières ,  et  ne  con- 
sidères-tu pas  ce  qui  les  suit?  »  Alors  je  vis  des  personnages 
vêtus  de  blanc  suivre  ces  candélabres ^M)mme  leurs  guides. 
Jamais  la  blancheur  de  leurs  vêtements  n'a  pu  être  imitée 
sur  la  terre.  L'eau  réfléchissait  ce  doux  éclat,  et  comme  un 


I  II  ne  faut  pas  chicaner  le  pofite  sur 
celle  inlcrvention  des  divinités  profa- 
nes :  on  doit  y  être  accoutumé.  Il  Invo- 
que les  Muses-  —  L'Héllcon,  sommet  du 
Parnasse  où  natt  la  fontaine  de  Pégase, 
dédiée  aux  Muses.— Uranle,  qui  préside 
aux  choses  célestes. 

s.  La  vertu  estimative,  dit  Lombardi. 
L'intelligence ,  suivant  Venturi. 

s.  «  Mot  hébreu  qui  signifie  saulve, 
on  vinifie,  ou  foy  nous  saulaes,  ou  no- 
tre salvt.  Nom  attribué  à  Jésus-Christ. 
«  Osahna  Jili  Dei,  osanna  in  ezcelsis.  » 
(Grangier.) 

4.  11  y  a  ici  un  art  prodigieux.  Virgile 
a  pris  congé,  mais  il  n'a  pas  encore 


quitté  Dante,  et  le  poeie  ne  parait  pas 
soupçonner  que  Virgile  l'abandonnera 
sitôt. 

».  (c  Les  nouveilea  épouses,  dit  Gran- 
gier, ont  de  coutume,  pour  garder  quel- 
que modestie  et  gravité ,  de  cheminer 
lentement  »— «  Les  nouvelles  épouses, 
reprend  Venturi,  vont  lentement,  pour 
ne  rien  déranger  à  leur  tuilctte  et  à  la 
grande  quantité  d'ornements  qu'elles 
portent,  et  qu'elles  ne  sont  pas  habi- 
tuées à  porter.  » 

Ce  tableau  de  Dante  rappelle  la  no- 
ble et  touchante  composition  des  noces 
▲Idobrandines. 
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miroir^  si  j«  la  regardais,  elle  réfléchissait  aussi  à  gaache  les 
traits  de  ma  personne.  Quand,  de  mon  ooté,  je  fus  arrivé  à 
un  point  où  le  fleuve  seulement  me  séparait  de  ce  cortège  i 
je  m'arrêtai  pour  mieux  considérer  ce  spectacle;  je  vis  alors 
des  flammes  se  détacher  des  candélabres,  et  s'approcher 
comme  des  pinceaux  qui  laissaient  derrière  eux  l'air  empreint 
de  leurs  vives  couleurs,  et  le  chargeaient  de  sept  Ugnes  of- 
frant les  teintes  de  Fins  et  celles  de  la  ceinture  dont  est 
ornée  la  nymphe  de  Délos  \  Ces  lignes  colorées  s'étendaient 
au  delà  de  ma  vue,  et  autant  qu'il  me  semblait,  le  premier 
candélabre  était  éloigné  de  dix  pas  du  suivant.  Sous  ce  beau 
ciel  que  Je  viens  de  décrire,  marchaient,  deux  à  deux,  vingt- 
quatre  vieillards  couronnés  de  lis;  tous,  ils  chantaient  :  «5otf 
bénie  entre  les  filles  d^Adam  >  !  Que  tes  beautés  soient  bé- 
nies éternellement!»  Après  que  tous  ces  personnages  élos 
eurent  traversé  la  prairie  qui  était  devant  moi,  couverte  de 
fleurs  et  de  frais  gazons,  je  vis,  comme  on  voit  dans  le  ciel 
les  étoiles  succéder  aux  étoiles,  quatre  animaux  s'avancer 
couronnés  de  feuilles  verdoyantes;  ils  avaient  chacun  six 
ailes  dont  les  plumes  étaient  remplies  d'yeux,  comme  se- 
raient ceux  d'Argus,  s'ils  étaient  vivants.  Lecteur,  je  ne  dé- 
pense plus  mes  vers  à  décrhre  la  forme  de  ces  animaux  mys- 
térieux; la  nécessité  me  force  ici  à  être  précis,  mais  lis 
Ëzéchiel  ^  qui  les  dépeint  tels  qu'il  les  vit  venir  des  froides 
régions,  au  milieu  des  vents,  des  nuages  et  des  flammes: ils 
étaient  tels  qu*il  les  a  décrits  dans  sa  prophétie,  à  l'exception 
des  plumes,  pour  lesquelles  je  suis  d'accord  avec  Jean,  qui 
s'éloigne  du  rapport  d'Ézéchiel.  Entre  les  quatre  animaux, 
on  voyait  un  char  triomphal  porté  sur  deux  roues,  et  traîné 
par  un  griffon  :  ses  ailes  étendues  au  delà  de  la  vue,  s'éle- 
vaient au-dessus  de  la  ligne  de  feu  du  milieu,  et  les  trois  et 
trois  autres 'l,  sans  les  rompre.  Dans  une  portion  du  corps  de 

1.  La  nymphe  de  Délos,  la  lune.  s.  Voyez  Ézéchiel,  cap- 1. 

9.  Paroles  de  l'archaose  Gabriel  à         4.  Il  y  avait  sept  candélabres  doat  « 
la  Vierge  Marie.  déUchatent  sept  lignes  de  Cen  ;  les  ailes 
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ce  griffon  qui  avait  la  forme  deTaigle,  les  membres  étaient 
d'or;  dans  l'antre,  ils  étaient  blancs  mêlés  de  pourpre.  Non- 
seulement  Rome  ne  réjouit  pas  TAfricain  ni  même  Auguste' 
dans  un  char  si  brillant;  mais  celui  même  du  Soleil  n'aurait 
pas  répandu  tant  d'éclat,  celui  du  Soleil  que  Tignorance 
laissa  foudroyer  par  la  justice  secrète  de  Jupiter,  qui  accorda 
cette  grâce  aux  prières  de  la  Terre  suppliante.  Du  côté  de  la 
roue  droite,  on  voyait  danser  en  rond  trois  femmes: Tune 
était  si  rouge,  qu'on  l'aurait  à  peine  distinguée  dans  le  feu; 
l'autre  semblait  avoir  des  chairs  d'émeraude;  la  troisième 
avait  la  blancheur  de  la  neige  fraîchement  tombée  :  elles 
étaient  guidées  tantôt  par  la  femme  blanche,  tantôt  par  la 
femme  rouge,  et  pendant  que  chantait  cette  dernière,  les 
autres  continuaient  de  danser  en  rond  avec  plus  ou  moins 
de  vélocité.  A  la  gauche  du  char,  on  voyait  danser  quatre 
autres  femmes  habillées  de  pourpre  :  elles  suivaient  une 
d'elles  qui  avait  trois  yeux  à  la  tête.  Après  ce  spectacle,  je 
vis  deux  vieillards  différemment  vêtus ,  et  tous  deux  dans 
une  attitude  vendable  et  tranquille.  L'un  paraissait  avoir 
l'habit  des  disciples  de  ce  grand  Hippoerate  dont  la  nature 
fit  présent  aux  êtres  animés  qui  lui  sont  le  plus  chers.  L'autre 
montrût  un  smn  différent  en  tenait  une  épée  brillante  et 
aiguë  qui  m'effraya,  quoique  je  fusse  de  l'autre  côté  du 
fleuve.  Je  vis  ensuite  quatre  personnages  d'une  humble  con- 
tenance, et  derrière  eux,  j'aperçus  un  vieillard  seul  qui  dor- 
mait, mais  avec  une  figure  vive  et  spirituelle  :  les  sept  der- 
niers avaient  les  mêmes  vêtements  que  les  vingt -quatre 
premiers;  mais  des  couronnes  de  lis  n'ornaient  pas  leurs 
têtes.  Ils  portaient  des  tresses  de  roses  et  d'autres  fleurs  ver- 
meilles ,  tellement  que  celui  qui  n'aurait  pas  été  à  une  grande 
distance,  aurait  juré  que  le  sommet  de  leur  tête  était  envi- 

du  griffon ,  qo)  traînait  le  char  triom-  i.  On  volt  bien  qu'il  «'agit  de  Sciplon 

pliai,  s'étendaient  au-dessus  de  la  ligne  l'Africain  et  de  César- Auguste.  Ce  der- 

de  feu  du  milieu  et  des  trois  et  trois  au-  nier  triompha  trois  Jours  de  suite, 
très,   c'est-à'dire  des  six   autres  qui 
étaient  à  droite  et  à  gauche. 
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ronné  de  flammes.  Quand  le  char  fut  vis  à  vis  de  moi  %  on 
entendit  un  coup  de  tonnerre  :  les  saints  personnages  pa- 
rurent interdits  «t  s'arrêtèrent  avec  les  candélabres  et  toat  le 
cortège. 


I.  li  convient  de  donner  Ici  une  ex- 
plication générale  de  toute  celte  allé- 
gorie. Ce  char  et  tout  le  cortège  qui 
l'accompagne  sont  des  Inventions  imi- 
tées d'Bzéchlel  et  de  l'Apocalypse  :  le 
cliar  est  rÉglise;  les  sept  candélabres 
sont  les  sept  grâces  de  l'Esprlt-Salnt, 
c'est-à-dire  la  sagesse,  rintelligence.  le 
conseil,  la  force,  la  science,  la  piété,  la 
crainte  de  Dieu.  Les  personnes  Têtues 
de  blanc  qui  suivent  les  candélabres 
sont  les  patriarches  et  tous  ceux  qui 
crurent  en  Jésus-Christ  devant  venir. 
Les  flammes  qui,  comme  des  pinceaux, 
laissent  l'air  empreint  de  leurs  vives 
couleurs  et  le  chargent  de  sept  lignes  of- 
frant la  teinte  de  l'iris,  sont  les  sept  sa- 
crements de  l'Église.  Par  les  vingt-qua- 
tre vieillards,  le  poète  entend  les  vingt- 
quatre  livres  de  l'Ancien  Testament. 
Ces  vieillards  sont  couronnés  de  lis, 
symbole  de  la  foi.  Par  les  quatre  ani- 
maux couronnés  de  fleurs  verdoyantes, 
il  entend  ensuite  les  quatre  Évangélls- 
tes,  saint  Matthieu,  saint  Marc,  saint 
Luc  et  saint  Jean.  Le  griffon  moitié  lion 
cl  moitié  aigle  est  Jésus-Christ,  qui  pos- 
sède les  deux  natures.  Les  deux  roues 
du  char  sont  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament.  Les  trois  femmes  qui  dan- 


sent'en  rond  du  côté  de  la  roue  droite 
sont  les  trois  vertus  théologales  ,  la 
foi,  l'espérance  et  la  charité.  La 
femme  rouge  est  la  charité  ou  l'ardent 
amour  de  Dieu.  La  femme  qui  semble 
avoir  des  chairs  d'émeraude  est  l'es- 
pérance. La  femme  blanche  comme  la 
neige  fraîchement  tombée,  est  la  foU 
Du  côté  de  la  roue  gauche,  qui  repré- 
sente l'Ancien  Testament,  dansent  qua- 
tre autres  femmes  vêtues  de  pourpre, 
la  tempérance,  la  force,  la  Justice  et  la 
prudence.  C'est  la  pradenee  qol  a  trois 
yeux  à  la  tête.  Des  deux  vieillards  qui 
suivent,  l'un  qul%  l'habit  des  disciples 
d'Hlppocrate,  est  saint  Lue,  qui  a  écrit 
les  actes  des  apôtres  (  il  était  en  effet 
médecin,  voi/ez  saint  Paul);  l'antre, 
qui  tient  une  épée  brillante  et  signe, 
est  saint  Paul.  Les  quatre  personnaires 
d'une  humble  contenance  sont  :  les 
apôtres  Jacques,  Pierre,  Jean,  et  Jade, 
frère  de  Jacques.  Le  vieillard  seul  qni 
dort,  et  dont  on  distingue  la  figure  vive 
et  spirituelle,  est  saint  Jean,  anteor  de 
l'Apocalypse,  lly  a  des  vers  d'une  graade 
beauté  dans  toute  cette  deserlpUon.  J*al 
entendu  Sgricci,  l'Improvlsatenr 
brc,  la  réciter  avec  beaucoup  de  i 
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Quand  ce  bruit  eut  suspendu  la  marche  de  ce  Septentrion 
du  premier  ciel  s  qui  ne  connaît  ni  levant,  ni  couchant,  ni 
aucune  autre  tache  que  celle  du  péchés  et  qui;  là  instruisait 
chacun  de  son  devoir,  comme  notre  Septentrion  instruit  le 
nautonier  qui  veut  venir  au  port ,  les  saints  personnages 
placés  entre  le  griffon  et  les  candélabres  se  tournèrent  vers 
leur  char,  où  ils  voient  leur  paix  éternelle;  et  Fun  d'entre 
eux ,  conune  s'il  fût  à  cet  effet  envoyé  du  cid ,  chanta  trois 
fois  à  voix  haute  :  «  Épouse,  viens  du  Liban  ^  »  Les  autres 
chantèrent  les  mêmes  paroles  après  lui.  De  même  que  les 
*  bienheureux,  au  jour  du  dernier  jugem^t,,  se  lèveront  de 
leur  tombeau,  en  exerçant  à  des  chants  à^ alléluia  ^  leur  voix 
nouvellement  recouvrée,  ainsi  au  signal  de  ce  vénérable- 
vieillard,  cent  ministres  et  messagers  de  la  vie  éternelle^  se 


1.  If ous  appelons  septentrion  les  sept 
étoiles  de  la  grande  Ourse .  U  appelle 
acptentrion  du  premier  ciel,  les  sept 
candélabres  dont  il  a  été  parlé  plus 
bauL 

2.  Un  des  vingt-quatre  personnages, 
représentant  le  is"  livre  de  l'Ancien 
Testament,  le  cantique  des  cantiques. 
(Voyez  Cant.^  cap.  IV.) 

3.  Ce  passage  donne  lieu  à  beaucoup 
d'interprétations.  Au  lieu  de  la  rives- 
tita  voce  alleluiando,  Biagioli,  avec  la 
Crusca,  lit  :  larivestiia  came alhevian- 
do.  Il  critique  d'une  manière  extraordi- 
naire M.  de  Romanis  qui  dit«  la  voce  al- 
leluiando. il  dit  que  M.le  cbanoiuc  Dio- 
nigl  ayant  aussi  adopté  cette  version, 
Ugo  Foscolo  (le  célèbre  auteur  des  Let- 
tres de  Jacopo  Ortis),  daps  une  iiotc 
de  l'un  de  ses  autres  ouvrages,  a  lavé 
fit  tête  à  ce  chanoine.  J^avoue  que  J'ai 

été  étonné  de  voir  traiter  de  la  sorte 


et  à  propos  d'une  question  en  soi  assez 
indiifcrente,  M.  de  Rouianis,  qui  est  uu 
homme  très-distingué  par  son  honora- 
ble caractère  et  par  ses  connaissances 
singaliérement  variées.  Des  manuscrits 
de  Taris  portent  alleluiando.  Le  grand 
Monti  avait  ailopté  cette  variante,  et  Je 
me  suis  rangé  à  cet  avis.  La  belle  édi- 
tion in-i6  de  la  Divine  Comédie,  publiée 
par  MM.  Didot.  eu  un  seul  volume,  i«44, 
porte  aussi  alleluiando  :  c'est  cette 
éditlon-làt  si  correcte  et  si  pure,  qu'il 
faut  suivre,  afin  de  bien  se  rendre  coiuplc 
des  motifs  que  j'ai  eut»  pour  préférer  tel 
ou  tel  sens  dans  le  présent  travail. 

4.  Des  auges  chantaient:  «  Bienheu- 
reux, toi  qui  arrives.  »  Paroles  des  Jui6i,- 
lorsqu'ils-virent  Jésus-Cbrist  entrer  à  Jé- 
rusalem, monté  sur  une  ûnesse.  Les  an* 
ges  ajoutèrent  rejetons  des  lis  à  pleines 
mains.  »  (Imitation  d'un  pa:.sagc  du 
l'Enéide,  chant  vi,  vers  a7«.) 

2S 
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levèrent  de  dessus  le  char  divin  ;  ils  disaient  tous  :  «  Bienheu- 
reux^ toi  qui  arriéres!  9  et  ils  jetèrent  des  fleurs  autour 
d'eux ,  en  s'écriant  :  «  Jetez  clés  lu  à  pleines  mains.  » 

J'ai  vu,  au  coinmencement  du  jour,  tout  rhorizon  affran- 
chi de  nuages ,  et  la  partie  de  Forient  nuancée  d^une  teinte 
de  rose,  au  milieu  de  laquelle  naissait  le  soleil  dont  on  pou- 
vait supporter  Téclat  tempéré  par  les  vapeurs  du  matin  ;  de 
même,  à  travers  un  nuage  de  fleurs  que  jetaient  ces  mains 
angéliques,  et  qui  retombaient  de  toutes  parts,  je  vis  une 
femme  '  qui  avait  les  épaules  couvertes  d'un  manteau  vert  : 
elle  était  vêtue  d'une  draperie  de  la  couleur  d'une  flamme 
ardente;  un  voile  blanc  et  une  couronne  de  feuilles  d'olivier 
ornaient  encore  sa  tête.  Mon  esprit,  quoiqu'il  y  èât  long- 
temps qu'il  fdt  saisi  de  stupeur  en  sa  présence,  sans  bien 
disc^eruer  à  l'aide  de  mes  yeux ,  qui  pouvait  être  devant  moi , 
sentit  par  In  vertu  cachée  qui  sortit  de  cette  femme ,  la  grande 
puissance  d'un  antique  amour.  Aussitôt  que  ma  vue  eut  été 
fiuippée  par  cette  vertu  souveraine  qui  m'avait  blessé  avant  ^ 
que  je  fusse  sorti  de  l'enfance  *,  je  me  tournai  à  gauche ,  avec 
ce  respect  qu'éprouve  l'enfant  qui  court  à  sa  mère  quand  il  a 
lieur  ou  quand  il  est  affligé ,  pour  dire  à  Virgile  :  «  Je  n'ai 
pas  une  goutte  de  sang  qui  ne  soit  agitée  :  je  reconnais  les 
traits  de  mon  ancienne  flamme  ^.  »  Mais  Virgile  avait  disparu. 


I.  CcUe  temme  est  Réatiin.  La  eoo- 
rnnne  <le  rmilles  d*oHvi«r,  est  te  sym- 
bole de  la  Mg«Me  :  le  inanleea  tert,  la 
draperie  de  ta  couleur  d'une  flamme 
ardente  et  le  voile  blane.  aont  tes  sym^ 
bolea  de  re«pérance,  de  la  charité  et  de 
la  fol. 

a.  Il  aima  Béalrla.  quand  U  aTalt  & 
peine  neuf  ans- 

s.  u  /t^noêeoveteria  ve$U§imJlammat.» 
Il  y  a  ici  deux  mouvements  de  sensibl» 
iité  bien  touchants-  Il  reconnaît  «a  ten- 
dre et  belle  Béatrix,  et  se  retourne  vers 
Virgile  pour  lui  dire  qu'il  volt  enfin 
cette  femme  eiHeste  dont  son  giride  loi 
•A  tant  parlé;  mais  Virgile,  ce  dout  père, 
ce  compagnon  si  bienveillant,  si  atten- 
tif, ce  Virgile  à  qui  l'en  avait  confié  le 


voyageur,  vient  tout  à  coup  de  dispa- 
raître ,  et  Vaspect  du  Paradis  terrestre 
que  perdit  notre  ancienne  mère ,  ne 
peut  empêcher  le  poète  attendri  de 
verser  des  torrents  de  larmes. 

VenturI  plaisante  â  ce  sujet.  Il  appelle 
Béatrix,  una  eivettina,  une  petite  co- 
quette, et  s'écrie  :  «  Faiblesse  lionteose 
d'un  homme  d'un  si  grand  sens  !  ••  lieu- 
reasement  11  finit  par  ajouter  :  «  Mais, 
qn'il  en  soit  ce  qu'on  voudra.  Je  ne  me 
connais  point  à  tous  ces  délires  d'a- 
mour. »  Je  «e  croîs  aisément.  Ce  passage 
est  encore  «n  de  ceux  qui  m'ont  le  pli» 
frappé.  Ttaf- 1  y  montre  la  sensibilité  ia 
plus  noble  *•  Ton  ne  peut  s'empêcher 
de  partage  ■*»  tendres  regrets,  quand 
on  ne  sépai     tn  même  temps  que  lui,  de 
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VirgHe  ce  doux  père,  ce  Virgile  à  qui  EUe  avait  confié  mon 
salut;  et  Taspect  du  séjour  que  perdit  notre  antique  mère  ne 
put  empêcher  mes  yeux,  secs  jusqu'alors,  de  verser  un  tor- 
rent de  larmes. 

«  O  Dante  !  parce  que  Virgile  a  disparu ,  ne  verse  pas ,  non , 
ne  verse  pas  de  larmes,  tu  dois  pleurer  pour  une  autre  bles- 
sure. »  Ainsi  me  parla  la  femme  céleste.  Je  vis ,  lorsque  je 
me  retournai  au  bruit  de  mon  nom  '  que  je  dois  répéter  ici , 
qu'elle  était  à  la  partie  gauche  du  char,  comme  un  amiral 
qui  va  voir  de  la  poupe  ou  delà  proue  comment  manoeuvrent 
les  commandants  des  autres  vaisseaux,  et  qui  les  encourage  b 
bien  faire  :  c'était  la  même  femme  qui  m'avait  apparu  de 
l'autre  câté  du  fleuve,  voilée,  sotis  le  nuage  de  fleurs  jetées 
par  les  anges;  elle  fixait  ses  yeux  sur  nK>i,  quoique  le  voile 
entouré  de  feuilles  consacrées  à  Minerve ,  et  qui  descendait 
de  sa  tête,  ne  laissât  pas  apercevoir  ses  traits.  Bientôt,  avec 
le  même  air  altier,  elle  comment^  ainsi,  telle  que  celui  qui , 
en  parlant,  réserve,  pour  la  fin  de  son  discours,  les  invec- 
tives les  plus  fortes  :  «  Regarde^moi  bien ,  suis- je  bien,  oui , 
suis-je  bien  Béatrii(?  Comment  as-tu  donc  daigné  gravir  la 
montagne?  ne  savais-tu  pas  qu'ici  l'homme  est  heureux?» 
A  ces  mots,  mes  yeux  se  baissèrent  sur  l'onde  pure;  mais 
y  reconnaissant  ma  confusion,  je  les  reportai  surTherbe, 
tant  la  honte  avait  abattu  mon  visage.  Béatrix  me  parut  in- 
sultante %  comme  une  mère  parait  l'être  pour  son  fils ,  quand 


ce  bon  et  éloquent  VIrgtIe  avec  qui  l'on 
n'a  pas  cessé  de  voyager,  depuis  qu'on 
s'est  égaré,  dès  le  cooiroenccmont  du 
poCmc,  dans  la  forêt  âpre,  toi^f/ue  et 
sauvage.  (Voy.  premier  chant  de  r£n- 
fer,  page  4.)  On  peut  aussi  remarquer 
que  Virgile  ne  disparaît  qu'au  moment 
oii  Béatrii  intervient.  Il  y  avait  là  une 
sorte  de  convenance  qui  demandait  que 
Virgile  fût  sacrifié  en  cet  instant.  Béa- 
trix ne  devait  pas  être  négligée,  et  Vir- 
gile ne  pouvant  plus  être  le  premier  eu 
scène,  il  était  naturel  que  Dante  le  fit 
dispiirattre. 


I.  U  ne  serait  pas  bienséant  que  le 
pariasse  ainsi  de  mon  nom ,  si  Réalrlx 
ne  l'avait  prononcé  elle-niéine,  et  en 
historien  fidèle.  Je  ne  dois  rien  cacher. 
SI  par  hasard  le  nom  de  l'auteur  de  ce 
poCme  se  tUt  perdu,  ce  nom  se  serait 
retrouvé  Ici. 

a.  (Comparaison  prise  encore  dans  lai 
nature  :  un  enfant  à  qui  l'on  refuse  ce 
qu'il  demande,  croit  que  sa  mérc  (»t 
injuste  et  qu'elle  Insulte  à  sa  (aiblesKc. 
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il  trouve  une  saveur  amère  aux  reproches  d*une  tendresse 
acerbe.  La  femme  sainte  cessa  de  parler,  et  les  anges  chan- 
tèrent aussitôt:  <^  Seigneur  y  fai  espéré  en  toi\^  Mais  ils 
ne  passèrent  pas  la  strophe  où  il  est  dit  :  «  71»  as  placé  mes 
pieds.  » 

De  même  que  la  neige  qui  couvre  les  montagnes  ombra- 
gées de  ritalie,  se  congèle,  >endurcie  par  les  aquilons  que 
vomit  l'Esclavonie,  et  ensuite  après  s*étre  amollie  au  premier 
souffle  du  vent. venu  de  la  terre  qui  n'a  pas  d  ombre  contre 
le  soleil,  se  fond  comme  la  cire  est  fondue  par  le  feo;  de 
même  je  ne  pus  verser  des  larmes  et  pousser  des  soupirs 
avant  que  les  êtres  dont  les  âmes  sont  en  harmonie  avec  les 
chants  des  sphères  éternelles,  eussent  fait  entendre  leur 
douce  mélodie  :  niais  quand  leurs  Toix  suaves  eurent  compati 
à  ma  douleur,  plus  que  si  elles  avaient  dit,  «  Femme , 
pourquoi  le  maltraites-tu  ainsi  ?  »  la  glace  qui  enchaînait  mon 
cœur  se  fondit  en  un  torrent  de  pleurs  et  de  gémissements 
dont  furent  inondés  mes  yeux  et  ma  bouche.  Cependant 
Béatri^,  immobile  sur  la  partie  droite  '  du  char,  adressa  ces 
paroles  aux  saintes  substances  ^  :  «  Vous  veillez  dans  la  divine 


I.  CoiQiDencement  dn  huitième  psaii- 
roe  :  «  /n  te,  Domine,  speravi,  non  con- 
fundar  in  œtemum.  »  La  stroptoe  où  il 
est  dit:  ••  Tu  as  placé  mes  pied»,  etc.  » 
Ils  ne  paMèrent  pas  la  strophe  où  il  est 
dit  :  «  Nec  conclusUti  me  in  manibus 
inimiei,  ttatuisUin  loco  spatioso pedes 
ntbos»»* 

s.  L'édition  d'Udine  porte  Detta,  au 
lieu  de  Destra.  Le  père  Lonibardi  ap- 
puie l'opinion  qui  veut  défendre  Detta. 
Blagioli  la  combat,  fortifié  du  téniol- 
ffnage  de  la  Crusca.  J'ai  suivi  l'opinion 
de  mes  confrères  de  Florence. 

s.  Les  saintes  substances,  les  anges 
qui  sont  dann  le  cliar.  —  Sur  le  seuil  de 
mon  second  Age,  etc.  Quand  Béatrix, 
encore  jeune,  changea  la  vie  mortelle 
rnntre  la  vie  éternelle.— Le  bien  qui  ne 
tient  aucune  promesse  :  le  bien  que 
nous  poursuiTons  sur  la  terre.  —  Celui 
qui  l'a  conduit  ici  :  Virgile.  —  Quelques 
i  irmcs  de  repentir.  Si  l'on  a  vu  le  polite 


traverser  toutes  les  vallées  de  l'Enfer 
sans  en  partager  les  peines,  monter  les 
sentiers  escarpés  du  Purgatoire  sans 
être  arrêté  dans  les  cercles,  et  n'éproa- 
ver  quelque  douleur  que  dans  le  cercle 
de  la  Inxure.  il  faut  convenir  qn'lel  on 
lui  fait  expier  ses  fautes  avec  quelque 
amertume;  mais  c'est  sa  Béatrix  qui 
lui  adresse  des  reproches  :  ces  repro- 
ches sont  remplis  d'amour  :  on  pourrait 
dire  cependant  que  la  femme  divine  v 
conserve  quelquefois  le  langage  de  dé- 
pit et  d'irritation  des  femmes  mortel- 
les. —  A  propos  de  ces  traits  d'une  an- 
cienne flamme,  Je  rapporterai  quelque;* 
détails  des  premières  amours  de  Dante 
et  de  Béatrix,  que  je  puise  dans  Boc- 
cace,  et  dans  l'excellent  commentaire 
historique  de  M.  Ferdinand  Arrivabene. 
Vers  le  printemps  de  ia74.  Dante,  âgé  de 
neuf  ans,  et  Béatrix.  igée  de  hnltans. 
se  rencontrèrent  au  milieu  d'une  fétc 
d'enfants.  La  fille  de  Foulques  avait 
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lumière-;  le  cours  des  siècles  ne  vous  est  dérobé  ni  par  le 
sommeil,  ni  par  l'ignorance;  aussi  j'expliquerai  mieux  ma 
réponse,  non  pas  pour  vous  mais  pour  celui-là  qui  pleure  de 
Tautre  côté  du  fleuve,  afin  que  sa  douleur  soit  mesurée  sur 
sa  faute.  Ce  coupable,  non-seitlement  par  l'influence  des 
splières  qui  donne  une  impulsion  à  chaque  chose  naissante, 
selon  que  dominent  les  étoiles  bienfaisantes  on  maléfiques, 
mais  par  l'abondance  des  grâces  divines,  qui,  en  descendant 
sur  nous,  élèvent  des  vapeurs  qu'on  ne  peut  suivre  des  yeux, 
fut,  dans  son  jeune  âge,,  tellement  disposé  par  des  vertus  re- 
çues de  Dieu  et  des  cieux,  que  toute  bonne  habitude  aurait 
produit  en  lui  de  merveilleux  effets  :  mais  le  terrain  mal  semé 


grâces  singulières  dans  ses  mouvc- 
rocDts;  elle  se  distinguait  par  des  pa> 
rôles  graTes  et  sérieuses.  Aligbiéri  res- 
sentit surile^ctiamp  une  vive  passion. 
Avec  le  temps,  l'amour  ne  Qtqa'aug- 
roenter;  Dante  n'avait  de  plaisir,  de 
repos  et  de  consolation  qu'en  voyant 
Blce.  11  prit  bientôt  l'habitude  d'aban- 
donner toute  occupation  pour  aller  la 
où  11  croyait  la  trouver  II  dit  lui-même  : 
«  Quelquefois  l'amour  m'assaillait  si  for- 
tement, qu'il  ne  restait  en  moi  d'autre 
signe  de  vie  qu'une  pensée  qui  me  par- 
lait  de  ma  Donna.  »  Un  Jour,  habillée 
d'un  vêtement  blanc,  elle  passait  dans 
une  rue  où  elle  rencontra  Dante  qu'elle 
regarda,  et  qu'elle  salua.  Alors,  il 
éprouva  on  si  délicieux  bonheur  de  ce 
doux  salut,  que,  comme  enivré,  il  alla, 
à  l'écart,  penser  à  sa  béatitude.  Une 
fois,  dans  une  église.  Il  se  trouva  placé 
de  manière  à  pouvoir  contempler  Béa- 
trlx  ;  une  autre  dame  qui  les  séparait, 
prenant  pour  elle  les  regards  enflam- 
més du  jeune  Toscan,  y  répondit  par  de 
gracieuses  pr^enancef.  Il  adressa  des 
vers  à  cette  même  dame  afin  de  mieux 
cacher  ses  sentiments  pour  Béatrix. 
Cependant  il  osa  composer  une  épttre 
en  l'honneur  des  soixante  plus  belles 
femmes  de  Florence;  il  plaça  le  nom 
de  Béatrli  au  nombre  neuf,  et  ainsi  il 
risqua  de  laisser  échapper  son  secret  ; 
pour  en  redevenir  le  maître,  il  chanta 
dans  d'autres  vers  le  départ  de  celle 
dame  aux  prévenances,  qui  avail  quitté 
\n  ville.  Bcalrix  renconlranl  une  se- 


conde fois  Dante  ne  lui  adressa  plus  ce 
doux  salut  qui  avait  été  sa  béatitude. 
Il  se  décida  à  découvrir  toute  sa  pas- 
sion, de  peur  que  Béatrix  ne  méconnût 
cette  tendresse,  ou  ne  fàt  en  colère  ;  et 
des  vers  plus  éloquents  lui  expliquèrent, 
à  elle  seule,  ces  longs  tourments  du 
poète.  Une  femme  plus  clairvoyante  que 
les  autres  devina  enfin  le  grand  secret, 
et  dit  h  Aligtaléri  :  «  Mais  à  queUe  fin 
aimes-tu  donc  cette  Béatrix,  puisque  tu 
ne  peux  supporter  sa  présence?  dis- 
nous-le ,  car  le  but  de  cet  amour  doit 
être  bien  nouveau.  >•  Il  répondit  que 
l'ivresse  de  tous  ses  désirs  consistait 
dans  le  doux  sahit,  et  que  quand  ce 
doux  salut  était  refusé,  elle  consistait 
dans  les  paroles  qui  honoraient  l'objet 
de  son  admiration.  Cependant  la  beauté, 
la  grAce,  la  magnificence  de  la  taille  de 
Béatrix  étalent  telles ,  qu'elle  ne  pou- 
vait plus  traverser  les  rues,  qu'on  ne 
courût  au-devant  d'elle  :  on  l'entourait 
dans  les  promenades.  Le  poêle  dit  à  ce 
sujet: «Quand  elle  était  passée,  si  on 
ne  la  suivait  pas,  on  s'écriait:  «  Ce  n'est 
pas  la  une  femme,  c'est  un  des  plus 
beaux  anges  du  ciel.  » 

Cette  merveille,  hélas!  devait  bientêt 
disparaître.  Béatrix  mourut  le  •  juin 
laao,  âgée  de  vingt-quatre  aus.  Voilà 
certainement  des  faits  qui  expliquent 
pourquoi,  dans  le  pass.ige  où  nous  nous 
sommes  arrêtés,  le  poëte  rappelle  avec 
tant  de  feu,  la  grande  puissance  d'un 
antique  amour 

2a. 
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et  mal  cultivé,  devient  d'autant  plus  sauvage,  qu'il  a  plus  de 
force  et  de  sève.  Je  soutins  ce  coupable  quelque  temps  par 
mes  regards,  en  lui  montrant  mon  visage  enfantin;  je  le  con- 
duisis dans  la  véritable  route;  mais  quand  je  fus  sur  le  seuil 
de  mon  second  âge,  et  que  je  changeai  de  vie,  le  parjure  me 
quitta  et  se  livra  à  d'autres.  Lorsque  j'eus  déposé  ma  dé- 
pouille morMe  pour  devenir  plus  belle  et  plus  poissante,  je 
lui  parus  moins  chère  et  moins  agréable  :  il  tourna  ses  pas 
vers  le  faux  chemin ,  en  suivant  les  trompeuses  images  du 
bien  qui  ne  tient  aucune  promesse.  En  vain  j'obtins  de  Dieu 
pour  lui  de  saintes  inspirations  par  lesquelles  je  le  rappelai 
pendant  ses  songes  et  pendant  ses  veilles,  il  en  tînt  peu  de 
compte;  il  tomba  si  bas,  que,  pour  assurer  son  salut,  tous  les 
effoits  étaient  vains,  si  je  ne  lui  faisais  connaître  les  races 
condamnées;  aussi  je  visitai  la  pœle  de  leur  empire,  et  mes 
prières  et  mes  pleurs  furent  portées  à  celui  qui  l'a  conduit 
ici.  Ce  coupable  enfin  violerait  les  hauts  décrets  de  Diea, 
s'il  passait  le  Léthé  et  s'il  goûtait  de  ces  mets  avant  d'avoir, 
en  expiation  de  ses  fautes,  versé  quelques  larmes  de  re- 
pentîr.  » 
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«  O  toi  qui  es  au  delà  du  fleuve  sacré,  me  dit  Béatrix  sai>s 
s*arréter,  en  rh'adressant  par  la  pointe,  ses  paroles  dont  le 
taillant  m*avait  paru  si  acre,  réponds,  réponds,  ai-je  dit  la 
vérité?  Il  faut  que  ton  aveu  confirme  de  telles  accusations.  » 
J'étais  si  confondu,  que  ma  voix  s^agita  pour  répondre  et  fut 
étouffée  avant  d'articuler  un  son.  Béatrix  attendit  quelque 
temps,  ensuite  elle  ajouta  :  «  Que  penses-tu?  Réponds-moi, 
tes  tristes  souvenirs  n'ont  pas  encore  été  lavés  par  les  eaux 
saintes,  y»  La  peur  et  la  confusion  réunies  m'arrachèrent  un 
otU  prononcé  si  faiblement  ',  que  Béatrix  put  apercevoir  plutôt 
le  mouvement  de  mes  lèvres  qu'elle  ne  put  entendre  ce  mot. 
De  même  qu'une  arbalète  mal  tendue  fait  rompre  la  corde  et 
l'arc,  et  ne  lance  qu'une  flèche  mal  assurée,  de  même  je  fus 
accablé  sous  le  poids  de  ma  honte;  je  versai  un  torrent  de 
larmes,  et  ma  voix  ne  put  que  péniblement  se  frayer  un  che- 
min. Alors  Béatrix  me  parla  ainsi: «Au  milieu  des  nobles 
désirs  qui  te  portaient  à  aimer  le  seul  souverain  désirable, 
quels  ravins  inabordables,  quelles  chaînes  ont  arrêté  ta  ma^- 
die?  Pourquoi  as-tu  sitôt  perdu  l'espérance  d'aller  en  avant? 
Quels  charmes,  quels  attraits  se  montrèrent  sur  le  front  des 
autres  objets,  pour  que  tu  dusses  ainsi  te  promener  devant 
eux  ?  »  Après  un  soupir  amer,  mes  ièvres  à  peme  donnèrent 
passage  à  la  voix  qui  répondit,  ea  pleurant  :  «Les  objets  pré- 
sents et  leurs  faux  plaisirs  ont  détourné  mes  pas ,  depuis  que 
votre  visage  s'est  caché.  »  Béatrix  reprit  ainsi  :  «  Quand  tu 
tairais,  quand  tu  nierais  ta  faute  que  tu  avoues,  elle  n'en  se- 
rait pas  moins  connue  :  un  tel  juge  la  sait  !  Mais  lorsque  l'aveu 

t.  Gc  oui  veut  dicc  ici  que  Béatrii  a  dilla  Térilé.  (Voyez  fignc  O 
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du  péché  tombe  de  la  propre  bouche  du  pécheur,  Tépée  de  la 
divine  justice  est  émoussée  dans  notre  céleste  cour  ' .  Cepen- 
dant pour  que  ton  erreur  te  cause  moins  de  honte,  f  t  pour 
qu'une  autre  fois,  en  entendant  les  sirènes,  tu  conserves  plus 
de  courage,  cesse  de  verser  des  pleurs  et  écoute.  Ta  appren- 
dras que  mon  corps  enveloppé  dans  le  linceul,  devait  te  di- 
riger vers  un  penchant  tout  contraire.  L'art  et  la  nature  ne 
t'ont  jamais  offert  autant  de  plaisir  que  les  belles  formes  où 
je  fus  renfermée,  et  qui  ne  sont  plus  que  poussière  ';  et  si  le 
comble  des  délices  te  fut  enlevé  à^  ma  mort,  quel  autre  objet 
mortel  pouvait  donc  exciter  tes  désirs?  Aux  premiers  coups 
dont  te  frappèrent  les  faux  biens  de  la  tejre,  tu  devais  lever 
tes  regards  vers  le  ciel,  en  me  suivant,  moi,  qui  o*étais  plus 
telle  que  j'avais  été.  Tu  ne  devais  être  détourné  de  cette  con- 
templation sublime  pour  recevoir  des.  coups  plus  rudes,  par 
hWQxxn^  fillette^  ou  par  aucune  autre  vanité  de  si  courte  durée. 
Un  oiseau  jeune  ne  connaît  bien  que  la  seconde  ou  la  troi- 
sième fois  les  embûches  ;  mais.  cVst  en  vain  qu'on  tend  les 
filets  ou  qu'on  lance  la  flèche  pour  les  vieux  oiseaux.» 

.le  ressemblais  aux  enfants  qui,  les  yeux  à  terre,  en  silence^ 
couverts  de  honte,  et  reconnaissant  leur  faute,  en  conçoivent 
du  repentir.  Béatrix  reprit:  «  Puisque  mes  paroles  ont  excité 
ta  douleur,  élève  ta  barbe,  et  en  me  considérant  tu  sentiras 
redoubler  ta  peine.  »  Les  coups  du  vent  du  nord,  ou  ceux  du 
vent  qui  souffle  des  contrées  gouvernées  par  larbe,  arracheni 
le  hêtre  robuste  des  entrailles  de  la  terre  plus  facilement  que 
je  ne  levai  les  yeux  sur  Béatrix  a  son  commandement;  et  lors- 
qu'elle parla  de  ma  barbe,  au  lieu  de  parler  dé  mes  yeux,  je 
sentis  Famertume  de  ce  langage.  Quand  je  levai  la  tête,  je 
remarquai  que  les  sublimes  créatures  cessaient  de  jeter  des 

1.  Mut  à  root  :  «  Dan^  notre  cour,  la  t^cca ,  que  Dante  appell(*  pargolettii , 

mente  se  retourne  contre  le  fil.  »  petite  fillette.  Je  n'ai  pax  reenté  df^vanC 

9.  l>eut-ofi  trouver,  dnus  des  vers  plus  ce  mol  coiniiiiin  qui  d'ailleurs  est  ict  no 

harmonieux,  un  tableau  plus  délicieux,  tonne  de  mépris.  --  Le  vent  des  con- 

i'I  de  pins  jrraves  leçons  de  morah*?  —  Irecs  gmivernécs  par  larbe  ,  l'Aïuarr. 

Xa^r  aucune  ftUette,  U  s'aïit  de  «en-,  veat  d'Afrique. 
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fleurs.  Mes  yeux,  peu  assurés  encore,  virent  cependant  Béatrik 
tournée  vers  la  béte  sacrée  qui  ne  forme  qu*une  seule  per- 
sonne en  deux  natures.  Malgré  son  voile  et  la  distance  où  le 
fleuve  bordé  de  fleurs  laissait  cette  femme  divine,  sa  beauté 
me  paraissait  encore  vaincre  ces  premiers  charmes  qui  ra- 
valent rendue  la  plus  belle  sur  la  terre.  L^ortie  du  repentir 
me  piqua  tellement,  que  je  conçus  de  la  haine  pour  tout  ce 
qui  avait  pu  me  distraire  de  Béatrix.  Je  fus  pénétré  d'un  tel 
mouvement  de  reconnaissance  que  je  tombai  évanoui,  et  celle 
qui  m'avait  adressé  tant  de  reproches,  sait  ce  que  je  devins. 
Lorsque  mon  cœur  rendit  l'activité  à  mes  sentiments  exté- 
rieurs, je  vis  auprès  de  moi  la  femme  que  j'avais  d'abord  aper- 
çue seule  >,  elle  me  disait  de  m'appuyer  sur  elle  :  alors  elle 
me  traîna  dans  le  fleuve  où  je  fus  plongé  jusqu'à  la  bouche,  et 
elle  se  retira  sur  l'eau  avec  la  rapidité  d'un  léger  esquif. 
Quand  je  fus  près  de  là  rive  bienheureuse,  j'entendis  chanter 
d'un  ton  si  doux,  «  Tu  me  purifieras  ',  »  que  je  ne  puis  ni 
décrire  ce  chant  ni  me  le  rappeler.  La  femme  ouvrit  les  bras, 
me  saisit  la  tête  et  me  submergea  si  profondément  que  je  dus 
être  abreuvé  de  cette  eau  :  elle  m'en  retira  ensuite,  et  elle 
m'offrit  ainsi  baigné,  aux  quatre  belles  danseuses  qui  m'en- 
tourèrent de  leurs  bras.  ^Icrs  elles  commencèrent  à  chan- 


I.  Mathildc.  Il  ne  l'appellera  de  ce 
nom  que  ?en  la  fin  du  chant  xxxxii. 

ft.  Paroles  du  w>«  psaunic— La  femme 
célcflte,  Mathilde-  Les  quatre  belles  dan* 
aeuses  sont  les  quatre  vertus  cardinales 
Voyez  chant  xxix,  page  sss,  lign.  a  ;  et 
page  SM ,  lig.  •  de  la  note ,  deuxième 
col.  —  Ici ,  nous  sommes  des  nymphes  ; 
dans  le  ciel ,  nous  sommes  des  étoiles. 
Lombard!  et  les  autres  commentateurs 
pensent  qu'elles  veulent  dire  :  «  Dans 
ce  bois ,  nous  sommes  les  nymphes  qui 
l'habitent;  dans  le  ciel»  nous  sommes 
les  quatre  étoiles  brillantes  que  tu  as 
vues,  avant  d'entrer  an  Purgatoire, 
vers  le  pôle  antarctique-  «Voyez  l*urg., 
chant  X,  p.  170  ;  et  chant  viii,  p.  900. 
Le  poëtc  revient  avec  bonheur  à  ses 
quatre  étoiles  (  la  croii  du  sud  )  :  «  Il 
feint  que  ces  dames  sont  nymphes  au 


Paradis  terrestre ,  et  estollles  au  ciel, 
establles  pour  chambrières  à  Béatrix.  m 
(  Grangierj  notes.  )—  Les  trois  femmes 
qui  sont  de  l'autre  côté  du  char  ;  les 
femmes  qui  dansaient  le  long  de  la 
roue  droite,  les  trois  vertus  théolo- 
gales. (Voyez  la  note  sur  les  trois  étoi- 
les, Purg.y  chant  viii,  pag.  toa,)  Plus 
bas,  l'auteur  parlera  encore  de  ces  trois 
mêmes  femmes  qui  s'avancèrent  pn 
dansant  —  La  seconde  beauté  de  Béa- 
trix -est  la  beauté  divine  qu'elle  a  ac- 
quise depuis  qu'elle  est  montée  au  ciel. 
—  Il  appelle  ensuite  Béatrix  du  nom  que 
Ton  donne,  dans  les  saintes  Écritures,  à 
la  divine  Saplence,  Candor  lucis  trter' 
nœ.  Sap.  VU,  m.—  Le  poète,  à  la  Un  de 
ce  chant,  a  suivi  l'idée  d'Ovide,  qui  np- 
pclie  le  Parnasse  ^irx  umbrosa.  (  Até- 
tam.,  1). 
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ter  :  «  Ici  nous  sommes  des  nymphes  ;  dans  le  ciel  nous  sommes 
des  étoiles.  Avant  que  Béatrix  descendît  au  monde,  nous  fû- 
mes désignées  pour  être  ses  servantes  :  nous  te  conduirons  à 
elle;  mais  pour  que  tu  puisses  supporter  la  lumière  éblouis 
santé  qui  est  dans  ses  regards,  les  trois  femmes  qui  sont  de 
Fautre  coté  du  char,  et  qui  ont  la  vue  plus  pénétrante,  forti- 
fleront  tes  yeux.  »  Ensuite  elles  me  conduisirent  vers  le  flanc 
du  Griffon,  où  je  vis  Béatrix  qui  avait  le  visage  tourné'>ers 
nous.  Elles  dirent  :  «  Contemple-la  de  toutes  tes  facultés  vi- 
suelles, puisque  nous  t'avons  placé  devant  ces  émeraudes  sur 
lesquelles  l'amour  a  aiguisé  ses  flèches  pour  te  frapper.  » 
IVlille  désirs  plus  brûlants  que  la  flamme  attnchèrent  ma  vue 
sur  ces  yeux  resplendissants  qui  regardaient  fixement  le  Grif- 
fon. De  même  que  le  soleil  répercute  ses  rayons  dans  le  mi- 
roir, de  même  la  bête  à  deux  natures  envoyait  ses  rayons  dans 
les  yeux  de  Béatrix,  tantôt  sous  une  forme  et  tantôt  sous  une 
autre.  Pense»  ô  lecteur,  à  mon  étonnenient,  quand  je  voyais  la 
béte  immobile,  et  que  son  image,  réfléchie  dans  son  idole, 
offrait  des  natures  différentes.  Pendant  que  mon  dnie  pleine 
de  stupeur  et  de  joie  goûtait  avidement  de  ce  mets  divin,  dont 
on  est  de  plus  en  plus  insatiable,  les  trois  autres  femmes  qui 
s'annonçaient  pour  être  d'un  rang  plus  illustre,  s'avancèrent 
en  dansant,  et  en  disant  (c'était  leur  canzone)  :  «  Tourne, 
Béatrix,  tourne  tes  yeux  saints  vers  ce  fidèle  ami  qui  a  fait  tant 
de  pas  pour  te  contempler;  accorde-nous  la  grâce  de  lui  dé- 
voiler ta  bouclie,  afin  qu'il  distingue  cette  seconde  beauté 
que  tu  caches.  »  O  splendeur  d'une  lumière  étemelle  !  quel 
est  celui  qui  ayant  pâli  à  l'ombre  du  Parnasse,  ou  qui  s*étant 
abreuvé  a  sa  fontaine,  ne  serait  pas  découragé  en  essayant 
de  te  reproduire  telle  que  tu  me  parus  dans  l'air  libre,  là  où 
le  ciel  t'environne  de  son  harmonie  ! 
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Mes  yeux  immobiles  étaient  si  attentifs  à  satisfaire  la  soif 
de  dix  ans  %  que  mes  autres  sens  étaient  restés  sans  action, 
et  ils  se  fixaient ,  murés ,  sur  cet  objet  avec  une  telle  avidité , 
qu'aucun  autre  ne  pouvait  les  occuper,  tant  ce  sourire  divin 
avait  su  les  attirer  dans  son  ancien  filet.  Je  fus  forcé  par  les 
femmes  sacrées  de  me  tourner  à  gauche,  parce  que  je  les  en- 
tendis me  dire  :  «  Tu  regardes  trop  fixement,  »  et  cette  dispo- 
sition incommode  qui  se  trouve  dans  les  yeux  frappés  par 
réclat  du  soleil,  me  priva  quelque  temps  de  la  faculté  de  voir  ; 
mais  quand  les  miens  se  furent  arrêtés  sur  un  éclat  moins  vif 
(je  parle  ainsi,  parce  qu'il  était  moindre  relativement  à  celui 
dont  je  me  détournai  par  force),  je  vis  que  la  glorieuse  armée  * 
avait  tourné  à  droite,  ayant  les  sept  flammes  et  le  soleil  au 
visage.  Comme  un  bataillon  se  fait  un  abri  de  ses  boucliers 
et  tourne  graduellement  avec  ses  enseignes,  avant  que  révo- 
lution puisse  être  terminée,  de  même  la  milice  du  céleste 
royaume  qui  précédait  le  char  triomphal,  défila  une  seconde 
fois  dans  le  même  ordre,  avant  que  le  timon  du  char  fût  re- 
tourné. I>es  femmes  sacrées  reprirent  leur  place  près  des 
roues,  et  le  Griffon  mit  en  mouvement  le  char  béni,  sans 
avoir  agité  ses  ailes.  La  belle  vierge  qui  m'avait  fait  passer  le 
fleuve,  Stace  et  moi,  nous  suivîmes  tous  trois  la  roue  qui  dé- 
crivit le  plus  petit  eerele.  Nous  marchions  au  bruit  des  chants 

f .  1^  désir  de  revoir  Béatrix  qui  l'avait        s.  Iji  glorieuse  armée,  le  cortège  qui 
tourmenté  pendant  dix  ans.  La  flUe  de      suivait  les  candélabres. 
Foulques  Portinari  était  morte  en  tsso, 
et  Dante  date  son  po<!me  de  l'ao  im». 
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angâîques,  dans  eette  antique  forêt  privée  de  ses  habitants 
|Kir  la  faute  de  Celle  qui  cnit  au  serpent,  et  nous  étions  à  peine 
avancés  de  trois  portées  de  trait,  quand  Béatrix  descendit. 
J'entendis  tout  le  cort^e  murmurer  le  nom  d*Adam,  et  il 
entoura  un  arbre  dépouillé  de  fleurs  et  de  verdure  dans  tous 
ses  rameaux  :  sa  hauteur  qui  va  toujours  en  s'élevant,  aurait 
été  admirée,  même  dans  les  bois  des  habitants  de  Flnde.  On 
cria  autour  de  Tarbre  indestructible  :  «  Sois  béni,  ô  Griffon,  toi 
qui  ne  déchires  pas  de  ton  bec  cet  arbre  d'une  douce  saveur, 
depuis  que  le  corps  humain,  illicitement  nourri  de  ses  firuits, 
fut  dévoué  aux  tourments  !  »— «  C'est  ainsi,  répondit  l'animal  à 
deux  natures,  que  se  conserve  la  semence  de  toute  justice.  ■ 
Alors  s'étant  tourné  vers  le  char  qu'il  avait  tiré,  le  Griffon  le 
rangea  le  long  de  l'arbre  dépouillé  de  feuilles,  et  l'assujettit 
avec  une  de  ses  branches.  Comme  nos  plantes,  lorsque  l'astre 
de  Tunivers  paraît  accompagné  de  l'éclat  qui  brille  autour  du 
céleste  Poisson,  se  couvrent  de  mille  bourgeons,  et  reprennent 
leur  couleur  primitive,  avant  que  le  soleil  guide  ses  coursiers 
sous  une  autre  étoile,  l'arbre  qui  était  auparavant  si  dépouillé 
se  couvrit  subitement  de  fleurs  dont  la  couleur  était  moins 
éclatante  que  celle  de  la  rose ,  et  plus  vive  que  celle  de  la 
violette*.  Je  n'ai  jamais  entendu  l'hymne  que  le  cortège  chantait 
alors  autour  de  l'arbre  :  cet  hymne  ne  se  chante  pas  sur  la 
terre,  et  je  ne  l'entendis  pas  tout  entier.  Si  je  pouvais  retracer 
comment  ces  yeux  impitoyables  *  à  qui  leur  vigilance  coûta 
si  cher,  succombèrent  au  sommeil  pendant  le  récit  des  aven- 
tures de  Syrinx,  semblable  à  un  peintre  qui  saisit  un  modèle, 
je  décrirais  comment  je  m'endormis  ;  mais  qui  voudra  décrire 
comment  on  s'endort!  je  vais. représenter  le  moment  où  je 
me  réveillai.  Et  je  dis  qu'un  vjf  éclat  perça  le  voile  du  som- 

I.  AlliMion  à  ces  mota  de  ftatnt  Ber-      qu'elle  a  la  couleur  de  la  rote,  qaoè* 
nard  :  ^Irupice  lateris  aperturam,      qu'elle  soit  rougefltrc,  à  cause  da 


9Kto  née  illa  caret  rosd,  quamvit  lange  de  l'eau.  » 

ipia  subrubea  $U ,  propter  mixturam  a.  Les  yeux  d'Argus,  commis  par  Ja. 

aquœ.  »  Lib.  I,  de  Pass.  Dom. ,  cap  4i.  non  à  la  garde  d'Io.  —  Syrinx.  la  nyoi- 

•  Obsenre  l'ourerUire  du  cùttf ,  parce  pbe  qui  fuyait  le  dieu  I»an. 
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meil,  et  j'entendis  ces  mots  :  «  Lève-toi,  que  fais-ta?  »  Je  me 
trouvai  alors  tel  que  devinrent  Pierre,  Jean  et  Jacques,  lors- 
que après  avoir  été  conduits  sur  la  montagne,  et  avoir  été  ren- 
versés à  la  vue  des  fleurs  divines  <  de  Farbre  dont  le  fruit  est 
la  nourriture  la  plus  délicieuse  des  anges  et  la  noce  étemelle 
du  ciel,  ils  se  relevèrent  à  la  parole  de  celui  qui  sut  rompre 
un  sommeil  bien  plus  redoutable,  et  lorsque  se  voyant  quit* 
tés  par  Moïse  et  Elle,  ils  remarquèrent  que  la  couleur  de  la 
robe  de  leur  maître  avait  changé.  J*aperçus  près  de  moi  la 
femme  sacrée  qui,  auparavant,  avait  été  la  conductrice  de 
mes  pas  le  long  du  fleuve;  dans  mon  effroi,  je  m*écriai: «Où 
est  Béatrix  ?»  La  femme  répondit  :  «  Vois,  regarde,  elle  est 
assise  sous  les  feuilles  nouvelles  de  Tarbre.  Vois  la  compagnie 
qui  Tenvironne.  Les  autres  remontent  avec  le  Griffon  vers  le 
ciel  d'où  ils  viennent  de  descendre,  eu  chantant  des  hymnes 
plus  doux  et  plus  mystérieux  que  ceux  que  tu  as  entendus.  » 
Je  ne  sais  si  elle  continua  dé  parler  davantage,  parce  que 
j'avais  déjà  contemplé  celle  qui  m'avait  distrait  de  toute  autre 
attention.  Elle  était  assise  sur  la  terre  de  vérité  •,  comme  si 
on  lui  eût  confié  la  garde  du  char  que  j*avais  vu  attacher  à 
Tarbre  par  la  béte  Uforme.  Autour  d'elle  étaient  rangées  en 
cercle  les  sept  nymphes,  tenant  chacune  en  main  un  dei^  sept 
Itiminaires  que  ne  peuvent  éteindre  ni  TAquilon  ni  TAuster. 
Béatrix  me  dit  :  «  Dans  l'autre  monde  tu  ne  seras  pas  long- 
temps un  étranger;  tu  seras  éternellement  avec  moi  citoyen 
de  cette  Rome  dont  le  Christ  est  Romain  ^,  Cependant,  i)our 
l'utilité  de  ceux  qui  vivent  dans  l'erreur,  fixe  tes  yeux  sur  le 
char,  et  reporte  là-bas  ce  que  tu  auras  vu.  »  Et  moi,  qui  étais 


I.  A  la  vaede  Jésas-Cbrist— Qulsut 
rompre  un  sommeil  bien  plus  redouU- 
Me ,  etc.  Entre  autres  miracles ,  celui 
(te  la  résurrection  de  Lazare,  Joan.  U. 
—  Que  la  couleur  de  la  robe  de  leur 
naître  avait  diangé.  Voyea  dans  saint 
Matthieu  le  récit  de  la  transfiguration 
de  Jéns-Gbrlst 

s.  Sur  U  terre  de  vérité  ;  sur  la  terre 
d«  Paradis  terrestre,  qu'il  appelle  la 


terre  4e  vérité.  —  Les  sept  nymphes 
sont  les  trois  vertus  théologales ,  et  les 
quatre  vertus  cardinales  dont  on  a 
parlé. 

s.  Cette  Rome  dont  le  Christ  est  Ro- 
main. Lombard!  commente  ainsi  oe 
passage  :  «  Citoyen  de  cette  ville  dont 
le  Christ  est  citoyen,  c'est-iMIre  du 
Paradis  :  Mtle  Rome  céleste  veut  donc 
dire  le  Paridis.  >» 

29 
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obéissant  à  ses  moindres  commandements,  je  jetai  mon  esprit 
et  mes  regards  où  elle  voulut.  Quand  les  nuages  ont  le  plus 
de  densité,  la  foudre  ne  tombe  pas  avec  plus  de  rapidité  que 
Toiseau  de  Jupiter  ne  descendit  le  long  de  Farbre,  en  rom- 
pant ses  branches,  et  en  dispersant  ses  fleurs  nouvelles.  Il 
lieurta  de  toute  sa  force  le  char  qui  plia,  comme  un  vaisseau 
en  danger  incline  tous  ses  mâts,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gau- 
che. Je  vis  ensuite  un  renard  privé  longtemps  d'une  bonne 
pâture  s'approcher  du  char  truimplial  ;  mais  ma  Béatrix  lui 
reprochant  ses  ravages  abominables,  le  fit  fuhr  aussi  rapide- 
ment que  le  lui  permirent  sa  faiblesse  et  sa  maigreur;  ensuite 
Taigle ,  du  même  point  d*où  elle  était  descendue  4*abord, 
entra  dans  le  char  qu'elle  remplit  de  ses  plumes  ;  et  il  sortit 
du  ciel  une  voix  semblable  à  celle  que  laisse  échapper  un  eœur 
ulcéré,  et  qui  s'écria  :  «  O  ma  barque,  comme  tu  es  mal  char- 
gée! »  Il  me  parut  ensuite  que  la  terre  s'entr*ouvrait  entre  les 
deux  roues,  et  j'en  vis  sortir  un  dragon  qui  irappR  le  cliar  de 
sa  queue;  et  comme  la  guêpe  qui  retire  son  aiguillon,  il  retira 
sa  queue  funeste,  arracha  une  partie  du  fond  du  char,  et  s'en 
alla  content,  content  !  Ce  qui  resta  du  fond  du  ehar,  comme  la 
terre  négligée  se  couvre  de  mousse,  se  recouvrit  des  plumes 
de  l'aigle,  offertes  peutrétre  avec  une  intention  chaste  et  biei|* 
veillante  :  les  roues  et  le  timon  en  furent  remplis  en  moinsde 
temps  qu'il  n'en  faut  pour  que  la  bouche  ouverte  exhale  un 
soupir.  L'édifice  sacré,  ainsi  transformé,  laissa  voir  trois  lél€s 
sur  son  timon,  et  une  autre  à  chacun  des  coins.  Les  premières 
étaient  armées  de  cornes  comme  les  bœufs;  les  quatre  autres 
n'en  portaient  qu'une  seule  sur  le  front  :  jamais  on  ne  vit  sur 
terre  un  semblable  monstre.  J'aperçus  ensuite  une  prostituée 
à  moitié  nue,  qui,  comme  un  rocher  sur  une  haute  montagne, 
s'assit  avec  assurance  sur  le  ehar,  en  promenant  autour  d'elle 
ses  regards  :  je  vis  encore  près  d'elle  un  géant  qui  semblait 
veiller  à  sa  garde  :  ils  se  donnaient  tous  deux  des  baisers;  mais 
comme  cette  prostituée  tourna  vers  moi  ses  regards  libertins 
et  avides,  son  féroce  gardien  la  flagella  de  la  tête  aux  pieds; 
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puis  dans  sa  jalousie  et  dans  sa  colère ,  il  détacha  le  char  < 
devenu  nKmstrueux,  et  l'entraîna  dans  la  forêt,  qui  me  déroba 
ta  vue  de  la  prostituée  et  de  la  bête  nouvelle. 


I.  U  faut  encore  Id  offrir  des  cxplica- 
Uons  trës-dëtaillées.  Le  char  rst  rEgline. 
L'oiseau  de  Jupiter  est  l'aigle  de  l'em- 
pire ;  il  attaque  le  char.  Le  renard  est 
l'hérésie  introdaitepar  Tempereur  Anas- 
tase.  Voyez  Enfer,  cbaat  xi,  Tcrs  a,  et  b 
rectification  relative  an  pape  Anastase. 
Lombardl  remarque  que  le  poète  a  rai- 
son de  présenter  i'iiérésiesous  ia  forme 
d*an  renard  :  on  lit  dans  saint  Augustin  : 
Vulpet  insidiosos  maximiqtu  kereti' 
cas  fraudulentet  siçnijleant. 

Béalrlx .  qui  est  la  théologie ,  met  en 
fuite  le  renard  ou  l'hérésie.  L'aigle  en- 
tre dans  le  char  qu'elle  remplit  de  ses 
plumes.  Allusion  aux  biens  ^temporels 
donnés  parles  empereurs  à  l'Église.  Une 
Toix  s'écrie  :  «  0  ma  barque,  comme  tu 
es  mal  chargée  !  »  parce  que  la  barque 
de  Pierre  ne  doit  être  chargée  que 
d'âmes  qui  cherchent  les  biens  célestes. 
Le  dragon  qol  sort  de  la  terre  que  l'on 
voit  s'entr'ouvrir  entre  les  deux  roues 
do  cbar,  vient  de  l'Enfer,  et  frappe  le 
char  de  sa  queue.  Ce  dragon,  selon 
quelques  commentateurs,  est  Mahomet; 
mais  cette  supposition  n'a  aucun  sens. 
Suivant  Lombardl,  ce  dragon  est  le  ser- 
pent qui  tenta  nos  premiers  pérea  : 
cette  idée  est  plus  raisonnable.  Le  dra- 
gon arrache  nne  partie  du  fond  du  char, 
déchire  l'Église  par  de  nouvelles  héré- 
sies. Ce  qui  reste  du  fond  du  cbar  se 
couvre  des  plumes  de  l'aigle ,  accepte 
les  bienfaits  des  empereurs. 

Nous  devons  nous  occuper  d'un  des 
endroits  les  plus  difficiles  à  comprendra 
dans  tout  ce  poëme.  «  Le  char  sacré 
laissa  voir  trois  têtes  sur  son  timon ,  et 
une  autre  à  chaque  coin.  Les  premières 
étaient  armées  de  cornes  comme  les 
bceofe;  les  quatre  autres  n'en  portaient 
qu'une  aeule  sur  le  front.» 

Dantello ,  par  les  sept  tètes ,  entend 
les  sept  cardinaux  ,  qui ,  dans  TÉglIse 
primitive ,  élisaient  le  pape  :  trois  évé- 
qoes  sur  le  timon,  bieomuti  &  cause  de 
la  forme  de  la  nritre;  et  quatre  cardi- 
naux non  évéqucs  aux  angles ,  qui  n'a- 
valent qu'une  seule  corne.  «Mais,  ré- 
pond très-sagcmcnt  Lombardl,  quand  il 


n'j  avait  que  sept  cardinaux ,  Ha  n'é- 
talent tous  que  diacres ,  et  ce  n'était 
pas  à  eux  qu'appartenait  le  droit  d'é- 
lire le  pape.  »  Grangier,  Jacqrcs  délia 
Lana ,  Vellutello ,  Venturi ,  ctM.  PorU- 
rcUi ,  pensent  que  ces  sept  tètes  sont 
les  sept  péchés  capUaux ,  qnt  Infcaié- 
rent  rEgliae  dans  les  temps  de  schisme. 
Les  trois  premiers  péchés  offensant 
Dieu  et  le  prochain  ont  deux  cornes  ; 
ce  sont  l'orgueil ,  Tenvle  et  la  colère. 
Les  quatre  derniers  n'offcnsaRl  directe- 
ment que  le  prochain,  n'ont  qu'une 
corne  ;  ce  sont  la  paresse ,  l'avarice ,  la 
gourmandise  et  la  luxure.  I^andiao  et 
Lombardl  voient  au  contraire  dans  ces 
emblèmes  les  sept  sacrements  et  les 
dix  comniandemonts  de  Dieu.  Un  pas- 
sage du  même  pofite  semble  appuyer 
fortement  cette  opinion.  Vojrea  Et{fer 
chant  XIX,  page  as,  ligne  la. 

La  prostituée  &  moitié  nue  et  le  géant 
sont  des  symboles  sur  lesquels  tous  les 
commentateurs  ne  s'accordent  pas.  Sui- 
vant Grangier,  et  quelques  autres ,  le 
poète  a  en  vue ,  d'abord ,  un  pape  du 
temps,  ensuite  Philippe  le  Bel.  I  i  est  très- 
difQcile  d'assigner  ici  les  véritables  rai- 
sons qui  ont  déterminé  le  poète  à  em- 
ployer ce  style  allégorique.  Un  homme 
hardi  comme  Dante,  un  homme  qui  avait 
osé  tout  dire  ,  pouvait  s'expliquer  plus 
clairement.  La  réflexion  par  laquelle 
M.  Gittguené  termine  son  analyse  de  ce 
chant  du  Purgatoire  est  très-sage,  et 
me  parait  devoir  servir  de  règle  à  tout 
homme  de  goût  :  «  Tous  ces  détails , 
que  de  longs  commentaires  expliquent, 
mais  quib  n'éclaircis&ent  pas  toujours, 
n'ajouteraient  rien  ft  l'idée  que  nous 
avons  voulu  nous  faire  de  la  machine 
entière  et  des  principales  beautés  du 
poëme.  »  Hist  litt.^  II,  pag.  i»4. 

Il  faut  convenir,  avec  Lombard!,  que 
dans  tout  ce  morceau.  Il  y  a  des  expres- 
sions qui  ne  seraient  admises  aujour- 
d'hui dans  aucune  sorte  de  poème.  Mats 
il  est  prouvé  que  le  cours  des  siècles 
volt  varier  l'honnêteté  des  motSy  et  que 
ceux  qui  sont  licencieux,  à  l'époque  on 
nous  vivons ,  ont  pu  être  d'un  ton  très. 
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réservé ,  dans  les  temps  du  poeie.  Nos 
prcnoiers  aulears, Jusqu'à  Molière,  nous 
apprennent  tous  tes  Jours  que  cette  ob- 
Rervatlon  ne  peut  pas  être  facilement 
combattue.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  que 
Je  veuille,  comme  tant  de  personnes  le 
font  de  nos  Jours,  conclure  absolument 
de  tout  ceci ,  que  les  temps  où  les  ex- 
pressions sont  le  plus  libres,  sont 
ceox  où  fl  y  a  le  plus  de  sagesse  dans 
la  société.  Dante  ,  dans  ses  tableaux  , 
nous  peint  le  libertinage  et  la  honte  de 
ses  contemporains ,  et  Je  ne  crois  pas 
qu'il  faille  toqjours  si  généralement 
faire  marcher  de  front  les  mœurs  et  le 
langage,  nf  Juger  si  sévèrement  ce  que 
«ont  les  nations  par  ce  qu'elles  disent. 
11  y  a  pour  les  langues ,  comme  pour 
nos  corps ,  un  état  d'enfance ,  de  Jeu- 
nesse, de  virilité  et  de  décrépitude,  qui 
ne  suit  pas  toujours  si  Intimement  la 
mar«tae  des  mœurs.  Sons  Montaigne, 
pour  né  prendre  un  exemple  que  parmi 
nous,  le  style  était  naïf,  naturel,  simple  ; 
et  cependant  ce  style  était  celui  d'un 
peuple  que  des  guerres  civiles  divi- 
saient, et  que  des  querelles  de  religion 
portaient  souvent  de  part  et  d'autre 


aux  excès  les  plus  révoltants;  et  de  nos 
Jours,  où  l'expressiota  veut  être  si  pure, 
si  délicate ,  si  chaste ,  Il  faut  convenir 
que,  sans  être,  sous  le  rapport  des 
mœurs  ,  des  modèles  dignes  d'être  of- 
ferts à  nos  enfants ,  pour  les  affermir 
dans  l'amour  de  l'honnêteté  et  de  la 
vertu  ,  nous  ne  sommes  cependant  pas 
anssl  corrompus  que  semblerait  l'Indi- 
quer la  circonspection  de  notre  lan- 
gage. Il  est  donc  permis  d'inférer  de 
ces  réflexions,  qu'un  peuple  petit  être 
arrivé  à  un  égal  degré  de  corruption 
dans  les  mœurs,  et  quand  tl  balbutie  les 
premiers  essais  d'une  langue  naisMinte, 
et  quand  il  parle  avec  assurance  un  lan- 
gage parvenu  au  plus  haut  point  de 
perfection  qu'il  puisse  atteindre.  En 
parlant  ici  de  la  circonspection  de  notre 
langage  actuel,  Je  n'entends  parler  que 
de  celui  de  la  bonne  compagnie^  et  non 
pas  des  excentricités  de  quelques  au- 
teurs, et  de  ct&  fureurs  de  style  inouïes 
et  délétères  qui  n'auront  peut-être  pas 
cours  encore  pendant  deux  années.  I^e 
bien  disparaît  souvent:  mais  le  mal 
aiisri ,  quelquefois ,  n'a  qu'iia  temps 
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Lesseptlemmes  parlèrent  alternativement  tantôt  trois,  tantôt 
quatre  et  chantèrent  :  «  Dieu  !  les  nations  sont  venues  * .  »  Elles 
accompagnaient  leur  douée  liarmonle  de  quelques  larmes;  et 
Béatrix,  pieuse  et  afUigée,  les  écoutait  avec  un  tel  abattement 
qu'on  n'observa  qu'un  peu  plus  de  douleur  sur  le  visage  de 
Marie  au  pied  de  la  croix  :  mais  quand  les  femmes  eurent  cessé 
de  chanter,  elle  se  leva,  et  animée  comme  la  flamme,  elle  dit  : 
«  Sœurs  chéries  :  encore  un  peu  de  temps  et  vous  ne  me  verrez 
plus;  encore  un  peu  de  temps  et  vous  me  verrez  *.  »  Ensuite, 
en  ne  faisant  qu'un  signe,  elle  pla<;a  devant  elle  les  sept  fem- 
mes, et  après  elle,  moi,  la  vierge  et  le  sage  qui  ne  nous  avait 
pas  quittés'.  Nous  avancions  dans  cet  ordre  ;  et  je  crois  qu'elle 
n'avait  pas  fait  dix  pas,  lorsque  ses  yeux  vinrent  frapper  mes 
yeux,  et  elle  me  dit,  d'un  son  de  voix  doux  :  «  Marche  près  de 
moi  pour  que  tu  puisses  m'écouter  plus  facilement  si  je  viens 
a  te  parler.  »  Quand  je  me  fus  rapproché  d'elle  comme  je  le 
devais,  elle  ajouta  :  «  Mon  frère,  pourquoi,  venant  ainsi  avec 
moi,  ne  te  hasardes-tu  pas  à  m'interroger?  »  Tel  que  ceux  qui, 
pénétrés  de  respect  en  parlant  à  leur  supérieur,  ne  peuvent 
articuler  que  des  paroles  entre  les  dents,  je  commençai  ainsi 
d'un  son  de  voix  entrecoupée  :  «  Sainte  femme,  vous  connais- 
sez le&  désirs  de  mon  âme  et  ce  qui  peut  les  satisfaire.  »  —  «  Je 
veux ,  répondit-elle ,  que  tu  te  dépouilles  de  toute  honte  et 
de  toute  crainte ,  et  que  tu  ne  parles  pas  comme  un  homme 
qui  rêve;  écoute  :  le  fond-^u  char  que  le  serpent  a  percé  de 

1 .  Cilalton  du  psaiiiuc  78.  servi  d*ex pressions  laliues.  —  Parole^ 

«  Pur  une  bizarrerie  dont  il  a  donné      do  J.  C,  Joan*,  XVI. 
couvent  des  exemples ,  le  ^otitc  s'est         s,  Slacc. 

29. 
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sa  qitetie,  a  existé,  mais  n^existe  ^ns  *  :  cetot  qiri«st  la  cause 
de  sa  ruine  doit  croire  que  la  vengeance  de  Dieu  ne  craint 
pas  les  soupes  '.  Elle  ne  àêra  p^  Unj\{oiirs  sans  héritier  de  sa 
gloire  Taigle  qui  a  laissé  ses  plumes  dans  le  char,  qui  en  a 
fait  d^abord  un  être  monstrueux,  et  ensuite  la  proie  de  ses 
ennemis.  Je  vois  d'avance,  et  jele  prédis  comme  un  événement 
prochain,  qu'il  naîtra  des  étoiles  propices  et  qu'elles  amène- 
ront une  époque  dont  aucune  résistance  ne  pourra  arrêter  l'in- 
fluence  étemelle,  et  où  le  ttombre  cinq  cents,  ifit  et  cinq,  en- 
voyé de  Dieu,  détruira  la  prostituée  et  le  géant  qtùs^est  rendu 
coupable  avec  elle.  Peut-être  ne  comprends^tu  pas  ma  pré- 
diction, parce  que,  semblable  à  celle  de  Thémîs  et  du  Sphinx, 
elle  est  couverte  d^un  voile  impénétrable  pour  toi;  mais  bien- 
tôt les  faits  seront  d'autres  naïades  qui  expliqueront  cette 
énigme  obscure',  sans  crainte  pour  leurs  troupeaux  et  leurs 


I.  L'éfaagélMe  ètt,  don  fjépoea- 
l^pie  :  Beitia  quam.  vidisUfuit  et  non 
est  Dans  la  suite  de  ce  morceau ,  le 
poCtc  cenlhiiie  d'ipMtPopkBr  avee  vio- 
lence les  pernonnages  qu'il  a  indiqués 
ptas  baiit.  Les  coaattiÉinateiirt  qtil  ft» 
sent  que  la  prostituée  est  l'autorité  qui, 
pendant  les  tactlona,  régnait  à  Rome , 
et  qne  le  géant  est  le  rel  nilHppe  le 
Bel,  ajoutent  rexpllcatlon  suivante 
pour  faire  comprendre  ee  que  ranleul* 
entend  par  ces  mots  :  «1»  nombre  cinq 
cent  dix  et  Cinq ,  envoyé  de  Dieu ,  dé<> 
traira  la  prostUuée  et  le  féant,  ete.  • 
Dante  imite  ici  le  style  prophétique  de 
saint  Jean ,  dans  VApoetUfpte ,  ck.  i» , 
où  11  dit ,  en  parlant  de  ranteclirist , 
que  sort  nombre  est  six  centsolxante- 
sis  :  leslnterprëies  Urent  diven  noms  da 
ces  nombre!»  réunis .  Or,  Dante  entend 
que  pour  cinq  oenis  11  Mut  éertre  la 
lettre  Di  pour  cinq,  la  lettre  U;  pour 
dik.la  lettre  X.*  ces  trois  lettres  rassem- 
blées forment  le  mel  DUX,  général. 
Ainsi ,  il  viendra  un  général  envoyé  de 
meu ,  qid  délrnlra  la  prosUtnée  et  le 
géant  Suivant  quelques  commenta - 
ieufii ,  cet  envoyé  est  l'empereur  Hen- 
ri vn  ;  suivant  d'antres,  Can  le  Grand  , 
suivant  des  fibsenraUons  sonvcHes , 
Ugttccione  dcHa  Fagglola ,  qui  devait 


«•nminder  et  qui  eomniAdâ  en  effet 
la  ligue  gibeline,  dont  le  poète  suivait 
le  parti.  La  prédiction  du  pottte  ne  s'ac- 
complit pas.  11  survint  de  meilleures 
autorités  à  Rome,  et  Philippe  le  Bel 
épron  va  danvson  royaume  des  eortMrras 
qui  l'y  retinrent. sans  doute  malgré  lui. 

t.  Ont  n«  craint  pas  ter  sonpe».  Dans 
ce  temps4à ,  U  y  avait  à  norence  une 
superstition  insensée  :  le  peuple  se  per- 
suadait qu'un  assassin  qui,  dan»  le 
terme  de  neuf  Jeurs,  parvenait  à  manger 
une  «ottpe  sur  le  tombeau  de  Passas- 
aine ,  ne  ptnvaU  phw  être  tué  par  per- 
sonne en  vengeance  de  ce  crime.  Le 
vers  Italien  est  tris-tean. 
mChe  vendetta  di  Dio  non  terne  enppe.  » 
!<«  poète  fait  bien  connaître  la  puis- 
sance de  la  sottise  du  peuple  et  lalftppc 
en  même  temps  de  ridicule. 

s.  Ovide  dit,  dans  ses  Métamorphn- 
ses,  vil,  vers  ivo  et  suiv.  : 

m  Carmina  Naiadet  non  imeltecta 
friorum 

Solvunt  ingeniis.  m 
Ui  ttalades  s'étaient  arrogé  le  droit  de 
deviner  les  oracles  de  Thémls.  Gcttc 
déesse  envoya  un  féroce  sanglier  qui 
ravagea  les  environs  de  Thébes.  Tout 
le  monde  connaît  TénigMc  du  Sphins  : 
«Quel  estl'anlmnl  qui  narclie  d'abord 
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moissons.  Souviens-toi  de  mes  paroles  ;  reporte-les,  telles  que 
je  te  les  confie,  à  ceux  qui  jouissent  de  cette  vie  qui  est  un 
courir  vers  la  mort  ;  et  quand  tu  les  écriras,  n'oublie  pas  de 
dire  dans  quel  état  est  Tarbre  que  tu  as  vu  attaquer  deux  fois. 
Quiconque  détruit  ses  fleurs  ou  rompt  son  éeorce,  offense 
Dieu*  par  un  Masplième  de  fait-,  car  Dieu  Ta  créé  saint  pour 
son  seul  usage.  La  première  âme  '  qui  a  mordu  le  fruit,  a 
dû  attendre,  dans  la  peine  et  dans  le  désir,  pendant  i^us  de 
einq  mule  ans,  le  Sauveur,  qui,  par  sa  mort,  a  satisfait  pour 
ce  qu'un  autre  avait  mordu.  Tu  es  privé  de  sens,  si  tu  ne 
comprends  pas  que  c'est  par  une  cause  mystérieuse  que  eet 
arbre  est  si  élevé  et  si  étendu  vers  la  cime.  Si  de  vaines  pen- 
sées n  eussent  prodoit  sur  ton  esprit  l'efiet  des  eaux  de  TEIsa, 
si  de  frivoles  plaisirs  ne  Teussent  taché,  comme  le  sang  de 
Pyrame  souilla  le  fruit  du  mûrier,  à  la  seule  vue  de  Tarbre  et 
à  l'aide  de  tant  de  circonstances,  tu  aurais  connu  la  justice 
de  Dieu,  qui  vous  a  défendu  d'en  cueillir  les  fruits.  Mais 
puisque  ton  intelligence  est  devenue  toute  de  pierre  et  que  tu 
es  sali  par  le  péché,  au  point  que  l'éclat  de  mes  révélations 
t'éblouit,  je  veux,  par  le  motif  qui  fait  rapporter  aux  pèlerins 
un  bourdon  ceint  de  palmes  bénites,  que  tu  conserves  mes 
paroles,  sinon  écrites,  au  moins  profondément  gravées  dans 
ta  mémoire.  »  Je  répondis  :  «  Vos  paroles  sont  fortement  ar- 
rêtées dans  mon  souvenir,  comme  l'empreinte  est  fidèlement 
conservée  parla  cire;  mais  pourquoi  ces  paroles,  qui  me  sont 
si  chères,  s'élancent'^es  au  delà  de  mon  intelligence?  plus 
je  fais  d'efforts  pour  les  comprendre,  plus  elles  s'y  dérobent.  « 
—  «  C'est,  reprit  Béatrix,  afin  que  tu  connaisses  l'école  que  tu 
as  suivie  ',  que  tu  puisses  apprécier  combien  peu  elle  s'ac- 


avec  quatre  pieds,  irais  avec  dem.pnfs  s.  Les  opinions  des   savants  de  la 

avec  trois?  OEdipc  devina  que  cet  ani-  terre.  —  Leur  doctrine  sVlctigne  de 

mal  était  rbomme.  celle  de  Dieu  .  outant  que  la  terre  est 

I.  La  première  âme,  Adam.  —  I^s  distante  do  premier  moMIe, qui,  eLint 

vaux  de  rKIsa  ,  fleuve  de  ta  Toscane ,  élevé  audossos  des  autres  deux  ,  doit 

qui  a  la  propriété  de  couvrir  d'un  taïC-  graviter  avec  plus  de  rapidité. 
tre  trés-épals  tout  ce  qu'  q  y  Jette. 
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corde  avec  mes  préceptes,  et  qu'enGn  tu  voies  que  votre 
doctrine  s'éloigne  de  celle  de  Dieu ,  autant  que  la  terre  est 
distante  du  ciel  qui  se  meut  le  plus  rapidement.  »  £t  moi  à 
elle  :  «  Je  ne  me  souviens  pas  de  m'étre  jamais  écarté  de  vos 
sentiments,  et  ma  conscience  ne  me  reproche  rien.  »  —  «  Cfst 
parce  que  tu  ne  peux  pas  t'en  souvenir,  reprit-elle  en  sou- 
riant; rappelle-toi  que  tu  as  bu  des  eaux  du  LéUié;  et  de 
même  que  la  fumée  annonce  la  présence  du  feu,  de  même  on 
peut  conclure  de  cet  oubli,  que  tu  es  coupable  de  fétre  livré 
à  d'autres  désirs.  Mes  paroles  désormais  seront  aussi  claires 
qu*il  sera  nécessaire  de  les  rendre  pour  ta  vue  grossière.  »  Le 
soleil  plus  brillant,  et  marchant  plus  lentement,  parcourait 
le  cercle  du  méridien,  qui  n'est  pas  le.  même  pour  toutes  les 
régions,  quand  les  sept  femmes,  là  où  finissait  l'ombre  de  la 
forêt,  semblable  a  celle  que  les  Alpes  répandent  sous  leurs 
feuilles  vertes  et  sous  leurs  rameaux  touffus  souvent  firappés 
parle  vent  du  nord,  s'arrêtèrent  comme  s'arrête  une  escorte,  si 
elle  trouve  sous  ses  pas  un  spectacle  nouveau  :  il  me  sembla 
que  devant  elles  TEuphrate  et  le  Tigre  '  coulaient  d'une  fontai- 
ne, et  que  ces  fleuves  amis  paraissaient  se  quitter  paresseux  et 
à  regret.  Je  parlai  ainsi:  «0  lumière,  ô  gloire  de  la  nation  hu- 
maine! quelle  est  cette  eau  qui  part  de  la  même  source,  et 
suit  des  cours  différents  ?»  On  me  répondit  :  «  Interi'oge  Na- 
thilde.  »  La  belle  vierge  reprit  comme  celui  qui  se  disculpe 
d'une  faute  :  «  Je  Tai  déjà  instruit  sur  ce  point  et  sur  d'autres, 
et  je  suis  sûre  que  l'eau  du  Léthé  ne  lui  a  pas  fait  oublier  mes 
leçons.  »  —  «  Peut-être,  dit  Beatrix,  un  plus  grand  soin  a-t-il 
occupé  sa  mémoire,  et  Ta-t-il  distrait  au  point  qu*il  a  mal 
écouté  tes  paroles  :  mais  conduis-le  vers  TEunoë  que  ta  vois 


I.  La  Genèse  noas  apprend  qu'il  y  a 
dans  le  Paradis  terrestre  un  fleuve  qui 
se  dIvLie  en  quatre  branches  :  la  pre- 
mière s'appelle  le  Phlson;  la  seconde, 
le  Géhon  ;  la  trohlèœe,  le  Tigre  ;  la  qua- 
trième ,  rEiiphratc-  Quelques  interprè- 
tes sacrés  prOtcndcnt  que  le  Géhon  et 
le  Pbison  sont  des  sousdlvlstaos  da 


Tigre  et  de  t'Euphrate.  «•  Et  Jlnvim 
egrediebtUur  de  loco  volupttUis  ad 
irrigandum  Paradisum ,  qui  inde  dt- 
vlditur  in  quatuor  capUa.  »  Et  il  sor- 
tait de  ce  lien  de  vo  itplé,  pour  arrosrr 
le  Paradis ,  un  fleuve  qui  enwite  se  di- 
visait en  quatre  branches  »  etc.  Cenès4 
cbap.  s,  verset  lo. 
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couler  ici,  et,  comme  tu  as  coutume  de  le  faire,  rends  la  vie 
à  sa  v.ertu  évanouie.  »  Telle  que  la  personne  polie  qui ,  sans 
résister,  adopte  sur-le-champ  la  volonté  d'autrui,  aussitôt 
qu'un  signe  la  lui  a  manifestée,  la  femme  sacrée  se  mit  en 
marche^  quand  je  fus  prés  d'elle,  et  dit  à  Stace,  avec  les  grâces 
d'une  femme,  «  Viens  avec  lui.  »  Si  je  pouvais  m'étendre  da- 
vantage ,  6  lecteur,  je  chanterais  en  partie  la  douce  boisson 
dont  je  ne  pus  me  rassasier  ;  mais  puisque  toutes  les  parties  de 
cette  seconde  Cantica  sont  remplies ,  le  frein  de  la  méthode 
que  je  me  suis  prescrite  ne  me  permet  pas  d'aUer  plus  avant 
Rafraîchi  comme  les  jeunes  plantes  nouvellement  couver- 
tes de  feuilles,  je  sortis  de  Tonde  sainte,  purifié  et  disposé  à 
monter  aux  étoiles  k 


I.  «  Parlllé  et  disposé  à  monter  aux 
éhtiiei.»  Les  trois  poèmes  (voy.  Enfer ^ 
page  iM,  note  s),  l'Enfer,  le  Purga- 
toire et  le  Paradis  se  terminent  par  ce 
mot  ttelle.  Ici,  U  vent  dire  Paradis. 

A  la  fin  do  ses  notes ,  M.  Portirelll 
ajoute'  diverses  réflexions  snr  le  plan 
que  Dante  s'est  tracé  pour  .cette 
longue  allégorie  qui  occupe  les  six  der- 
niers chants  de  cette  Caniiea.  Il  fait 
voir  que  le  poiSte,  en  la  semant  de  traits 
satiriques,  lui  a  donné  un  degré  d'in- 
térêt plus  marqué,  a  su  l'animer  de 
traits  plus  brilbnts,  et  qu'autrement 
elle  eût  été  pins  critiquée  ;  car, 
telle  qu'elle  est  encore,  Il  y  a  des  es- 
prits sévères  qui  la  trouvent  trop  éten- 
due. 

Actuellement,  j'espère  que  le  lecteur 
ne  s'arrêtera  pas  à  l'entrée  du  Paradis. 


Li,  c'est  un  speetacie  tout  nouveau  :  ce 
ne  sont  plus  des  Images  étemelles  d'ef- 
froi, ou  des  tableaux  de  souffrances  qui 
sont  encore  terrtikles.quoiqu'elles  ne  doi- 
vent avoir  qu'un  temps.  Les  Inspirations 
du  poète  sont  plus  douces.  Il  n'y  a  et  il 
ne  doU  exister  que  des  délices  d'amour, 
de  pardon,  de  clémence  :  cependant,  le 
fougueux  coloriste  et  le  Gibelin  offensé 
se  montrent  encore  quelquefois;  la 
rancune  et  l'Indignation  du  mécontent 
percent  à  travers  les  récits  charitables 
des  splendeurs  célestes.  Quelques  nar- 
rations trop  passionnées  peuvent  n'être 
pas  à  leur  place  :  la  béatitude  peut  être 
un  peu  compromise;  mais  ce  qui  ne 
disparaît  Jamais ,  c'est  le  poète  abon- 
dant, le  savant  universel,  et  le  créateur 
Immortel  d'une  des  plus  belles  littéra- 
ture de  l'Europe. 


FIN  OU  POEME  DU  PURGATOIRE. 
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CHANT   PREMIER 


La  gloire  de  celui  qui  met  tout  en  mouTement  >  pénètre 
dans  Tunivers,  et  brille  plus  dans  une  partie,  et  moins  dans 
une  autre.  J'ai  parcouru  le  ciel  qui  reçoit  le  plus  de  sa  lu- 
mière ',  et  j'ai  vu  des  choses  que  ne  sait  et  ne  peut  redire  le 
mortel  qui  descend  de  là-haut.  L'intelligence  s'approehant  en 
liberté  de  Tobjet  de  ses  désirs  ^,  s'élève  tant,  que.la  mémoire 
ne  peut  plus  revenir  en  arrière  :  cependant  les  merveilles  du 
saint  royaume,  dont  j'ai  pu  faire  un  trésor  dans  mon  esprit, 
vont  être  la  matière  de  mes  chants. 

Bienfaisant  Apollon,  pour  ces  derniers  travaux,  abreiive- 
moi,  à  longs  traits,  de  ta  valeur,  comme  le  demande  le  lau- 
rier qui  t'est  cher!  Jusqu'ici  je  n'ai  franchi  qu'une  des  cimes 
du  Parnasse  ^;  aujourd'hui  je  dds  franchir  les  deux  cimes  à 
la  fois,  pour  remplir  dignement  ma  dernière  tâche.  Entre  dans 


fl.  Par  la  gloire  de  celui  qui  met  tout 
en  iDouvement,  Dante  entend  la  gloire 
de  Dieu.  Boècc  avait  déjà  dit,  de  Cons. 
philotoph.i  lib.  m  : 

O  q«i  pcipoluâ  nHadinn  ntioae  gabonM, 
Terrarum  ctelique  Mlor,  qai  tcmpua  ab  kvo 
Ire  jobet,  a(abili«quc  nianens,  das  cnncù  movcri. 

Dante  s'empare  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  beau  et  de  plus  riche  dans  tes 
trésors  de  Tantlquité. 

a.  Le  ciel  est  Ici  pour  l'Empyrée  qui 
doit  le  plus  participer  à  la  lumière  dt- 
▼tne ,  parce  qu'il  est  le  séjour  où  les 
blenlieareux  ne  cessent  de  Jouir  de  la 
présence  de  Dlea.  Quand  le  poëte  ei- 
pose  ensuite  qu'il  a  tu  des  choses  qu'il 


ne  peut  redire ,  il  imite  les  expressions 
de  saint  Paul ,  qui ,  étunt  descendu  du 
troisième  ciel ,  raconte  de  lui-même  : 
«  Quoniam  raptus  est  in  Paradimm 
et  audivit  arcana  verba  quœ  non  licct 
homini  loqui.^  Il  Cor,  cap.  «.  «Par- 
ce qu'il  fut  enlevé  Jusqu'au  Paradis,  ntl 
il  entendit  des  mots  arcaniques  qu'il 
n'est  pas  permis  â  l'homme  de  pronon- 
cer.» 

5.  L'objet  de  ses  désirs  :  Dieu',  que 
l'on  désire  contempler. 

4.  Voici  le  commentaire  de  Veiioteliô 
sur  ce  passage  :  «  I^e  mont  Parnasse  se 
compose  de  deux  cimes  Jumelles  :  l'une 
s'appelle  Héllcon  ;  l'antre ,  Cythéron* 
elles  sont  dédiées  à  A|K>llôn  et  à  Bair- 
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mon  sein,  ins|Mre-moi  les  aceents  qui  Savaient  donné  la  vic- 
toire, quand  tu  tiras  les  membres  de  Marsyas  de  leur  fourreau 
sanglant.  O  divine  puissance'!  permets  que  je  retrace  l'image 
de  Tempîre  bienheureuxy  telle  qu'elle  est  restée  dans  ma  mé- 
moire! alors  je  m'avancerai  vers  ton  arbre  favori  >,  et  je  me 
couronnerai  de  ses  feuilles,  dont  la  sublimité  du  sujet  et  ta 
protection  m'auront  rendu  digne. 

Mon  Père,  on  cueille  rarement  le  laurier,  pour  triompher 
comme  César  ou  comme  poète  ^  (  ô  faute  !  6  honte  des  volontés 
humaines  !)  Le  désir  de  quiconque  veut  s'orner  du  feuillage 
du  Pénée,  doit  répandre  des  flots  de  joie  autour  de  la  divinité 
de  Delphes. 

Une  fedble  étincelle  allume  une  grande  flamme^  ;  peoi^tie, 
après  moi,  des  prières  plus  âoquentes  obtiendront-elles  des 
réponses  plus  favorables  de  Cyrrha  ^ 

La  lumière  du  monde  ^  s'élève  sur  les  martels  par  des  is> 


chBft,  tous  deaz  ûLcwl  des  poètes,  qui 
sont  cooronnés  de  laurier  à  cause  d'A- 
pollon ,  et  de  lierre  à  cause  de  Dac- 
clMS.»  Mais  pourquoi  Baate  invoque- 
rait-il ici  Bacchus ,  qui ,  s'il  est  le  dieu 
des  poètes^  comme  le  prétend  Vel- 
lutelio,  ne  peut  être  que  celui  des  por- 
tes qui  s'enivrent?  Le  P.  Venturi  croit 
que,  par  ces  de»  dmes,  Dante  a  voulu 
personnifier  la  pliUosopbie  et  la  théolo- 
gie. Cette  eipllcatlon  n'est  pas  ssme 
naturelle.  Je  pense ,  avec  le  P.  Lom- 
bard! ,  que ,  par  la  première  cime ,  l'au- 
teur entend  les  muses  qu'il  a  déjà  in- 
voquées, et  par  la  seconde  cime, 
Apollon ,  qu'il  invoque  dans  le  moment 
même.  —  Marsyas,  le  satjre  vaincu 
dans  le  combat  de  la  fldte,  et,  après 
sa  défaite ,  écorcbé  vivant  par  Apol- 
lon. 

I.  0  divine  puissance!  A  puissance 
d'Apollon  I  11  faut  ici  remarquer  la  bi- 
zarrerie du  poste,  qui  conjure  Apollon 
de  l'aider  h  retracer  l'image  de  l'em- 
pire bicntaeiireuji  du  Paradis  des  chré- 
tiens. 

s.  Le  laurier- 

3.  Danielio  cite ,  au  sujet  de  ce  pas- 
sage .  Stace ,  qui  a  dit  : 


«  Cui  çeminm  Jlûrwt  wUumtquê  im- 

cutngue 
Certatim  laurtu  ;» 

et  Pétnr<pie,  qui  a  dit  dépota  z  «  Ar^or 
vittoriosa  0  triomfale ,  <mar  d^impen- 
tori  et  di  pœti.  »  —  U  Pénée .  fleuve . 
père  de  Dapbné,  qui futdMBgéca  lao- 

rier. 

4.  Demie  s'est  reneontié  a«ee  Dante 
dans  ce  passage  du  polUne  de  la  PUie . 
chant  m  * 

Aiul ,  4uu  oa 

Rmqult  d'oM  MnceOe  ua  gnuid  ei 

a.  Cyrrha ,  ville  située  au  pied  dn 
mont  Parnasse ,  est  ici  pour  Apolhn . 
A  qui  eUe  éUil  dédiée. 

6.  Le  soleil  se  lève ,  snhrast  lei  sai- 
sons ,  A  ditrérenls  points  de  rboriion  ; 
mais  quand  11  parait  au  point  où  qua- 
tre cercles  se  réunissent  A  Irota  croli , 
c'est-à-dire  lorsqu'il  entre  dans  la  lipM 
du  Bélier,  au  mois  de  man ,  ci  qu*«i 
volt,  sur  la  sphère  amiltalre,  l'horiiM. 
le  zodiaque,  le  cercle  éqvlMxlal  a  le  en- 
Inre  des  éqoinoies  s'eBtnla«er.  et  for' 
mer  comme  trois  eroli,  alors  II  diafCMe 
sa  verlHavee  uneinOoeMe  pkis  bawrcu- 
se,  parce  que  le  prinlcaBps  ci 
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sues  diverses;  mais,  quand  elle  sort  par  l^issue  où  quatre  cer- 
cles se  réunissent  à  trois  croix,  elle  ordonne  et  dispense  sa 
vertu  dans  Funivers  avec  une  influence  plus  heureuse;  elle 
façonne  et  dispose  mieux  à  sa  manière  la  cire  mondaine.  Par 
une  de  ces  portes  commençait  le  jour;  de  Tautre  côté  régnait 
une  nuit  profonde.  Toute  une  partie  de  Thémisphère  était 
déjà  blanchie  par  Taurore,  et  Fautre  était  plongée  dans  les 
ténèbres,  quand  je  vis  Béatrix  tournée  à  gauche  ' ,  contempler 
attentivement  le  soleil.  Jamais  Taigle  n*osa  le  regarder  fixe- 
ment avec  tant  d'assurance.  Comme  un  second  rayon  re- 
tourne, par  la'réperoussion,  au  point  lumineux  d*oà  il  est  parti  % 
ainsi  qu'un  pèlerin  qui  veut  revenir,  de  même  l'action  de  Béa- 
trix infusée  dans  mes  yeux,  frappa  ma  pensée,  et  me  disposa, 
contre  Thabitude  des  hommes,  à  fixer  aussi  mes  regards  sur  le 
soleil.  Là,  Dieu  accorde  des  facultés  que  nous  n'avons  pas 
sur  la  terre,  où  tout  est  proportionné  à  nos  faibles  moyens. 
Mais,  cependant,  je  ne  pus  longtemps  soutenir  l'éclat  de  cet 
astre  :  je  le  vis  lancer  des  étincelles  semblables  à  un  fer  rougi 
qu'on  retire  du  feu,  et  il  me  parut  qu'un  autre  jour  se  joi- 
gnait subitement  au  premier  jour,  comme  si  l'être,  qui  eu  a 
la  puissance,  avait  orné  le  ciel  d'un  second  soleil  ^. 
Béatrix  continuait  d'avoir  les  yeux  attachés  sur  le  char 


I.  Elle  Ac  tanttie  ft  gaache  poor  votr 
le  soteti ,  parée  qu'elle  est  sur  un  hé- 
mtapbère  opposé  a»  nOtre.  Quant  à 
BOUS ,  si  nous  regardons  snr  notre  hé- 
inisplière  ie  soleil  tevadl,nou8  le  voyons 
i  droite. 

9,  Il  n'eut  pas  aisé  de  comprendre  ce 
pnssage  ;  on  peut  Pexpllquer  ainsi  :  De 
inéme  qu'un  rayon  qui  est  parti  du  so- 
IcH ,  et  que  la  terre  réfléchit ,  retourne 
en  en  haut ,  parce  qu'il  a  été  répercuté 
par  la  terre ,  et  en  cela  ressemble  à  un 
ptierin  qui  vient  d'achever  le  voyage 
qu'il  avait  entrepris ,  de  même  l'action 
de  Béatrix,  qui  regardait  le  soleil,  Tat 
répercutée  dans  les  yeux  de  Dante  par 
5on  imagination ,  et  il  sentit  le  besoin 
oc  regarder  fixement  le  soleil ,  contre 
l'usage  des  hommes. 

On  a  quelque  peine  à  rattacher  en- 


semble les  denx  points  de  la  comparai- 
son. Lldée  du  peregrin  che  tornar 
vuole  est  prise  dans  les  mœurs  du 
temps.  J'ai  entendu  dire  à  beanéonp 
d'Italiens  que  ce  vers  était  remarquable 
par  sa  concIsloB  et  sa  grâce. 

s.  Venturi  prétend  que  ce  qui  parais- 
sait être  un  soleil  dans  un  autre  soleil 
était  la  lune ,  vue  de  plus  près.  Vellu- 
tello  et  le  P.  Lombard!  pensent  que 
cette  première  lumière  qui  frappa  les 
yeux  du  poète  était  la  concavité  de  la 
sphère  du  feu  qui  est  Interposée  entre 
la  terre  et  la  lune.  Le  poète  croit  que 
cette  sphère  du  feu  existe  réellement . 
puisqu'il  dit,  vers  ii»  du  même  cliant, 
en  parlant  des  natures  qui  reçurent 
leur  influence  du  ciel  :  «  L'un»  porte  M 
feu  vers  la  lune.» 
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éternel  > .  J'en  détournai  les  miens,  pour  les  reposer  sur  elle» 
et  eu  la  considérant,  je  sentis  en.  moi-même  que  je  devenais 
tel  que  Glaucus  ^  quand  il  goûta  cette  berbe  qui  lui  fit  par- 
tager la  divinité  des  dieux  marins.  Qui  pourrait  exprimer,  par 
des  paroles,  cette  faculté  de  transhumaner  ^  !  Que  cet  exem- 
ple encourage  celui  à  qui  la  grâce  permettra  de  connaître, 
par  Texpérience,  une  si  haute  félicité! 

Amour  %  qui  gouvernes  le  ciel,  tu  le  sais,  si  je  n'étais  pas 
alors  tel  que  tu  m'avais  nouvellement  créé,  toi  qui  me  forti- 
fiais de  tes  rayons!  Quand  j^ad mirai,  ô  noble  objet  de  désirs 
éternels,  cette  révolution  des  deux  que  lu  diriges,  cette  har- 
monie que  tu  guides  et  que  tu  tempères,  il  me  sembla  que 
la  flamme  du  soleil  allumait  un  immense  espace  du  ciel^: 
jamais  pluies  et  fleuves  ne  formèrent  un  lac  aussi  étendu. 
Tant  de  splendeur,  et  la  nouveauté  du  spectacle,  excitè- 
rent en  moi  une  avidité  pénétrante  d'en  connaître  la  cause. 

Béatrix  lisait  en  moi,  comme  moi-même.  Avant  que  je  la 


I.  Le  char  éternel,  le  soleil. 

8.  (ilaucus ,  ÛU  de  Polybe,  pécheur 
de  rile  d'Eubée.  Un  Jour,  ayant  posé  sa 
pèche  sur  le  gazon,  pour  essayer  ses 
filets ,  quelques  poissons  mangèrent 
d'une  herbe  qui  leur  fit  reprendre  de  la 
force,  et  Us  se  Jetèrent  duns  la  mer. 
Glaucus ,  étonné ,  goAta  de  la  même 
herbe ,  et  se  Jeta  aussi  dans  la  mer,  où 
H  devint  dieu  marin. 

«  Di  maris  exceptum  ioeio  dignantur 
honore.  « 
Ovid.,  Met.,  Ilb.  VIII,  vers 951. 

s.  Celte  expression  ,  Trasumanar,eii 
très-belle  et  très-majestneuse .  J'ai  osé 
faire  présent  d'un  root  à  notre  langue. 

4.  Amour,  etc.  Après  une  invocation 
à  Apollon ,  Dante  en  adresse  une  à 
Dieu  II  sera  inutile  de  remarquer 
dorénavant  que  le  sacré  et  le  profane 
sont  encore  ici  mêlés  à  chaque  ligne , 
cl  que  Dante  ne  parait  pas  même  avoir 
soupçonné  qu'on  pût  un  Jour  le  criti- 
quer à  ce  siijrl.  J'adressais,  à  cet  égard, 
quelques  observations  à  un  savant  ita- 
lien qui    nie  répondit  :  «  Aujourd'hui 


encore,  nous  disons  :Jf,S.è  morto  ii 
venerdi  ,  »  ce  qui  signifie  :  «N.  S.  est 
mon  le  Tendredi ,  c'est-à-dire  le  Joar 
consacré  à  Vénus.  »  Il  y  a  Boioe  l'église 
des  dominicains,  sopra  Minervam. 
Une  des  grandes  paroisses  do  COno, 
dans  cette  capitale  du  monde  chrétien, 
est  l'église  San  Ijorenxo  in  .^ctaa.  H 
y  a  de  bien  autres  alliances  des 
qui  pourraient  ne  pas  se  trouver  < 
ble.  Du  reste ,  Rome  doit  au  respect 
qu'elle  a  montré  pour  cea  dénomlna» 
tions,  la  conservation  d'une  foule  de 
monuments  et  d'informattoos  ntilcs 
dans  les  arts,  dans  les  lettres,  et  qui  fa- 
eilitent  les  souvenirs  historiques.  Ce  fut 
la  primitive  Église  eUennèmc  qui  donna 
une  preuve  constante  de  ce  respect 
qu'on  a  vu.  Jusqu'à  nous,  se  fortifier, 
d'âge  en  âge,  sans  scandale  et  sans 
danger  pour  la  fol. 

tt.  Danle  voyait  la  sphère  do  frii. 
Venturi  s'obstine  à  croire  que  le  po<!le 
parle  de  la  lune  :  mais  11  en  parlera 
plus  bas.  L'opinion  de  Vcllulelio  et  de 
Lombardi  est  préférable  à  celle  de  Ven- 
turi. Voyc2  plus.haut,  page  wi,  note  s. 
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pliasse  de  satisfaire  mou  esprit  tout  ému,  elle  ouvrit  la  bou- 
che, et  me  dit  :  «  Toi-même,  tu  te  livres  à  Terreur,  avec  te» 
fausses  idées;  tu  ne  vois  pas  ce  que  tu  verrais,  si  tu  les  avais 
éloignées.  Tu  n'es  plus  sur  la  terre  comme  tu  crois;  la  fou- 
dre, formée  dans  la  région  où  elle  est  née,  n'a  pas  été  lancée 
aussi  rapidement  que  tu  as  été  porté,  toi,  dans  cette  région.» 

]\lon  premier  doute  ayant  cédé  à  ce  peu  de  paroles  accom- 
pagnées d'un  gracieux  sourire  «,  je  fus  bientôt  embarrassé 
dans  les  rets  d'un  doute  nouveau.  «  Je  me  suis  reposé  de  ma 
grande  admiration,  dis-je  à  Béatrix  ;  maintenant  je  eberche 
à  comprendre  comment  je  m'élève  sTu-dessus  de  ces  corps  si 
légei-s  ».  »  Elle  soupira  pieusement,  porta  ses  yeux  sur  moi 
avec  cet  air  d'une  mère  tendre  qui  plaint  le  délire  de  son  fils, 
et  parla  ainsi  :  «  Toutes  les  choses  ont  un  ordre  entre  elles,  et 
cet  ordre  fait  que  l'univers  ressemble  à  Dieu.  Ici,  les  hautes 
créatures  voient  la  marche  de  l'effort  éternel  ^,  qui  est  le 
l)ut  où  tendent  toutes  les  règles  établies. 

«  Dans  cet  ordre  ^  les  natures  s'inclinent  par  différentes 
voies.  Elles  s'éloignent  plus  ou  moins  du  point  où  elles  com- 
mencent; de  là  elles  s'étendent,  vers  divers  ports,  dans  la 
grande  mer  de  l'Être ,  avec  un  instinct  particulier  qui  ne 
quitte  jamais  chacune  d'elles. 


I.  Béatrix  ne  parle  presque  Jamais 
sans  sourire  ;  cependant  il  arrivera  une 
fois  qa'eUe  ne  sourira  plus.  Est-ce  pour 
faire  naitrede  cette  opposition  un  eftel 
imprévu  que  Danle  a  tant  roultipllé 
les  sourires  de  Béalrix?  U  ne  faut  pas 
croire  un  si  grand  homme  capable  d'un 
tel  arUfice.  Cependant,  il  faut  se  sou- 
venir de  sa  douleup  un  jour  que ,  sur  la 
terre,  la  fille  de  Foitiqucs  ne  lui  adressa 
pa»ée salut.  Voyez  Purg.,  chant  xxx> 
page  5«9 ,  note  D'ailleurs ,  Dante  re- 
présente toujours  Béatrix  cowme  un 
soleil  qui  l'éclairé  dans  sa  marche;  et 
dans  te  poëmc  de  Cartlion  nous  lisons  : 

Rui  du  ■tonde  et  «la  jour,  (guerrier  aui  cheveux  d'or, 
^aand  les  veal»  funt  rouler ,  au  milieii  lict  éclairs , 


Le  char  reteatisMat  qui  parle  lo  tonnerr», 
Tu  paraU,  to  aoaaia,  tu  copaolea  la  tem. 

OsiioMf  uad.  de  M.  BaourrLormiau. 

En  parlant  de  la.  lune,  le  barde  s^cx^^ 
prime  encore  ainsi  : 

Pille  aimable  da  CM, 

fjite  fais-tu  loin  de  Dona,  quand  l'aabc.UaDChia» 
aanle 

Eflace  à  n^s  yeux  nXtntléM' 

Ton  SOURIRE  cliarmant  et  (c*  mollra  clartés  ? 

Dante  aura  trouvé  cette  image  dans 
d'autres  auteurs  anciens. 

s.  L'air  et-le  feu.  Nouvelle  preuve  en 
faveur  de  ^opinion  de  Velhitello  et  de 
l..ombavdi.  I^  poëte  oe  comprend  pjs 
comment  son  corp»,  matériel  et  pcs^i  ni, 
peut  s'élever  au-dessus  de  l'air  vl  da 
feu. 

3.  L'effort  étcrni'l,  Dieu. 

30. 
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«  L'une  porte  le  fea  vers  la  lune  ',  Fautre  est  tm  moteur  qui 
agit  sur  le  cœar  des  hamains;  celle-d  resserre  et  rassemble 
la  terre  en  eUe-méme;  celle-là  bande  Tare  qui  lance  la  flèche 
non-seulement  sur  les  créatures  qui  n*ont  pas  d'intelligence, 
mais  encore  sur  celles  qui  ont  le  don  de  la  raison  et  de  Va- 
mour.  La  ProTÎdence,  qui  Fordonne  ainsi ,  £^t  sans  cesse 
briller  sa  lumière  dans  le  ciel  au-dessous  duquel  est  le  mo- 
bile qui  a  le  plus  de  rapidité  '.  C'est  là  que  nous  porte  en  ce 
moment  cette  même  vertu  de  Tare  qui,  en  suivant  des  lois 
qu'on  ne  voit  jamais  smterrompre,  dirige  sur  un  BUT  de 
joie  céleste,  tout  ce  qu'il  décoche. 

R  11  est  vrai  que  les  choses  terrestres  et  matérielles-sont 
quelquefois  sourdes  à  la  voix  de  cette  puissance  :  alors  la 
créature  qui  a  la  faculté  de  ne  pas  toujours  obéir,  abandonne 
la  juste  direction;  elle  est  entraînée  loin  du  vrai  chemin  par 
l'attrait  d'un  faux  plaisir,  comme  la  foudre  est  précipitée  vers 
la  terre  par  le  choc  d'un  nuage. 

«  Tu  ne  dois  pas  plus  être  étonné  d'avoir  été  élevé  si  haut, 
que  tu  ne  le  serais  de  voir  un  fleuve  descendre  d'une  mon- 
tagne; et  ce  serait  un  prodige,  si,  n'éprouvant  aucun  obstacle, 
tu  t'étais  arrêté  plus  bas,  comme  il  y  aurait  lieu  d'être  surpris, 
si  la  flamme  restait  attachée  à  la  terre.  » 

Béatrix  se  tut,  et  reporta  ses  yeux  vers  le  ciel. 


I.  Par  la  prcmtëre  nature  que  décrK 
Dante ,  Il  entend  celle  qui  porte  le  feu 
som  la  concavité  du  ciel  snblanaire  ; 
par  la  seconde ,  il  entend  celle  qui  dt> 
rli;e  les  Inclinations  des  hommes;  par  la 
iroiftlème,  11  entend  celle  qui  détermine 
les  lois  delà  gravité.  Ici,  son  expression 
M  du  rapport  avec  ce  passage  d'Ovide  : 

Deutlor    his    telltts,    elementaque 

grandia  traxU 
ht  pressa  est  grnvitaie  sui..... 
(lUélam.,  liv.  I,  s.  s.) 

KnOn,  par  la  quatrième,  Dante  entend 


la  nature  qui  donne  la  vfe  aox  aateanl 
et  aux  plantes. 

s.  Ce  ciel  est  rBmpjrrée',  a««dessMi< 
doqnel  est  le  premier  mobile,  \wiit 
parle  M  de  l'Empyrée,  dont  H  ne  sera 
d'aillenrs  question  que  dam  les  demlen 
.  chants.  Avant  de  se  faire  une  Mée pré- 
cise de  la  marche  de  Danfe  dans  eeltc 
Cantlea ,  11  faut  comprimer  tonirs  io 
impuliences ,  s'avancer  vers  le  but  qne 
l'auteur  veut  atteindre ,  et  de  M  reve- 
nir sur  ses  pas ,  pour  ne  Juger  qu'après 
avoir  entendu  toute  la   défeoM  da 

poMUt 
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O  vous,  qui,  montés  sur  une  frêle  barque,  suivez  la  marche 
de  mon  vaisseau,  désireux  d*éeonter  mes  chants,  retournez 
revoir  vos  rivages,  ne  vous  avancez  pas  en  pleine  mer,  de 
peur  de  vous  égarer  si  vous  perdiez  mes  traces  !  On  n*a  jamais 
parcouru  les  ondes  où  je  m'engage  aujourd'hui.  Minerve  enfle 
mes  Toiles,  Apollon  me  conduit,  et  les  neuf  Muses  me  signa- 
lent les  Ourses  *.  Mais  vous,  en  petit  nombre,  qui,  de  bonne 
heinre,  avez  levé  la  tête  vers  le  pain  des  Anges*,  nourriture 
dont  on  vit  ici,  sans  pouvoir  s'en  rassasier,  hasardez-vous 
dans  le  haut  océan,  et  suivez  le  sillon  que  trace  mon  vaisseau 
sur  Tonde,  qui  reprend  d'elle-même  son  niveau.  Les  héros 
qui  passèrent  à  Golchos  ^,  quand  ils  Virent  Jason  devenu  la- 
boureur, ne  furent  pas  émerveillés  autant  que  vous  devez  Fétre . 

Le  désir  continuel  et  créé  arec  nous  de  voir  le  royaume 
dont  Dieu  est  la  forme  %  nous  emportait  avec  cette  vélocité 
que  vous  voyez  au  ciel  lui-même.  Béatrix  avait  les  yeux  fixés 
^1  haut;  je  regardais  en  elle,  et  peut-être,  en  aussi  peu  de 
temps  qu'un  trait  est  placé,  se  détache  de  la  noix  et  vole,  je 
me  vis  anrivé  dans  ua  lieu  où  jefus  frappé  d'un  spectacle  admi* 


t.  La  grande  et  la  petite  Ourse  qM 
l'on  voit  au  nord  dans  le  ciel. 

s.  Le  pain  des  Anges,  la  contempla- 
tion de  Dieu. 

3.  I^a  Argonautes ,  quand  ils  virent 
que  Jason  domptait  les  taureaux  qui 
)<'taient  la  flamme  par  le  naseau  ,  et 
qu'il  les  forçait  ensuite  à  labourer  la 
(erre ,  où  U  seinalt  des  dents  du  dra^^oa 


dont  il  avait  été  vainqueur,  ne  furml 
pas  émerveillés  autant  que  vous  allez 
l'«lre. 

4.  Le  royavne  de  lu  céleste  béati- 
tude. Métaphore  prise  d«  l'opération 
d'un  sculpteur  qui  coule  ses  preinters 
plâtres  dans  un  moutc<  IMeu,  selon 
Dante,  est  la  forme  où  est  coa|é  le  çle| 
cmpyréc. 
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rable.  Celle-ci,  à  qui  aucune  de  mes  pensées  ne  pouvak  être 
cachée,  se  tournant  vers  moi,  aussi  gracieuse  que  belle,*  Élève, 
me  dit-elle,  ton  âme  reconnaissante  jusqu^àïHmi,  qui  nous  a 
transportés  dans  la  première  étoile  ' .  » 

Il  nue  paraissait  qu^elle  était  recouverte  d*un  nuage  lucide, 
épais,  solide  et  poli,  semblable  à  un  diamant  qu'aurait  frappé 
le  soleil.  La  perle  éternelle  nous  reçut,  comme  Feau  reçoit 
un  rayon  de  lumière  qui  ne  trouble  pas  sa  surface.  On  s'éton- 
nera que  je  n  aie  pas  éprouvé  ce  contact  qu'éprouve  un  corps 
qui  choque  un  autre  corps,  et  Ton  en  désirera  plus  vivement 
connaître  cette  essence  où  Ton  voit  comment  notre  nature 
s'unit  à  Dieu.  Là,  ce  que  nous  croyons  par  la  foi,  sans  dé- 
monstration, nous  sera  révélé  d'une  manière  aussi  parÊûte, 
que  la  vérité  première  connue  de  tous  les  hommes  '.  «  O  mon 
divin  guide,  répondis-je,  aussi  reconnaissant  que  je  puis  l'être, 
je  rends  grâce  à  celui  qui,  du  monde  mortel,  m'a  transporté 
dans  ce  séjour!  mais,  dites-moi  maintenant  quelles  sont  les 
taches  de  ce  corps,  qui  là-bas  font  inventer  des  fables  sur 
Caïn  ^.  »  Béatrix  sourit,  et  parla  ainsi  :  «  La  flèche  aiguë  de 
l'étonnement  ne  doit  pas  te  frapper,  si  l'homme,  chez  qui  la  def 
des  sens  ne  peut  ouvrir,  est  exposé  à  se  tromper  :  lorsque  les 
sens  conduisent  seuls  la  raison,  elle  n'a  que  de  courtes  ailes. 
Mais  toi,  dis-moi,  de  toi-même,  que  penses-tu?  »  Je  répondis: 
«  La  différence  que  j'aperçois  ici  me  semble  devoir  être  attri- 
buée à  des  corps  clairs  et  obscurs.»— «Non,  répliqua-t-elle,  tu 
verras  combien  ton  sentiment  est  faux,  si  tu  écoutes  l'argu- 
ment que  je  lui  opposerai.  La  huitième  sphère  ^  a  plusieurs 
étoiles  de  splendeur  et  de  grandeur  différentes.  Si  des  corps 


I.  U  première  étoile,  la  lonc.  qa'Q 
nppcllc  plu8  bas  la  perle  étemelle. 

s.  La  connaissance  de  Dieu. 

3.  Da  temps  de  Dante ,  le  peuple 
croyait  que  les  taches  qu'on  voit  dans 
la  lune  n'étaient  autre  cliose  que  Gain , 
chargé  d'un  fagot  d'épines.  Le  poète  a 
déjà  rappelé  la  roéme  superstition  dans 
le  xx*  chant  de  VhnfeTt  page  sd, 
note  8. 


4.  Le  ciel  des  étoiles  flxes.  Dante  sr 
liwe  à  des  explications  conforraes  A  la 
physique  de  son  temps.  QuclqucK-niif^ 
de  ces  explications  sont  Judicieuses; 
d'autres,  plus  obscnres/ne  peuTent  pas 
satisfaire  nos  physiciens  actuels.  Rn 
général,  Dante  s'éloigne  ici  un  pni 
trop  de  son  suict  ;  mais  il  ne  tarderj 
pas  à  redevenir  pot'tc,  et  poi!te  sur 
hlimc. 
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clairs  ou  obscurs  étaient  la  cause  de  ce  que  tu  as  remarqué, 
alors  il  n'y  aurait  qu'une  seule  et  même  vertu  distribuée  dans 
toutes  ces  étoiles.  Or,  des  vertus  diverses  sont  le  fruit  de 
principes  créateurs;  et,  selon  toi,  tous  ces  principes  se  ré- 
duiraient à  un  seul.  Si  des  corps  clairs  produisaient  ces  taches 
brunes  dont  tu  demandes  la  cause,  alors,  ou  la  planète  de  la 
lune  serait  privée  de  sa  matière  en  quelques  points  de  son 
extension,  ou,  devenue  semblable  au  corps  de  Tanimal,  qui 
offre  d'abord  la  partie  grasse,  et  ensuite  les  chairs,  elle  chan- 
gerait ainsi  de  couleur  dans  quelque  portion  de  son  étendue. 
D'ailleurs,  si  des  corps  clairs  étalent  la  cause  de  ces  taches, 
on  en  aurait  la  preuve  à  chaque  éclipse  de  soleil^  parce  que  la 
lumière  passerait  à  travers  la  lune,  comme  à  travers  tous  les 
corps  diaphanes,  ce  qui  n'arrive  pas.  Il  faut  réfuter  l'autre 
argument,  et  si  je  parviens  à  le  détruire,  tu  conviendras  que 
ton  opinion  n'aura  pas  été  juste.  Si  la  lumière  ne  traverse  pas 
la  lune,  c'est  qu'il  y  a  un  point  où  un  corps  dense  ne  la  laisse 
plus  passer,  et  alors  le  rayon  revient  sur  lui-même,  comme  la 
couleur  revient  par  un  verre  auquel  adhère  le  plomb  caché  <. 
Tu  diras  que  le  rayon  paraît  ici  plus  obscur  qu'en  d'autres 
parties,  parce  qu'il  est  réfléchi  à  une  plus  grande  profondeur  ; 
mais  l'expérience,  qui  vous  est  si  utile  dans  vos  arts,  peut  te 
délivrer  de  cette  instance  '.  Prends  trois  miroirs,  places-en 
deux  à  une  même  distance;  mets  au  milieu  le  troisième,  que 
tu  tiendras  plus  éloigné,  fixe  la  vue  entre  les  deux  premiers, 
tourné  directement  vers  eux;  fais  apporter  derrière  toi  un 
flambeau,  dont  la  lumière,  répercutée  par  les  trois  miroirs, 
puisse  revenir  à  toi  ;  tu  reconnaîtras,  alors,  que  le  miroir  le 
plus  éloigné  brille  d'une  lumière  moins  étendue,  mais  aussi  vive 
que  celle  des  miroirs  qui  sont  plus  près  de  toi.  Maintenant, 
ainsi  que  des  lieux  que  couvre  la  neige ,  sont  privés  de  sa 
couleur  et  de  sa  froidure,  à  la  première  influence  de  la  cha- 

1.  Voyez  Enfer t  chant  xxiii,  p-  loi,      pelle  iuitanee  la  réplique  qui  est  faite 
note  «.  contre  la  réponse  donnée  h  l'objcc-» 

2.  Dans  le  langage  de  l'école,  on  ap-      tion. 
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leur,  de  même  ton  esprit,  dégagé  de  sa  fausse  pensée,  reeerra 
un  tel  éclat,  qull  scintillera  de  la  pltis  vive  lumière. 

«  Dans  le  ciel  de  la  divine  paix  <  se  meut  un  corps  qui  en  sa 
vertu  renferme  tout  son  être  :  le  ciel  qui  suit  répartit  cet  être 
entre  diverses  essences,  qu'il  distingue  et  qu'il  contient.  Les 
cieux  inférieurs  combinent  différemment  leurs  distinctions 
particulières,  et  les  dirigent  vers  le  but  qui  leur  est  marqué. 
Ces  organes  du  monde,  amsi  que  tu  le  vols,  descendent,  de 
degré  en  degré,  devenant  successivement  des  effets  et  des 
causes.  Observe  bien  comme  je  vais  droit  à  la  vérité  que  tu 
désires;  tu  sauras  ensuite  toi-même  ne  pas  perdre  le  gué.  It 
eonvient  que  tu  doives  aux  moteurs  bienheureux  h  connais- 
sance du  mouvement  et  de  la  vertu  des  sphères,  comme  on 
doit  au  forgeron  la  connaissance  de  Part  du  marteau. 

«  Le  huitième  ciel,  que  tant  de  feux  rendent  si  beau,  prend 
rimage  que  lui  iitiprime  la  haute  intelligence  qui  décide  son 
mouvement.  L'âme,  dans  votre  poussière,  se  répand  en  diffé- 
rents membres  et  en  diverses  puissances  '  :  c'est  ainsi  que  cette 


i.  Dans  rSoipyrée.  Dante  compte  dix 
sphèrei  :  la  Lune,  Mercare.  Vénus,  le 
Soleil,  Mars,  Jupiter,  Saturne,  la  huU 
Uëine  sphère  où  sont  les  étoiles  fixes, 
le  premier  Mobile ,  enfin  l'Bmpyrée.  Il 
faut  admettre ,  avec  cet  auteur,  de  tels 
principes  si  Ton  ventparvenir  A  le  bien 
entendre.— Semeot  un  corps,  le  premier 
Mobile.  —  Le  ciel  qui  suit ,  la  baiUème 
sphère.— Les  deux  inférieurs  sont  ceux 
dQ  Saturne,  de  Jupiter,  de  Mars,  du  So- 
leil, de  Vénus,  de  Mercure  et  de  la  Lune. 

a.  L'Ame,  dans  votre  poussière,  se 
répand  en  différents  membres  et  en 
diverses  puissances.  Milton  fait  dire  à 
Adam .  Uv.  X  :  «(  H  serait  de  ré<iatlé  et 
de  la  Justice  de  me  rendre  à  ma  pous- 
sière, root  qa\  sois  prêt  à  tout  rfetigner, 
mol  qui  ne  désire  que  de  rendre  ce  que 
j'ai  reçu.»  Le  poète  anglais  a  voulu 
amat  expUqver  les  taches  de  4a  lune.  Il 
s'exprime  ain^l  dans  son  v*  fivre  : 

or  clnMila, 

Thn  grouar  fceda  the  parer,  «artli  th«  «u  ,1 
B*rlli  tmé  thc  ■«■  téei  ■ir,  thc  air  tbote  firea 
■tb«M»l ,  and  aa  lewaat  firta  Iha  atown  ( 


Whcace,  in  hrr  viaagc  itMwl  tlioae  apoU ,  an|«râ'' 
Va|iara's  nat  yet  iaia  bcr  anhattaee  t«r«'4. 
If  or  dotfa  tha  mdoii  ne  Baanahawnl  aabala 
Froia  her  moîat  eonUnaat  to  hlfcr  orka. 
The  aan,  tbal  lif  ht  iaparta  to  aï,  racci*c« 
Frooi  ail  àii  aliBeotal  racoipa«ae 
In  hamiil  «xhltfartleBt ,  and  at  evea 
Sapa  with  tho  Oceaa 

Voici  la  traductton  littérale  de  ce 
passage  : 

«Des  éléments,  le  plus  grossier  nourrit 
le  plus  pur  :  la  terre  nonrrft  la  mer;  la 
terre  et  la  mer  nourriascBt  l'air;  l'alr.ees 
feux  éthèrés.  et  d'abord  la  lune  eonine 
placée  le  phis  bas  :  de  là,  dans  son  ftoge 
arrondi ,  ces  tacbes ,  vapeors  non  ptf* 
gées ,  non  encore  changées  en  sa  saks- 
Unce.  La  lune  ne  manviie  pat  noa  fias 
d'exhaler,  de  son  molle  continent,  de 
la  nourriture  aux  globes  plus  élevés. 
Le  soleil,  qui  communtqQC  à  tons  la  In- 
mière,  reçoit  de  tons  aa  récompease 
alimentaire  en  exhalaisons  humides  ri 
le  soir  soupe  avec  l'Océan.  •  (  Dlscoui« 
de  Raphan  à  Adam^  liv.  V.  vers  «u  et 
suiv.) 
Si  les  Anglais  repro^ent  à  UaaU 
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intelligence  suprême  développe  sa  bonté  multipliée  envers 
les  étoiles,  en  se  tournant  sur  son  unité.  Chaque  vertu  forme 
une  ligne  partioulicre  avec  le  corps  précieux  qui  lui  fait  opérer 
ses  effets,  comme  la  vie,  en  vous,  se  lie  à  votre  âme.  Cette 
vertu  mêlée  à  chaque  étoile,  par  la  nature  joyeuse  dont  elle 
dérive,  brille  comme  la  joie  dans  un  œil  satisfait.  De  cette 
vertu ,  et  non  de  corps  denses  ou  clairs,  provient  ce  qui  te 
paraît  différent  entre  une  lumière  et  une  autre  nature  de  lu- 
mière. Cette  vertu  est  le  principe  formel  qui ,  d'accord  avec 
sa  puissance,  produit  ces  corps  remarquables  par  leur  clarté 
et  leur  densité.  » 


d'avoir  employé  le  mot  Sùupei  (Purg.t 
chant  xxxin,  p.  ms,  not  s),  voilà  Mil- 
ton  qai  dit,  plus  de  trots  tiëclei  après  : 
«  Le  soleil  Moupe  le  soir  avec  l'Océan.  » 
Il  ne  fiaiat  pas  crttlqner  légèrement  les 
grands  génies  d'ane  antre  langue ,  sans 
avoir  avoir  bien  la  les  grands  génies  de 
la  sienne. 

Dans  le  livre  VIII,  Milton  parle  en- 
coK  des  tadies  de  la  lune,  et  dit  : 

H«r  lyota  thon  MWt 

k»  ciood* .  and  claada  mmj  nia ,  sod  nia  pradvM 
FriiUs  !■  har  auAiHi'd  Mil,  ftir  naM  Ut  «M 
Atiotedtbcn 

«I  Tu  vols  ees  taches  comme  des  mia- 
ges;  ces  nnages  peuvent  être  de  la 
pluie,  et  cette  pluie  produire  des  fruits 
dans  son  sol  amolli ,  pour  Ja  nourritare 


de  ceux  qui  l'ont  en  partage.  ••  Liv.  viii, 
vers  148  et  suiv. 

Les  deux  poëtes  ont  suivi  une  mavolie 
toute  différente.  L'explication  donnée 
par  dante,  quoique  obscure,  montre 
un  esprit  exercé  à  l'étude  de  la  plus 
haute  métaphysique ,  et  se  rattache  en 
même  temps  à  la  théologie.  L'exigea* 
ti,OQ  générale  de  Miiton  est  purement 
physique  :  chez  loi ,  celte  du  huitième 
livre  a  quelque  chose  de  plus  satisfai- 
sant que  celle  du  cinquième. 

Dans  ce  besoin  impérieux  de  parler 
de  la  iune  et  de  ses  taches ,  ne  peut-on 
pas  reconnaître  que  Milton  était  rempli 
du  poëme  de  Dante ,  et  que  le  poiSle 
anglais  cherchait  à  lutter  contre  le 
pottte  florentin? 


»co 
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CHANT   III. 


Ce  soleil  qui  me  hi^âla  d'abord  d'un  si  violent  amonr  *  mV 
vait  découvert,  par  ses  explications,  le  doux  aspect  de  hautes 
vérités,  et,  voulant  me  confesser  vaincu  et  persuadé,  je  levai 
la  tête,  pour  lui  parler;  mais  il  s'offrit  à  moi  un  spectacle  qui 
m'occupa  tout  entier,  et  je  ne  pensai  plus'  à  ce  que  j'allais 
avouer.  Si  nous  regardons  à  travers  des  cristaux  nets  et  trans- 
parents, si  nous  considérons  une  source  nitide  et  tranquille, 
dont  il  soit  facile  d'apercevoir  le  fond,  les  images  reviennent 
à  nos  yeux,  aifaiblies  comme  l'éclat  d*une  perle  qui  orne  un 
front  éblouissant  de  blancheur;  telles  je  vis  des  figures  qui 
paraissaient  prêtes  à  parler.  Je  tombai  alors  dans  l'erreur  con- 
traire à  celle  qui  alluma  l'amour  entre  l'homme  et  une  fon- 
taine >.  Aussitôt  que  je  les  eus  remarquées,  pensant  qu'elles 
étaient  réfléchies  par  un  corps  lucide ,  je  tournai  les  yeux, 
pour  savoir  de  qui  je  rencontrais  l'image  ;  mais  ne  voyant 
rien,  je  les  ramenai  sur  mon  guide  fidèle,  qui  souriait,  et 
dont  les  regards  étincelaient  d'une  splendeur  sacrée. 

«  Ne  t'étonne  pas,  dit  Béatrix,  de  me  voir  sourire  de  ton 


I.  Béatrix,  cette  femme  qui ,  sur  ta 
terre ,  alluma  dans  mon  c«ar  une  si 
vive  passion  ;  ou  ,  s'il  entend  parler  de 
la  théologie,  comme  le  soutiennent  tant 
de  commentateurs  ,  cette  science  à  la- 
i|uelie  Je  m'étais  livré  sur  la  terre  avec 
tant  d'enthousiasme.  Je  me  rappelle 
ici  que  Talleyrand,  la  dernière  fols  qu'il 
parla  dans  l'InstHnt ,  ramena  plusieurs 
fols  son  discours  sur  les  charmes ,  l'at- 
Irait  Irrésistible  des  études  théologi- 
qnes  :  Il  alla  jusqu'à  dire  que  si ,  dans 
sa  longtie  carrière,  Il  avait  eu  occasion 


de  développer  la  Justesse  de  son  esprit» 
c'était  aux  premières  leçons  de  théolo- 
gie reçues  au  séminaire  de  Saint-^ulpicr. 
qu'il  devjift  cet  avantage. 

s.  Narcisse  regardait  comme  une  fi- 
gure différente  ce  qui  n'était  que  «a 
propre  ligure.  Dante  croyait  que  les  fi- 
gures des  bienheureux  qu'il  apercevait 
n'étaient  que  l'Image  de  quelques  âmes 
placées  derrière  lui,  tandis  que  ces  flgo- 
raa  étalent  de  Térllables  sobstancft 
placées  deTant  ses  yeux. 
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jugement  puéril  :  tu  n'as  pas  encore  appuyé  le  pied  sur  la  vé- 
rité, et  comme  il  f  arrive  souvent,  tu  as  trébuché. 

a  Les  figures  que  tu  aperçois  sont  de  vraies  substances,  re- 
léguées ici  pour  n'avoir  gardé  leurs  vœux  qu'imparfaitement. 
Parle  avec  elles,  écoute-les,  et  apprends  que  la  lumière  véri- 
table *  qui  les  éclaire  ne  les  laisse  jamais  s'égarer.  »  £t  moi 
]e  m'adressai  à  Tombre  qui  semblait  la  plus  disposée  à  con- 
verser, et,  du  ton  d'un  homme  que  trop  de  précipitation  em- 
barrasse, je  parlai  en  ces  termes  :  «  O  toi,  splendeur  si  heu- 
reusement née,  qui  dois  aux  rayons  de  la  vie  étemelle  une 
douceur  qu'on  ne  sait  pas  comprendre,  quand  on  ne  l'a  pas 
sentie,  daigne  m'étre  gracieuse  et  me  dire  ton  nom  et  le  sort 
de  tes  compagnes.»  Et  elle,  empressée  et  avec  les  yeux  riants  : 
«  Notre  charité  ne  ferme  jamais  la  porte  à  une  volonté  raison- 
nable. Elle  est  conforme  à  celle  de  Dieu,  qui  veut  que  toute 
sa  cour  lui  ressemble.  Dans  le  monde,  je  fus  sœur  religieuse. 
Si  tu  m'examines  bien,  je  ne  te  serai  pas  inconnue,  quoique 
devenue  plus  belle  :  tu  reconnaîtras  que  je  suis  Piccarda  >.  J'ai 
été  placée  ici  avec  ces  autres  bienheureux,  dont  je  partage  la 
félicité  dans  la  sphère  la  plus  tardive^.  Nos  affections,  enflam- 
mées seulement  d'une  charité  et  d'un  amour  qu'elles  doivent 
à  l'Esprit-Saint,  sont  joyeuses  du  séjour  que  Dieu  leur  a  des- 
tiné, et  ce  sort,  qui  paraît  si  peu  favorable,,  nous  est  réservé  à 
cause  de  notre  négligence,  et  parce  que  nous  avons  manqué 
m  partie  à  nos  vœux  * .  » 

Je  dis  à  Piccarda  :  «  Sur  vos  figures  admirables  brille  je  ne 
sais  quoi  de  divin,  qui  les  change  au  premier  abord.  Ma  mé- 

I.  Diea.  A  mesure  qu'on  avancera  ses  vœux  dans  un  couvent  ;  mais  Mester 
daDs  la  lecture  de  ceUe  partie  du  poë-  Corso  la  fit  sortir  par  force  de  son  mo- 
rne, on  entendra  plus  facilement  cet  di-  naslère  pour  la  rendre  à  la  vie  sécii- 
Tcrses  périphrases.  liire. 

s.  Florentine ,  sœur  de  Forëse  et  de  3.  La  lune.  Dante  suit  le  système  de 

Messer  Corso ,  de  l'illustre  famille  des  Plolémée ,  et  suppose  que  la  lune ,  qui 

Donati.  Il  a  déjà  été  parlé  de  Forèaeau  est  voisine  de  la  terre  .  est  la  sphère 

chant  XXIII  du  Purgatoire  ,    page  qui  opère  sa  révolution  autour  de  notre 

j»i.  Cest  à  tort  que  plusieurs  com-  globe  avec  le  pins  de  lenteur. 

mentateurs  ont  dit  que  Piccarda  était  4.  Comme  Dante  est  ici  théologien  aus- 

sceur  de  François  d'Accorso ,  célèbre  têre  I 
jnrtscoiuiilte.  Cette  Florentine  avait  fait 
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moire  ne  m'a  pas  servi  promptement,  mais  ee  que  tu  m*a 
nonces  vient  m'aider,  et  il  m^est  plus  aisé  de  te  Teeomiailif . 
Réponds,  toi  et  les  ombres  qui  jouissent  d'un  tel  bonheur, 
désirez-vous  un  lieu  plus  haut,  pour  mieux  contemi^er  Dieu, 
et  posséder  encore  plus  son  amour  ?  »  D'abord  die  sourit ,  ainsi 
que  ses  compagnes;  ensuite,  aussi  joyeuse  que  dans  le  pre- 
mier feu  de  Tamour  divin,  elle  répondit  :  a  Frère,  une  vertu 
de  charité  guide  notre  volonté;  elle  ne  lui  laisse  désirer  que 
ce  que  nous  avons,  et  ne  nous  donne  aucune  autre  soif.  Si 
nous  voulions  être  plus  élevées,  nos  désirs  ne  seraient  plus  «i 
harmonie  avec  Dieu  qui  nous  voit  ici  ;  de  tels  désnrs  ne  sont 
pas  admis  dans  les  sphères  célestes.  Remarque  bien  leur  na- 
ture :  il  faut  parmi  nous  vivre  dans  l'esprit  de  charité.  La 
forme  de  l'être  bienheureux  demande  que  nous  nous  soumet- 
tions à  la  puissance  divine,  et  toutes  nos  volontés  ici  n'en  font 
qu'une.  Dans  ce  royaume,  nous  sommes  rangées  de  degré  en 
degré  ;  ce  qui  plait  au  roi  qui  nous  gouverne,  plaît  à  tout  le 
royaume  :  sa  volonté  est  notre  paix  ;  elle  est  cette  mer  où  se 
rend  tout  ce  que  sa  grandeur  a  créé,  et  tout  ce  que  £ût  la 
nature.  »  Je  vis  bientôt  clairement  que  tout  lieu  dans  le  ciel 
était  Paradis,  quoique  la  grâce  du  bien  suprême  y  laissât  dif- 
féremment pleuvoir  ses  faveurs. 

On  refuse  le  mets  dont  on  est  rassasié  ;  on  demande  une 
seconde  fois  de  celui  qui  plaît  encore  :  ainsi  mes  gestes  et  mes 
paroles  firent  comprendre  à  Ceile-ci  que  j'étais  satisfait  de  aa 
réponse,  mais  que  je  voulais  apprendre  quelle  fut  la  toile 
qu'elle  n'avait  pas  achevé  de  tisser.  £lle  daigna  me  dire:  «  Une 
vie  sainte,  un  mérite  émiueut  enciellent  plus  haut  que 
nous,  une  femme  qui,  sur  votre  terre  •,  a  prescrit  ce  vêtement 
et  ce  voile  qu'on  adopte  pour  règle  quand  on  a  juré  de  ne 
plus  veiller  et  de  ne  plus  dormir,  jusqu'à  là  mort,  qu'auprès 


I.  Sainte  Claire,  sŒiir  de  salnlFran-  lent    pour  me  rapprocher  d'inciela, 

çoUetfondiilricedcsFrunciscalnes,  or-  expression    délicieuse  reaiée  dans  Ift 

dre  dans  lequel  Piccarda  avait  fait  ses  langue  Italtenoe. 
v(cux«  J'ai  osé  luisurdcr  îc  mot  enciel" 
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-de  répoux  qui  forme  et  accepte  tous  les  vœux  dictés  par  sa  dm- 
rite.  Encore  jeune,  j'ai  fui  le  monde  pour -suivre  cette  femme, 
je  me  suis  enfermée  sous  son  habit,  et  j'ai  promis  d'observer 
ses  statuts;  mais  des  liommes,  plus  accoutumés  au  mal  qu'au 
bien,  m'ont  enlevée  de  ma  douce  clôture;  et  quelle  fut  ensuite 
ma  vie  ?  Dieu  seul  le  sait.  Cette  autre  splendeur  qui  se  mon- 
tre à  ma  droite,  et  qui  brille  de  toute  la  lumière  de  notre 
sphère,  a  été,  comme  moi,  une  religieuse,  et  on  lui  a  6té  de 
la  tête  l'ombre  du  voile  sacré;  mais  quand  elle  fut  rendue  au 
monde  contre  tout  bon  usage,  et  contre  %a  volonté,  elle  ne 
quitta  jamais  le  voile  dans  son  cœur.  Tu  vois  en  elle  la  grande 
Ck)nstance  *  qui ,  du  second  orgueil  de  Souabe ,  engendra  le 
troisième,  et  la  dernière  puissance  de  cette  race.  »  Piccarda 
cessa  de  parler,  et  commença  à  chanter  :/e  vous  salue,  Itîarie. 
En  chantant  elle  disparut,  comme  un  corps  grave  qui  tombe 
dans  une  eau  profonde.  Mes  yeux  la  suivirent  quelque  temps, 
et  après  l'avoir  perdue,  se  tournant  vers  le  signe  d'un  désir 
plus  louable,  ils  se  dirigèrent  sur  Béatrix.  Celle-ci  jeta  de  tels 
éclairs,  que  ma  vue  ne  put  les  supporter,  et  cela  me  fit  retar- 
der une  demande. 


f .  Cette  princesse ,  fille  de  Roger,  roi 
de  la  Poaille  et  de  la  Sicile ,  était  rell- 
gteuse  i  Palerme;  mais  on  lai  avait  fait 
quitter  son  couvent  pour  la  marier  à 
Henri  VI  (et non  pas  Henri  V,  comme 
l'ont  dit  Venturl  et  Lombard!),  empe- 
reor  et  fils  de  Frédéric  Barberousse,  de 
la  maison  de  Souabe.  Elle  mit  an  monde 
Frédéric,  qui  fut  le  troisième  et  te  der- 
Dler  empereur  de  cette  famille. 


Muratorl,  dans  ses  Atinales,  tom.  X, 
page  18»,  prétend  que  Constance  cons- 
pira contre  son  mari  et  le  fit  empoison- 
ner le  28  septembre  ii97.  Comment 
Dante,  qui  écrlTaU  en  isoo,  suivant  ce 
qu'il  fait  entendre  lui-même ,  et  qui , 
dans  le  fait ,  a  dû  écrire  sa  troisième 
Cantica  après  I3i4,  a-t-il  ignoré  un  tel 
fait,  et  a-t-ll  placé  cette  femme  dans 
son  Paradii  f  Dante  se  serait-U  trompé? 


8C4 
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CHANT  IV. 


Tel  qu'un  homme  placé  entre  deux  mets  >  qui  excitent  ^- 
lement  l'appétit,  et  libre  de  choisir  celui  qui  lui  plaira,  mourra 
souvent  de  faim  avant  d'avoir  porté  un  de  ces  mets  sous  la 
dent;  tel  qu'on  voit  un  agneau,  entre  deux  féroces  loups  en 
arrêt,  ne  savoir  lequel  des  deux  il  doit  le  plus  redouter;  tel 
qu'on  voit  un  chien  incertain  entre  deux  daines,  de  même,  je 
gardais  le  silence  entre  deux  doutes  qui  me  tourmentaient,  et 
je  ne  puis  me  blâmer  ni  m'en  louer,  parce  qu'un  tel  état  deve- 
nait nécessaire;  je  me  taisais,  mais  mou  désir  était  peint  sur 
ma  figure,  et  elle  interrogeait  plus  vivement  que  je  n'aurais  pu 
le  faire  avec  des  paroles.  Béatrix  agit  comme  Daniel  %  lors- 
qu'il apaisa  la  colère  qui  avait  rendu  Nabuchodonosor  injuste 
et  méchant  :  «  Je  vois  bien,  me  dit-elle,  que  tu  es  occupé  de 
désirs  différents,  et  qu'une  inquiétude  fatigante  t'oppresse  et 
t'agite;  tu  argumentes  ainsi  :  Si  la  bonne  volonté  dure  tou- 
jours ,  par  quelle  raison  la  violence  des  autres  me  fait-elle 
perdre  le  fruit  de  mes  mérites?  Ton  autre  doute  vient  de  ce 
que  tu  crois,  suivant  la  sentence  de  Platon  \  que  les  âmes 


1.  BiagloU  Ut  dans  le  texte  duo  brame, 
duo  dame  ;  Xombardl  et  la  Bartollntana 
Usent  due  brame ,  due  dame.  J'ai  suivi 
cette  dernière  version.  Un  critique  m'a 
reproché  un  Jour  d'avoir  traduit  un 
cane,  intra  due'fiame,  par  un  chien  en- 
tre deax  biches ,  m'assnrant  qn'U  fallait 
dire:  «Un  chien  entre  deux  dames.  » 
Dante ,  qui  riait  peu ,  aurait  eu  de  la 
Ipeine  &  garder  sa  gravité,  en  entendant 
un  pareil  reproche.  Je  dois  être  per- 
suadé qu'on  a  voulu  faire  une  plaisan- 
terie. Aujourd'hui,  Je  crois  qu'on  peut 
employer  le  mot  daine,  puisqu'il  est 
dans  le  Dictionnaire  de  PAcadémle. 


t.  Nabnchodonosor,  roi  d'Assyrie, 
avait  eu  un  songe  dont  il  ne  se  souve- 
nait plus.  11  flt  assembler  tous  les  de- 
vins de  la  Chaldée.  et  leur  ordonna  de 
l'expUquer.  Ceux-ci  n'ayant  pu  le  fdre, 
11  Ues  condamna  tous  à  mort  Mais  Da- 
niel expUqua  le  songe  du  roi ,  et  il  ob- 
tint qu'on  révoquât  la  soitenee  portée 
contre  ces  derniers.  (Dan. ,  chap.  t. } 

s.  Voyez  le  Timée  de  Platon  et  ee 
que  saint  Augustin,  en  parlant  des  opi- 
nions de  ce  phllos<H^be ,  rapporte .  à  cet 
égard ,  dans  le  Uvre  XIII  de  la  CUé  de 
DieUt  chap.  la. 
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retournent  vers  les  étoiles.  Voilà  les  questions  qui  te  tien- 
nent en  suspens  :  je  traiterai  d'abord  celle  qui  paraît  avoir, 
le  plus  de  fiel  ^  Celui  des  Séraphins  qui  participe  le  plus  à 
la  lumière  de  Dieu,  Moïse,  Samuel,  Jean,  celui  que  tu  vou- 
dras >,  je  ne  dis  pas  Marie,  n*ont  pas,  dans  un  autre  ciel, 
des  places  différentes  de  celles  des  esprits  qui  font  apparu, 
et  ne  doivent  pas  y  demeurer  plus  ou  moins  d'années.  Tous 
embellissent  le  premier  ciel,  et  leur  douce  vie  n'a  de  diffé- 
rence que  dans  le  bonheur  de  participer  plus  ou  moins  à  l'es- 
prit étemel.  Ces  ombres  se  sont  montrées  ici,  non  parce  que 
cette  sphère  leur  est  spécialement  réservée,  mais  pour  te  faire 
voir  quelle  est  celle  de  toutes  les  sphères  du  ciel,  qui  est  la 
moins  élevée.  11  faut  parler  ainsi  à  votre  esprit  :  il  ne  comprend 
que  ce  que  l'on  soumet  à  ses  sens;  c'est  pourquoi  l'Écriture 
condescend  à  vos  facultés,  en  entendant  toute  autre  chose, 
quand  elle  donne  à  Dieu  des  pieds  et  des  mains.  C'est  ainsi 
que  là  sainte  Église  représente  aussi  avec  une  figure  humaine, 
Gabriel,  Michel,  et  l'ange  qui  guérit  Tobie  3.  Ce  qu'on  voit  ici 
n'a  aucun  rapport  avec  ce  que  Timée  pense  des  âmes  4.  Timée 
sent  comme  il  parle.  Il  dit  que  chaque  âme  retourne  à  son 
étoile;  il  croit  que  l'âme  en  est  provenue,  quand  la  nature  lui  a 
donné  la  forme  d'un  corps.  Peut-être  Timée  exprime-t-il  mal 
son  opinion,  et  ne  faut-il  pas  la  combattre  avec  dérision.  S'il 
entend  que  les  bonnes  ou  les  mauvaises  influences  retournent 
aux  étoiles  comme  à  leur  principe,  son  arc  touche  le  but  en 
quelques  vérités.  Cette  opinion  mal  interprétée  a  troublé  pres- 
que tout  le  monde  qui  a^  couru  adorer  Jupiter,  Mars  et  Mer- 
cure s. 


I.  La  seconde  quesUon  relative  ù  l'o- 
pinion de  Platon. 

X.  Ou  saint  Jean  Baptiste,  ou  saint 
Jean  l'Évangélisle. 

5.  L'archange  Gabriel  se  présenta 
sous  la  flgure  d'un  pèlerin  devant  le  ûls 
du  vieux  Tobie,  et  lui  enseigna  coio- 
ipcnl  celui-ci,  qui  était  devenu  aveugle, 
pourrait  recouvrer  la  vue.  Voyez  Tobie, 
cita  p.  Si  et  8. 


A.  Timée  est  ici  pour  Platon.  Le  dia-, 
logue  dans  lequel  Platon  traite  celle 
matièrcest  intitulé  Timée. 

Timée  était  un  plitlosophe  né  à  Lo- 
cres  en  Italie. 

5.  Qui  a  courn  se  livrer  aux  erreurs 
de  l'idolâtrie.  Dante  explique  bien  ici 
qu'il  ne  donne  aux  planètes  le  nom  de 
ces  dieux  que  pour  se  conformer  à  Tu* 
sage  universel  reçu  avant  même  qu'on 

31. 
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«  L'autre  doute  '  qui  t'agite  présente  mdiis  de  venin,  et  sa 
malignité  ne  pourrait  t'éloigner  de  moi.  Que  notre  justice  pa- 
raisse injtiste  aux  yeux  des  mortels ,  c'est  un  argument  que 
la  foi  peut  hasarder,  et  ce  n'est  pas  une  coupable  hérésie. 
Votre  entendement  pénètre  jusqu'à  cette  vérité;  aussi  je  vais 
te  satisfaire  comme  tu  désires. 

«  S'il  n'y  a  de  véritable  violoiee,  q«e  lorsque  la  victime 
qui  souffre  n'accorde  rien  à  celui  qui  veut  la  contraindre,  ces 
âmes  ne  peuvent  apporter  aucune  excuse.  On  ne  peut  étein- 
dre une  volonté  qui  résiste;  elle  est  comme  le  feu,  qui  re- 
vient toujours  à  sa  tendance  naturelle,  quoique  mille  fois  oo 
lui  oppose  des  obstacles.  Si  la  volonté  se  plie,  ou  peu,  ou 
beaucoup,  alors  il  semble  qu'on  cède  à  la  violenoe.Ces  ombres 
ont  agi  ainsi  *,  puisqu'elles  pouvaient  retourner  à  leur  sainte 
demeure.  Suppose  leur  volonté  entière,  comme  celle  de  Lau- 
rent sur  le  gril  3,  ou  celle  de  Mueins  S  si  sévère  pour  sa  pro- 
pre main,  cette  volonté  les  aurait  ramenées,  au  premier  mo- 
ment de  liberté,  dans  le  chemin  dont  elles  avaient  été  dé- 
tournées; mais  un  caractère  aussi  énergique  est  trop  rare. 
Cette  explication,  si  tu  Tas  bien  saisie,  doit  détruire  l'argu- 
ment qui  t'aurait  encore  plusieurs  fois  embarrassé. 

«  Un  autre  doute  vient  à  la  traverse  dans  ton  esprit,  et  tu 
n'en  pourrais  sortir  seul  sans  une  grande  fatigue.  Je  t'ai  appris 
qu'une  âme  bienheureuse  ne  pouvait  mentir,  parce  qu'elle 
était  sans  cesse  auprès  de  la  source  de  la  vérité.  Constance  a 
conservé  l'affection  du  vmie  ^,  suivant  ce  que  t'a  dit  Piccarda  : 
il  semble  donc  qu'il  y  ait  entre  elle  et  moi  quelque  contnh 


salvtt  le  système  de  Plolémée ,  usage 
reçu  encore  aujourd'hal  en  ce  qui  con- 
cerne les  planètes. 

1.  C«t  autre  doute.  Par  quelle  raison, 
si  la  bonne  volonté  règne  toujours ,  la 
violence  des  autres  me  fait  elle  perdre 
le  fruit  de  mes  mérites? 

9.  Ont  cédé  plus  ou  moins  à  la  vio- 
lence. 

3.  Saint  Laurent,  martyrisé  en  isj. 

4.  Mucius  Scxvola.  Martial  dit  : 


Urere  quam  potuit  eontempto  MuUms 

igné 
Hane  speetare  manwn  Porsena  non 

potuit. 

La  chronologie  demandait  qoc  la  ci- 
tation du  courage  de  Scsvola  précédât 
celle  de  la  patience  de  saint  Laurent. 

«.  La  même  Constance  dont  il  a  cic 
question  à  la  fin  du  chant  précédenî  , 
page  ses,  note  i. 


LE  PABADIS.    CflÀNT   iV. 


367 


diction.  Frère,  il  atrive  souvent  que  pour  fuir  un  danger,  on 
fait,  contre  son  gré,  ce  qu'il  ne  convient  pas  de  faire,  commo 
Alcméon  <  qui,  sur  la  prière  de  son  père,  tua  sa  propre  mère, 
et  8e  montra  coupable  d'impiété  pour  ne  pas  méconnaître  la 
piété.  A  cet  égard,  je  veux  que  tu  observes  que  là  volonté,  si 
elle  se  prête  à  la  force,  ne  permet  plus  d'excuser  les  offenses. 
La  volonté,  quand  elle  est  absolue,  ne  consent  pas  au  mal  ; 
elle  y  consent,  en  tant  qu'elle  craint  que,  par  des  résistances, 
elle  ne  se  prépare  plus  d'affliction.  Quand  Piccarda  s'exprime 
comme  elle  l'a  fait,  elle  entend  parler  de  la  volonté  absolue  ^ 
et  moi  j'entends  parler  de  l'autre  volonté.  Toutes  deux  nous 
disons  vrai.  » 

Tels  furent  les  flots  du  fleuve  sacré ,  qui  jaillirent  de  la 
source  d'où  émane  toute  vérité;  et  ainsi  mes  doutes  furent 
éclaircis. 

«  O  amante  du  premier  amant  ^  !  à  divinité,  m'écriai-je , 
dont  l'éloquence  m'inonde  et  me  remplit  du  plus  ardent  en- 
thousiasme, mon  affection  n'est  pas  si  profonde  qu'elle  puisse 
te  rendre  grâce  pour  grâce  !  Que  celui,  qui  voit  et  qui  peut, 
réponde  pour  moi  !  Je  vois  bien  que  notre  entendement  n'est 
jamais  satisfait,  s'il  n'est  éclairé  de  la  vérité,  hors  de  laquelle 
ne  s'étend  aucune  autre  vérité  :  lorsqu'il  l'a  découverte,  et 
qu'il  peut  l'atteindre,  il  s'y  retranche,  comme  la  béte  sauvage 
dans  son  antre;  sinon  chacun  de  nos  désirs  serait  inutile. 
Mais  ensuite  le  doute  naît  au  pied  de  la  vérité,  comme  une 
espèce  de  rejeton,  et  naturellement  ils  s'élèvent  tous  deux,  eu 
entrelaçant  leurs  rameaux^. , 


1.  Alcméon,  flis  d'Amphiaraiis  et  d'É- 
rlphyte.  Polynlce  ayant  découvert,  par 
l'Indiscrétion  d'Ériphyle ,  le  lieu  où  se 
trouvait  caché  Amphlaratks,  son  époux, 
qui  ne  voulait  pas  aller  à  la  guerre  de 
Thèbes,  Arophiaralks  ordonna  à  son  flIs 
Alcméon  de  tuer  sa  mère.  Alciuéon 
osa  commettre  ce  crime  pour  ne  pas 
désobéir  à  son  père.  Les  trois  vers  de 
Dante  sont  plus  beaux  que  ceux  d'Ovide 
sur  le  même  sujet  : 
.  .    .    .   "  Unusqite  parrnfd  paroitem 


Natu$ ,  erit  facto  plus  et  sceleralus 
eodem. 

(Mét.,liy.  IX,  s.  II.) 

Le  mot  spietato  surtout ,  qui  est  au- 
jourd'hui un»-  expression  usée  dans  les 
opéras  italiens  ,  était  une  belle  création 
du  temps  de  Dante.  Voyez,  sur  Amphiii- 
raiis.  Enfer»  chant  xiv,  pag-  m,  note  4; 
même  Cantica,  chant  xx ,  p.  ae,  not.  s. 

8.  Tout  ce  passage  cxl  discute  cointoc 
sur  les  bancs  de  l'école. 

5.  De  Dieu. 
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«  Vos  réponses  m'invitent  et  m'encouragttit  à  vous  deman- 
der avec  respect,  ô  femme  bienheureuse  !  Texplication  d'une 
autre  vérité  qui  n'est  pas  encore  bien  éclaircie  pour  moi.  Je 
veux  savoir  si  l'homme  qui  a  rompu  ses  vœux,  peut  tous  sa- 
tisfaire par  de  bonnes  actions  qui  fassent  incliner  votre  ba- 
lance. »  Béatrix  jeta  sur  moi  des  regards  pleins  d'étincelles 
d'amour  et  de  divinité.  Ma  vertu  vaincue  lui  céda,  et  je  restai 
confondu,  en  baissant  humblement  les  yeux  '. 


1 .  Le  morceau  qui  termine  cet  Alinéa 
ottralt  de  grandes  difficultés.  En  Fran- 
ce, on  ne  me  trouvera  peut-ôlre  pas 
a.Hscz  clair  :  les  Italiens  seront  plus  in- 
dulgents. On  me  répondra  que  ce  n'est 
pas  pour  eux  que  J'ai  entrepris  une  tâ- 
che aussi  difflcile  que  celle  d'une  tra->> 
dvicUon  de  Dante.  Je  me  bornerai  à 


rapporter  on  root  assez  slDgaller  d'une 
dame  de  Florence  qui,  ayant  appris  qne 
Je  traduisais  Dante ,  me  dit  on  Jour  : 
«  Vous  êtes  bien  hardi  de  tradnire  notre 
poète  !  Savez-Tous  que  nous  ne  fenten- 
dons  pas  toujours?  Ainsi .  quelquefois , 
prenez  garde  qu'on  ne  i 
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CHANT    V. 


«  Si  les  éclairs  qui  s'échappent  de  mes  regards  t'éblouissent 
plus  dans  le  ciel  s  au  milieu  du  saint  amour  de  Dieu,  qu'ils 
ne  t'éblouissaient  sur  la  terre;  si  j'abaisse  la  puissance  de 
tes  yeux,  ne  t'étonne  pas;  cet  effet  provient  de  ce  que  ma 
vue  est  plus  parfaite  :  elle  apprend  bien,  et  ne  meut  plus  le 
pied  que  dans  ce  qu'elle  a  bien  appris.  Je  remarque  cepen- 
dant que  l'étemelle  lumière  dont  la  seule  vue  embrase  d'a- 
mour, brille  maintenant  dans  ton  intelligence.  Si  quelque 
chose  régare ,  ce  n'est  qu'un  vestige  mal  connu  de  cette 
même  lumière.  Tu  désires  savoir  si  par  des  actions  estimables 
on  peut  faire  absoudre  une  âme  qui  a  manqué  à  ses  vœux.  » 
Béatrix  me  dit  ces  paroles  par  lesquelles  je  commence  ce 
chant,  et  sans  s'interrompre,  elle  continua  en  ces  termes  les 
saintes  explications  :  «  Le  plus  grand  don  que  Dieu  ait  ac- 
cordé, en  vous  créant,  le  don  qu'il  apprécie  le  plus,  et  qui  est 
le  plus  conforme  à  sa  bienfaisance,  est  la  liberté  de  la  vo- 
lonté. Ce  bienfait  a  été  accordé  seulement  à  toutes  les  créa*, 
tures  intelligentes.  Si  tu  admets  ce  point,  tu  sentiras  la  haute 
valeur  d'un  vœu,  quand  il  a  été  formé  par  ton  consentement 
et  le  consentement  de  Dieu.  Quand  un  pacte  est  arrêté  entre 
Dieu  et  l'homme,  celui-ci,  par  cet  acte,  se  fait  victime  de  ce  tré- 
sor >,  qui  est  tel  que  je  le  dis  :  donc ,  que  peut-on  rendre  en 
échange  .^  Si  tu  crois  qu'il  t'est  permis  de  racheter  par  une  œuvre 

I.  Ici,  le  poète  fait  encore  allusion  à,  l'attrait  irrésistible  a  toujours  plosoa 

ramoar  qu'il  a  éprouTé  sur  la  terr0  moins  dominé  son  esprit 

pour  sa  Béatrix,  ou,  si  on  leyeut,  a.  Ce  trésor  est  la  liberté  de  la  vo- 

à  rétude  de  la  théolt^e,  à  laquelle  U  lonté.  Voyez  même  page,  Uerne  le. 
s*étalt  livré  depuis  longtemps,  et  dont 
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sainte  le  don  auquel  tu  as  renoncé,  tu  ressembles  à  celui  qui 
voudrait  faire  un  bon  usage  d'un  bien  mal  acquis  ^  Te  voilà  dé- 
sormais convaincu  du  point  principal  :  cependant  la  sainte  Eglise 
donne  à  cet  égard  des  dispenses  qui  paraissent  en  contradic- 
tion avec  ce  que  je  viens  de  te  révéler.  Il  faut  encore  rester 
quelque  temps  à  table  :  tu  as  pris  une  nourriture  lourde  qull 
convient  de  précipiter  par  quelque  secours.  Ouvre  ton  esprit 
à  ce  que  je  te  dévoile,  et  renferme-le  dans  ta  mémoire  :  il  n*y 
a  pas  de  science  quand  on  entend  sans  retenir.  Deux  choses  dis- 
tinctes forment  l'essence  d'un  vœu:  la  première  est  Tobjet  du 
sacrifice,  la  seconde  est  le  pacte  en  lui-même.  On  n'est  jamais 
relevé  de  ce  pacte,  si  Ton  n'y  est  pas  fidèle,  et  c'est  à  ce  sujet 
que,  plus  haut,  je  t'ai  parlé  d'une  manière  si  précise.  Les  Hé- 
breux, comme  tu  dois  le  savoir,  furent  toujours  obligés  d^of- 
frîr  les  sacrifices  qu'ils  avaient  promis  *;  seulement  ils  chan- 
gèrent quelquefois  l'objet  de  ces  mêmes  sacrifices.  Ce  qui 
constitue  l'essence  d'un  vœu  que  tu  connais  sous  le  nom  de 
matière  du  vœu,  peut  être  tel  qu'on  n'ait  pas  failli  en  l'échan- 
geant contre  une  autre  matière;  mais  il  ne  faut  pas  qu'on  trans- 
porte ainsi  la  charge  sur  une  autre  épaule,  de  sa  propre  au- 
torité, et  sans  le  commandement  de  la  clef  blanche  et  de  la 
clef  jaune  3  :  regarde  tout  changement  comme  insensé ,  si  la 
chose  qu'on  abandonne  n'est  pas  contenue  dans  celle  que  ron 
prend,  comme  quatre  est  contenu  dans  six.  De  plus,  on  ne 
peut  remplacer  par  un  moindre  avantage,  la  chose  qui,  avec 
sa  valeur  particulière,  emporte  la  balance.  Que  les  mortels  ne 


t.  Ventnii  dit:  «U  n'est pM  peradft 
de  TOler  lea  autres  pour  faire  des  aa- 
nônes ,  pour  élever  des  antels  et  "pour 
fonder  des  hôpitaux  sur  la  porte  des- 
quels on  pourrait  mettre  cette  Inscrip- 
tion: 

Fonda  qucsto  speddl  pertona  pia 
Ma  <  paveri  da  ttarei/ecêpria. 

«tJne  personne  pieuse  a  fondé  cet 
hôpital,  mais,  auparavant,  elle  a  fait 
les  pauvres  qui  y  seront  reçus,  m 

9.  Venturi  croit  qu'il  est  ici  question 


des  deux  coKmibcs  on  des  den  tonrte- 
relles  qne  les  femmes  juives 
offrir,  dans  le  temple,  quand  elles  i 
valent  de  oonches.  (  Vojet  LML  • 
chap.  it). 

Lombard!  pense  qoil  s'agit  des  c»- 
eriflces  en  général  qu'on  proasettatt 
à  Dieu.  ( Lévit. ,  chapitre  dernier) 

s.  Le  po«te  a  dit  dans  le  Puffmtitire, 
chant  IX,  page  su,  note  t,  qne  n^gUae 
avait  deux  clefs,  une  d'or  et  une  d'ar- 
gent. Pour  varier,  le  poCte  dit  id  la  def 
blanche  et  la  def  jaane. 
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se  fassent  pas  un  jeu  de  leurs  promesses.  Soyez  fidèles,  mais 
jamais  inconsidérés,  eomme  Jephté  dans  sa  première  géné- 
rosité '  :  à  qui  cependant  convenait-il  plus  de  dire,  J'ai  mal 
fait,  et  en  accomplissant  ma  promesse,  je  ferai  plus  mal?  11 
ne  fut  pas  moins  insensé,  le  grand  chef  des  Grecs  >  que  ne 
fléchirent  pas  les  larmes  répandues  sur  le  beau  visage  dlphi- 
génie,  et  qui  fit  pleurer  sur  le  sort  de  cette  princesse,  les  fous 
et  les  sages  qui  entendirent  parler  d'un  vœu  si  barbare. 

«  Chrétiens,  apportez  plus  de  gravité  dans  vos  actions.  Ne 
soyez  pas  comme  une  plume  qui  s'agite  à  tous  les  vents;  ne 
croyez  pas  que  toute  eau  puisse  vous  purifier.  Vous  avez  pour 
guides ,  l'Aneien ,  le  Nouveau  Testament,  et  le  Pasteur  de 
rÉglise;  qu'ils  suffisent  pour  votre  salut  :  si  une  passion  cou- 
pable vous  crie  autre  chose,  soyez  des  hommes  et  non  des 
animaux  saos  raison.  Que  l'Hébreu  qui  est  parmi  vous,  ne  rie 
pas  de  vos  dérèglements  ;  ne  faites  pas  comme  l'agneau  qui 
laisse  le  lait  de  sa  mère,  qui  folâtre  et  joue  imprudemment 
avec  lui*même.  » 

Béatrix,  parla  ainsi  comme  je  l'écris  ;  ensuite  elle  se  retourna 
toute  désireuse,  vers  l'endroit  où  la  lumière  du  monde  esti  la 
plus  vive^  :  son  silence,  son  changement  d'atritâde,  firent 
taire  mon  esprit  curieux  qui  allait  lui  sounoetUre  d'aiUres 
questions. 

Aussi  vite  qu'une  flèche  frappe  le  but  avant  que  la  c'orde 
soit  en  repos,  nous  courûmes  au  second  royaume  ^  Je  vis 


I.  Jepbté  avait  fait  vœu ,  s'il  revenait     S*^^\  ^^i  ^n  accompUuant  ma  pro' 


vainqueur  des  Ammonites,  de  consa- 
crer à  Dieu,  en  bolocauste,  la  prenodère 
personne  de  sa  maison  qui  viendrait  à 
sa  rencontre.  Ce  fut  sa  fille  qui,  la  pre- 
mière, vint  au-devant  du  général  vlcto- 
rieui.  Jephté  ,  accablé  par  la  douleur, 
déchira  ses  véteniuents ,  mais  se  crut' 
obligé  de  sacrifier  sa  fille.  TertuUien  , 
saint  Ambrolse,  Procope  et  saint  Tho- 
mas prctendenl  que  Jepbté.aurait  dû 
chaH$;erson  vœu.  Dante, dont  on  sur- 
prend partout  la  profonde  érudition  , 
se  hâte  d'ajouter  :  A  qui  cependant 
convenait-il  plus  de  dire  :  «J'ai  mal 


messe,  je  ferai  plus  mal?»  Cette  ré- 
flexioD  touchante  a  dû  lui  être  inspirée 
par  la  lecture  des  Pères  cités  plus  haut  : 
les  mêmes  principes  se  trouvent  dans 
Cicéron  (Traité  des  Lois,  11),  dont  la 
morale  éloquente  est  souvent  fondue 
dans  le  vers  rapide  et  précis  de  notre 
poète. 

a.  Le  grand  chef  des  Grecs,  Agamenv' 
non.  11  suffit  ici  d'avoir  lu  VIphigénie 
de  Racine.  i 

3.  En  en  haut,  en  montant  vers  l'Ein- 
pyrée. 

4.  Le  second  royaume  veut  dire  le 
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Béartm  â  bdle  et  â  henreose,  quand  die  aitifa  dans  la  lu- 
mière de  ee  ciel,  que  la  planète  éUe-fflii&iie  en  parat  ]^ii8  rcs- 
plendissante.  Si  réioile  se  changea  et  sooiît,  qoe  ne  dii»je  pas 
devenir,  moi  qoi  sois  natardlement  susceptible  de  tant  de 
tfansmntations  !  Dans  un  mnei  dont  Fonde  est  pue  et  tran- 
quille, les  poissons  s'élancent  yers  tout  ce  qu'on  leur  jette, 
s'ils  croient  y  trouver  quelque  pâture;  ainsi  une  foule  de  lu- 
mières célestes  se  dirigèrent  vers  nous,  et  chacune  s'écriait  : 
«  Voilà  qui  acoottra  nos  amours  '.  » 

Tandis  qa'dles  approchaient,  on  voyait  leurs  onibies  pei- 
nes de  joie  dans  le  ^on  laymnant  qu'elles  répandaient  au- 
tour d'elles.  Pense,  6  lecteur,  si  ce  qui  commence  ici  n'allait 
pas  plus  arant,  quelle  soif  pleined'angoisse  tu  auraisd'en  sannr 
davantage,  et  tu  comprendras  combien,  dès  qu'elles  furent 
près  de  moi,  je  fus  tourmenté  du  désir  de  oonndtre  la  condi- 
tion de  ces  splendeurs! 

Un  de  ces  esprits  pieux  me  dit  :  «  O  toi,  né  sous  d'heraeox 
auspices,  à  qui  la  grâce  permet  de  voir  les  trànes  du  triomphe 
étemel  *,  avant  que  tu  aies  quitté  l'armée  militante,  apprends 
que  nous  sommes  enflammés  de  la  lumière  qui  s'étend  dans 
tout  le  ciel.  Yeux-tn  de  nous  quelques  éclaircissements  ?  satia- 
fais-toi  à  ton  plaisir.  » 

Béatrîx  ajouta  :  «  Dis,  dis,  et  crois-les  comme  on  doit  croire 
des  esprits  divins.  » 

Alors  je  pariai  ainsi  :  «  Je  vois  que  tu  séjournes  près  du 
trône  de  la  première  lumière.  Elle  sort  étincelante  de  ta  bou* 
che  et  de  tes  yeux  :  mais  je  ne  sais  pas  deviner  qui  tu  peux 
être,  âme  bienheureuse,  ni  pourquoi  tu  habites  dans  la  sfriière 

ciel  de  Mercure.  Ce  n'eut  pas  le  Porga-  dnll  mot  à  mot  dans  notre  langne .  est 

toire ,  autre  royaume  dont  il  est  qoes-  ,  absolument  aussi  beau  que  dans  la  lan- 

tton  page  iob,  note  t.  '  gue  lltalienne.  Ce  sont  M  deux  bonnes 

I.  Voilà  qui  accroîtra  nos  amours  :  fortunes  de  traducteurs,  mais  auquel- 

m  EceocMereseeràlinoêtriamori.n  les  Ils  ne  doivent  pas  s'accoutamcr 

Vers  charmant  et  d'une  pureté  deii-  avec  Dante  AlighiérL 
cleusel  Dante  n'Inspire  pas  toujours  la         s.  Le  Paradis.  On  va  Insensiblement 

terreur  et  l'épouvante.  apprendre  la  langue  nouvelle  du'pœte. 

Ce  passage ,  comme  celui  que  J'ai  re-  et  l'explication  de  toutes  ces  pértphra- 

marqoé  plus  haut,  page  i7f ,  note  s,  tra-  ses  demeurera  superflue. 


LE  PARADIS,  CHANT  V.  373 

qui  se  cache  aux  regards  des  mortels,  sous  les  rayons  d'une 
autre  '.  »  , 

J'adressai  ces  mots  directement  à  la  lumière  qui  m'avait 
parlé  la  première.  Elle  se  montra  en  même  temps  plus  bril- 
lante qu'elle  n'avait  encore  été.  Bientôt,  comme  le  soleil  qui 
se  cache  lui-même  par  son  trop  vif  éclat,  quand  il  a  dissipé 
les  vapeurs  épaisses  qui  tempéraient  sa  chaleur ,  la  figure 
sainte,  pénétrée  d'une  joie  nouvelle ,  se  concentra  dans  ses 
propres  rayons,  et  ainsi  recluse,  recluse  %  me  répondit  comme  . 
on  le  verra  au  chant  suivant. 


1.  Dante  vent  dire  que  la  ptlanète  de 
Mercure  étant  très-yolsine  du  soleil , 
est  aoavent  plus  cachée  par  la  lumière 
de  cet  astre  que  toute  autre  planète. 

3.  Je  n'ai  pas  pu  mieux  rendre  le 
chiusa  chiusa  de  Toriglnal.  Les  Italiens 
trouvent  cette  répétition  très -agréa- 
ble ,  comme  elle  Test  en  effet.  J'ai  ré- 
pété deoi  fois  le  même  mot ,  comme 
dans  l'original  :  on  a  to  que  Dante 


emploie  souvent  cette  manière  d'appe- 
ler l'attention  ;  il  dit  quatto  qucUto , 
Enfer,  chant  xxi,  page  94;  brunà 
brunot  Purgatoire,  chant  xxriic, 
page  sitt.  C'est  une  manière  de  super- 
latif que  les  Italiens  modernes  ont  Imi- 
tée depuis.  Dans  le  Saûl  d'Alflcri ,  ii  y 
a  cette  main  lunga  lunga  qui  prodott 
un  effet  terrible. 


i 
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CHANT    Ml. 


Depuis  que  Constantin  '  avait  tourné  Taigle  contre  le  cours 
du  ciel  qu'elle  avait  suivi  auparavant  sur  la  flotte  de  cet  an- 
cien héros,  qui  s'empara  deLavinie%  il  s'était  écoulé  cent  et 
cent  ans  et  plus  3,  pendant  lesquels  Toiseau  de  Dieu  avait 
régné  à  Textrémité  de  l'Europe  %  dans  le  voisinage  des  m<m- 
tagnes,  d'où  il  était  parti  ^  ;  de  là  il  avait  gouverné  le  Monde, 
sous  l'ombre  de  ses  ailes  sacrées,  et  l'autorité  transmise  d'une 
main  dans  une  autre,  était  parvenue  dans  la  mienne. 

«  Je  fus  César,  et  je  suis  Justinien.  Par  la  volonté  de  Dieu 
qui  est  le  premier  amour,  je  retranchai  des  lois  ce  qu'elles 
offraient  d'inutile  et  d'obscur.  Avant  de  me  dévouer  à  eet 
ouvrage,  je  croyais  qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  nature  dans 
le  Christ  ^,  et  je  vivais  satisfait  d'une  telle  croyance  ;  mais  le 
bienheureux  Agapet,  souverain  pontife,  me  redressa  par  ses 
paroles  à  la  foi  véritable.  J'écoutai  sa  voix,  et  je  sens  que  son 
opinion  était  raisonnable,  comme  tu  sens  toi-même  que  toute 


f .  Constantin  avait  transporté  le  siège 
de  l'empire  de  Rome  à  Byzance,  du 
coacbant  au  levant,  et  ainsi  il  avait 
fait  tourner  Faigle  contre  le  cours  du 
ciel ,  jiui  se  meut  d'orient  en  occident 

9.  Énée  était  venu  de  Troie,  pays 
oriental,  en  Italie,  pays  occidental. 

3-  Ici  Dante  s'est  trompé;  il  ne  s'ex- 
prime pas  avec  son  exactitude  ordi- 
naire ;  il  dit  :  Cento  e  cent'  anni  e  piû, 
plus  de  deux  cents  ans.  Cependant, 
de  ia  dédicace  de  Constantinople ,  qui 
fut  faite  en  330,  Jusqu'à  l'avènement  de 
Justinien  au  trône  impérial ,  il  ne  s'é- 
coula que  197  ans,  parce  que  Justinien 
ne  resta  seul  maître  du  trône  qu'après 


la  mort  de  Justin,  en  «sr;  mais  il  se 
faut  pas  être  si  rigoureux  avec  ce 
poète,  qui  d'ailleurs  est  un  prodige 
d'érudition  pour  le  siècle  où  il  écrivait. 
Dante  n'a  cependant  pas  fait  une  faute 
contre  la  chronologie,  si  l'on  adoiel 
qu'il  entend  parler  de  l'époque  précise 
A  laquelle  Constantin  passa  à  Byzance. 
Il  est  certain  que  cet  empereur  y  fit  son 
entrée  en  S2«  ;  mais  la  dédicace  de  la 
ville  n'eut  lieu  qu'f  n  sso. 

4.  A  Constantinople. 

a.  De  Troie. 

6.  Justinien  avoue  ici  qu'il  avait  éto 
partisan  des  opinions  d'Eutycliès,  hcre- 
siurquc  du  v*^  siècle. 
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contradiction  a  une  partie  fausse  et  une  partie  vraie  '.  Âus^i- 
tét  que  j'eus  commencé  à  marcher  de  concert  avec  TÉglise, 
je  me  livrai  tout  entier  à  ce  haut  travail  que  Dieu  m'avait 
inspiré.  Je  laissai  le  soin  de  mes  armées  à  mon  Bélissire  :  la 
main  du  ciel  le  suivit  visiblement,  et  je  compris  que  je  devais 
me  reposer  sur  lui.  Je  viens  de  répondre  à  ta  première  ques- 
tion ;  mais  le  sujet  me  force  à  t'en  dire  davantage,  et  je  veux 
que  tu  connaisses  la  force  des  raisons  de  ceux  qui  se  disent 
les  défenseurs  du  signe  sacré  >,  et  de  ceux  qui  le  combattent. 
Vois  quelle  est  la  vertu  qui  a  rendu  ce  signe  si  vénérable.  A 
la  mort  de  Pallas  3,  l'aigle  commença  à  régner.  Tu  saisqu^elle 
séjourna  dans  la  ville  d'Albe  4  pendant  plus  de  trois  siècles, 
jusqu'au  moment  où  pour  elle  les  trois  combattirent  contre 
trois.  Tu  sais  où  elle  habita,  depuis  l'affront  anx  Sabines  jus- 
qu'à la  douleur  de  Lucrèce,  sous  sept  rois  qui  soumirent  les 
nations  voisines.  Tu  sais  qu'elle  anima  les  valeureux  citoyens 
de  Rome  quand  ils  marchèrent  contre  Brennus,  contre  Pyr- 
rhus, contre  tant  d'autres  princes  et  leurs  alliés.  Torquatus  S 
Quintius,  qui  reçut  un  surnom  de  sa  chevelure  mal  soignée, 
les  Décius  et  la  famille  Fabia  lui  durent  cette  renommée  que 
je  tne  rappelle  avec  délices.  Elle  écrasa  l'orgueil  de  ces  Arabes 
qui  suivirent  Annibal  à  travers  les  Alpes  incultes  d'où,  toi, 
Pâ,  tu  t'écoules.  Scipion  et  Pompée,  encore  jeunes,  obtinrent 
le  triomphe,  sous  ce  même  signe  qui  parut  acerbe  à  la  dolline 
au  pied  de  laquelle  tu  as  pris  naissance^. 


1.  Dante  retombe  souvent  dans  le 
style  des  discassions  de  Técole.  Voici 
la  note  d'un  de  ses  commentateurs  sur 
ce  passage  :  «•  Le  poëte  vent  dire  que , 
dans  toutes  les  contradictions,  il  y  a  une 
partie  fausse  et  une  partie  vraie.  Par 
exempte,  Dieu  est  Juste .  Dieu  n'est  pas 
juste,  c'est  une  contradiction;  mais  la 
première  proposition  'est  vraie,  l'autre 
est  fausse.  »  De  pareilles  comparaisons 
aemblent  déplacées  en  poésie. 

a.  Les  Gibelins  partisans  des  empe- 
reurs. Dante  parle  Ici  des  hommes  de 
«on  propre  parti.  —Et  ceux  qui  le  com- 
battent; les  Guelfes,  partisans  des  papes. 


s.  Pallas ,  fils  d'âvandre. 

4.  Albe  compta  quatorze  rois  depuis 
la  fondation  de  Rome. 

B.  Manlius  Torquatus.  — Quintius,  qui 
reçut  un  surnom  de  sa  chevelure  mal 
soignée ,  Clncinnatos.  Dante  est  ici  en 
contradiction  avec  les  auteurs  qui  pré* 
tendent  que  Quintius  était  au  contraire 
appelé  Cincinnatus,  parce  qne  ses  che* 
veux  étaient  frisés  et  boudés.  Pétrarque 
dit,  après  Dante  : 

«  E  Cincinnato  dalV  incuUa  chioma.  m 

«.  La  colline  de  Fiesole  ,  qu'il  devrait 
plutôt  appeler  une  montagne ,  parce 
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«  Puis,  lorsque  le  ciel  voulut  faire  connaître  à  la  terre  la 
félicité  dont  il  jouit  lui-même,  Faigle  fut  confiée  à  Jules^  par 
la  volonté  de  Rome  :  c'est  alors  que  Flsère,  la  Saône,  les  val- 
lées du  Rhône  et  la  Seine,  ont  vu  ce  signe  s'avancer  depuis  le 
Var  jusqu'au  Rhin.  La  langue  et  la  plume  n'auraient  pu  sui- 
vre la  rapidité  de  son  vol,  quand  il  sortit  de  Ravenne,  et  sauta 
le  Rubict)n.  Il  se  dirigea  bientôt  vers  l'Espagne,  puis  v^s 
Duraz^o,  frappa  Pharsale,  et  fit  sentir  le  poids  de  ses  coups 
au  Nil  brûlant.  Revoyant  Antandre,  le  Simoïs,  et  le  lieu  où 
repose  Hector,  contrées  d'où  il  était  parti,  il  devint  fatal  à 
Ptolémée.  De  là  il  s'élança  foudroyant  sur  Juba ,  et  tout  à 
coup  se  retourna  vers  votre  occident,  où  il  entendait  la  trom- 
pette du  parti  de  Pompée  *.  Brutus  et  Cassius  aboient  dans 
l'enfer,  au  souvenir  de  ce  que  fit  l'aigle,  sous  celui  qui  ensuite 
s'en  empara  de  force,  et  fit  pleurer  Modène  et  Pérouse.  On 
entend  gémir  encore  la  triste  Géopâtre,  qui,  pour  fuir  ses 
atteintes,  reçut  de  l'aspic  une  mort  subite  et  cruelle.  Sons 
cet  autre,  l'aigle  étendit  sa  domination  jusqu'à  la  mer  Rouge; 
sous  cet  autre,  elle  procura  au  monde  une  si  douce  paix,  que 
le  temple  de  Janus  fut  fermé.  Toutes  ces  victoûres  du  signe 
dont  je  parle,  remportées  d'abord,  et  celles  qu'il  devait  en- 
core remporter  dans  le  royaume  mortel  qui  lui  est  soumis, 
deviennent  en  apparence  faibles  et  obscures  si  l'on  considère 
avec  un  œil  éclairé  et  une  affection  pure,  ce  que  fut  ce  signe 
dans  les  mams  du  troisième  César.  La  vive  justice  qui  m'a- 
nime lui  accordait,  à  celui  que  je  signale,  la  faveur  de  venger 
une  injure  personnelle  à  Dieu  même  ^,  Mais  ici  redouble  d*ad- 
miration.  Avec  Titus  l'aigle  courut  tbrer  vengeance  de  la 


qu'elle  est  trës-élevée.  Elle    domine     les  César.  On  peut  remarquer  ces  quinze 
Florence ,  qui ,  vue  de  celte  hauteur,      vers  comme  un  des  plus  beaux  mor» 


offre  un  admirable  coup  d'œil.  C'est  là  ceaux  de  cette  Cantiea  et  de  la 

que  l'armée  de  Catilina  fut  taillée  en  moderne.  Ils  sont  d'un  toscan  si  par, 

pièces  par  celle  de  Pétréins ,  lieutenant  qu'on  les  comprend  avec  la  plus  grande 

d'Antoine.  facilité. 

I.  Joies  César.  s.  Tibère  pouvait  venger  la  mort  de 

a.  11  n'a  fallu  que  quinze  vers  ft  Dante  Jésus-Christ, 
pour  décrire  toutes  les  victoires  de  Jur 
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vengeance  de  Fantique  faute  V  Enfin,  lorsque  la  dent  lom- 
barde mordit  la  sainte  Église,  Charlemagne  lui  accorda  du 
secours  \  et  triompha  sous  les  auspices  de  Taigle.  Tu  peux 
juger  maintenant  ceux  que  je  viens  d'accuser  plus  haut,  et  tu 
connaîtras  quelles  sont  leurs  erreurs,  cause  de  tous  vo% 
maux.  L'un  oppose  les  lis  d'or  au. signe  légitime;  l'autre  s'en 
proclame  inconsidérément  le  défenseur.  C'est  une  rude  tâche 
de  savoir  qui  des  deux  s'abuse  davantage.  Que  les  Gibelins 
continuent  leurs  menées  sous  un  autre  étendard  !  Il  connaît 
mal  ce  signe,  celui  qui  l'arbore  avec  des  prétentions  injustes! 
Que  ce  nouveau  Charles  ^  et  ses  Guelfes  ne  s'efforcent  pas  de 
l'abattre;  qu'ils  craignent  plutôt  des  serres  qui  ont  déchiré  la 
peau  d'un  lion  plus  redoutable  !  Souvent  les  fils  ont  pleuré  la 
faute  de  leurs  pères.  Qu'on  ne  croie  pas  enfin  que  Dieu  change 
d'armes  en  faveur  des  lis. 

«  Cette  petite  étoile  *  est  ornée  d'esprits  sublimes  qui  ont 
recherché  avidement  l'honneur  et  la  gloire.  Lorsque  les  dé- 
sirs ont  eu  pour  but  cette  globre  mortelle,  il  convient  que 
les  rayons  du  véritable  amour  jettent  une  clarté  moins  vive. 
Nos  gages  sont  mesurés  sur  notre  mérite.  Nous  ne  voyons  ces 
rayons  ni  plus  petits  ni  plus  grands.  Enfin,  cette  admirable 
justice  de  Dieu  excite  tellement  notre  affection,  que  nous  ne 
pouvons  plus  retomber  dans  aucune  méchanceté.  Différentes 
voix  produisent  de  doux  accords;  ainsi  différents  degrés  pro- 
duisent une  douce  harmonie  au  sein  de  ces  sphères. 

a  C'est  aussi  dans  cette  perle  que  brille  Ja  lumière  de  Ro? 


1.  La  faute  d'Adam. 

9.  VeDturi  dit  Ici  que.  lorsque  le 
royanme  des  Lombards  fut  détruit  par 
Charlemagne ,  en  774,  ce  prince  n'était 
pas  empereur  d'Occident,  et  n'avait  pu 
triompher  sons  les  auspices  de  l'aigle. 
Le  P.  Lombardi  répond  au  P.  Venturi 
qu'en  effet  Cbarlemagne  n'avait  pas 
encore  été  couronné  empereur,  mais 
qu'il  avait  pu  triompher  sons  les  auspi- 
ces de  l'aigle.  Il  ajoute,  à  l'appui  de  cette 
opinion,  un  passage  de  la  Chronique 


de  Sigebert  concernant  des  privilèges 
donnes  par  le  pape  Adrien  an  même 
Charlemagne  :  et  puis,  pour  Dante,  Gi- 
belin et  d'une  humeur  si  impériale ,  il 
fallait  bien  que  Vaigle  se  trouvât  quel- 
que part  à  la  fin  du  vxix*'  slèeie.  11  était 
naturel  de  placer  ce  signe  auprès  du 
premier  des  guerriers  qui  ont  directe- 
ment, et  avec  un  droit  incontestable, 
placé  ce  signe  dans  leurs  armoiries. 

3.  Ciiarles  11,  roi  de  la  Poullle. 

4.  La  planète  de  Mercure. 

32. 


i 
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mée  ',  qui  entreprit  une  tâche  si  belle  et  si  mal  agréée.  Mais 
les  habitants  de  la  Provence  qui  ont  conjuré  contre  lui,  n'ont 
pas  eu  lien  de  rire.  On  n'est  pas  dans  la  bonne  voie,  quand 
on  pense  que  la  belle  conduite  des  autres  nuit  à  nos  intérêts 
^Raymond  Bérenger  avait  quatre  filles.  Toutes  quatre  furent 
reines,  et  une  telle  illustration  fut  due  à  Romée,  personne 
humble  et  étrangère.  De  faux  rapports  engagèrent  Bérenger 
à  demander  les  comptes  de  ce  juste,  qui  lui  rendit  sept  et 
cinq  pour  dix,  et  se  retira  pauvre  et  chargé  d'années.  Si  le 
monde  savait  le  courage  qu'il  montra  en  mendiant  sa  vie, 
morceau  à  morceau,  le  monde  qui  le  loue  déjà  beaucoup,  le 
louerait  bien  davantage.  » 


I.  n  s'agît  fd  d«  Romée  de  Vfllmea- 

ve ,  baron  de  Vencc,  qat  ramena  l'ordre 
dans  les  finances  de  Raymond  Béren- 
ger, comte  de  Provence;  Raymond 
avait  quatre  filles  ;  Romée  résolut  de 
les  faire  monter  toutes  qaatre  sur  un 
trône  :  la  première  fut  donnée  à  saint 
Louis»  roi  de  France,  en  iis4;  la  se- 
conde ,  à  Edouard  ,  roi  d'Angleterre  ,* 
la  troisième  ,  à  Ricliard ,  frère  d'E- 
douard ,  qui  fut  élu  roi  des  Romains  ; 
et  la  quatrième,  à  Ctiarles  l",  rot  de 
Naples  et  de  Sicile,  frère  de  saint  Louis. 
Les  Provençaux  enviant  la  gloire  de 
Romée ,  le  calomnièrent,  et  son  prince 
eut  la  faiblesse  de  l'elller  :  ensuite  il 
voulut  le  rappeler,  mais  le  noble  mi- 
nistre ne  voulut  pas  revenir  à  la  cour. 

Romée  de  Villeneuve  mourut  en  Pro- 
vence, l'an  i2»o.  Quoi  qu'en  ait  dit  Dante, 
Romée  était  seigneur  de  vingt -deox 
villes  ou  bourgs.  Sa  famille  et  plusieurs 
outres  branches  de  la  maison  de  Ville- 
neuve, connue  sous  les  noms  de  Vence!, 
Traos,  Bargemont ,  Tourrètes,  Bean- 
regard,>.Flayosc,  existent  encore  en  Pro- 
vence, et  y  ont  toujours  tenu  un  des 
premiers  rangs. 

Parmi  les  hommes  recommandables 
qui  l'ont  illustrée,  on  peut  citer  He- 
Ucn  de  Villeneuve,  grand  maître  de 


l'ordre  de  SaInfe-JeaJi  de  Jérnaalen,  A 
Rhodes,  et  Christophe  de  VUleneave- 
Vauclose-Bargemont,  qui,  en  isrt,  en- 
Vécha  le  massacre  destaugoenots  en  Pro- 
vence. L'ftmiral  Villeneuve  était  d'one 
branche  de  cette  maiaoa.  Elle  eompCait 
naguère  au  nombre  de  ses  membres  le 
comte  Christophe  de  VilIenenve-BirBe- 
mont ,  conseiller  d'État,  préfet  de  Mar- 
seille, mort  en  i asa,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  estimés,  entre  aatrea;de»laila- 
tistique  des  Bouches-du-RAÔne.  Quatre 
de  ses  frères  existent  encore  :  on  d'en, 
capitaine  de  vaisseau ,  a  fait  partie  de 
la  glorieuse  expédition  d'Alger.  Onces- 
naît  la  belle  Histoire  de  taiitt  Lnit, 
de  M.  le  marquis  de  Vilieneuve-Trans, 
membre  de  l'Institut ,  et  les  ouvrages 
remplis  de  talent  et  de  divers  mérites, 
de  M.  le  vicomte  Alban  de  Villeneuve- 
Bargemont,  également  Dembre  de 
l'Institut  Ces  deux  derniers  sont  frères 
Jumeaux;  leur  physionomie , dooce et 
prévenante ,  offre  le  même  caractère; 
ils  se  quittent  rarement ,  sans  eda  on 
aurait  souvent  de  fa  peine  A  les  reoan- 
naître.  —  Les  commentateurs  Italiens, 
même  les  pins  medemes,  parafsicit 
n'avoir  connu  aucune  de  ces  Informa- 
tions, qnl  méritent  cepeadnntneplaee 
dans  l'ensemble  de  leurs  recherotaes. 
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CHA.NT   VIL 


«  Sois  béni,  ô  Sauveur  < ,  Dieu  saint  des  armées,  toi  qui 
éclaires  de  ta  lumière  les  âmes  des  fortunés  royaumes!  » 
Ainsi  chanta,  en  se  retournant,  cette  substance  >  qui  est  re- 
vêtue d'une  double  gloire,  et  en  même  temps  elle  et  ses  com- 
pagnes reprirent  leur  mouvement  circulaire,  et  s'éloignèrent 
de  moi  comme  des  étincelles  qui  échappent  avec  vélocité  a 
nos  regards.  Je  doutais,  et  en  moi-même  je  me  disais.  Dis-lui, 
dis-lui  ;  je  me  disais.  Dis-lui  donc,  à  la  noble  femme  qui  apaise 
ta  soif  avec  les  douces  gouttes  de  sa  voix;  mais  le  respect 
pour  B,  et  pour  ICE  ^,  qui  s'empare  de  tout  moi,  me  forçait 
h  tenir  la  tête  baissée,  comme  un  homme  que  le  sommeil  ac- 
cable. 

Béatrix  me  laissa  peu  de  temps  dans  cet  embarras,  et  me 
rayonnant  d'un  sourire  qui  aurait  rendu  heureux  un  homme 
au  miliefu  des  flammes,  elle  me  dit  :  «  Selon  mon  jugement, 
qui  est  infaillible,  tu  ne  comprends  pas  comment  une  juste 
vengeance  a  été  punie  justement;  mais  j'éclaircirai  ce  doute. 
Écoute,  mes  paroles  t'apprendront  de  sublimes  vérités.  Pour 
n'avoir  pas  voulu  souffrir  l'utile  frein  de  la  vertu,  cet  homme 
qui  ne  reçut  pas  la  naissance  ^  en  se  damnant,  damna  toute 


I.  |«s  trois  premiers  yen  du  chant 
sont  en  laUnj  ezeepté  les  trois  roots 
hébreux,  otanna,  qui  signifie  sots 
béo\ ;  sabaoth,  qui  signifie  armée;  ma" 
lahoth  t  qui  signifie  royaume. 

ft.  Jostlnfen. 

s.  Pour  Bice ,  dtmtnulif  de  Béatrice. 
On  sait  que  c'est  le  nom  d'amour  qu'il 
donnait  snr  la  terre  a  la  fille  de  Foul- 


ques. Voyez  Purç.t  page  lu ,  derAiërs 
ligne  de  la  note  s.  VenturI  et  Alfiérl  dés*  ' 
approuvent  ceUe  manière  de  dire  Biee. 
Biagioli  en  Juge  autrement,  et  )e  trouve 
ses  raisons  fort  bonnes  :  admis  vivant 
an  Paradis ,  le  poCle  est  toujours  sous 
les  innuenees  de  ses  passions  terrestres. 
4.  AdaiD,  qui  fut  créé  de  Dieu  Immé* 
diatement. 
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sa  race.  L*espèoe  booiaiiie  infirme  languit,  pendant  plusieurs 
siècles,  abandonnée  à  Terreur,  jusqu'à  ce  qu'il  ^t  an  Verbe 
de  Dieu  de  descendre.  Par  Tacte  seul  de  Fétemel  amour,  il 
unit  à  la  nature  divine  la  nature  l^jamaine,  qui  s'était  éloignée 
de  son  créateur.  Maintenant  fais  bien  attention  à  œ  que  je 
t'explique.  Cette  nature,  unie  à  celle  de  son  oréateor,  avait  été 
d'abord  pore  et  sincère ,  mais  par  elle-même  elle  se  bannit  du 
Paradis,  parce  qu'elle  s'arracha  de  la  voie  de  la  Térité  et  de  sa 
rie  ' .  Or,  la  peine  que  Jésus-Christ  souffiit  sur  la  croix,  si  l'on 
ne  considère  que  la  nature  qu'il  avait  assumée,  n'a  jamais 
plus  justement  mordu;  mais  aussi,  en  examinant  quelle  était 
la  personne  revêtue  de  cette  humanité,  on  voit  aisément  qu'au- 
cune peine  ne  fut  plus  injuste.  Du  même  6dt  résultèrent  deux 
conséquences  différentes  :  une  seule  mort  plut  et  à  Dieu  et 
aux  Juifs  ';  par  elle  la  terre  a  tremblé  et  le  ciel  s'est  ouvert. 
Tu  dois  donc  facilement  comprendre  qu'une  cour  juste  a 
vengé  une  juste  vengeance.  Mais  je  vois  que  ton  esprit,  de 
pensée  en  pensée,  est  occupé  d'un  autre  doute,  qu'il  désire 
que  j'éclaircisse.  Tu  dis,  Je  comprends  bien  ce  que  je  viens 
d'entendre,  mais  je  ne  comprends  pas  pourquoi  Dieu  a  choisi 
ce  moyen  pour  notre  rédemption.  Frère,  les  motifs  qui  dé- 
terminèrent le  Créateur  à  agir  ainsi,  sont  cachés  aux  yeux  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  embrasés  du  feu  de  l'amour  divin  :  ce- 
pendant, comme  on  pense  longtemps  en  vain  sur  un  tel  sujet, 
je  vais  te  dire  pourquoi  Dieu  a  trouvé  ce  moyen  plus  digne. 


i 


I.  La  natare  hamaine  se  révolta  con- 
tre Dlea,  de  qui  fl  est  écrit  :  «  Egosum 
viUt  veriuu  et  vita,  »  (/oan.,  XIV.)| 

t-  La  mort  de  Jésus-Christ  plat  aux 
Joifo ,  qui  demandaient  opiniâtrement 
son  supplice  ;  elà  Dien,  devant  qoi  cette 
mort  rachetait  les  hommes  de  la  pre- 
'mlére  faute.  Dante  ajoute,  suivant  le 
commentaire  de  Lombard!  :  «  La  terre 
a  tremblé  par  tendresse  pour  le  Fils  de 
son  Créateur  ;  le  ciel  «'est  ouvert,  puis- 
que b  satisfaction  donnée  par  J.  c. 
rouvrait  aux  hommes  le  l'aradis.  »  11  y 
a  un  peu  d'affectation  dans  tout  ce  pas- 
sage. A  côlé  du  grand  intérêt  de  lu  ré- 


demption, les  cris  des  Juifs  derienncnt 
un  rapprochement  pen  noble.  Le  poMea 
cherché  des  oppositions  ;  mais  U  j  a 
certaines  oppositions  faciles  qull  laat 
éviter.  Le  vers ,  comme  vers ,  est  d'ail- 
leurs un  prodige  de  concision.  —  Dae 
eonr  Juste  a  vengé  une  juste  vengeance. 
Titus  a  vengé  la  mort  de  Jésua-ChrM* 
Par  corie,  M.  de  Bomanis  entend  coorU- 
Celle  supposition  est  tout  à  fait  dov 
velle.  Biagioll  entend,  par  cort9t  IMe«, 
la  cour  de  vérilé  et  de  Joatloe  à  la- 
quelle seule  U  appartenait  de  Joger  et 
de  punir.  Je  suis  resté,  sans  périphrase, 
dans  l'expression  simple  do  poète. 
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«  JLa  divine  bonté  '  qui  méprise  toute  jalousie,  étincelle  de 
sa  propre  ardeur,  lorsqu'elle  distribue  ses  beautés  étemelles; 
ce  qui  coule  immédiatement  de  cette  divine  bonté  n*a  plus 
de  fin,  et  son  impression  une  fois  marquée,  ne  peut  plus  s'al- 
térer. Tout  ce  que  cette  bonté  produit  immédiatement  est  11» 
bre,  et  n'est  pas  soumis  aux  lois  qui  règlent  les  choses  secon- 
daires. Plus  un  être  est  conforme  à  Dieu,  plus  il  lui  plaît. 
Uardeur  sainte  de  la  charité  qui  répand  ses  rayons  sur  toutes 
choses,  est  plus  vive  dans  les  objets  qui  lui  sont  le  plus  sem- 
blables. L'humaine  créature  participe  à  ces  avantages  ;  mais 
si  un  de  ces  avantages  lui  manque,  elle  déchoit  nécessaire- 
ment de  sa  noblesse  :  il  n'y  a  que  le  péché  seul  qui  lui  dte  sa 
liberté  et  Tempéche  d'être  semblable  à  son  souverain  bien, 
parce  qu'alors  elle  ne  se  blanchit  que  peu  de  son  éclat.  Elle 
ne  retourne  pas  à  sa  dignité  première,  si,  par  de  justes  peines, 
elle  ne  cicatrise  les  blessures  qu'a  causées  le  faux  plaisir. 
Votre  nature,  quand  elle  pécha  tout  entière ,  perdit  ses  di- 
gnités et  le  Paradis,  et  elle  ne  pouvait  les  recouvrer,  si  tu  y 
fais  bien  attention,  qu'en  passant  par  un  de  ces  deux  gués.  Il 
fallait  que  Dieu,  dans  sa  courtoisie,  remît  la  faute,  ou  que 
rhomme  donnât  une  satisfaction  personnelle  pour  sa  folie  '. 

«  Maintenant  fixe  les  yeux,  du  moins  autant  qu'il  te  sera 
possible  en  suivant  mes  paroles ,  sur  les  profondeurs  du 
conseil  étemel.  L'homme,  dans  sa  situation,  ne  pouvait  jamais 
donner  de  satisfaction,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  par 
son  humble  obéissance  autant  qu'il  avait  fait  par  son  indoci- 
lité. Cette  raison  suffit  pour  te  prouver  que,  par  lui-même, 
^1  ne  pouvait  donner  cette  satisfaction  :  il  fallait  donc  que 
Dieu,  pour  ramener  l'homme  à  la  vie  étemelle,  employât  ses 
propres  voies,  ou  Tune,  ou  les  deux  ^.  Tu  sais  qu'une  action 

t.  On  ut  dans  Boëce  (  de  ConMf.  phi-  plotAteombinor  ensemble  l'action  de  sa 

tos.,  Ub.  ni)  un  raisonnement  à  peu  miséricorde  et  de  sajnstice;  ceqn'lla 

près  pareil.  Ce  n'est  pas  la  première  fait,  dit  Lombardl,  en  ordonnant  le 

fois  que  Dante  a  Imité  Boéce.  mystère  de  la  rédemption ,  par  lequel 

s.  11  fallait  que  Dieu  eût  recours  à  sa  ml-  JustitU»  et  pax  osculatœ  sunt,pB.  st. 

8érlcordeooàsa]ustice:«I/fi<i;0r5av<(9  Je  suis  étonné  que  ces  expressions  si 

tfonUni  miierieordia  et  veritas.n  Ps.  «4.  douces  et  si  tendres  du  Psalmiste  aient 

s.  Dieu  devait  remettre  la  faute ,  ou  échappé  à  Dante. 
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est  d*autant  plus  agréable ,  qu'elle  annonce  plus  la  bienfai- 
sance du  cœur  qui  Ta  dictée;  aussi  la  divine  bonté  qui  s'im- 
prime en  toutes  les  choses  créées,  se  plut  à  employer  tous  ses 
moyens,  pour  vous  relever  au  ciel .  11  n*y  a  jamais  eu,  et  il  n*y 
aura  jamais,  depuis  le  premier  des  jours  jusqu'à  la  dernière 
des  nuits  s  de  la  part  de  Dieu  et  en  faveur  de  Thomme,  au- 
cune manière  de  procéder  si  haute  et  si  magnifique.  Dieu  ne 
fut-il  pas  plus  grand  de  se  donner  lui-même,  pour  permettre  à 
rhomme  de  se  relever,  que  s'il  avait  pardonné  volontairement? 
Tous  les  auU:es  moyens  étaient  insuffisants  pour  la  justice,  si 
le  fils  de  Dieu  n*eût  été  humilié  jusqu'à  Fincamation. 

«  Pour  mieux  te  convaincre  d'une  autre  vérité  que  je  t'ai 
révélée  %  je  vais  encore  mieux  m'espliquer,  afin  que  tu  voies 
ce  que  je  vois  moi-même.  Tu  dis  encore  :  Je  vois  l'air,  je  vois 
le  feu,  l'eau,  la  terre  et  tous  les  objets  composés  de  ces  élé- 
ments, se  corrompre  et  n'avoir  qu'une  courte  durée;  cepen- 
dant ces  choses  ont  été  créées,  et  si  ce  que  j'ai  dit  est  véri- 
table, elles  devraient  ne  pas  pouvoir  se  corrompre.  Je  te  ré- 
ponds :  Frère,  les  anges  et  le  pays  sincère  où  tu  te  trouves, 
ont  été  créés  par  la  puissance  immédiate  de  Dieu ,  dans  la 
totalité  de  leur  être;  mais  les  éléments  que  tu  as  nommés,  et 
les  choses  qu'ils  produisent,  sont  formés  d'une  nature  infé- 
rieure déjà  créée  elle-même.  Leur  matière  est  née  d'une  subs- 
tance créée;  elle  fut  créée  aussi  la  vertu  informante  dans  ces 
étoiles  qui  les  environnent.  L'âme  de  toutes  les  brutes  et  des 
plantes  tire  le  mouvement  des  feux  sacrés  d'un«  force  soumise 
à  une  autre  puissance;  mais  la  suprême  bonté  créa  directe- 
ment notre  âme,  et  la  remplit  d'un  amour  qui  ne  peut  finir. 
Tu  peux  aussi  en  même  temps  comprendre  le  mystère  de  votre 
résurrection,  situ  te  rappelles  comment  fut  produit  le  corps 
humain ,  lorsque  Dieu  créa  vos  premiers  pères  ^.  » 

I.  Depuis  le  commencement  Josqo'à  Dieu  forma  Adam  et  Eve,  Il  les  bmM 

la  fin  du  monde.  directement  de  sa  main  diTioe  et  non 

t.  Il  revient  à  ce  quMl  a  dit  même  par  le  moyen  d'aucune   autre  veriu 

chant,  page  sai,  ligne  s-  Ce  qui  coule  im-  créée ,  tu  comprendras  facilement  que 

médiatement  de  cette  divine  bonté  n'a  notre  chair  deviendra  un  jour  ce  qa'eUe 

plus  de  fin,  etc.  a  été  auparavant ,  et  rentrera  dans  Vi- 

s  Si  tu  n'oublies  pas  que ,  lorsque  tat  de  pureté  qu'elle  a  perdu. 
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Les  peuples  dans  une  périlleuse  croyance  avaient  coutume  de 
penser  que  la  belle  Cypris',  placée  dans  le  troisième  ciel, 
présidait  aux  folles  amours;  aussi  les  anciennes  nations, 
livrées  à  ces  vieilles  erreurs,  ne  se  contentaient  pas  de  lui 
offrir  des  sacrifices  et  des  prières  ;  elles  honoraient  Dioné  > 
comme  sa  mère,  Cupidon  comme  son  fils.  Elles  disaient  que 
ce  dernier  était  venu  s'asseoir  sur  les  genoux  de  Didon  ^;  elles 
appelaient  du  nom  de  Vénus  Tétoile  dont  je  parle  en  ce  mo- 
ment ,  et  que  le  soleil  regarde  avec  délices  ou  du  cdté  de  la 
nuque ,  ou  du  c6té  des  cils  4. 

Je  ne  puis  pas  dire  comment  je  montai  dans  cette  sphère  ; 
mais  Béatrix  devenant  plus  belle ,  je  ne  doutais  pas  que  je 
ne  fusse  arrivé  dans  cette  nouvelle  planète*.  De  même  qu*on 
distingue  Tétincelle  à  travers  la  flamme  ;  de  même  que  dans 
un  concert  on  reconnaît  une  voix  qui  file  un  son  prolongé,  et 
celle  qui  va  et  revient,  de  même  je  découvris  dans  cette  étoile 
une  foule  de  lueurs  qui  se  mouvaient  en  rond  plus  ou  moins 
vite,  en  raison,  je  crois,  de  leurs  mérites  étemels.  Les  vents 
qui  descendent  de  la  nuée,  visibles  ou  non,  paraîtraient  lents 


f.  Vénus,  élevée  dans  Ftie  de  Chypre. 

s  Dioné.  nymphe,  fille  de  l'Océan  et 
de  Thétis.  ^lle  fut  aimée  de  Jupiter,  et 
tt  eut  d'elle  Vénus,  surnommée  Dionée, 
du  nom  de  Dioné,  sa  mère. 

s.  On  lit  dans  le  premier  livre  de 
VÉnéide  que  l'Amour  s'offrit  à  Didon 
sous  les  traits  d'Ascagne  ,  et  inspira  k 
cette  princesse  une  passion  pour  Énée 
(vers  17«)- 

4.  Dante  veut  dire  que  le  soleil,  tantôt 
précède  et  tantôt  suit  l'étoile  de  Vénus. 
Ed  effet ,  l'étoile  qui  regarde  le  soleil , 


tantôt  à  son  levant .  tantôt  à  son  con* 
chant,  et  qui ,  dans  la  première  suppo- 
sltion ,  s'appelle  Lucifer,  et  dans  l'au- 
tre prend  le  nom  û'Hesper,  cette  étoile 
est  toujours  l'étoile  de  Vénus.  Le  soleil 
voit  tour  à  tour  la  nuque  de  Lucifer  et 
les  cils  i'Hesper.  Cette  explication  a 
quelque  chose  d'extraordinahre  pour 
BOUS.  Le  vers  italien  n'en  est  pas  moins 
charmant  : 

«  Che  il  Sol  vagheggia  or  4a  coppa  or 
dacigîio.v 
».  La  planète  de  Vénos. 


384  LE   PABADIS,   CBANT  Tfll. 

et  embarrassés  à  celui  qui  aurait  vu  ces  substances  accourir  n 
nous ,  et  abandonner  le  mouvement  de  rotation  qu'elles 
reçoivent  des  hauts  séraphins  *.  Derrière  celles  qui  s'appro- 
chèrent le  plus  de  nous ,  on  chantait  Osanna ,  avec  tant 
d'harmonie  que  depuis  j'ai  toujours  désiré  entendre  une  autre 
fois  ce  divin  concert.  Une  d'elles  s'adressant  à  moi ,  me  dit  : 
R  Nous  sommes  prêtes  à  fon  plaisir,  pour  que  tu  jouisses 
auprès  de  nous.  Ici ,  nous  participons  au  même  tour,  au 
même  mouvement ,  et  à  la  même  soif  que  les  princes  célestes, 
à  qui  dans  le  monde  tu  as  dit  :  «  rous  qui^  comprenant  la 
gloire  de  Dieu  y  connaissez  le  mouvement  du  troisième 
ciel^\  »  nous  sommes  si  remplies  d'amour^  que,  pour  te 
plaire  y  nous  ne  regretterons  pas  de  nous  être  arrêtées  un  mo- 
ment. »  Je  portai  sur  Béatrix  mes  regards  respectueux ,  et 
quand  elle  les  eut  rendus  contents  d'elle  et  assurés,  ils  se  tour- 
nèrent vers  l'esprit  qui  s'était  tant  promis,  et  je  parlai  ainsi, 
avec  la  plus  vive  émotion  :  «  Dis,  qui  es-tu?  »  A  ces  mots, 
comme  je  vis  s'animer  sa  splendeur  par  la  joie  nouvelle  qui 
accrut  son  allégresse!  il  répondit  après  cette  sensation  subite: 
<(  Le  monde  me  vit  peu  de  temps  ^;  si  ma  carrière  avait  été 
plus  longue,  il  y  aurait  beaucoup  de  malheurs  qui  n'arrive- 
raient pas.  La  joie  qui  m'environne  me  cache  à  tes  yeux, 


^  I.  Qu'elles  reçoivent  d'une  sphère 
plus  élevée,  coniine ,  par  exemple,  est 
celle  où  le  poète  trouvera  les  séra- 
phins. 

2.  «c  Foi,  che  intendendo  il  terzo  ciel 
movete.  » 
C'est  le  premier  vers  de  la  première 
Canzone  du  Convito  de  Dante.  Ce 
Convito  était  un  commentaire  en  prose, 
que  le  poète  s'était  proposé  d'é- 
crire sur  quatorze  des  ving^t  Canzones 
morales  on  amoureuses  qu'il  avait  com- 
posées. Villani  dit,  liv.  IX,  chap.  iss  , 
que  Dante  n'acheva  pas  cet  ouvrage,  et 
que,  quand  il  fut  surpris  par  la  mort,  il 
n'avait  composé  que  les  commentaires 
des  trois  premières  Canzones.  —  Le 
troisième  ciel  est  le  ciel  de  Vénus, 

z.  L'esprit  qui  parie  est  Charles  Mar- 


tel, couronné  roi  de  Hongrie  da  Tfvani 
de  son  père,  Charles  II  le  Boiteox,  roi 
de  Naples  et  comte  de  Provence.  Ro- 
bert, second  fils  de  Charles  II,  lui  suc- 
céda à  l'exclusion  du  fils  de  Charles 
Marlel ,  qui  avait  droit  A  la  succession. 
Charles. Martel  et  Dante  avalent  Técn 
à  Florence  dans  une  sorte  d'intlnilé. 
Charles  dit  :  «  Tu  m'as  beaucoup  aimé , 
et  si  je  ne  fusse  pas  mort  si  Jeune,  ta 
aurais  vu  les  fruits  de  mon  amIUé.  •  Il 
faisait  bon  rencontrer,  même  pendant 
un  instant  de  ^  vie,  ce  Dante,  ce  grand 
distributeur  de  renommées.  Que  de 
noms  il  a  illustrés  et  que  Thlstotre  au- 
rait passés  sous  silence ,  satisfaite  d'ail- 
leurs de  ce  qu'elle  avait  i  dire  de  l'ho- 
monyme, l'ateul  deCharlemagne  !  Voyei 
Hist.  de  Dante,  page  4M. 
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comme  la  soie  entom^e  Tanimal  industrieux  qui  la  produit.  Tu 
m'as  beaucoup  aimé,  et  tu  avais  raison  de  me  chérir.  Si  je 
fusse  resté  plus  longtemps  sur  terre,  tu  aurais  vu  autre  chose 
que  les  feuilles  de  mon  amour.  Je  devais  gouverner  le  pays 
situé  sur  la  rive  gauche  du  Rbônes  à  Fendroit  où  les  eaux  de 
ce  fleuve  sont  mêlées  à  celles  de  la  Sorgue ,  et  cette  aile  de 
TAusonie  où  sont  placés  Bari ,  Gaète  et  Gatona ,  et  d*où  le 
Tronto  et  le  Verde  se  lancent  dans  la  mer.  Déjà  brillait  sur 
mon  front  la  couronne  de  cette  contrée  que  baigne  le  Danube 
lorsqu'il  abandonne  les  rives  de  F  Allemagne..La  belle  Trinacrie, 
qui ,  près  du  golfe  soumis  plus  particulièrement  à  l'influence 
de  l'Eurus ,  entre  Pachino  et  I^eloro  ^  se  couvre  d'un  épais 
brouillard ,  non  pas  à  cause  du  supplice  de  Tiphée ,  mais 
parce  que  c'est  là  que  commenceAt  à  paraître  les  lits  de  soufre,  la 
belle  Trinacrie  aurait  reconnu  pour  ses  maîtres  mes  descen- 
dants, nés  par  moi,  de  Charles  et  de  Rodolphe 3,  si  les  gou- 
verneurs, d)usant  de  leur  autorité,  ce  qui  a  toujours  irrité 
les  peuples ,  n'eussent  forcé  Palerme  à  crier,  Meure,  meures 
Mon  frère  5  devait  être  prudent,  et,  par  égard  pour  ses  sujets. 


I.  La  Provence,  où  coolela  Sorgue,  de  ses  trois  promontoires,  pachino, 

qui  prend  sa  soarce  dans  la  fontaine  de  Peloro  et  Lilybée,  qai  font  face  chacun 

Vancluse.  —  Cette  aile  de  l'Ausonie,  le  à  une  partie  du  monde,  et  qui  donnent 

royaume  de  Naples,  où  sont  situés  Bari,  à  la  Sicile  une  forme  triangulaire.  — 

ville  de  la  Ponille  ;  Gaète ,  port  de  mer  Tiphée,  Tun  des  géants  qui  escaladèrent 

entre  Gività-Vecchia  et  Naples;  et  Ca-  le  ciel,  et  sur  lequel  Jupiter  Jeta  l'Etna, 

lona,  fie  de  la  Calabre,  où  l'on  prenait  suivant  Pindare  et  Ovide.  Virgile  dit 

des  bateaux  pour  passer  en  Sicile.  —  que  ce  fut  sur  Encelade  que  fut  jetée 

Dante  appelle  le  royaame  de  JKaples  cette  montagne, 

aile  de  l'Ausonie ,  parce  qu'il  est  situé  s.   Charles  Robert,  fils  de  Charles 

à  une  de  ses  extrémités.  Le  nom  d'Au-  Martel,  et  Rodolphe,  gendre  du  même 

.sonie  vient  d'Ausone,  fils  d'Ulysse ,  et  Charles  Martel ,  tous  deux  héritiers  lé- 

qui  donna  autrefois  ce  nom  à  l'Italie.  — •  gitlmes  du  royaume  de  Naples. 

Le  Tronto  et  le  Verde  sont  deux  riviè-  4.  Charles  Martel  veut  parler  ici  de 

rcs  du  même  royaume.  Portirelli  assure  l'insurrection  de  la  Sicile  contre  les 

que  le  Verde  est  le  même  fleuve  que  le  Provençanx  ,    à  la  suite  de    laquelle 

Garigliano ,  et  il  a  raison.  Le  Tronto  se  Pierre  d'Aragon  s'empara  de  cette  ile  : 

jette  dans  FAdriatique ,  et  le  Verde  ou  c'est  le  terrible  événement  appelé  les 

Garigliano,  dans  la   Méditerranée.  —  Vêpres  siciliennes.  ■ 

Celte  contrée  que  baigne  le  Danube ,  ».  Robert ,  qui  avait  u.surpé  les  États 

la  Hongrie.  —  L'Eurus,  vent  de  Test,  le  de  Charles  Martel,  que  le  fils  de  ce  der- 

ventqul  appwte  les  fleurs.  nier  et  Rodolphe,  son  gendre,  auraient 

9.  Deux  promontoires  de  la  Sicile.  —  dii  se  partager  entre  eux. 
La  Trinacrie  est  la  Sicile,  ainsi  appelée 
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ne  pas  autoriser  la  cupidité  sordide  de  ses  Catalans  '.  Il  ne  faut 
charger  sa  barque  que  de  ce  qu'elle  peut  porter.  Cet  avis 
serait  utile  à  lui  et  à  tout  autre.  Pourquoi  ce  prince  ayare,  né 
d'un  père  libéral  ^  n'a-t-il  pas  la  sagesse  de  chercher  des  mi- 
nistres moins  empressés  de  remplir  leurs  coffires?  »— «  Omon 
maître!  dis-je  alors,  combien  m'est  agréable  cette  haute  joie 
que  me  causent  tes  paroles  !  Sans  doute  aussi  tu  vois  la  ménr.e 
joie  en  Dieu ,  qui  est  le  commencement  et  la  fin  de  tout  bien  : 
mais  ce  qui  me  réjouit ,  c'est  que  tu  connais  mon  bonheur, 
toi  pour  qui  Dieu  réfléchit  toutes  les  images.  Cependant 
éclaircis  un  doute  qui  me  tourmente.  Comment  d'une  bonne 
semence  peut-il  nattre  une  semence  amère  ?»  Je  parlai  ainsi 
à  l'esprit ,  et  il  me  répondit  :  «  Si  je  puis  te  montrer  une  vérité, 
alors  ce  que  tu  me  demandes,  et  qui  est  derrière  toi,  se 
trouvera  devant  tes  yeux.  Le  bien  suprême  qui  meut  et  comble 
de  bonheur  le  royaume  que  tu  parcours ,  ne  prive  jamais  ces 
grands  corps  ^  de  sa  divine  providence.  Dieu,  qui  est  parfait, 
a  non-seulement  placé  toutes  les  natures  dans  son  esprit, 
mais  il  veut  toujours  qu'elles  soient  entières  et  parfaites  comme 
lui.  Tout  trait  que  cet  arc  dirige,  atteint  le  terme  marqué, 
comme  la  flèche  bien  lancée  arrive  à  son  but.  S'il  en  était 
autrement,  dans  ce  ciel  qui  est  sous  tés  yeux,  au  Heu  d'ad- 
mirer l'ordre  qui  y  règne ,  tu  n'y  verrais  que  des  monceaux  de 
ruines  ;  ce  qui  ne  pourrait  arriver,  que  si  les  intelligences  qui 
meuvent  ces  étoiles  étaient  imparfaites ,  comme  le  serait  le 
premier  moteur,  qui  ne  leur  aurait  pas  donné  la  perfection. 
Veux-tu  que  cette  vérité  s'éclaircisse  encore  plus?  — Non, 
dis-je,  parce  que  je  crois  qu'il  est  impossible  que  la  nature 
manque  dans  ce  qui  est  nécessaire.  — Dis-moi,  l'homme,  sur 
la  terre,  n'aurait-il  pas  une  pire  condition  s'il  ne  vivait  point  en 

1.  Le  même  prince  Robert  avait  été         a.  Bobert  était,  comme  oo Ta  dit,flb 
envoyé  en  Catalogne,  comme  otage,      de  Charles  II,  que  le  pMIe  représente 
par  son  père,  Cbarles  II.  Là  ,  il  s'était     ici  comme  an  prince  trës-gcBéreia* 
lié  avec  plusieurs  seigneurs  catalans        s.  Ces  grands  corps,  ces  aptièret. 
qa'll  avait  ensuite  attirés  auprès  de  lui 
lorsqaM  était  monté  sur  le  trône  de 
Naples. 
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société?  —  Oui,*  et  je  n'en  demande  pas  la  raison.  —  Cela 
peut-il  être ,  si  Ton  ne  vit  pas  d'une  manière  différente ,  si 
l'on  n'est  pas  soumis  à  différents  devoirs  ?  —  Non ,  si  votre 
maître  n'est  pas  dans  Terreur*.  «L'esprit  suivit  ses  déduc 
tions ,  puis  conclut  ainsi  :  «  Donc  ces  divers  effets  doivent 
provenir  de  diverses  causes.  L'un  natt  Solon>,  l'autre  Xerxès, 
un  autre  Melchisédech ,  un  autre ,  celui  qui ,  en  volant  dans 
les  airs,  vit  périr  son  fils.  La  nature  des  cercles  célestes,  qui 
s'imprime  comme  un  cachet  sur  la  cire  mortelle ,  remplit  sa 
fonction ,  mais  sans  avoir  égard  aux  lieux  où  elle  agit  :  d'où  il 
arrive  qu'Ésaû  et  Jacob 3,  quoique  frères,  eurent  des  inclina- 
tions différentes.  Quirinus4,  né  d'un  père  obscur,  passa  pour 
le  fils  de  Mars.  Un  fils  ressemblerait  à  son  père  s,  si  la  provi- 
dence divine  n'en  ordonnait  autrement.  Voilà  que  ce  qui  était 
derrière  toi  est  passé  devant;  mais  afin  que  tu  connaisses 
combien  j'aime  à  te  contenter,  je  veux  te  revêtir  encore  d'un 
corollaire.  Une  graine  tombée  sur  une  mauvaise  terre ,  ne 
peut  germer  heureusement  ;  un  naturel  sur  le  sol  qui  ne  lui 
convient  pas ,  ne  peut  bien  se  développer. 

«  Si  le  monde  s'attachait  aux  occupations  que  dicte  la  na- 
ture ,  il  serait  meilleur  :  mais  vous  dévouez  de  force  au 
ministère  de  la  religion  celui  qui  est  né  pour  ceindre  l'épée  ; 
vous  faites  roi  celui  qui  devrait  être  orateur  :  ainsi  votre 
marche  s'éloigne  de  la  vraie  route.  » 


I.  Aristote.  Voyez  la  Politique  de  ce 
philosophe. 

a.  Dante  entend  ici  par  Solon  tout 
bon  politique  et  tout  grand  législa- 
teur; par  Xeraés,  tout  roi  puissant; 
par  Melchisédecli ,  tout  prêtre  propre  à 
exercer  dignement  le  saint  ministère  ; 
et  par  ceint  qui  perdit  son  fils  (Dédale), 
toat  homme  ingénieux  et  capable  d'ac- 
quérir de  grandes  connaissances  dans 
les  arts. 

s.  Voyez  dans  TAncien  Testament  ce 
qui  est  dit  sur  la  naissance  d'Ésatt  et 
de  Jacob,  frères  Jumeaux. 

A»  Quirinus  Csumom  de  Romulus)  na- 
quit d'un  père  obscur;  mats ,  étant  de- 
venu un  grand  guerrier,  on  ajouta  foi 
à  la  révélation  de  Rhéa  Sylvia,  sa  mère, 


qui  déclara  qu'il  était  le  fils  du  dieu 
Mars.  {Tite-IAve,  Ilv.  I,  cbap.  4.) 

tf.  Un  fils  ressemblerait  i  son  père , 
si  Dieu,  de  qui  nous  tenons  les  qualités 
et  le  caractère  que  nous  devons  avoir 
dans  l'état  de  société,  ne  soumettait 
pas  ces  qualités  et  ce  caractère  à  rin- 
fluence  des  sphères  célestes ,  qui  distri- 
buent aux  créatures  la  puissance  qu'el- 
les ont  reçue.  Dante  suit  le  système 
qu'il  a  avancé  plus  haut ,  même  chant» 
page  S86,  quand  II  a  dit  :  Le  bien  suprê- 
me qui  meut  et  comble  de  bonheur,  etc.; 
système  qu'il  continue  de  suivre  dans 
tout  son  ouvrage.  Ce  discours  de  Char- 
les Martel  offre  une  série  non  inter- 
rompue de  vers  fermes,  résolus  et  em- 
preints d'une  haute  poésie. 
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CHANT   IX. 


0  belle  Clémence  s  ton  père  Charles  éclaircit  ainsi  mes 
doutes ,  et  me  prédit  ensuite  les  tromperies  que  devait  subir  sa 
race.  Mais  il  ajouta  :  «  Sois  discret  et  laisse  Toler  les  années.» 
Je  dois  donc  me  borner  à  dire  que  tos  malheurs  exciteront 
de  justes  regrets.  Bientôt  cette  sainte  lumière*  retourna 
vers  Dieu  qui  la  remplit ,  comme  vers  le  souverain  bien  qui 
suffit  à  toutes  les  créatures.  Ames  ingrates ,  que  vous  vous 
abusez!  Que  vous  êtes  impies,  lorsque  vous  dirigez  vos 
pensées  vers  la  vanité  en  renonçant  à  une. félicité  si  parfaite! 

Et  voilà  qu'une  autre  de  ces  lumières  était  venue  vers  moi  : 
s'étant  approchée  en  étincelant ,  elle  me  montra  qu'elle  avait 
l'intention  de  m'étre  agréable.  Je  remarquai  en  même  temps 
que  les  yeux  de  Béatrix ,  qu'elle  fixait  sur  moi ,  comme  aupa- 
ravant ,  assuraient  à  mon  désir  un  doux  assentiment.  Je  lui 
dis  :  «  Ame  bienheureuse,  satisfais  ma  volonté,  et  prouve- 
moi  que  tu  peux  la  contenter  sans  que  je  te  l'explique.  »  Alois 
cette  lumière  qui  de  loin  proférait  ses  chants  et  que  je  ne 
connaissais  pas  encore,  commença. ainsi ,  d'un  ton  qui  annon- 
çait de  la  complaisance  :  «  Dans  cette  partie  de  la  coupable 
Italie,  située  entre  Rialto  ^  et  les  sources  de  la  Brenta  et  de 


I.  Clémence .  fille  de  Charles  Martel 
et  épouse  de  Louis  X ,  roi  de  France  ; 
elle  vivait  encore  quand  Dante  écri- 
vait son  poëme.  Voilà  nn  hommage 
bien  naturellement  amené  en  l'honneur 
d'une  reine  de  France.  Cet  éloge,  tom- 
bé en  passant,  est  du  meilleur  goût. 

s.  Charles  Martel. 

s.  Rialto,  pris  ici  pour  Venise.  .-Cunlz- 
za^sœard'Ezzelin  da  Romano,  seigneur 
de  Padoae  et  tyran  de  cette  ville,  où  il 


commit  tontes  sortes  de  crimes.  Cootua 
naquit ,  ainsi  qu'Ezzelin ,  sur  la  ooUiBe 
qui  s'élève  entre  Venise  et  les  sources 
de  la  Brenta  et  de  la  Piave.  Elle  dit  en- 
suite qu'elle  n'a  pas  obtena  nn  pins 
haut  degré  de  béatitude,  parce  que, 
vaincue  par  Tinfluence  de  Vénus,  eUc a 
conçu  ,  dans  sa  vie ,  de  folles  amours. 
Telle  est  l'explication  de  Venturl ,  con- 
firmée par  Lombardi. 
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la  Piave ,  s'élève  une  petite  colline  d'où  descendit  le  fléau  qui 
désola  cette  contrée.  Je  naquis  comme  lui  sur  cette  colline. 
On  m'appelait  Cunizza ,  et  je  brille  ici ,  parce  que  j'ai  été 
vaincue  par  l'influence  de  l'étoile  où  tu  me  trouves.  Mais  mon 
sort  n*a  rien  de  pénible  pour  moi ,  et  je  ne  me  repens  d'aucune 
de  mes  actions;  ce  qui  pourra  sembler  étonnant'  à  votre  vul- 
gaire. Cet  autre  joyau  I  brillant  et  précieux  de  notre  ciel  qui 
est  près  de  moi ,  a  laissé  sur  la  terre  une  grande  renommée,  et 
avant  que  sa  gloire  finisse,  ce  siècle  se  multipliera  cinq  fois. 
Vois  donc  si  l'homme  ne  doit  pas  être  vertueux  >,  puisque  la 
première  vie  doit  être  suivie  d'une  bien  autre  vie.  On  ne 
pense  pas  encore  ainsi  chez  les  peuples  qui  habitent  entre  le 
Tagliamento  etl'Adige^;  et  quoique  sévèrement  punis,  ils 
n*ont  pas  de  repentir.  Mais  bientôt  les  Padouans^,  qui  répu- 
gnent à  remplir  leurs  devoirs ,  changeront  la  couleur  des  eaux 
qui  baignent  Yicence.  Celui  qui  règne  là  où  le  Sile  et  le 
Cagnan  se  confondent  ensemble,  porte  la  tête  haute,  et  ne 
voit  pas  qu'on  prépare  une  toile  pour  Vy  envelopper.  Feltre 
pleurera  la  déloyauté  de  son  évéque  tellement  impitoyable , 
que  pour  une  semblable  perfidie  on  ne  sera  jamais  entré  à 
M  al  ta.  Ce  prêtre  courtois  ^  pour  appuyer  son  parti ,  livrera 
tant  de  sang  ferrarais ,  qu'il  faudrait  un  trop  immense  vase 


I.  Foulques  de  Marseille  ,  qui ,  plus 
tard,  v:f  carier  à  Thinte. 

s.  i*£t  dubitamus  adhue  virtutem 
extendere  /acti8.n  (Énéid.^  Ut.  VI , 
vers  806.  ) 

».  lieux  fleuves  de  ranciea  État  vé- 
nitien. 

4.  Ce  que  Cunizza  prédit  ici  arriva 
Tan  i-sM,  te  17  septembre.  Ckin  grande 
delta  Scala,  marquis  de  Vérone  et  sei- 
gneur de  Vicenee,  remporta  une  mémo- 
rable bataille  sur  Jacques  de  Carrare , 
seigneur  de  Padoue.  —  Celui  qui  règne 
là  où  le  Sile  et  le  Cagnan,  etc.  Richard 
da  Cammino  commandait  à  Trévise,  où 
m  réunissent  le  Sile  et  le  Cagnan,  fleu- 
ves de  la  ^Marche  trévisane.  —  Feltre 
pleurera ,  etc.  Feltre,  de  la  Marche  tré- 
visane, avait  alors  pour  évéque  Alexan- 
dre de  Plaisance-  Ce  prélat  ayant  or- 


donné d'arrêter  une  grande  quantité  de 
Ferrarais  qui  lut  demandaient  asile,  les 
avait  remis  à  Piso  délia  Tosa ,  qui  gou- 
vernait Ferrare  au  nom  de  Rubcrt,  roi 
de  la  Pouille.  Celui-ci  avait  sur-le- 
champ  fait  trancher  la  tête  à  plusieurs 
d'entre  eux.  —  Maita  est  le  nom  d'une 
tour  où  les  papes  taisaient  enfermer  les 
clercs  qui  s'étaient  rendus  coupables  de 
quelques  délits.  Elle  était  située  pré» 
du  lac  de  Bolséna.  Du  temps  de  Dante , 
elle  s'appelait  Malta;  aujourd'hui,  le 
lieu  où  elle  était  placée  s'appelle  Marta. 
—  Une  bigoncia ,  dit  Grangier,  est  la 
seizième  partie  d'un  muid  de  vin. 

s.  <iLa  bile  du  poiite  gibelin  s'échauffe 
de  plus  en  plus,  et  pour  que,  comme  le 
crime,  l'infamie  soit  éternelle  ,  11  l'im- 
prime en  paroles  assurées  contre  tout 
outrage  du  temps.  »  (Note  de  Biagioli.) 

3a. 
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pourie  contenir,  et  qu'il  serait  promptement  fatigué  rhomme 
qui  voudrait  le  peser  once  à  once  :  mais  des  mœurs  du  pays, 
ou  doit  attendre  de  tels  présents. 

«  Au-dessus  de  nous,  les  êtres  que  vous  appelez  trônes, 
sont  des  miroirs  qui  réfléchissent  les  jugements  de  Dieu*. 
Ajoute  donc  foi  à  toutes  mes  paroles.  »  A  ces  mots  Tespritse 
tut ,  et  il  me  sembla  qu'il  rentra  avec  les  autres  ombres  dans 
le  cercle  où  il  était  auparavant. 

L'autre  lumière'  dont  on  venait  de  me  parier,  me  parut 
resplendissante,  comme  un  fin  rubis  frappé  des  rayons  do 
soleil.  Là-baut,  la  joie  se  manifeste  par  un  vif  éclat,  comme 
sur  la  terre ,  par  le  sourire  ;  mais  en  bas ,  où  toutes  les  âmes 
sont  plongées  dans  la  tristesse,  il  n*y  a  que  ténèbres  et 
obscurité.  Je  dis  alors  à  cet  esprit  bienheureux  :  «  Dieu  voit 
tout,  et  toi  tu  vois  tout  en  Lui;  aussi ,  comme  à  lui ,  tous  les 
désirs  doivent  fétre  connus.  Pourquoi  donc  ta  voix,  qui 
réjouit  le  ciel ,  semblable  à  celle  des  splendeurs  pieuses 
ornées  de  six  ailes  ^,  ne  daigne-t-elle  pas  satisfaire  ma  curio- 
sité? Je  n'attendrais  pas  ta  demande,  si  je  pouvais  entrer  en 
toi,  comme  toi-même  tu  entres  en  moi.  »  L'esprit  me 
répondit  en  ces  termes  :  «  Tu  connais  cette  immense  vallée 
où  se  répandent  les  flots  d'une  mer  que  la  terre  environne 
comme  une  guirlande  4,  et  qui  est  bordée  de  rivages  habités 
par  des  peuples  si  différents.  Si  tu  la  parcours  contre  le  cours 


■I.  neg:ar(lc  ce  que  }c  t'ai  dit  comme 
une  prophétie ,  parce  qu'au-dessus  de 
nous ,  les  anges  que ,  sur  la  terre,  vous 
Hppelcz  trônes ,  sont  autant  de  miroirs 
fidèles  dans  lesquels  se  réfléchissent  les 
Jugement!  de  Dieu.  Oe  ces  anges ,  les 
jugements  de  Dieu  descendent  Jusqu'à 
nous  dans  la  troisième  sphère.  Quand  Je 
t'ai  parlé,  J'étais  donc  Inspirée  de  Dieu. 

a.  Foulques  de  Marseille,  que  Cunizza 
appelle  plus  haut  cet  autre  joyau. 

5.  Le  prophète  IsaTe  dit,  chap.  e,  que 
les  séraphins  sont  ornés  de  six  ailes. 
Saint  Jean,  dans  son  Apocalypse,  parle 
aussi  de  quatre  animaux  qui  avaient 
chacun  six  ailes.  (  Jpocal.  »  chap.  s , 


4.  La  Méditerranée,  bordée  de  rirages 
habités  par  des  peuples  de  l'Europe,  4e 
l'Afrique  et  de  l' Asie.— Elle  forme  le  midi, 
là  où  auparavant  était  rborizon.  Grau- 
gicr  dit  :  «  Car,  quand  de  l'Océan ,  elle 
entre  dans  le  détroit  de  SévUIe.  son 
horizon  se  fait  Jusqu'aux  rivages  de  Sy- 
rie, où  sa  course  prend  fin  ;  mais,  étant 
là  arrivée ,  son  horizon  cesse  parciUe- 
ment,  et  se  fait  le  cercle  méridiro. 
parce  que  là  où  l'homme  se  trouve,  il  a 
sur  la  tète  un  cercie  méridional  particu- 
lier et  le  cercle  de  l'horizon ,  puis,  plus 
ouUrej  où  il  voit  naistre  et  coucher  k 
soleil.  »  Tout  ce  passage  n'en  reste  pas 
moins  obscur,  quoique  parfaitement  rai* 
sonné,  sous  le  rapport  astronomique. 
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du  soleil,  elle  forme  le  midi  là  où,  auparavant,  était  Thorizou. 
Je  naquis  sur  les  bords  de  eette  vallée ,  entre  TËbre  et  la 
Magra  ',  à  l'endroit  où,  par  un  court  chemin,  le  pays  de  Gènes 
est  séparé  de  la  Toscane.  Bagie  *  et  la  terre  où  je  pris  nais- 
sance, et  qui  vit  son  port  inondé  de  sang ,  sont  placées  à  peu 
près  à  la  même  distance  de  Torient  et  de  Foccident.  Je  fus 
nommé  Foulques  par  cette  nation  qui  connutbien  mon  nom. 
J'ai  toujours  vécu  sous  Tinfluence  de  la  planète  où  tu  me  ren- 
contres. Tant  que  Tâge  me  Ta  permis ,  j'ai  brûlé  d'un  amour 
plus  vif  que  celui  qu'éprouvèrent  la  iBlle  de  Bélus ,  qui  donna 
tant  de  soucis  à  Creuse,  en  manquant  de  foi  àSichée;  cette  Rho- 
dopée  que  trahit  Démophon  ;  enfin  Alcide  lui-même ,  quand 
il  tint  lole  renfermée  dans  son  cœur.  Ici,  on  ne  pense  pas  à 
se  repentir  de  ses  fautes  ;  elles  ne  reviennent  point  dans  la 
mémoire  :  on  jouit  de  cette  vertu  qui  a  ordonné  et  prévu 
notre  bonheur.  Ici,  on  voit  les  effets  admirables  de  la  Provi- 
dence ,  et  l'amour  qui  règne  sur  la  terre  s'épure  et  se  change 


t.  L'Èbrc ,  fleure  d'Espagne ,  se  Jette 
dans  la  mer  Méditerranée,  au-dessous 
de  Tortose,  dans  la  Catalogne.  lia  Magra 
se  jette  dans  la  mftme  mer,  près  de  Lé- 
rici,  et  de  Sarzane. 

s.  Bogie ,  yille  placée  sur  le  rivage 
d'Afrique,  presque  yis-à>yl8  de  Mar- 
seille. —  La  terre  où  Je  pris  naissance , 
et  qui  vit  son  port  inondé  de  sang,  Mar- 
seille, qne  Jules  César  tenta  d'assiéger  et 
de  prendre  de  vive  force.— Finalement, 
Foulques  veut  dire  :  ••  Je  suis  né  sur  le 
rivage  qui  s'étend  entre  l'Èbre,  fleuve 
d'Espagne,  et  la  Magra,  fleuve  dcTÉtat 
génois.  Bogie ,  ville  d'Afrique ,  et  ma 
patrie,  Marseille,  ont  en  quelque  sorte 
un  même  occident  et  un  même  orient , 
c'est-i-dirc  sont  presque  soos  le  même 
méridien ,  ont  à  peu  prés  en  même 
temps  le  Jour,  comme  en  même  temps 
la  nnU  II  n'y  a  qu'un  degré  de  longitude 
de  différence  entre  Bogie ,  viHe  de  l'É- 
tat d'Alger,  et  Marseille.  »  —  Foulques 
mourut  évèqup  de  Marseille.  —  J'ai  tou- 
jours vécu ,  etc.  Foulques  fait  le  même 
aveu  que  Cunizza.  Foulques ,  après 
avoir  mené  une  vie  passionnée,  se  fit 
prêtre,  et,  comme  nons  Pavons  dit,  de- 


vint évêque  :  il  compare  ses  passions  à 
celles  dont  nous  parle  l'antiquité.  —  La 
fille  de  Bélus ,  Didon ,  qui ,  oubliant  son 
premier  époux ,  Slchéei  donna  des  sou- 
cis à  l'ombre  de  Creuse,  dont  Énée  était 
veuf.  —  Phylll»,  fille  de  Lycnrgue  et 
reine  de  Thrace ,  est  nommée  par  les 
portes  Rhodopée,  du  nom  de  la  monta- 
gne Rhodopc ,  qui  est  en  Thrace.  Cette 
princesse  ayant  vu  Démophon ,  fils  de 
Thésée,  roi  d'Athènes,  et  allant  dans 
l'ilc  de  Crète,  écouta  favorablement  ce 
prince,  qui  lui  promit  de  l'épouser, 
quand  il  reviendrait  de  Crête;  mais 
Démophon  tardant  à  reparattre,,PhyIlis 
se  pendit,  et  fut  métamorphosée  en 
amandier.  —  Alcide  Ittl*méme,  Hercule, 
aima  lole ,  fille  d'Eury tus ,  roi  d'Étoile. 
Ce  prince  l'avait  promise  k  Rercnle ,  et 
ensuite  il  refusa  de  tenir  parole.  Her- 
cule tua  Iphite ,  frère  d'Iole ,  et  11  em- 
mena cette  princesse  prisonnière.  Il 
allait  l'épouser,  lorsque  Déjanire,  Ja- 
louse, lui  envoya  la  tunique  de  Nessus. 
Hercule,  se  sentant  près  de  mourir, 
ordonna  à  Hyllus .  qu'il  avait  eu  de  Dé- 
janire ,  d'épouser  lole. 
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en  amour  divin.  Je  veux  continuer  de  f  éclairer  sur  ce  que 
tu  as  désiré  savoir  dans  cette  splière.  Tu  veux  apprendre 
quelle  est  cette  âme  qui  étincelle  près  de  moi,  comme  un 
rayon  du  soleil  dans  une  onde  pure.  Cette  âme  qui  goâte  une 
douce  paix,  est  celle  de  Raab',  qui,  jointe  à  notre  cbœur,  y 
occupe  le  premier  rang.  Le  triomphe  de  Jésus-Christ  '  Ta 
fait  monter  la  première  à  ce  ciel ,  où  finit  Tombre  de  votre 
monde  3.  Il  était  bien  convenable  que  Dieu  la  laissât  dans 
cette  sphère,  en  signe  de  la  haute  victoire  que  son  fils  a 
remportée,  lorsqu'il  a  laissé  lier  ses  deux  mains.  ]N'esl>c6 
pas  cette  femme  qui  a  favorisé  les  premiers  succès  de  Josué, 
sur  cette  terre  4  dont  le  pape  se  souvient  si  peu?  La  yille  où 
tu  es  né  ^  est  le  rejeton  de  l'impie  qui ,  le  premier,  se  révolta 
contre  son  créateur,  et  par  sa  détestable  envie  causa  tant  de 
pleurs.  Cette  ville  produit  et  répand  une  fleur  maudite  ^  qui 
a  éloigné  de  la  voie  les  brebis  et  les  agneaux ,  et  fait  un 
loup  du  véritable  pasteur.  C'est  pour  cette  fleur  qu'on  aban- 
donne l'Évangile  et  les  docteurs  immortels,   et  qu'on  ne 
pense  qu'aux  décrétales?,  comme  on  le  voit  à  leurs  marges. 
Telle  est  l'occupation  du  pape  et  des  cardinaux ,  et  leurs 
pensées  ne  vont  plus  à  Nazareth ,  là  où  Gabriel  étendit  ses 
ailes.  Mais  le  Vatican^,  et  les  autres  parties  saintes  de  Rome 


1.  Raab ,  femme  de  mauvaise  y  le  de 
Jéricho ,  qui  cacha  dans  sa  maison  des 
espions  de  Josué.  En  reconnaissance  de 
ce  service,  la  maison  de  Raab  fut  épar- 
gnée quand  Josué  s'empara  de  la  ville  et 
la  livra  au  pillage.  (Voyez  Josué,  chap.  s 
ete.)  Saint  T&ul  { Hébreux ,  chap.  s, 
V.  SI)  parle  de  Raab,  et  dit  :  «  C'est  par 
la  foi  que  cette  femme  de  mauvaise  vie, 
ayant  sauvé  les  espions  de  Josué,  ne  fut 
pas  enveloppée  dans  la  ruine  des  incré- 
dules. » 

9.  Quand  il  revint  des  limbes  avec 
les  âmes  qu'il  avait  délivrées. 

3.  Au  ciel  de  Vénus.  La  fin  de  l'ombre 
de  la  terre  arrive  Jusqu'au  ciel  de  Vé- 
nus ,  suivant  ce  que  dit  Ptoléroée  dans 
VMmageste.  Dante  suit  aveuglément  le 
système  de  Ptoléméc. 

4.  Sur  celle  terre,  la  terre  sainte.  Le 


papes ,  quoi  qu'en  dise  Dante .  n'ont  Ja- 
mais oublié  que  forcément  les  iniei éls 
de  la  terre  sainte. 

tt.  Florence  est  fiUe  de  Satan.  A  queli 
excès  le  dépit  ne  pent-U  pas  eutraioer 
un  poète  Irrité  l 

«.  Le  florin  sur  lequel  était  empreint 
un  lis.  On  commença  i  frapper  le  lo- 
rin  d'or  de  Florence  en  ia«a. 

7.  Les  décrétales  contiennent  les  lois 
ecclésiastiques  en  cinq  livres.  Boni- 
face  VIII.  qui  était  un  pape  très-savant, 
yen  avait  ajouté  un  silième.  On  s'aper- 
çoit de  cette  étude  des  décrétales,  dit 
le  poète ,  aux  marges  des  parcbeaym 
sur  lesquels  elles  sont  écrites.  Ces  mar- 
ges sont  usées  par  le  frottement  des 
mains  qui  les  touchent. 

t.  Landino  pense  que  Dante  vent  ici 
prédire  la  mort  de  BooiXace  viii,  qui 
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OÙ  a  péri  la  milice  qui  suivait  Pierre,  seroDt  bientôt  délivrés 
d'un  tel  adultère.  » 


arriva  en  isos.  VcIIiitello  prétend  qae  le 
poêle  a  l'intention  d'indiquer  les  chan- 
gements heureox  qu'on  attendait  de 
l'arriTée  de  l'empereur  Henri  VII ,  qui 
violait  être  médiateur  entre  les  diffé- 
rents peuples  de  l'Italie.  Venturi  se 
trompe  dans  sa  note  snr  ce  passage  ;  il 
attribue  k  VellaCello  l'opinion  de  Ijin- 
dtno.  Il  parait  aussi  pencher  à  croire 
que  Dante  a  en  vue  de  préparer  les  es- 
prits aux  révolutions  qu'occasionnera 
la  présence  de  Henri  VU.  Lombard!  re- 
jette tontes  ces  opinions;  il  assure  que 
le  poète  a  dû  écrire  ce  cbant  en  isi«, 
quoique ,  en  plusieurs  endroits  du  poè- 
me, il  s'obstine  i  déclarer  qu'il  a  com- 
pofté  toute  la  Divine  Comédie  en  isoo. 


Lombardi  rappelle  ensuite  que  Donifa- 
ceVIlI  n'est  pas  le  seul  pape  qui  ait 
déplu  à  Dante ,  et  que  l'empereur 
Henri  Vil  est  mort  en  i  si  s.  Il  pense 
donc  qu'il  est  question  ici  de  la  trans- 
lation du  saint-siége  de  Rome  en  France. 
Elle  eut  lieu  en  iwe,  sons  le  pontificat 
de  Clément  V,  qui  s'établit  définitive- 
ment à  Avignon  en  isœ. 

En  parlant  ainsi  des  papes  firançals , 
Je  dois  ajoufer  qu'ils  n'eurent  Jamais  à 
Avignon  le  pouvoir  que  le  gouverne- 
ment pontifical  avait  obtenu ,  et  obtint 
depuis  A  Rome.  A  Avignon ,  une  foule 
de  subalternes  avides  et  de  toutes  na- 
tions s'étaient  souvent  rendus  maîtres 
des  affaires. 
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La  première  et  ineffable  valeur  ' ,  en  contemplant  son  fils 
avec  Tamour  qui  naît  de  Tune  et  de  l'autre,  a  fait  avec  tant 
d'ordre  tout  ce  que  «notre  intelligence  peut  comprendre  et  ce 
que  nos  yeux  peuvent  considérer,  que  celui  qui  admire  ce 
spectacle ,  ne  peut  en  jouir,  sans  participer  à  Texeellence  du 
créateur.  Lecteur,  lève  donc  les  yeux  avec  moi  vers  ces  hautes 
splières,  qui  tournent  près  de  nous  en  sens  contraire;  com- 
mence à  te  plaire  dans  la  science  de  ce  maître ,  qui  aime  tant 
son  ouvrage ,  qu'il  y  attache  continuellement  ses  regards. 
Vois  d'où  part  ce  cercle  oblique  ^  Il  porte  les  planètes ,  pour 
satisfaire  au  monde  qui  les  attend  :  si  leur  direction  n^avait 
pas  cette  obliquité,  cette  immense  vertu  serait  inutile  au 
ciel ,  et  là-bas  toute  espèce  de  puissance  serait  éteinte.  Sup- 
pose que  ce  cercle  s'étende  en  ligne  droite  plus  ou  moins 
loin ,  l'ordre  qui  règne  dans  l'univers  serait  incomplet.  Main- 
tenant, lecteur,  si  tu  veux  jouir  d'un  plaisir  qui  surpassera  ta 
peine ,  pense  seul,  sur  ton  siège ,  à  ce  que  je  t'offre  pour  que 
tu  le  goûtes  ;  je  t'ai  servi ,  prends  de  toi-même  ta  nourriture  : 
tous  mes  soins  sont  réclamés  par  cette  matière  dont  je  sois 
fait  l'historien. 

Le  plus  grand  ministre  de  la  nature^,  qui  imprime  au 
monde  la  vertu  du  ciel,  et  qui  mesure  le  temps  avec  sa 


1.  La  première  et  ineffable  valeur,  était  queaUon  da  signe  du  Bélier,  mak 

Dieu.  Dante  l'appelle,  plus  bas.  ce  mat-  il  ne  l'a  dit  posiliyement  que  dans  le 

tre  qui  aime  tant  son  ouvrage,  qu'il  y  premier  chant  de  VBnfer,  pag«  >.  — 

attache  continnellement  ses  regards.  J'avais  été  transporté  dans  ce  signe  ;  il 

S.  Le  zodiaque.  veut  parler  du  soleil.  Suivant  le  système 

s.  Le  plus  grand  ministre  de  la  na-  qu'on  suivait  alors,  le  soleil  toomait 

tare.  I^  Soleil  était  entré  dans  le  signe  autour  de  la  terre, 
du  Bélier.  Dante  a  bien  rappelé  qu'il 


i 
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lumière ,  était  joint  au  signe  dont  j'ai  parlé  déjà ,  et  sous 
lequel  les  heures  se  présentent  plus  tôt.  J'avais  été  transporté 
dans  ce  signe,  et  la  manière  dont  on  m'avait  enlevé,  ne 
m'avait  pas  été  plus  connue  qu'on  ne  prévoit  la  pensée  que 
l'on  va  concevoir.  Béatrix  devenait  toujours  plus  resplendis- 
sante ,  et  toujours  par  un  mouvement  subit  hors  de  la  mesure 
du  temps.  Pour  expliquer  l'éclat  dont  elle  brillait ,  dans  le 
Soleil  où  nous  étions  entrés  ensemble ,  éclat  qui  n'était  pas 
l'effet  d'une  couleur  ordinaire*,  mais  d'une  lumière  tout  à 
coup  devenue  plus  vive  et  plus  divine ,  en  vain  j'appellerais 
l'esprit,  l'art  et  le  style,  je  ne  me  ferais  jamais  assez  entendre  : 
qu'on  se  contente  donc  de  me  croire ,  et  qu'on  se  borne  à 
désirer  voir  de  tels  prodiges.  Lorsqu'à  tant  de  hauteur,  notre 
imagination  est  si  faible,  doit-on  s'étonner  que  les  sens 
n'arrivent  pas  au  delà  du  Soleil?  Du  même  éclat  dont 
rayonnait  Béatrix ,  brillait  également  la  quatrième  femilie  du 
père  souverain  *,  qui  toujours  la  rassasie  du  spectacle  de  son 
fils,  et  de  celui  de  son  amour.  Béatrix  alors  pcgrla  ainsi  : 
«  Remercie ,  remercie  le  Soleil  des  anges ,  qui  par  sa  grâce 
t'a  élevé  à  celui-ci  que  peuvent  contempler  tes  yeux.  » 
Jamais  le  cœur  d'un  mortel  n'éprouva  un  sentiment  de  dévo- 
tion et  de  gratitude  semblable  à  celui  que  firent  naître  en 
moi  ces  paroles,  et  ma  tendresse  se  dirigea  vers  Dieu,  au 
point  que  Béatrix  même  fut  éclipsée  dans  l'oubli.  Mais  cette 
pensée  ne  lui  fut  pas  désagréable;  elle  en  rit,  et  le  feu  de  ses 
regards  joyeux  dirigea  vers  plusieurs  objets  mon  esprit  qui 
n'était  fixé  que  sur  un  seul.  J'aperçus  des  lumières  ^  plus 
éclatantes  que  le  Soleil ,  qui  firent  de  nous  un  centre ,  et 
d'elles-mêmes  une  couronne.  Leurs  voix  étaient  encore  plus 


I.  Cet  éclat  ne  provenait  pas  de  ce  Dlea  rassasie  de  la  présence  de  Jésai- 

qa'ane  couleur  semblable  aax  couleurs  Christ  et  de  l'Esprit-Saint.  —  Le  SolcU 

qui  peuvent  tomber  sous  nos  sens  se  des  anges,  Dieu  qui  l'a  élevé  à  contem- 

présentait  an  poète ,  mais  de  ce  qu'une  pler  le  soleil,  visible  pour  les  yeux  des 

lunàlére  apparaissait  à  ses  yeux .  mortels. 

9.  La  réunion  de  bienheureux  qui  se  3.  D'antres  substances  qui  vont  s'ap- 

trouve  dans  la  quatrième  sphère  que  procher  de  Dante. 
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douces  que  leur  éclat  n'était  resplendissant.  Cest  ainsi  qu^on 
voit  quelquefois  des  nuages  environner  la  fille  de  Latoue,  et 
l'entourer  d'un  cercle  de  la  couleur  qui  leur  est  propre. 
Dans  la  cour  du  ciel  dont  je  reviens ,  sont  des  joyaux  si 
précieux  qu'on  ne  peut  les  exporter.  Tel  était  le  chant  de  ces 
splendeurs.  Que  celui  qui  n'obtient  pas  des  ailes  pour  voler 
là-haut  en  attende  des  nouvelles  d'un  muet!  Ces  substances 
brûlantes  tournèrent  trois  fois  autour  de  nous  en  chantant, 
comme  les  étoiles  tournent  autour  des  pôles  en  repos  :  il  me 
sembla  voir  ces  femmes  dansant  en  rond ,  qui  suspendent  Irur 
danse  en  silence ,  pour  écouter  les  nouvelles  paroles  qu'une 
autre  va  chanter.  J'entendis  un  de  ces  esprits  me  dire  :  «  Le 
rayon  de  la  grâce  dont  s'allume  le  véritable  amour  qui  s'accroît 
encore  en  aimant,  brille  multiplié  en  toi  de  toutes  parts,  et 
t'a  conduit  dans  cette  sphère  qu'on  ne  quitte  jamais  sans  y 
revenir  ^  Celui  qui  refuserait  à  ta  soif  le  vin  de  sa  fiole,  ne 
serait  pas  plus  en  liberté ,  que  Feau  qui  ne  tomberait  pas  dans 
la  mer.  Tu  veux  savoir  de  quelles  plantes  est  fleurie  cette 
(guirlande  que  tu  vois  autour  de  la  femme  brillante  qui  t'a 
amené  dans  le  ciel.  Je  fus  un  des  agneaux  du  saint  troupeau 
que  conduisit  Dominique  dans  la  voie  où  ton  trouve  une 
nourriture  délectable,  si  fon  renonce  aux  vanités  délaviez 
Celui  qui  est  le  plus  près,  h  ma  droite,  fut  Albert  de  Colo- 
gne ^,  mon  frère  et  mon  maître  :  moi ,  je  suis  Thomas  d'Aquin. 


1.  Il  vent  dire  qu'on  n'obtient  Jamais 
de  monter  une  fois  an  ciel ,  même  dans 
nnc  vision ,  sans  avoir  la  certitude  d'y 
revenir  après  sa  mort.  —  La  femme 
briilunte,  Béatrix. 

2.  C'est  S.  Thomas  d'Aqnln  qui  parle. 
Ce  saint,  né  en  is27.  d'une  famille  illus- 
tre ,  à  Aqnin,  petite  viiie  de  la  Campa- 
nie,  s'était  fait  dominicain  en  i843  :  il 
est  mort  en  1974.  S.  Tliomas  fut  pour 
In  théoio(;iece  que  Descartes  a  été  pour 
ia  piiilosopbie  dans  le  xtii«  siècle.  On 
appelle  ce  religieux  Ange  de  l'école , 
noctenr  angéliqne ,  Aigle  des  tliéolo- 
gicns.  Le  P.  Rapin  (  Réflex.  sur  la  phi- 
losoph. ,  pagp  24tf')  prétend  que  Martin 
Bucer,  ministre  lutiicrien  à  Strasbourg 


disait  :  «  Toile  Thomam ,  et  eccle$iam 
Romanam  subvertam.  » 

s.  Albert,  le  fameux  maître  de  S.  Tho- 
mas,  était  appelé  Albert  de  Cologne, 
non  parce  qn'il  était  né  dans  cette  Tille, 
mais  parce  qu'il  y  avait  vécn  un  grand 
nombre  d'années  et  y  avait  terminé  sa 
vie.  Il  était  né  en  1903,  à  Lawingrn,  en 
Souabe.  Albert  de  Cologne,  a  dit  Albert 
le  Grand ,  professait  à  Paris ,  en  iSM  :  il 
avait  été  provincial  des  dominicains. 
—  Graticn  était  nn  bénédictin  du  mo- 
nastère de  Saint-Félix  de  Bologne .  na- 
tif de  Chiusi ,  en  Toscane.  A  l'imitation 
de  Bouciiard  de  Wornis,  d'Ives  de  Char- 
tres, et  de  tant  d'antres,  il  avait  fait  un 
recueil  de  canons    Intitulé  :  Concorde 
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Si  tu  veux  s^avoir  qui  sont  les  autres ,  suis  mes  paroles  avec 
tes  yeux;  je  te  ferai  connaître  toute  la  couronne  bienheureuse. 
Ici  tu  vois  sourire  Gratien ,  qui  écrivit  sur  l'un  et  l'autre 
droit;  il  a  ainsi  mérité  le  Paradis.  Cet  autre ,  plus  éloigné, 
dont  ce  chœur  est  orné ,  fut  Pierre ,  qui ,  comme  la  veuve  » 
offrit  son  trésor  à  la  sainte  Église.  La  cinquième  splendeur  ' , 
qui  est  la  plus  belle  parmi  nous ,  brûle  d'un  tel  amour,  que 
là-l)as  le  monde  entier  est  avide  de  connaître  son  sort.  Dedans, 
est  le  haut  esprit  qui  contint  un  si  profond  savoir,  que  si  le 
vrai  est  vrai,  U  ne  s^en  est  pas  élevé  un  second^  doué  d'autant 
de  sagesse.  Plus  loin ,  tu  vois  cette  lumière ,  qui ,  sur  terre , 
a  le  mieux  approfondi  la  nature  des  anges  et  le  ministère 
sacré.  Dans  une  lueur  moins  éclatante ,  sourit  cet  avocat  des 
temples  chrétiens  >  :  Augustin  s'est  aidé  de  ses  dissertations 
latines.  Si  tu  avances ,  avec  l'œil  de  l'esprit ,  en  suivant  mes 
éloges ,  de  splendeur  *  en  splendeur,  tu  dois  brûler  de 
la  soif  de  connaître  la  huitième^.  Là  jouit,  en  voyant  le 
premier  bien,  l'âme  sainte  qui  prouve  à  celui  que  persuadent 
ses  leçons,  combien  le  monde  est  trompeur.  Le  corps  dont 


<f«  cnnoni  discordants.  —  Cet  autre , 
plus  éloigné,  dont  ce  chœur  est  orné , 
c-st  Pierre.  Il  était  né  prés  de  Novare,  en 
Lombardie  :  après  avoir  étudié  à  Bolo- 
gne, il  vint  en  France,  recommandé  à 
S.  Bernard  ,  qui  le  combla  de  bienfaits. 
Pierre  Ot  de  tels  progrès  dans  les  scicn-  " 
CCS ,  principalement  dans  la  théologie , 
qu'il  devint  le  plus  fameux  docteur  9c 
l'école  de  Paris.  Il  est  principalement 
connu  sojis  le  nom  de  maître  des  sen- 
tences, à  cause  de  l'ouvrage  qu'il  a 
composé  sous  ce  titre ,  parc::  que  c'est 
un  recueil  de  passages  des  Pères  dont  il 
concilie  les  contradictions  apparentes, 
li  fut  élu  évéque  de  Paris ,  mais  il  ne 
tint  pas  ce  siège  longtemps  :  il  a  été 
enterré  à  Saint-Marcel  de  Paris. 

Dante  dit  que  Pierre  ,  comme  la  veu- 
ve, offrit  son  trésor  à  l'Église,  parce 
que  Pierre  se  compare ,  en  parlant  de 
son  ouvrage,  à  la  veuve  dont  il  est 
question  dans  saint  Luc,  chap.  si,  v.  s. 

t.  SatomonK  —  Plus  loin,  tu  vois  cette 


lumière,  etc.  S.  Denis  t'Aréopsgite . 
philosophe  d'Athènes ,  qui  embrassa  le 
christianisme,  après  avoir  entendu  saint 
Paul.  On  lui  attribue  Pouvrage  de  C<e- 
testi  hierarchiâ.  Ventnrt  dit  que  sahit 
Denis  n'est  pas  l'autenr  de  cet  ouvrage  ; 
fiOmbardi  paraît  croire  qu'on  a  eu  rai- 
son de  l'attribner  à  ce  saint. 

s.  Dante,  selon  Vellntello,  vent  parler 
de  S.  Ambroise ,  arehetéqua  de  Milan  ; 
nais  Grangler,  VenturI ,  Lombard!  et 
PortirelH  pensent  qu'il  s'agit  de  Paul 
Orosius,  auteur  de  sept  livres  contre  tes 
gentils  qui  calomniaient  la  religion 
chrétienne.  Ces  livres  forent  dédiés 
à  saint  AugnsHn.  Ce  dernier  fait'inen- 
tion  de  Paul  Orosius  dans  son  livre  do 
Rationeanimœ. 

s.  Boèce ,  auteur  du  livre  Intitulé  : 
de  Consolatione  philosophiœ ,  dont  le 
poëtea  emprunté  plusieurs  idées.  Boèce 
était  sénateur  à  Rome  sous  Thcodorle. 
II  a  été  enterré  à  Pavic ,  dans  l'cgiisc 
de  Saint-Pierre,  dite  Crcl  Aurco. 
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elle  fut  chassée ,  a  été  déposé  dans  Téglise  du  Ciel  d'Or, 
tandis  qu'elle,  après  son  exil  et  son  martyre,  est  venoe 
trouver  ici  une  paix  profonde.  Vois  maintenant  briller 
Fesprit  ardent  dlsidore',  de  Bède,  et  de  Richard ,  qui,  dans 
ses  contemplations,  fut  plus  qu'un  mortel.  Celui  sur  lequel  je 
vois  ton  œil  fixé,  est  un  esprit  à  qui ,  dans  ses  graves  médita- 
tions, il  tarda  longtemps  de  mourir;  c^est  Tétemelle  lumière 
de  Siger  s  qui,  bub  bu  fouabbb,  par  des  syllogismes  évidents, 
excita  Tenvie  de  ses  contemporains.  » 

Lorsque  au  matin  sonne  Fheure  où  l'épouse  de  Dien^  se 
lève ,  pour  adresser  des  prières  à  Tépoux  dont  elle  invoque  la 
tendresse ,  de  même  que  les  deux  roues  de  Thorloge  se  meu- 
vent et  titillent  un  tintement  si  doux ,  qu'un  esprit  saintement 
disposé  se  gonfle  d'amour,  de  même  je  vis  les  roues  glo- 
rieuses* se  mouvoir  et  se  répondre  avec  une  harmonie  et  un 
accord  délicieux  qui  ne  peuvent  être  connus  que  là  ou  la 
jouissance  est  éternelle.    ' 


1.  Saint  iHidore ,  évéque  de  Sévllle, 
en  601. —  Bède,  prôCre  anglaU,  sur- 
nommé le  Vénérable,  qui  mourut  en 
738.  Il  est  l'auteur  de  l'Histoire  ecclé- 
ttieuUque  det  Angiais^  et  d'an  ouvrage 
inttliilé  :  des  Six  é§e*  du  monde.  —  Ri- 
ctiard ,  chanoine  régulier  de  Saint-Vie* 
ter.  Noei  Alexandre  en  parle  avec 
éloge  dans  son  Hiitoire  ecclésiaHifuet 
ehap.  «,  article  ib. 

t.  SIger.  Les  ooromentatenra  Italiens 
donnent  peu  de  détails  sur  Siger. 
M.  Vieior  Leclerc,  mon  confrère  à 
l'Académie  des  Inscriptions,  a  réuni  ées 
recherches  importantes  sur  ce  profes- 
seur 4e  la  rue  du  Fouarre.  M.  Leclerc 
pense  que  le  Siger  dont  11  s'agit  Ici  est 
Siger  de  Oourlray.  Les  preuves  données 
«  l'appui  de  cette  assertion  sont  con* 
vàincantes  :  Je  les  al  menttomiées  avec 
déiaib  dans  V Histoire  de  Dante,  p .  4M  : 
elles  méritent ,  comme  ce  qui  a  ét^lt 
par  M.  ilaynonardsur  Arnaut  Daniel 
(voy.  Purg.,  p.  sot,  note  s),  d'être  trans- 
portées dans  toutes  les  prochaines  édi- 
tions Italiennes  de  la  Divine  Comédie. 
I depuis,  M.  Leclerc  a  lu  devant  l'Acadé- 
mie un  autre  travail  encore  plus  étendu, 
sur  cette  question,  cl  l'on  y  reconnaît 


la  science ,  rérudilion ,  la  logique ,  qui 
ont  présidé  à  la  rédactioo  du  premier 
Mémoire.  Ce  second  Mémoire  n'est  pas 
encore  publié.  C'était  la  France  qui  de- 
vait recueillir  des  renseignements  ausd 
complets  sur  uq  professeur  de  11lBlver> 
site  de  Paris. 

Saint -Foix  (Essais  historiques  sur 
Paris,  pages  i70  et  I7i}  s'exprime  «Insi  ft 
l'article  de  la  rue  du  Fouarre,  qae 
Dante  appelle  vico  degli  Strami  :  «  L'O- 
niversité  avait  autrefois  des  écoles  des 
deux  côtes  de  cette  rue.  Elle  prit  le 
nom  de  la  rue  du  Fouarre ,  vieux  mol 
qui  signifie  de  la  paille ,  de  la  grande 
quantité  qu'en  faisaient  apporter  leséco- 
liers.  Us  n'étaient  assis ,  dans  les  clas- 
ses, que  sur  de  la  paille.  Anciennement, 
11  n'y  avait  aussi  ni  banca.  ni  chaises 
dans  les  églises  :  on  les  Jonchait  de 
paille  fraîche  etd'lierbes  odoriférantes 
surtout  à  la  messe  de  minuit  et  aux  an- 
tres grandes  fêtes. 

s.  L'Église  prise  pour  tous  les  nrfnia- 
tre$  de  la  religion. 

4.  La  ronde  des  snbstancesqnl  avaient 
déjà  tourné  trois  fols  autour  de  Béalrix 
et  du  poste.  (Voy.  Parad.,  p.  a8«,llg.7  ) 
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O  soin  inseasé  des  mortels  '  !  Combien  sont  défectueux  les 
syllogismes,  qui  leur  font  diriger  les  ailes  en  eu-bas!  L'un 
courait  à  Tétude  du  droit  ou  à  la  méditation  des  aphorismes  ; 
Fautre  suivait  le  sacerdoee;  eelui-ci  aimait  à  employer  la  force 
et  les  sophismes;  eelui-là  dérobait  le  bien  d'autrui,  ou  spécu- 
lait avidement  dans  son  o^oce  :  Tun  s'adonnait  aux  plaisirs 
charnels,  Tautre  à  une  coupable  indolfinoe,  tandis  que, 
tnéprisant  ces  vanités,  j'avais  été  conduit  par  Béatrix  au  sé- 
jour céleste  où  les  bienheureux  me  faisaient  un  aeciicil  si 
gracieux.  Les  différents  esprits  ^  revenus  à  la  place  qu'ils  occu- 
paient auparavant,  s'arrêtèrent,  comme  la  cire  reste  immo- 
bile dans  le  flambeau,  et  Kespritcpii  m'avait  d'abord  parlé 3, 
devenant  plus  brillant,  m'adressa  ces  mots  :  »  En  regardant 
la  lueur  éternelle,  je  m'allume  de  ses  rayons ,  et  j'y  lis  toutes 
tes  pensées.  Tu  as  un  nouveau  doute ,  et  tu  désires  que  je  te 
rende  plus  sensibles  les  explications  qui  t'ont  déjà  été  données. 
Je  t'ai  parlé  plus  haut  de  la  nourriture  délectable  et  de  cet 
homme  après  lequel  il  v£  s'en  est  pas  élevé  itn  second^.  Ici 


I.  Ventnri  voit  tel  avec  raison  une 
tmiUlion  de  Lucrèce  : 

M  O  miseras  bominvm  mentes ,  o  pec- 

tora  ccrca 
Çualibus  in  teiiebris?  » 

(Llv.  n,  vers  14  et  «utv.) 

«.  Les  espritii  que  Dante  a  yqh  dans 
le  chant  précédent,  et  parmi  lesquels 
se  trouvent  saint  Thomas  d'AquIn ,  Al- 
bert de  €olognc,  Pierre  Lombard,  saint 
Ucais  TAréopagitc ,  Ocosius ,  Boécc  , 
Isidore ,  Bédc ,  Richard  de  Saint- Victor 
et  Siger. 

3.  Saint  Tbemas  d'Aqiiln. 


4.  Je  t'ai  parié  pins  haut  de  tout  ic 
bonheur  que  peuvent  espérer  les 
agneaux  de  Dominique,  s'ils  renoncent 
aux  vanités  de  la  vie  ;  Je  t'ai  parle  en- 
suite de  cet  homme  en  qui  Dieu  mit 
nne  telle  sagesse  qu'aucune  autre  ne 
lui  est  comparable ,  c'est-à-dire  Salo- 
nion.  Ici  il  faut  bien  distinguer  ces  pro- 
posftions.  Saint  Thomas  d'Aquin  répon- 
dra d'abord  à  la  première  proposition 
qu'il  a  avancée;  Il  expliquera  plus  tard 
pourquoi  Salomon  eut  une  sagesse  qui 
ne  fut  pas  égalée.  Le  poëte  vient  rie 
faire  entendre  en  quelque  sorte  qn'ii  va 
présenter  un  panégyrique  du  fondateur 
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il  faut  bien  distingiier  ces  propositions.  La  Providenee,  qui 
gouverne  le  monde  par  cette  puissance  qu'aucun  être  créé  ne 
peut  approfondir,  roulut  que  réponse ,  fidèle  à  son  seigneur, 
et  sûre  dans  sa  marche ,  ne  s'éloignât  jamais  de  celoi  qui 
s'unit  à  elle  en  versant  son  sang  béni,  et  en  jetant  de  grands 
cris  :  par  bonté  elle  daigna  lui  accorder  deux  guides  seeoura- 
blos.  L'un  fut  rempli  d'une  ardeur  séraphique  *  ;  l'autre  eut 
en  partage  toute  la  sagesse  des  chérubins.  Je  ne  parlerai  que 
d'un  seul  :  c'est  les  célébrer  tous  les  deux  en  parlant  de  l'un 
ou  de  l'autre;  leur  saint  ouvrage  n'eut  qu'un  même  but. 

«  Entre  le  Tupino'  et  cette  onde  qui  tombe  de  la  affine 
où  le  bienheureux  Ubald  avait  choisi  son  séjour,  an  pied 
d'une  haute  montagne  qui,  suivant  la  direction  des  vents, 
envoie  à  Pérouse,  vers  la  porte  du  soleil,  la  chadeuron  le 
froid,  est  une  côte  fertile,  à  l'opposé  de  Nocera  et  de  Gualdo 
si  mal  situés;  sur  cette  côte,  dans  la  partie  où  la  pente  est 
plus  douce,  naquit  au  monde  un  Soleil  semblable  à  celui  oà 
je  suis  maintenant  et  que  Ton  voit  quelquefois  sortir  des  eaox 
du  Gange  :  si  l'on  veut  parler  de  ce  séjour,  qu'on  ne  l'appetle 
pas  M9ise ,  mais  qu'on  le  nomme  précisément  VOrieiU.  Ce 


des  Domlaleaios:  il  fait  éire  à  saiat  Tho- 
mas d'Aquin  que  Dieu  accorda  à  l'Eglise 
deux  guides  secourabies ,  François  et 
Dominique.  Tout  à  coup,  par  une  transi* 
tion  rapide,  il  s'attache  seuieroent  à  faire 
l'éloge  de  François.  Ce  sera  saint  Bona- 
venture,  Franciscain,  qui  fera  l'éloge 
de  Dominique  dans  le  chant  suivant. 

f .  Saint  François.  L'autre  eut  en  par- 
tage toute  la  sagesse  des  chérubins, 
saint  Dominique. 

s.  Ici  commence  l'éloge  de  saint 
François.  Le  Tupliio  est  une  petite  ri- 
vière près  d'Assise.  L'eau  qui  tombe  de 
la  colline  ,  etc. ,  est  l'eau  de  la  Ciiiasl , 
qui  descend  des  montagnes  où  s'était 
retiré  saint  IJbuId ,  dans  le  territoire 
d'Aggobblo.  La  porte  qui  de  Perugla 
conduit  à  Assise  s'appelait  la  porte  du 
Soleil.— IXocèra,  ville,  et  Gualdo^ châ- 
teau ,  sont  situés  de  l'autre  côté  de  la 
montagne,  et  quelquefois  exposés  à  des 
vents  Curieux.  Le  poète  compare  saint 


François  a«  soleil ,  et  vniK  qif oo  af- 
pelle  l'OHent  l'endroit  où  est  né  ee  re- 
ligieux. Ventori  s'écrie  :  «  Gcmeettodi 
tre  quatlrlni.  »  (Proverbe  qui  répond  i 
peu  prés  à  celui-ci  :  Propœ  de  troit 
SoU.  >  Il  ajoute  :  «Je  ne  le  cède  à  per- 
sonne en  estime  pour  ce  po<!te  laetNB- 
parable,  et  )e  crois  l'avoir  sofnsanaiect 
prouvé  quand  l*al  entrepria  Pcoanjcu 
travail  de  ce  eommeotalre  ;  cependant, 
je  ne  crois  pas  devoir  distimuler  les 
petites  taches  de  ce  soleil.  Je  dirai  ainsi, 
pour  ne  pas  quitter  l'allégorie  dont  se 
sert  le  poète   luinéme  dans  ce  pas- 
sage- » 

LomlMrdl  trouve  i|ue  cette  réiexion 
de  Venturi  est  déplacée .  et  11  dit ,  ptas 
bas  :  «Si  Dante  appelle  avec  raison 
saint  François  un  soleil  (eCenefletll 
l'appelle  ainsi  ^vec  très-grande  raiaoo  )  ; 
si  saint  Bonaventnre ,  dans  la  Vie  da 
saint  patriarche  d'Assise ,  loi  applipK 
ces  paroles  de  l'Apocalypse.  vMI  fl«(* 
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soleil  <  était  au  ornnmencement  de  sa  carrière;  déjà,  il  montrait 
à  la  terre  Téclat  de  sa  haute  vertu.  Malgré  la  répugnance 
de  son  père,  jeune,  il  aima  cette  femme  à  qui,  comme  à  la 
mort,  les  hommes  n'ouvrit  jamais  la  porte  du  plaisir.  Il 
l'épousa  devant  l'autorité  spirituelle,  et  en  présence  même 
de  son  père.  De  jour  en  jour  il  Taima  davantage.  Cette 
fenune,  veuve  de  son  premier  époux  depuis  mille  et  cent  ans  et 
plus,  avait  vécu  jusqu'alors  dans  la  retraite  et  l'obscurité.  En 
vain  elle  avait  tenu  compagnie  fidèle  à  Âmiclas  ',  et  n'avait , 
comme  lui,  éprouvé  aucune  crainte,  au  son  de  la  voix  du 
héros  qui  faisait  trembler  l'univers;  en  vain,  pleine  d'une 
patience  admirable  et  d'une  noble  constance,  elle  était 
montée,  avec  le  Christ,  sur  la  croix  dont  Marie  avait 
embrassé  le  pied  3.  Je  ne  vais  pas  continuer  un  langage  trop 
mystérieux  :  François  et  la  pauvreté  sont  les  deux  amants 
que  t'indiquent  mes  paroles  diffuses. 

«  Leur  concorde ,  leurs  visages  d'allégresse,  l'amour,  la 
merveille,  leur  doux  regard  devenaient  la  cause  de  saintes 


rum  angelum  auendentem  ab  ortu  père,  Bernardone,  marcltand  de  laines 

$olU,  habentem  signum  Dei  vivi,  le  à  AnUe.  —  Cette  femme,  etc..  La  pan- 

poète  demande,  avec  fondement,  qu'on  vreté.  Les  hommes  n'aiment  pas  plus  la 

n'appelle  pas  AniH ,  mais  l'Orient ,  le  pauvreté  que  la  mort.  —  Voici  des  dé- 

le  lieu  06  est  né  saint  François.  »  talls  snr  saint  Fïançois ,  qu'on  trouve 

M.  Portlrelli ,  qui  n'a  pris  parti  ni  dans  V Abrégé  de  V Histoire  ecelésiatU' 

pour  Venturi*  ni  pour  Lombardl.  borne  9«e,  ttome  V,  page  un  :  «  François  na- 

soo  commentaire  à  ces  mois  :  «  Dante ,  qoit  à  Assise»  en  Ombrie,  l'an  usa  ;  l'en* 

comparant  safnt  François  au  soleil,  ap-  faut  fut  nommé  Jean  au  baptême,  mais 

pellel'Ortontle lieu  où estnë  ce  saint.»  on  lui   d<Hina  ensuite  le  surnom  de 

Il  est  certain  que,  pour  les  personnes  François,  à  «cause  de  la  facilité  avec 

qui  ont  approfondi  et  attentivement  ob-  laquelle  il  avait  appris  la  langue  fran- 

serré  le  style bardi  de  Dante,  cette  com-  çaise,  nécessaire  alors  aux  Italiens  pour 

paraison  ne  doit  pas  beaucoup  étonner,  le  commerce.  —  Cette  femme  veuve  de 

Saint  Thomas  dit  :  «  Un  soleil  sem-  son  premier  époux ,  yeuye  de  Jésus- 

blable  à  celui  où  Je  suis  maintenant.  >»  Christ. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  saint  est  9.  Amiclas ,  pécheur,  qui  reçut  Jules- 
dans  le  séjour  que  Dante  appelle  la  César  et  le  transporta  d'Épire  en  Italie, 
planète  du  soleil. —  Dans  Tété,  le  so-  ( PAar«a/6  de  Lueain,  chant  v.) 
leil  semble  sortir  des  eaux  du  Gange ,  s.  La  pauvreté  était  montée  sur  la 
c'est-à-dire  se  lève ,  relativement  à  l'I-  croix  avec  J.  C,  son  époux,  tandis  que 
talle,  dans  la  partie  des  Indes  orienta-  Marie,  propre  mère  de  J.  C. ,  s'était 
les  où  coule  le  fleuve  du  Gange.  contentée  d'embrasser  le  pied  de  la 

I.  Ce  soleil,  saint  François.—  IVlalgré  croix. 
la  répugnance  de  son  {fèrc  :  malgré  son 

34. 
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pensées  * .  Le  vénéral)le  Bernard  ,  frappé  é%  eet  exeni|rie ,  se 
déehaussa  le  premier;  il  courut  à  un  si  doux  bonheur,  et 
il  se  reprocha  d'y  avoir  couru  si  tard.  O  richesse  infionnue! 
ô  hlen  fécond  !  Égide  se  déehausse',  Sylvestre  se  déchaose 
à  la  fiuite  de  Tépoux ,  tant  Tépouse  a  de  charmes  !  Ce  père , 
ce  maître  s*en  va  avec  cette  épouse,  et  la  famille  qui 
se  liait  le  corps  avec  un  humble  cordon 4.  Il  ne  se  sentit 
pas  humilié,  parce  qu'il  était  fils  de  Pienre  Bemardone, 
et  parce  qu'il  paraissait  vivre  dans  le  mépris.  Il  manifesta 
royalement  à  Innocent  &  le  plan  de  sa  règle  si  sévère,  et 
il  obtint  de  ce  pontife  la  confirmation  de  ses  statuts.  Le 
nombre  de  ces  pauvres  religieux  continua  de  s'augmenter  : 
leur  vie  fîit  si  admirable  que  la  gloire  du  ciel  seule  pourrait 
la  chanter. 

n  Honorius^,  inspiré  par r£s[Nrit  Saint,  orna  d'une  seconde 
couronne  le  front  sacré  du  nouvel  Archimandrite. 

«  Bientôt,  dans  la  soif  du  martyre,  François,  alla  prêcher 
le  Christ  et  la  doctrine  de  ceux  qui  le  suivirent,  en  la  présence 
du  farouche  Soudan.  Il  ne  trouva  pas  les  nations  mûres  |H>ur 


f .  L'anHNir  nytUque  empriuite  quel- 
quefois tout  le  langage  de  l'aniour  phy- 
sique. 

s.  «  Benuu-d ,  ao  des  fwlnelpaux  d- 
toyetts  d'Aealae,  résalut  de  qolUerle 
monde ,  et  deniaDda  oomell  à  saint 
Vraaçoii  pour  exée«ter  son  dessein  : 
«C'est  A  Meu.  répondit  saint  François, 
«  M  qui!  fant  le  demander.»  Us  entrèrent 
dans  l'église  de  Salnt-Mloolaa;  et,  après 
avoir  prié ,  François  ouvrit  trois  fois  le 
livre  de  l'Kvanglle.  I.a  première  fois,  il 
trouva  ces  paroles  :  «  Si  vous  voulez 
«être  parlait ,  allez  et  vendez  tout  ce 
M  que  vous  avez.  »  La  seconde  fois  :  «  Ne 
«  portez  rien  en  voyage.»  La  troisièflie 
fuis  :  M  Que  celui  qui  veut  venir  après 
«mol  renonce  ii  soi-même;  qn'll  porte 
«c  sa  croix  et  me  suive.  »  «  Voilà  ,  dit  le 
saint  homme,  ma  règle  et  celle  de  ceux 
qui  voudront  se  Joindre  à  mol.  ■• 

....  «  Françoto  envoya  Bernard  prê- 
cher, avec  Pierre  ,  dans  la  Romagne  ; 
et  II  l'envoya  ensnite  dans  la  Marche 
d'AncOnc  prêcher  avec  Gilles.  »  (abrégé 


dé  l'Histoire  eeetét. ,  t  V,  p.  ms  ,  ne.  ) 

s.  Egldlus,  en  Crançals.  6'illei,  le  Uol* 
sicme  disciple  de  saint  François,  qni 
l'envoya  en  Afrique,  et  qai  l'appelait 
notre  Hérot.  —  Sylvestre  suivit  anssi 
saint  François.  Sylvestre  était  déjà  prê- 
tre quand  il  s'attacha  à  ce  aniat. 

4.  Venturi  observe  que  te  mot  cnves- 
tro ,  employé  par  le  poSte ,  veut  dire  la 
corde  avec  laquelle  on  lie  les  aaioMux  ou 
celle  avec  laquelle  on  pend  les  hom- 
mes, et  il  obiierve  que  cette  expression 
est  peu  obligeante.  Lombard!  repond 
qu'on  lit  dans  la  Vie  de  saint  Françob, 
par  saint  BonavenUire ,  cbap.  a ,  que 
Françote  appelait  son  propre  corps  un 
dne ,  et  voulait  qu'on  le  traitât  cumuM 
tel.  Blagloti  appuie  l'opinion  de  Lom- 
bardl. 

a  Au  pape  Innocent  I||. 

e.  Hooorlus  IIJ  Ipermit  aoz  religieax 
de  Saint-François  de  recevoir  l'iurdre 
de  la  prêtrise.  —  Du  nouvel  Arcfalnu»- 
drlte  ;  mot  dérivé  du  grec ,  'Apx^f'^'^* 
SptTTic,  chef  de  bcrcaU.| 


LE  PARADIS 9  CHAJDT  XI.  403 

la  conversion ,  et  aûn  de  ne  pas  rendre  ses  travaux  inutiles, 
il  revint  cudllir  les  fruits  des  plantes  dltalie  ;  et  là ,  sur-  un 
âpre  rocher,  entre  le  Tibre  et  TAmo  ',  il  reçut  du  Christ  ces 
marques  célestes  dont  'û  porta  i'empreinte  pendant  deux 
ans. 

«  Quand  il  plut  à  celui  qui  Tavait  appelé  à  de  si  grands 
biens,  de  lui  accorder  la  récompense  qu'il  avait  méritée  en 
se  faisant  si  humble,  François  recommanda  son  épouse  chérie 
à  ses  frères,  comme  à  ses  héritiers  légitimes;  il  leur  ordonna 
de  Taimer  ardemment  ;  et  lorsque  sa  belle  âme  retourna  au 
ciel ,  sa  patrie ,  il  ne  voulut  pas  d*autre  bière  que  la  terre.  ^ 

«  Mais  quel  fut  le  digne  collègue  qui  l'aida  à  gouverner  la 
barque  de  saint  Pierre  dans  la  haute  mer?  Ce  fut  notre  patriar- 
che .  Celut  qui  est  fidèle  à  la  règle  de  ce  dernier,  voit  bientôt 
qu'il  charge  une  bonne  marchandise;  mais  ses  successeurs 
sont  si  avides  d'une  autre  nourriture  qu'il  est  difficile  qu'ils 
échappent  aux  écueils  qui  peuvent  se  rencontrer  sous  leurs 
pas;  et  quand  les  brebis  vivent  ainsi  sans  ordre  et  vagabondes, 
elles  n'ont  plus  de  lait  lorsqu'elle  reviennent  au  bercail.  11  en 
est  qui  redoutent  le  péril  et  se  serrent  contre  le  pasteur,  mais 
elles  sont  en  petit  nombre  ;  peu  de  drap  suffit  pour  leur  fair  j 
des  capuchons. 

«  Maintenant ,  si  mes  paroles  ne  sont  pas  obscures ,  si  tu 
m'as  écouté  avec  attention,  et  si  tu  te  souviens  de  tout  ce  que 
je  t'ai  dit,  tu  dois  être  en  partie  satisfait,  tu  sauras  dans  quel 
bois  j'ai  taillé ,  et  celui  qui  porte  la  courroie  comprendra  la 
justesse  de  ce  raisonnement  :  On  trouve  une  nourriture 
délectable  y  si  Von  renonce  aux  vanité*  de  la  vie  ^.» 


1.  Sur  la  iDonlagae  d'AlTerola,  en 
Toscane ,  où  saint  François  reçut  les 
stigiiiates.  J'ai  visité  cette  montagne  : 
on  y  montre  encore  aujourd'hui  le  ro- 
cher où  François  s'était  retiré.  Prés  de 
lit,  on  jouit  d'une  vue  qui  s'étend  à  plus 
de  trente  lieues,  et  des  religieux  du 
couvent  qui  a  été  bâti  dans  ce  site  pit- 
toresque m'ont  assuré  que,  dans  les 
beaux  Jours,  Us  pouvaient  apercevoir 


la  loer  Méditerranée  à  leur  droite,  et  la 
ner  Adriatique  à  leur  gauclie. 

9.  Ce  fut  notre  patriarche.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  c'est  un  dominicain 
qui  parle  :  aussi  saint  Thomas  d'Aquiii, 
dit  notre  patriarche ,  c'est-à-dire  saint 
Dominique. 

3  Saint  Thomas  revient  à  ce  qu'il  a 
dit,  chant  x,  p.  sae,  et  chant  xi,  p.  «os. 
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■       in. 


CHANT  Xll. 


A  peine  la  flamme  bienheureuse  *  eu^elle  dit  ces  dernières 
paroles,  que  la  meule  sacrée  commença  à  se  mouvoir;  mais 
elle  n'avait  pas  fini  un  tour,  qu'une  autre  ronde  reuviromia 
en  conformant  mouvement  à  mouvement  et  chant  à  cluint. 
Leurs  voix,  dans  ces  orgues  suaves,  surpassaient  es 
mélodie  celles  de  nos  muses  et  de  nos  sirènes^  comme  la 
lumière  directe  surpasse  en  éclat  celle  qui  est  réfléchie.  Td 
que  deux  arcs  parallèles  et  de  même  couleur,  qui,  se  formant 
dans  la  nuée  transparente,  quand  Junon  Tordonne  à  sa 
messagère,  et  naissant  Tun  de  l'autre,  conrune  naît  d'ane 
autre  voix  la  voix  de  cette  belle  que  l'amour  consuma  ainsi 
que  le  soleil  consume  la  vapeur,  annoncent  au  monde  le  pacte 
que  Dieu  fit  avec  Noé  %  pour  lui  promettre  qu'il  ne  se  formerait 
plus  le  lac  immense,  telles  circulaient  autour  de  nous  les 
deux  guirlandes  de  ces  roses  étemelles ,  la  seconde  répondant 
aux  agitations  de  la  première.  La  danse  qu'avaient  com- 
mencée ces  âmes  pleines  d'allégresse ,  en  s'accompagnant  de 
leurs  chants  et  en  flamboyant  d'un  même  éclat,  ayant  cessé 


I.  Saint  Thomas  d' A qaln,  le  méroé 
qui  vient  de  dire  A  la  fin  du  chant  xi, 
que  le  correggier,  le  franciscain  qui  se 
ceint  d'un  cordon,  comprendra  ce  ral- 
Ronnement.  «  U'  bens'  impingua^  etc.» 
On  trouve  une  nourriture  délecta- 
ble, etc. 

a.  Arcum  meutn  ponatn  in  nubi- 
bus,  9te.,  et  non  erunt  ultra  aquœ  di- 
luvii,  etc.  Genèse,9.  —  Le  lac  immense, 
l'effet  du  déluge. —Telles  circulaient 
autour  de  nous,  etc.  La  comparaison 
eût  eu  quelque  ehose  de  plus  satlsfai- 
Mnt,  si  les  deux  guirlandes  qui  signi- 


fient Ici  les  deux  rondes  n'enascnt  pis 
tourné,  parce  qu'o»  ne  pe«t  pas  cob- 
parer  les  lignes  de  couleurs  différentes 
de  l'arc-en-clei  qui  restent  tmioobilcs, 
à  des  rondes  qui  tournent  sur  elle»- 
mêmes.  Plus  bas ,  le  poète  emplolen 
une  comparaison  beaucoup  pins  Juste, 
quand  il  dira  que  les  danses  des  Amei 
pleines  d'allégresse  cessent  dans  le  même 
moment,  et  par  l'effet  de  la  même  vo- 
lonté, comme  on  voit  chez  les  homme» 
les  deux  yeux  s'accorder  A  s'ouvrir  «t  a 
se  fermer  ensemble. 
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dans  le  même  moment  et  par  Teffet  de  la  même  volonté . 
comme' on  voit  chez  les  hommes  les  deux  yeux  s'accorder  à 
s*ouvrir  et  à  se  fermer  ensemble,  du  cœur  de  Tune  des 
lumières  nouvelles  sortit  une  voix»  vers  laquelle  je  me 
dirigeai,  ainsi  que  l'aiguille  se  tourne  vers  TÉtoile',  et  elle  pro- 
nonça ces  mots:  «L^amour  qui  me  rend  belle,  me  porte  à  t'en- 
tretenir  deTautre  chef  3,  à  l'occasion  duquel  on  t'a  parlé  de  ce- 
lui dont  je  suivais  la  règle  :  lorsqu'on  fait  mention  de  l'un,  il 
ne  faut  pas  oublier  l'autre.  Tous  deux  ont  combattu  pour  la 
même  foi;  la  gloire  de  tous  deux  doit  briller  en  même  temps. 
La  milice  du  Christ,  qu'on  ne  réarma  que  par  tant  de  sacrifî- 
ces,suivait  ses  étendards ,  craintive ,  chancelante  et  en  petit 
nombre.  L'empereur  qui  règne  toujours  S  pourvut  aux  besoins 
dé  ces  milices,  moins  parce  qu'elles  s^n  étaient  rendues  dignes, 
que  par  l'effet  de  sa  grâce,  et,  comme  on  te  l'a  dit,  donna 
pour  protecteurs  à  son  épouse,  deux  champions  dont  les 
paroles  et  les  actions  rallièrent  le  peuple  égaré.  Dans  cette 
partie  du  monde  ^  où  se  lève  le  zéphyr  qui  ramène  les  feuilles 
nouvelles  dont  se  revêt  l'Europe ,  non  loin  du  fracas  de  ces 
ondes,  derrière  lesquelles  le  soleil,  dans  sa  longue  fuite,  se 
cache  quelquefois  à  tous  les  hommes ,  est  placée  la  fortunée 
Callaroga  ^,  sous  la  protection  du  grand  écu ,  sur  lequel  le 


I.  Sortit  une  voix  :  la  voh  de  Mtnt 
Bonaventnre.  Ce  saint  s'appelait  Jean 
Fidenza,  et  il  était  né  en  I92t,  A  Bagno- 
reggio,  aujourd'hui  appelé  Bagnorea.  Il 
fut  honoré  de  la  pourpre  en  iS7s.  L'en» 
voyé  de  Grégoire  X,  qui  en  portait  les 
Insignes  à  ce  relig^c^x,  le  trouva  dans 
son  couvent,  lavant  la  vaisselle.  On  Fap- 
pela  le  DocUur  séraphique.  11  mourut 
en  I27S. 

a.  Comme  l'aigulUe  de  la  boussole  se 
dirige  vers  l'étoile  polaire. 

s.  Saint  Dominique.  On  a  vu  que  saint 
Thomas,  dominicain,  a  fait  l'éloge  de 
saint  François.  Ici  saint  Bonaventnre, 
franciscain,  va  faire  l'éloge  de  saint 
Dominique. 

4.  L'erapercnr  qui  régne  toujours. 
Dieu  donna  pour  protecteurs  à  l'Ëgllse, 
que  Dante  appelle  ici  l'épouse  de  Dieu, 


deux  champions  dont  les  paroles  et  tes 
actions  ralûërent  son  peuple  égaré.  Ces 
deux  champions  sont  saint  Dominique 
et  saint  François. 

tt.  En  Espagne,  non  loin  de  l'Océan. 

e.  Callaroga,  ville  de  la  Castille- 
Vieille;  les  Espagnols  l'appellent  au- 
jourd'hui Calahorra.  Elle  porte  pour  ar- 
moiries de  sable  (la  couleur  noire)  aux 
deux  lions  accolés,  affrontés,  posés  en 
barre,  armés,  allumai,  tamponnés  de 
gueules  (  couleur  rouge  ),  et  couronnés 
d'or.  Ainsi  la  position  de  ces  figures  hé- 
raldiques est  celle-ci  :  «  Deux  iUms  po- 
sés en  barre.»  Or,  la  barre  est  onepi^ce 
de  blason  qui  part  du  haut  de  la  partie 
gauche  de  i'écu  pour  aboutir  au  bas  de 
la  partie  droite.  Voilà  bien  les  deux 
lions,  et  leur  position  ainsi  détcrminép, 
en  barre  accolés  etitffrontés,  noosap- 
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lion  s^abaisse  ou  domine.  C'est  là  <}ue  naquit  l'amant  pas- 
sionné de  la  foi  chrétienne,  le  saint  athlète  si  bon  aux  siens, 
si  formidable  aux  ennemis.  Quand  il  fut  conçu.  Dieu  remplit 
son  esprit  d'une  telle  vertu ,  que  sa  mère  devint  prophète'. 

«  Après  qu'il  eut  contracté  sur  les  fouts  sacrés  une  sainte 
alliance  avec  la  foi,  alliance  dans  laquelle  ils  se  dotèrent 
d'une  délivrance  réciproque ,  la  femme  qui  donna  pour  lui 
l'assentiment  %  vit  en  songe  le  fruit  admirable  qui  devait 
sortir  de  lui  et  de  ses  héritiers. 

«  Un  ange  descendit  du  eiel^  et  pour  manifester  ce 
qu'était  cet  enfant,  le  nomma  Dominique,  du  nom  du  Sei- 
gneur, auquel  il  appartenait  tout  entier,  et  j'en  parle  en  ce 
moment ,  comme  du  jardinier  diligent  que  le  Christ  élut  pour 
l'aider  dans  sa  vigne.  On  ne  douta  pas  qu'il  ne  fût  l'envoyé  chéri 
du  Christ,  quand  on  vit  le  don  du  premier  amour  qui  brillait 
en  cet  enfant,  quand  on  vit  comment  il  suivit  le  premier  con- 
seil que  donna  le  Christ  ^.  Souvent  sa  nourrice  le  trouva  éveillé 
et  prosterné  à  terre  ;  il  semblait  dire  :  Je  suis  venu  pour  cela, 
O  toi ,  Félix  4,  son  père,  que  tu  fus  dignement  nommé  !  O  toi, 
Jeanne,  sa  mère ,  que  tu  méritais  bien  de  porter  ce  nom,  s'il 
s  interprète  comme  on  le  dit!  Il  ne  se  passionna  pas  pour  k 
monde,  comme  quiconque  étudie  celui  d'Ostie^  etXhadée; 
mais  il  chercha  la  manne  véritable.  £n  peu  de  temps  il  acquit 
une  science  étendue,  et  sut  cultiver  la  vigne,  qui  languit 
quand  le  vigneron  ne  travaille  pas.  Il  ne  demanda  pas  au 


prend  <|ne  si  l'un  domine ,  l'autre  i'tk* 
baiise.  -  Je  duis  ces  informations  utiles 
à  l'aimable  bienveillance  de  M.  le  comte 
de  Courchamps,  et  Je  le  remercie  en- 
core de  la  complaisance  qu'il  a  mise  à 
n'aider  de  ses  lumières. 

1.  Dante  fait  allusion  à  la  révélation 
qu'eut  la  mère  de  Dominique ,  qui  ap- 
prit p;ir  un  songe  qu'elle  mettrait  an 
monde  on  chien  bianc  et  noir,  portant 
un  flambeau  dans  la  gueule. 

«.  I.a  femme  qui  avait  tenu  Dominique 
sur  les  fonts  de  baptême,  vit  en  songe 
ce  saint.  Il  avait  sur  le  fTunt  une  étoile 
qui  édairalt  l'orient,  et  sur  la  naque 


ane  autre  étoile  qui  édalrait  l'occi- 
dent 

s.  Le  conseil  do  se  rouer  i  la  pau- 
vreté. 

4.  Félix,  mot  latin  qui  signifie  tien» 
reux  :  Jeanne^  en  hébreu,  slgnUie  favo- 
risée de  la  grâce.  (CoffiMiiu  in  iMcm 
Evang.,  cap.  i.) 

».  Ostiense,  cardinal  qui  a  écrit  sur 
les  décrétâtes.  On  l'appelait.  dlt>on. 
Ostiense,  d'Ostie,  parce  qu'il  était  évé- 
que  d'Ostie,  et  né  dans  celle  petite  ville. 
—  Thadoe.  grand  roédeciu  florenlin.  qui 
fut  surnommé  plus  quetm  comment»- 
tor,  plus  que  commentateur. 
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Saint-Siège,  qui  était  autrefois  plus  favorable  aux  indigents 
(je  ne  parle  pas  ainsi  pour  le  Saint-Siège,  mais  pour  celui  qui 
y  est  assis  et  qui  dévie*),  il  ne  demanda  pas  qu'on  le 
dispensât  de  rendre  six  moyednant  deux  ou  trois;  il  ne 
demanda  pas  l'assurance  d'obtenir  les  premiers  bénéfices 
vacants ,  ni  les  dîmes  qui  appartiennent  aux  pauvres  de  Dieu  >; 
il  ne  sollicita  que  le  droit  de  combattre  contre  le  monde 
dépravé  pour  la  semence ,  dont  tu  vois  vingt-quatre  plantes 
autour  de  toi  s.  Ensuite  ce  savant  et  vaillant  religieux  se  mit 
en  mouvement  avec  la  protection  apostolique,  comme  un 
torrent  que  des  pluies  eonsidéraUes  ont  formé.  Son  impé- 
tuosité frappa  les  germes  d'hérésie  avec  d'autant  plus  de 
forée,  qu'on  opposa  plus  de  résistance.  De  cette  source  ïiaqui- 
rent  plusieurs  ruisseaux  qui  baignent  le  jardin  catholique, 
et  qui  rafraîchissent  ses  arbustes.  Si  telle  fut  Tune  des  roues 
du  char  sur  lequel  l'Église,  en  défendant  sa  gloire,  fut 
obligée  de  vaincre  des  ennemis  qui  avaient  été  ses  enfants, 
tu  dois,  en  même  temps,  reconnaître  l'excellence  de  la 
seconde  roue  S  dont  Thomas  t'a  parlé  avec  tant  de  courtoisie, 
avant  que  je  fusse  près  de  toi.  Mais  la  trace  des  deux  roues 
de  ce  char  est  maintenant  abandonnée ,  et  la  moisissure  a 
remplacé  l'arôme.  La  famille  qui  suivait  François  avec  zèle, 
paraît  aujourd'hui  retourner  en  arrière  :  à  la  récolte,  on  s'aper- 
cevra bientdt  de  la  mauvaise  moisson ,  quand  l'ivraie  se  plain- 
dra de  n'être  pas  portée  au  grenier.  Si  Ton  dierchait  feuillet  à 
feuillet  dans  notre  livre ,  on  trouverait  peut-être  un  papier  où 
on  lirait  «  Je  n*ai  pas  dégénéré  ;  »  mais  ce  religieux  ne  serait 
ni  de  Casai  s  ni  d'Aqua-Sparta ,  où  sont  nés  des  hommes  qui , 


I.  Un  pape  du  temps:  autre  colère 
gibeline. 

a.MiVon  decimeis  quœ  tuntpaupertan 
Dei.  »  Venlari  dit  :  «  Voilà  an  vers  peu 
agréable  et  toot  composé  de  roots  la- 
tins sans  élégance.  »  LombardI  répond  : 
«Ventari  a  beau  prendre  son  fouet,  qaof- 
qoe  cet  mots  latins  ne  soient  pas  de  son 
goût.  Us  sont  conformes  an  style  des  ca- 
nonlstes  qui  traitent  dés  dîmes,  et  cela 


snflat.  »  Ici  Dante  est  Jugé  par  Ventwri 
comme  poëte,  et  par  l^ombardi  comme 
théologien. 

».  11  s'agit  des  deoz  couronnes  de 
bienheureux  qui  entouraient  Béatrlx  et 
Dante. 

4.  La  première  roue  est  saint  Domi- 
nique, la  seconde  roue  est  saint  Fran- 
çois d'Assise. 

a.  Ni  de  Casai,  dans  le  Montferrat, 
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devant  les  statuts,  ont  été  ou  trop  rdâchés  on  trop  sévères. 

«  Quaiit  à  moi,  je  suisTâme  de  Bonaventure,  de  Bagno- 
regio  i;  j'ai  sacrifié  les  biens  temporels  aux  biens  ▼éritabies. 
Tu  vois  près  de  moi  lUuminato  et  Augustin  %  qui  furent  du 
nombre  des  premiers  pauvres  de  Tordre ,  et  qui,  sous  le 
cordon ,  se  firent  aimer  de  Dieu.  Voilà  Hugues  de  Saint*Vic- 
tor,  Pierre  Comestor,  Pierre  TEspagnol ,  dont  Tesprit  brille 
sur  terre  dans  ses  douze  livres;  le  prophète  Nathan,  le 
métropolitain  Chrysostome,  Anselme ,  Donatus,  qui  a  daigné 
mettre  la  main  au  premier  art.  Tu  vois  aussi  Raban,  et  le 
frère  Joachim  de  Galabre,  doué  de  Fesprit  prophétique. 

41  La  courtoisie  ardente  de  Thomas  et  son  éloquence 
modeste  m'ont  engagé  à  te  faire  cet  éloge  d'un  si  grand  hânos, 
et  ont  amené  ici  les  esprits  que  tu  vois  en  ma  compagnie.  » 


ni  d'Aqaa-Sparta,  dans  le  comté  de 
TOdi.  Ftère  MatUitea  d'Aqtta-Sftarta,  eé- 
néral  de  l'ordre»  par  sa  trop  grande 
condescendance,  avait  laissé  introduire 
d«8  alitts  dans  la  règle  de  SaiQt*Fi;an- 
çois,  et  Uberto  de  Casai  avait  rendu 
la  règle  ^op  sévère.  Cest  Lombardi 
qni,  le  premier,  a  donné  le  vrai  sens  de 
ce  passage  :iai-même  franciscain,  11  n'a 
pas  craint  de  dire  Ja  vérUé  sur  deux 
anciens  chefs  de  son  ordre. 

I.  Voyez  la  note  sur  Bonarenture, 
page  406,  au  commencement  de  ce  chant.. 

a.  Illuminato  et  Augustin  furent  au 
nombre  des  premiers  religieux  qui  sui- 
virent la  règle  de  Saint- François.  — 
Hugues  de  Stint-Victor  était  d'Tpres  en 
Flandre,  et  fut  prieur  de  Saint-Victor- 
lez-Paris.  On  l'a  surnommé  ta  tangue 
de  saint  Augustin.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'écrits,  des  traités  de  piété  et 
det  semions,  un  abrégé  de  géographie 
tirée  des  anciens,  un  abrégé  de  l'histoire 
universelle  qui  finit  à  l'an  «oo,  et  un 
traité  des  sacrements.  Il  mourut  en 
ii4a,  âgé  seulement  de  44  ans.  —  Pierre 
Comestor,  né  en  Lombardie,  historien 
ecclésiastlqae.   Il  fut  enterre  A   Paris 


dans  l'église  de  Saint- Victor.  On  lisait 
sur  son  tombeau  :  «  Petms  «rom,  ^imm 
petra  tegitm^fiene  i'BsptgBola  écrit 
douze  livres  sur  la  logique.  —  Le  pro- 
phète Mathaa;  Venturl  met  en  nottr 
Buon  salto;  il  a  raison  an   prenler 
abord.  Mais  11  ne  faut  pas  s'étonner  qne 
dans  Je  Paradis  on  trouve  Nathan  à  côté 
de  Pierre  l'JBspagnol,  parce  que  le  poète 
fait  du  Paradis  te  point  de  réunion  «es 
personnages  qui  se  sont  distingués  par 
leur  piété  dans  tous  les  siècles.  On  tait 
que  Nathan,  par  ordre  de  Dieu,  alla  re- 
procher à  David  la  mort  d'Urie,  épooi 
de  Belhsabée.-^Le  métropolitain  607- 
sostome,  archevêque  et  métropolitain 
de  Constantinople.— Anselme,  arcberè- 
quc  de  Cantorbérj.— Donatus.  jEUos  Do- 
natus, quifnt  maître  de  saint  JérOme,  et 
qui  a  composé  une  grammaire.—  Danie 
appelle  la  grammaire  le  premier  art 
— >Rqban,  abbé  de  Fnlde  et  archevêque 
de  Mayence,  et  non  pas  frère  de  Bèdc, 
comme  le  disent  Landino  et  Grangler.— 
Joachim  de  Calabre.  Noèl  Alexandre  dit 
que,  par  ses  prédictions,  ce  reHglenx  de 
l'ordre  de  Ctteaux  avait  acquis  la  re- 
nommée de  prophète. 
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CHANT  XIII. 


G  toi  qui  veux  bien  eomprendre  ce  que  f  ai  vu  *,  retiens , 
ferme'  eoname  un  roe ,  retiens  en  ta  mémoire  ce  que  je  dis. 
Imagine-toi  ces  quinze  étoiles,  qui,  en  diverses  régions, 
enltamment  le  ciel  d'un  édat  tel,  qu'il  dissipe  toute  espèce 
d'obseurité;  imagine-toi  ce  char,  que  le  court  espace  qui  est 
p1«s  près  du  pâle,  contient  nuit  et  jour,  et  qui  ne  quitte 
jamais  notre  horizonitons  sa  course;  imagine-toi  la  bouclie 
de  cette  corne  qu'on  voit  à  l'extrémité  de  Taxe  autour  duquel 
tourne  le  premier  Mobile;  imagine-toi  que  ces  étoiles  réunies 
ont  formé  dans  le  ciel  deux  signes,  semblables  à  celui  que 
fooma  la  fille  de  Minos,  quand  elle  sentit  les  glaces  de  la 
mort;  que  ces  signes  t'offrent  deux  rondes  en  mouvement, 
confondant  leurs  rayons ,  et  tournant  sur  deux  plan»  contra- 
riés ,  tu  auras  ainsi  en  quelque  sorte  l'idée  de  la  vraie  constel- 
lation^ et  de  la  double  ronde  ^  qui  tournait  autour  du  point 

I.  G  toi  qut  veux  bien  comprendre  ce  s.  Delà  double  ronde  des  vingt  qaa- 
qoe  J^al  vu,  troaglne-tol  les  quinze  étoi'  tre  bienheureux  dont  il  a  été  question 
les  de  première  grandeur,  qui  Jettent  le  au.  chant  xn,  page  40(s.~  On  a  reproché 
plus  d'éclat  dans  le  ciel,  ensuite  les  à  Dante  d'avoir  fait  danser  les  âmes  des 
sept  étoiles  de  la  grande  Ourse,  et  enfin  bienheureux.  Milton  fait  danser  les  étoi- 
les deux  étoiles  qui  terminent  la  peUte  les,  et  dit,  liv.  III,  vers  s89  et  sulv.  :«  ces 
Ourse ,  en  tout  vingt-quatre  étoiles,  astres  formant  leur  danse  étoilée  qui 
Imagine-toi  que  ces  étoiles  ont  formé  faille  calcul  des  Jours,  des  mois  et  des 
par  leur  réunion  deux  signes  sembla-  ans,  exécutent  rapidement  leurs  divers 
blcs  à  eelui  que  forma  la  couronne  mouvements  autourde  ce  luminaire  qui 
d'Ariane,  quand  elle  fut  changée  en  donne  la  vie  à  tout.  »  Ces  danses  des 
constellation,  et  tu  auras  en  quelque  bienheureux  et  des  constellations  ne 
sorte  ridée  du  spectacle  qui  s'offrit  à  paraissent  avoir  rien  de  choquant  dans 
mol  dans  cette  planète.  —  Ariane,  Allé  les  vers  de  Dante  et  de  MUton.  pe  prl- 
de  Minos,  avait  reçu  de  Bacchiis  une  vilége  le  moins  contesté  de  la  poésie 
couronne  précieuse  d'or  et  de  pierre-  est  de  tout  ennoblir,  quand  d'ailleurs 
ries,  travaillée  par  Vulcala*  Cette  prin-  l'expression  est  Juste  et  de  bon  goût, 
cesse  étant  morte,  Baccbus  mit  cette 
couronne  au  nombre  des  constellations. 
l métamorphoses,  liv.  V,  f.  a.) 
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que  j'occupais,  parce  que  là*haut,  notre  imagination  n'est 
pas  plus  propre  à  comprendre  les  prodiges  célestes,  que 
là-bas ,  le  cours  de  la  Cbiaoa  *  n'approclie  du  mouvement  du 
ciel  le  plus  rapide.  Autour  de  moi  on  ne  chanta  pas  Baechus, 
ni  Poean  *,  mais  trois  personnes  en  une  nature  divine,  et  dans 
une  personne  la  nature  divine  et  la  nature  humaine  réunies. 
Le  chant  cessa,  les  rondes  achevèrent  la  mesure,  et  ces  lumières 
bienheureuses ,  en  se  félicitant  de  voir  un  sentiment  d*amour 
succéder  à  un  sentiment  de  charité,  se  rapprochèrent  de  nous. 
La  lumière^ qui  m'avait  raconté  la  vie  admiraUe  du  pauvre  de 
Dieu,  rompit  le  silence,  d'accord  avec  lesombres  aimantes,  et 
me  dit  :  «  Quand  la  première  moisson  est  faite,  et  que  le  grain 
estdéjà  serré,  unedouce  tendresse  m'invite  à  fairerairtre  mois- 
son, l^n  crois  que  chez  cduî  à  qui  l'on  Mb  une  oéle^,  pour 
former  cette  belle  bondie  dont  le  palais  fut  si  fatal  au 
monde ,  chez  celui  qui ,  percé  de  la  lance ,  ofifirit  une  aatis* 
faction  avant*  et  après  sa  mort,  et  nous  rach^a  de  toute 
faute,  la  haute  valeur  qui  ks  avait  eréés  tous  les  deux, 
unissait  ce  que  la  nature  humaine  peut  posséder  d'intelli- 
gence ,  et  tu  t'étonnes  de  oe  que  je  t'ai  dit  d^à ,  qu'après 
l'esprit  pieux  qui  est  enfermé  dans  la  cinquième  sphère.  Une 
s'en  est  pas  éAwé  un  second. 

«  Écoute  avec  attention  ma  réponse  :  ce  que  tu  crois 
et  oe  que  j'ai  dit  s'accordent  avec  la  vérité,  comme  un  centra 
est  à  une  distance  égale  da  toutes  les  parties  d'un  objet  ar« 
rondi; 

«  Les  êtres  qui  ne  meurent  pas,  et  ceux  qui  peuvent  mou* 


f .  RMère  de  ta  Toseane  qol  eoale  tre*> 
lentement 

s.  Pœan,  aorte  dliymne  en  llionBear 
d'Apollon,  qnl,  pour  eela,  était  atmlap* 
pelé  Pœan.  On  donne  encore  ee  nom  aoi 
vers  qu'on  chantait  aux  fétca  de  Bac- 
ehm  et  de  Mars,  lo  Paon  était  un  cri 
de  Joie  que  le  peuple  répétait  souvent 
dan«  les  sacrifleea,  dans  les  Jeu  solen- 
nels, et  dans  un  combat,  quand  on  avait 
t'avanlaffe. 


s.  Saint  TiioBwd*AqiilB»  ^  avait 
raconté  ta  vta  aëairaMe  4e  Frasçota, 
HMnptt  le  sHenee  pour  purler  de  teC 
tiomane  après  lequel  il  ne  t'en  eit  pm 
élevé  nn  eeamd,  Salomon.  (Voyei  fm^ 
rttdii,  ehant  z ,  page  zm,  Bote  i.) 

4.  Adam.  —  Celui  qui,  percé  de  la 
tance,  léaua^Clirlsr, 
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rir,  ne  sont  qu^une  création  de  Tidée souveraine,  source  de 
tout  amour  '.  Cette  vive  lumière,  qui  procède  de  son  propre 
éclat,  et  qui  ne  peut  se  séparer  ni  d'elle^mênie  ni  de  sa  cha- 
rité, avec  laquelle  elle  ne  forme  qu'un  seul  être,  répand  ses 
rayons,  par  Teffet  seul  de  sa  bonté,  dans  neuf  sphères  qui  la 
réfléchissent,  et  elle  ne  cesse  pas  d*étre  Une  éternellement. 
EUe  descend  ensuite  de  sphère  en  sphère ,  jusqu'aux  dernières 
puissances ,  et  ne  produit  plus  que  des  créatures  de  peu  de 
'durée.  Par. ces  créatures,  j'entends  les  êtres  qui  proviennent 
de  Finfluence  du  ciel,  soit  qu'ils  aient  été  engendré^,  soit 
qu'ils  aient  reçu  autrement  l'existence.  Or,  la  matière  et  les 
causes  immédiates  qui  la  produisent  ne  sont  pas  partout  les 
mêmes,  et  participent  plus  ou  moins  à  la  splendeur  de  Tidée 
suprême.  De  là  il  arrive  que  la  même  espèce  d'arbres  porte 
des  fruits  bons  et  des  fruits  mauvais,  et  que  vous  uaissr/ 
avec  des  inclinations  différentes.  Si  la  matière  était  bien 
disposée  à  recevoir  les  influences,  si  le  ciel  était  toujours 
dans  sa  force  la  plus  efficace,  ces  influences  seraient  tou- 

f.  Les  créatures  incorruptibles  et  les  c'est-à-dire,  à  la  blenfoisance  de  Dieu 

crëatares  corruptUMes  ne  sont  qu'une  De  là  II  arrive  que  la  même  espèce 

création  de  Dieu,  source  de  tout  amour,  d'arbres  porte  des  fruits  bons  et  des 

->  Cette  Tive  lumière  ;  Dieu  répand  ses  fruits  mauvais,  et  que  vous  naisses  avec 

rayons ,  par  reffet  seul  de  sa  bonté ,  des  Inclinations  différentes,  suivant  que 

dans  neuf  sphères.  Ces  sphères,  comme  Dieu  a  répanduune  influence  pins  ou 

il  a  été  dtt,  chant  II.  p.  sm,  aot.  t,  aont,  moins  heureuse  sur  les  arbres  et  sur  les 

en   partant  de   l'Empyrée  qui  est  le*  animaux,  etc.  Si,  au  contraire,  l'ardente 

diviènie  ciel,  le  premier  Mobile,  la  huir  charité  (c'est-à«dire,  le  SiiInt-KNprlt)  dl- 

tiéme  sphère ,  Saturne ,  Jupiter ,  Mars ,  rige  la  sagesse  (Jésus-Cbrtst)  de  la  vertu 

le  Soleil ,  Vénus ,  Mercure  et  la  Lune,  (de  Dieu)  vers  l'être  qui  doit  être  créé . 

la  lumière  de  Dieu  descend  de  sphère  cet  être  acquiert  alors  toute  sa  perfec- 

en  sphère  jusqu'aux  dernières  polssan-  Uon.  L'expUcatiou  de  ce  dernier  pas. 

ces .  qui  sont  les  éléments  ;  puissances  sage  est  due  à  Danicllo.  Elle  a  été  adop- 

affaibltes  qni  ne  produisent  que  des  créa-  lée  par  Lombardl.  J'ajouterai  que  Dante, 

tures  de  peu  de  durée.  Par  ces  créalu»  ici .  déflnit  la  Trinité ,  comme  il  l'a  fait 

res,  Dante  entend  les  êtres  qui  proviens  dans  l'inscription  de  la  porte  de  l'Enfer, 

nent  de  l'influence  d'un  ciel  ioférieur  page  lo. 

(avec  ce  poBle  11  ne  faut  Jamais  nier  C'est  ainsi  que  déjà  une  fols  ta  terre 
l'influence  des  sphères),  soit  qu'ils  aient  parut  digne  de  tonte  rintellixeoce  que 
été  engendrés,  comme  les  hommes,  peut  espérer  l'être  animal,  quand  Adam 
soit  qn'ils  aient  reçu  autrement  l'exls-  fut  créé  immédiatement  de  Dieu  ;  c'est 
tencc,  cooiine  les  coraux,  les  cristaux,  ainsi  que  la  Vierge  conçut  sans  tache , 
les  champignons,  etc.  Or,  la  matière  et  suivant  les  paroles  de  l'archange  Ga- 
ies causes  immédiates  qui  la  produisent  brlcl  à  Marie  :  «  Splritus  tanctut  su- 
ne  sont  pas  partout  les  mêmes  et  par-  perveniet  in,  te  et  virtus  tUtUsimi  ob- 
ticipent  plus  ou  moins  à  la  splendeur,  mmbrabU  tWi.  Luc,  I. 
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jours  heureusement  imprimées;  mais  la  nature  donne  cons- 
tamment une  puissance  affaiblie,  semblable  à  un  artiste  qui 
sait  bien  sa  profession ,  mais  dont  la  main  tremble.  Si ,  au 
contraire,  Fardente charité  dirige  la  sagesse  delà  première 
vertu  vers  l'être  qui  doit  être  créé,  cet  être  acquiert  alors 
toute  sa  perfection.  (Test  aînâ  que  déjà  une  fois  la  terre  pa- 
rut digne  de  toute  Tintelligence  que  peut  espérer  l'être  ani- 
mal; c'est  ainsi  que  la  Vierge  conçut  sans  tache.  J'approuve 
donc  ton  opinion.  La  nature  humaine  n'a  été  et  ne  sera  ja- 
mais ce  qu'elle  a  été  dans  ces  deux  personnes.  Si  je  n'en  di- 
sais pas  davantage,  tu  t'écrierais  :  Comment  donc  cet  autre 
fut-il  sans  égal  '  ?  Mais  pour  bien  comprendre  ce  qui  est 
obscur,  pense  à  ce  qu'il  était,  pense  au  motif  qn!  le  déter- 
mina ,  lorsqu'on  lui  dit  :  Demande  ce  que  tu  désires.  Tu  vcns 
clairement  qu'il  fut  roi,  qu'il  demanda  la  sagesse  afin  de 
bien  gouverner.  Il  ne  chercha  pas  à  savoir  quel  était  le  nom- 
bre des  substances  qui  faisaient  mouvoir  le  ciel  »;  site  né- 
cessaire et  le  contingent  sont  une  conclusion  nécessaire;  si 
le  premier  mouvement  est^  ou  n'est  pas;  si  d'un  demi-cercle 
on  peut  faire  un  triangle  qui  n'ait  pas  d'angle  droit.  Si  tn 
retiens  ce  que  j'ai  dit,  et  ce  que  j'ai  ajouté,  la  force  de  mon 
argument  vient  frapper  sur  cette  royale  prudence ,  qui  se  plut 
à  n'avoir  pas  d'égales.  Porte  ton  attention  sur  ces  mots,  «  // 
ne  s'en  est  pas  élevé;  »  tu  verras  que  mon  sentiment  ne  re- 
garde que  les  rois  :  il  y  en  a  un  grand  nombre ,  mais  les  bons 


I.  Comment  donc  Salomon  fut-il  sans 
égal?  Mais  pour  bien  comprendre, 
pense  à  ce  qu'il  était ,  pense  an  motif 
qui  le  détermina ,  lorsqu'on  lui  dit  : 
«c  Demande  ce  que  tu  désires.  »  Voyez 
les  paroles  de  Dieu  à  Salomon  et  la  ré- 
ponse du  rot  {Reg.t  11b.  III,  cap.  s.) 

s.  Venturl  accuse  Dante  de  vontotr 
montrer  des  connaissances  d'astrono- 
mie, de  dialectique,  de  géométrie  et  de 
Uiéologic.  LombardI  réfute  Venturl ,  et 
rappelle  les  éloges  précédemment  don- 
nés par  lui  au  même  poète.  Il  me  sem- 
ble que  Dante  n*a  pas  mérité  les  repro- 
ches de  Vcnturi;  car  le  pointe  ne  fait 


pas  Ici  parade  de  connatssanees  saper- 
flclelles  et  peu  approfondies.  Pour  la 
première  fols ,  peut-être ,  11  tourne  plu- 
tAt  en  ridicule  quelques-uns  des  termes 
barbares.de  la  science  de  rèoole,  et  les 
exigences  de  ces  saTants  qui  ▼eolent 
que  tout  soit  expliqué  parla  géométrie- 
En  définitive,  11  y  a  lien  de  croire  que 
Dante  a  voulu  dire  :  «  Salomon  ne  de- 
manda pas  à  Dieu  la  connaissance  des 
sclencps,  l'astronomie,  la  dIalecUqne,  la 
géométrie  ;  il  lui  demanda  la  sagesse, 
avec  laquelle  les  rois  rendent  les  peu- 
ples heureux.  » 
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sont  rares.  Reçois  mon  explication  avec  cette  distinction,  et 
tu  pourras  conserver  ton  opinion  sur  notre  premier  père,  et 
sur  l'objet  de  notre  tendre  amour  * . 

«Que  cette  réponse  alourdisse  désormais  tes  pieds,  afin 
que ,  eomme  un  liomme  fatigué ,  tu  ne  disses  que  des  mouve- 
ments lents  devant  le  oui  et  le  non  que  tu  ne  vois  pas.  11  est 
bien  bas,  même  parmi  les  insensés,  celui  qui  en  tout  af- 
firme ou  nie  sans  réserve.  Souvent  l'opinion  commune  a  une 
fausse  direction,  et  l'amour-propre  obscurcit  notre  entende- 
ment. Souvent  celui  qui  vogue  à  la  recherche  de  la  vérité, 
sans  connaître  l'art  de  la  trouver,  s'éloigne  en  vain  du  rivage , 
et  n'y  revient  pas  tel  qu'il  en  est  parti  ».  En  veux-tu  des  preu- 
ves convaincantes?  vois  Parménide,  Mélissus,  Brissus  et  tant 
d'auti^s,  qui  allaient  et  ne  savaient  où  ils  portaient  leurs  pas; 
ainsi  que  Sabelllus,  Arius,  et  les  sots  dont  les  écrits  furent 
des  épéés  qu'ils  employèrent  à  mutiler  des  ouvrages  parfaits  ^, 

«  Les  hommes  ne  doivent  pas  juger  avec  trop  de  confiance, 
comme  ceux  qui  évaluent  les  moissons  avant  qu'elles  soient 
mûres.  J'ai  vu  le  rosier,  à  demi  mort  pendant  l'hiver,  porter 
des  roses  au  printemps.  J'ai  vu  un  vaisseau  léger  parcourir 
rapidement  la  mer  dans  son  voyage,  et  périr  à  l'entrée  du 
port.  Que  Monna  Berthe  et  Ser  Martin  ne  croient  pas  péné- 
trer dans  la  connaissance  du  conseil  divin ,  parce  qu'ils  auront 
vu ,  l'un  dérober,  Tautre  faire  des  offrandes  :  celui-là  peut  se 
relever,  celui-ci  peut  tomber.  » 


I.  Sur  Adam  et  sur  Jésus-Christ. 

!L  Parce  qu'il  est  souvent  parti  sage 
■et  qu'il  revient  avec  des  erreurs. 

s.  \jc  philosophe  Parménide  soutenait 
que  le  soleil  était  composé  de  chaud  et 
de  rrotd.  (  Voyez  Diog.  Laert. ,  de  Fitis 
phiiosophorum ,  iib.  IX.  )  —  Mélissus , 
philosophe  de  Samos,  disait  que  le 
mouvement  n'était  pas,  mais  paraissait 
être.  (DIog.  I:.aert.)-~Brissns,  philosophe 
très-ancien ,  cité  par  Aristote ,  Iib.  I , 
Posferiorum  analyticorum ,  cap.  ».  — 
Sabetlius  niait  la  Trinité,  et  assurait 
qu'il  n'y  avait  en  Dieu  qu'une  seule 
personne,  qui  s'appelait  à  la  fois  le  Père, 


le  Fils  et  le  Saint-Esprit  —  Arius  pcn- 
sait  que  le  Verbe  divin  n'était  ni  con- 
substintiel ,  ni  coéternel  avec  Dieu. 
Quant  à  ce  passage, «dont  les  écrits fu- 
«  rent  des  épées  qu'ils  employèrent  i 
«mutiler  des  ouvrages  parfaits,»  Je 
suis  le  sentiment  de  Lombardi.  Dante  a 
voulu  dire  que  les  hérésiarques,  au  lieu 
de  s'attacher  à  la  sainte  Écriture,  com- 
me  des  plumes,  pour  la  commenter,  s'y* 
attachèrent ,  comme  des  épées ,  pour 
mutiler  le  texte,  et,  par  ces  mutila- 
tions, faire  croire  qu'elle  approuvait  des 
dogmes  condamnes  par  clic. 

35. 
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CHANT  XIV. 


L'eau  qu'on  a  mise  dans  un  vase  arrondi  >  se  porte  du 
centre  à  la  circonférence,  ou  de  la  circooférenoe  au  centre , 
suivant  qu'on  l'agite  du  dedans  ou  du  deiiors.  Ce  que  je  dis 
là  me  vint  subitement  à  la  pensée,  lorsque  l'âme  glorieuse  de 
Thomas  cessa  de  parler,  à  cause  de  la  ressemblance  que  je  trou» 
vais  entre  cet  effet  physique,  et  les  paroles  de  Thomas  et  de  Béa» 
trix ,  qui  alors  commença  en  ces  termes  :  «  Celui  que  j'ai  con- 
duit ici  doit  aller  à  la  source  d'une  autre  vérité  *,  et  il  ne  vous 
fait  aucune  question ,  même  mentalement  :  dites-lui  donc  si 
cette  lumière,  dont  votre  âme  est  ornée,  demeurera  éternel- 
lement aveOous,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui;  et  si  elle 
doit  demeurer  telle,  dites-lui  comment  elle  n'offensera  pas 
vos  yeux  au  jour  de  la  résurrection.  •  Quelquefois  au  milieu 
d'une  danse  accompagnée  de  chants,  un  redoublement  d'al- 
légresse fait  élever  la  voix  ;  de  même ,  à  cette  sainte  demande , 
les  cercles  sacrés  montrèi'ent  une  joie  nouvelle;  leur  ronde 
s'anima  y  et  leurs  accents  devinrent  plus  mélodieux.  Cdui 
({ui  se  plaint  de  ce  qu'on  meurt  sur  la  terre,  pour  vivre  dans 
le  ciel,  n'a  pas  connu  l'abondance  des  dons  rafratchissants 
de  la  pluie  étemelle.  Cet  un,  et  deux,  et  trois ^4  qui  vit  éter- 
nellement, et  règne  toujours  dans  trois,  et  deux,  et  un,  qui 


i.  Prenez  un  vase  rempli  d'eao .  frap-  s.  Il  a  fallu  traduire  ainsi, . 

pe<ie  du  dehors .  l'eau  court  du  cercle  rappeler  Oaate.   J'avais  mis  d'i 

au  centre  :  frappez -le  au  dedans ,  l'eau  tout  simplement,  la  Trinité:  mab  j'ai 

court  du  centre  au  cercle.  Pour  Dante,  mieux  aimé  reproduire  l'ezprcoatoa  al 

In  paroles  de  Thomas  venaient  de  la  originale  du  maître.  —  Btall  cÉMAlé 

circonfcrencc  au  centre,  et  celles  de  trois  (ois.  Nouvelle  déflolUon,  mwvcI 

B(  atriz,  du  centre  à  la  circonférence.  bommage  à  la  Trtelté. 

1.  Dante   désire  aller  à  la  source 
li'uue  autre  vérité. 
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n^est  siminiis  à  aucune  puissanee,  et  qui  commande  à  tout-, 
était  trois  fois  citante  par  ces  esprits,  avec  une  harmonie  qui 
pourrait  récompenser  le  plus  noUe  mérite.  J'entendis  en 
même  temps ,  dans  la  lumière  la  plus  étincelante  du  plus 
petit  cercle,  une  voix  modeste  ',  peut-être  autant  que  celle 
de  range  qui  apparut  à  Marie ,  répondre  en  ces  termes  : 
«  Aussi  longtemps  que  durera  la  fête  du  Paradis,  notre  amour 
rayonnera  dans  ce  vêtement  lumineux.  Notre  éclat  est  pro* 
portionné  à  notre  charité ,  notre  charité  au  bonheur  de  voir 
le  premier  bien ,  et  ce  bonheur  est  aussi  grand  que  daigne  le 
permettre  la  grâce  divine.  Lorsque  nous  aurons  repris  notre 
corps  sanctifié  et  glorieux,  notre  personne  sera  devenue  plus 
parfaite,  parce  qu'elle  sera  plus  entière;  notre  lumière  s'ac- 
croîtra de  la  félicité  que  Dieu  distribue  si  généreusement,  et 
qui  nous  rend  capables  de  le  contempler  :  nous  verrons  alors 
s'accroître  à  la  fois  le  bonheur  de  cette  vision,  notre  charité,  et 
les  rayons  de  notre  gloire  qui  proviennent  de  lui.  Le  charbon 
se  fait  encore  distinguer  daus  le  feu,  quoiqu'il  soit  tout  en- 
vironné par  la  flamme;  de  même  l'éclat  qui  nous  entoure  ne 
devra  être  obscurci  qu'en  apparence  par  la  chair  du  corps 
que  nous  reprendrons.  Tant  de  splendeur  ne  pourra  nous 
fatiguer  :  les  organes  du  corps  seront  devenus  tels ,  qu'ils 
supporteront  tout  ce  qui  d'ailleurs  augmentera  leurs  délices.  • 
A  ces  mots,  les  deux  chœurs  me  parurent  si  disposés  à  s'é^ 
erler^Mnsi  ioiù-U^  que  je  compris  bien  qu'ils  désiraient  re- 
trouver le  corps  qu'ils  avaient  laissé  sur  la  terre,  non  pas 
pour  euxHiiêmes,  mais  daus  l'espérance  de  revoir  ainsi  leurs 
mères,  leurs  pères,  et  ceux  qu'ils  chérissaient  avant  d*être 
embrasés  des  flammes  de  l'éternel  amour  3.  Et  voilà  que  je 

I.  Landino  croit  q«te  cette  ▼ofz  mo-  c'est-à-dire ,  dans  le  cercle  qui  était 

destc  est  celle    de  Pierre  Lombard,  plus  près   de  Danle  :  c'est  donc  ce 

maître  des  ienteneeg ,  parce  que  cet  priace  qui  va  répundre. 

écrlTaln  résout,  dans  son  quatNèroe  s.  Mais  dans  rcspérance  de  revoir 

livre,  le  doute  qui  est  préseoté  Id.  leurs  mères,  leurs  pères,  et  ceux  qu'tb 

Ventiurl,  Lombard!  et  PortlrelU  pensent  chérissaient.  Ou  Paradis ,  le  pol'te  rc- 

avcc  plus  de  raison  que  cette  voix  est  Tient  sur  la  terre;  sa  réflexion  est  trn- 

celle  de  Saloiuon.  On  a  vu  plus  haut  que  dre ,  et  prouve  une  sensibilité  profonde. 
Sâlomon  était  dans  le  minor  eerchio. 
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vis  nailre  au  delà  des  spleodeois  qui  brillaiCBt  eonmie  k 
soleil  à  riiorizoD,  une  aatie  lueur  d'un  édat  pareil;  et  de 
même  qu'au  commeoeenient  de  la  nuit,  on  voit  dans  le  ciel 
apparaître  confusément  des  étoiles,  il  me  semUa  que  je  dé- 
couvrais de  nouvelles  substances  qui  formaient  une  antre 
couronne,  près  des  deux  [Hremiers  cereles  de  bienheoicox. 
O  véritables  étincelies  de  l'Esprit-Salnt  !  de  leur  lumière 
Uanchâtre  elles  éblouirent  tout  à  coup  mes  yeux,  qui,  vain- 
cus ,  ne  purent  souffrir  cet  édat  Béatrix  se  montra  plus  belle 
et  plus  riante;  mais,  parmi  tant  de  prodiges,  il  faut  laisser 
ceux  que  n*a  pu  conserver  ma  mémoire.  Mes  yeux  repiircni 
cependant  quelque  force,  et  je  me  vis  alors  transporté,  seul, 
avec  Béatrix,  dans  un  plus  haut  salut  '.  Je  m'en  aperçus  ai- 
sément à  réclat  de  cet  autre  cid,  qui  me  parut  plus  enflant 
mé.  De  toutes  les  facultés  de  mon  âme,  et  avec  ce  sentiment 
intime  qui  appartient  aux  hommes  de  toutes  les  nations, 
j'o£fri8  à  IHeu  un  sacrifice  de  remerelments,  tel  que  pouvait 
Fexiger  cette  faveur  nouvelle.  Mes  actions  de  grâces  n'étaient 
pas  achevées,  que  je  sentis  qu'elles  avaient  été  agréées.  Des 
lumières  d'une  couleur  de  pourpre  éblouissante  m'apparurent 
entre  deux  rayons,  et  je  m'écriai  :  «  Que  tu  es  grand  et  géné- 
reux, ô  £lios%  toi  qui  les  embellis  ainsi!»  Semblables  à 
Galaxie^  qui,  ornée  de  grandes  et  de  petites  constellations, 
répand  une  ligne  de  blancheur  entre  les  pôles  du  monde, 
sujet  de  tant  de  doutes  parmi  les  |dus  sages,  ces  rayons  par- 
semés d'étcHles  4  formaient  sur  la  profondeur  de  la  planète 


1.  Le  ciel  de  Man. 

s.  M  EUos,  mot  hébreu  qui  tignUle 
eccelto ,  éleyé.  C'est  ao  des  noms  qu'on 
a  donnés  à  DIen.  a  (  Lorobardl.  ) 

M.  Etienne  Quatrcmère,  mon  confrè- 
re, m'a  rerote  la  note  cl-Jolnte  :  7ljt 

{El),  Dieu  :  ]i  vy  (  BlUm)»  le  Trèa- 

Haut  Je  la  transcris  Ici  avec  les  carao- 
têrcs  hébreux ,  telle  que  Je  l'ai  reçue. 
Ce  Kentlmentconflnnc  celui  de  Lombar» 
di  Je  remercie  mon  confrère  de  sa  com- 
plaisance :  elle  est  une  digne  compagne 


de  sa  hante  sdenee ,  qnt  en  faR  an  des 
plus  Ulnstres  hébralsants  de  rBuropc 

s.  Galaxie,  la  vole  lactée. 

4.  Ces  rajons  eonrerts  d'éloUes  UT' 
matent,  sur  la  planète  de  Mars,  le  signe 
vénérable  de  la  croix .  et  pnraiaaalnit 
diviser  cette  planète  en  quatre  parUea 
presque  égales,  c'est-ènllre,  les  sul»staa> 
ces  qui  habitaient  Mars  étalent  disper- 
sées en  forme  de  croix  suspendne  am 
milieu  de  la  planète.  Dans  cette  cmlx 
brillait  Jésuft-Cbrisl.  L'idée  de  la  croii  a 
dû  ramener  naturellement  le  poMc  a 
ridée  du  Sauveur. 
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de  Mars,  le  signe  vénérable,  et  me  paraissaient  diviser  cette 
planète  en  quatre  parties  presque  égales.  Ici  l'expression 
manque  à  ma  mémoire.  Dans  cette  eroix  brillait  le  Christ, 
d*un  édat  que  je  ne  puis^comparer  à  aucun  autre  éclat.  Maïs 
celui  qui  prend  sa  croix,  et  suit  le  Christ  ',  excusera  mon 
silence,  lorsqu'il  verra  lui-même  dans  cet  arbre  étinceler  le 
Christ.  Aux  deux  côtés  ainsi  qu'aux  deux  extrémités ,  bril- 
laient des  splendeurs  scintillantes  qui  se  confondaient  les 
unes  avec  les  autres ,  de  même  qu'on  voit  des  atomes  %  lents 
ou  légers,  et  d'un  mouvement  irrégulier,  s'agiter  sur 'un 
rayon  de  lumière  qui  traverse  encore  l'ombre  que  l'art  et  la 
science  cherchent  à  nous  procurer,  pour  nous  défendre  de 
la  chaleur. 

Comme  une  lyre  et  une  harpe  exactement  d'accord  pro- 
duisent un  tin  tin  délicieux ,  même  pour  celui  qui  est  étran- 
ger à  l'étude  de  la  musique,  de  même  les  splendeurs  qui 
n'apparaissaient,  faisaient  entendre  une  mélodie  qui  me  ra- 
vissait en  extase ,  avant  que  j'eusse  pu  distinguer  les  paroles 
de  leurs  chants.  L'hymne  renfermait  de  sublimes  louanges. 
Comme  un  homme  qui  entend  confusément  des  mots  d'un 
discours,  je  saisis  ces  paroles  :  Ressuscite  et  sois  vainqueur. 
J'étais  si  ravi,  que  jusques  alors  rien  ne  m'avait  attaché  avec 
de  si  doux  liens.  Peut-être  cette  expression  parattrait-elle  trop 
hardie: je  semble  oublier  les  yeux  étincelauts  que  j'avais 
contemplés  avec  tant  d'admiration  ;  mais  celui  qui  voit  que 
les  vrais  cachets  de  toute  beauté^  brillent  plus  à  mesure 


1.  AUnslon  à  un  pavage  de  saint 
MatUileu ,  chap.  le.  On  remarquera  ici 
que  Dante  répète  trois  fois  Critto,  et 
ne  fait  rimer  ce  root  qu'a?ec  le  même 
mot.  U  y  a  dans  cette  répétition  une  In- 
tention de  respect  et  de  .dévotion.  Au 
cbant  zii,  page  407,  on  volt  que  Critto, 
dans  le  même  sens,  rime  deux  fois  avec 
Critto. 

s.  Cette  comparaison  est  très-Juste. 
Pour  avoir  une  Idée  précise  de  ce  que 
veut  dire  le  poCte ,  Il  suffit  d'entr'ou- 
Yflr,  pendant  l'été,  le  volet  d'une  fené> 


tre  que  frappe  le  soleil.  Le  po«te  de  la 
nature  ne  consulte  qu'elle,  et  ne  se 
trompe  Jamais. 

s.  Les  deux,  qui  Impriment  tonte  ta 
beauté.  Le  saint  plaisir  se  rapporte  au 
plaisir  de  contempler  les  yeux  de  Béa- 
trlx. 

Cepassage  est  très-difficile  à  compren- 
dre ;  le  poète  veut  dire  :  Je  voyais  une 
croix  ;  à  ses  deux  côtés  et  à  ses  deux  ex- 
trémités brillaient  des  splendeur»  scin- 
tillantes. L'harmonieuse  mélodie  de 
leurs  cbants  me  ravissait  en  extase;  J'en. 
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qu'on  s'élève ,  et  qui  sait  que  je  n^avaîs  pas  alors  regardé  ces 
yeux ,  peut  excuser  en  moi  ce  dont  Je  m'accuse  pour  me  jus- 
tifier et  dire  la  térité  :  ici,  le  saint  plaisir  ne  peut  pas  être 
démontré ,  parce  que  plus  on  monte ,  plus  il  denent  pur. 


tendais  coofusémeiit  un  bymne  qa'eUes 
chanCaient;  Je  saisis  cependant  ces  roots  : 
Messmcite,  et  toU  vainqueur,  purolet 
de  récriture.  J'étais  si  ravi  que  rien, 
tusqu'alors ,  ne  m'avait  si  virement  at- 
taché. Ici  le  po(!te ,  se  souvenant  des 
compliments  qu'il  a  faits  aux  yeu  de 
9éàtfU,  semble  se  reprendre  :  Pent« 
être,  dit-U,  cette  expression  parait-elle 
empreinte  de  trop  d'enllionsiaune.  On 
peut  croire  que  l'oublie  ces  yeux  deila 
mia  Donna,  que  J'ai  tant  admirés: 
mais  non  exeusez-mol  ;  Je  voyab  dans 


la  planète  de  Mais  de  i 

de  nouveaux  cachets  qoili 

d'antre*  beautés;  Je  ne  regardais 

alors  BéatrU,  Je  m'en 

d'ailleurs,  le  saint  plaisir  de 

les  yeux  de  Béatrix  ne  peot  être 

clairement  démontré  ,  parée  qu'à 

sure  qu'on  monte  pins  haut , 

augmentent  aussi  d'éclat,  i 

de  les  voir  devient  plus  fort. 

parfait  logtcleB ,  net  Id  é'a 

premier  enthousiasme  avec  sa  nouvelle 

admiration. 
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Une  volonté  bienfaisantes  qui  se  manifeste  par  une  ver- 
tueuse charité ,  comme  une  passion  effrénée  se  montre  par 
une  action  inique ,  imposa  silence  à  cette  douce  lyre,  et  les 
sainfees  cordes  que  fait  mouvoir  la  main  du  dd ,  cessèrent  de 
répandre  leur  harmonie  :  et  comment  ces  substances  au- 
raient^elles  été  sourdes  à  mes  prières,  puisqu'elles  s'accor- 
daient à  se  taire  à  la  fois  pour  écouter  mes  demandes  ?  Il  est 
juste  qu*ii  ne  voie  pas  de  terme  à  ses  souffrances ,  celui  qui , 
par  amour  pour  les  choses  périssables,  renonce  éternelle- 
ment à  cette  bienfaisante  volonté.  Tel  qu*une  lueur  subite , 
dans  les  soirées  pures  et  sereines,  parcourt  les  airs ,  attire  nos 
regards  qui  ne  sentaient  pas  d'uffiroi ,  semble  une  étoile  qui 
change  de  place,  quoique  nous  voyions  ensuite  qu*il  ne  s>n 
est  perdu  aucune  vers  le  point  où  nous  avons  remarqué  ce 
météore',  et  disparaît  après  une  courte  durée;  tel  courut 
tout  à  coup,  de  l'extrémité  droite  jusqu'au  pied  de  la  croix, 
un  astre  de  cette  constellation  ^  :  le  Brillant,  sans  s'écarter  de 


1.  Dante  Tent  dire  que  la  dispouttion 
à  la  charité  qui  était  dans  les  flroet 
blenheiireosea  qu'il  Bonnae  ImUfléren- 
BDent  Êplemdeurt  ou  Ivéun,  les  portait 
à  faire  stleBce  pour  écoatcr  ses  de- 
mandes. 

s.  Le  poète  a  imtU  «•  passage  d'O- 
vide: 

Çuœ  si  non  eecidit,  potul^  cecidiue 
vUieri. 

s.  Je  n'ai  lu  dans  aucun  cooMneata- 

tcnr.  le  rapproetaeaKut  qaV>n  peut  faire 

•  entre  la  croix  dont  il  est  ici  quesUoii,  et 

celle  qu'on  a  pu  voir  suspendue  A  Rawe 


le  vendredi  saint  au  milieu  de  Téglise 
de  Saint-Plerre.  Cette  immense  basili- 
que n'était  alors  éclairée,  après  roflBce 
du  soir,  que  par  une  longue  croix  en 
lltamination ,  d'un  effet  admirable.  On 
sali  à  Rome  que  cette  Invention  est  due 
A  Miobel-Ange.  Je  ne  dotvte  pas  qu'il 
n'ait empnwté  cette  Idée  à  nante.«l/ar. 
tiste  florentin  était  tré^-partial  pour 
cepoMe,»dlt  Lansi.  t.  f,p.  ist,  édlLde 
Baasano,  lao».  Micbei-Ange  avait  même 
composé  des  dcaelàs  pour  chaque  chant 
d'jun  uiaiMisortt  de  Dante  qti'U  possé- 
dait. Gc  mannserit  ne  se  trouve  plus, 
an  gr.ind  regret  de  ceux  qiri  siioent  lea 
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son  ruban  »  franchit  toute  cette  ligne  de  lumière,  et  paraissait 
un  corps  de  feu  dans  un  vase  d'albâtre.  Ainsi  Tombre  du 
pieux  Anchise  se  fit  voir  à  son  fils  dans  TÉlysée,  si  nous 
ajoutons  foi  au  plus  grand  de  nos  poètes  \  L^esprit  m'adressa 
ces  paroles  :  —  «  O  mon  8ang%  ô  grâce  surabondante  de 
Dieu  !  à  qui  aura-t-on  jamais,  comme  à  toi ,  ouvert  deux  fois 
la  porte  du  ciel  ?  »  J'écoutai  cet  esprit  avec  attention  ;  ensuite, 
plein  d'étonnement^  je  regardai  Béatrix  :  ses  yeux  brillaient 
d'un  sourire  si  doux,  que  je  crus  qu'avee  les  miens,  je  tou- 
chais le  fond  de  ma  grâce  et  de  mon  Paradis.  L'esprit  que 
je  voyais  et  que  j'entendais  avec  tant  de  plaisir,  ajouta  des 
paroles  que  je  ne  compris  pas,  tant  elles  étaioit  subtimes. 
Ce  n'était  pas  par  choix,  qu'il  se  cachait  ainsi  à  moi,  c'était 
par  nécessité.  L'entendement  d'un  mortel  ne  pouvait  s'élever 
sur-le-champ  jusqu'à  saisir  de  si  hautes  ccmceptions.  Cepen- 
dant, quand  l'arc  de  sa  divine  ai:!deiir  eut  lancé  te  trait,  et 
que  ses  paroles  descendirent  au  point  où  pouvait  arriver  noUt. 
intelligence ,  ses  premiers  mots  furent  ceux-ci  :  «t  Sois  béni, 
ô  toi ,  qui  en  trois  personnes  ne  formes  qu'une  seute  essence, 
et  qui  combles  de  tant  de  faveurs  mon  heureuse  famille  l  >  Il 
continua  ainsi  :  <(  Mon  fils,  grâce  à  celle  qui  fa  donné  des 
ailes  pour  le  vol  sublime,  tu  as  mis  fin ,  diins  cette  sphère  où 
je  te  parle ,  à  l'agréable  et  long  jeâne  que  j'ai  commeikicé',  en 
lisant  dans  Timmense  volume  où  l'encre  et  l'écriture  sont 
immuables.  Tu  as  raison  de  croire  que  je  dois  à  Dieu  le  don 
de  deviner  ta  pensée,  comme  il  est  certain  que  cinq  et  six 


arts  et  la  poésie.  Qu'il  aurait  été  beau 
de  voir  les  pensées  de  Dante  dessinées 
par  Michel-Ange!  Quanta  cette  croix 
que  Je  mentionne  id.  Je  l'ai  encore  vue 
h  Rome  il  y.  a  quelques  années  :  elle 
était  suspendue  en  avant  de  la  confes- 
sion de  Saint-Pierre,  et  haute  de  plus  de 
vingt-deux  pieds  romains.  On  traçait, 
avec  des  gardes,  un  cercle  où  le  pape 
venait,  précédé  de  tous  les  cardinaux, 
faire  sa  prière.  Il  est  certain  que  Je  n'ai 
Jamais  vu  celte  croix,  sans  penser  &  ce 
passage  du  Paradis. 


I.  Dante  cite  dlrcctemeiiC  Virgile. 

a.  Il  7  a  ici  trois  vers  latins,  nais  M» 
ont  la  mesure  et  la  rime  des  vers  ita- 
liens. 

s.  Ceci  est  une  imUaUoo  slagoliére 
ment  poétique  de  ces  vers  ai  attendris 
sants  du  er  livre  de  VÉnéide  : 

FenUti  tandem  ^  tuaque  exifeetatû 

parenti, 
yidt  iter  durum  piettuf^  datur  on 

tueri. 
Note,  tua. 


m  PAUADIS,  CDANT  XV  4^1 

provienneift  de  Tunité.  Mais  tu  ne  me  demandes  pas  à  qui 
tu  parles,  et  pourquoi,  dans  cette  foule  d'esprits  joyeux ,  je 
suis  celui  qui  té  fais  TaccueU  le  plus  gracieux.  Oui,  sans  doute, 
t«us  lés  esprits  de  ces  sphères ,  à  quelque  degré  de  gloire 
qu'ils  aient  été  destinés,  lisent  l'avenir  dans  ce  miroir,  où  ta 
pensée  s'offre  avant  que  tu  la  connaisses  toi-même.  Cepen- 
dant,  afin  de  mieux  accomplir  le  mystère  de  l'amour  sacré  qui 
me  fait  veiller,  pour  regarder  perpétuellement  en  Dieu ,  et 
qui  me  pénètre  de  suaves  désirs,  articule  en  lib^é  ta  volonté, 
articule  tes  demandes;  ma  réponse  est  prête.  »  A  ces  mots, 
je  regardai  Béatrix  :  elle  me  devina  avant  que  je  parlasse , 
et  un  sourire  vint  fortifier  les  ailes  de  ma  volonté.  Je  corn* 
niençai  ainsi  :  «  Aussitôt  que  la  première  égalité  vous  apparut, 
rintelligence  et  l'amour  vous  furent  donnés  en  si  égale  me- 
sure ,  que  deux  autres  objets  ne  sont  pas  plus  égaux  entre 
eux  :  ces  dons  sont  tels  en  Dieu  qui  vous  allume  de  sa  ffammè  ; 
mais  chez  les  mortels ,  comme  vous  le  savez ,  ces  facultés 
sont  diverses  et  ne  volent  pas  avec  la  même  vitesse.  Moi  qui 
suis  mortel ,  je  àens  cette  inégalité ,  et  mon  cœur  seul  peut 
vous  remerder  de  votre  réception  patemeUe.  Je  t'en  supj^ie 
cependant,  6  topaze  vivante  qui  ornes  ce  joyau  précieux  ', 
f^is-moi  connaître  ton  nom  !  »  L'esprit  me  répondit  :  «  O  ra- 
meau de  l'arbre  dont  je  fus  la  racine,  toi  que  je  me  plaisais  à 
attendre ,  celui  dont  tu  descends  ,  et  qui  habita  plus  de  cent 
années  la  première  côte  de  la  montagne  que  tu  as  déjà  visitée  ', 
fut  mon  fils  et  ton  bisaïeul  ^  :  par  tes  bonnes  œuvres ,  tu  dois 
raccourcir  le  temps  de  ses  souffrances.  Florence,  dans  l'en- 
ceinte  de  ses  antiques  murailles ,  où  est  encore  placée  l'hor- 
loge qui  règle  la  troisième  et  la  neuvième  heure,  vivait  en 

i.  Le  poète  ayant  à  décrire  des  {ueurx,  s.  Alighiéri.  C'est  Cacciaguida ,  père 

des  iplendeurs  qui  se  meuvent  de  tous  d'Alighiéri,  qui  parle.  Alighiéri  étant 

cOtés  dans  le  Paradis,  leur  donne  tantôt  bisaïeul  maternel  de  Dante ,  Caccia- 

le  nom  de  topazes,  tantôt  celui  de  ru-  guida'était  son  trisaïeul.  —  La  troisième 

bis  :  dans  le  denilème  chant  du  Para-  heure  et  la  neuvième  heure  sont  les 

dis,  page  sM,  il  a  appelé  la  lune,  la  heures  des  prières  et  des  travaux. 
perle  étemelle. 

fi.  La  première  côte  de  la  montagne 
du  Purgatoire. 
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paix,  au  sein  de  la  pudeur  et  de  la  sobriété  :  ses  femmes  ne 
connaissaient  pas  les  chaînettes,  les  colliers,  les  brodequins, 
les  ceintures  et  ces  parures  qu'on  regarde  avec  plus  d'attention 
que  celles  qui  les  portent  '•  A  la  naissance  de  sa  fille,  le  père 
ne  craignait  pas  d*étre  obligé  de  la  marier  trop  tât ,  ou  de  lui 
donner  une  dot  trop  considérable.  Les  maisons  n'étziientpas 
désertes.  Sardanapale  '  n'était  pas  encore  venu  montrer  ce  qui 
se  peut  dans  une  chambre.  Montemalo  n'était  pas  encore 
vamcu  par  votre  UccellaUjOy  qui,  vaincu  brsque  Ton  monte 
sur  ses  hauteurs ,  le  sera  aussi  pour  ses  mines  ^, 

«  J'ai  vu  Bellincion  B^rti^  ne  pas  dédaigner  une  simple 
casaque  de  cuir,  bordée  de  boutons  d'os;  j'ai  vu  sa  femme 


« .  Ovide  avait  dit  :  «  Pan  minima  est 
ip$a  puella  tui.  » 

8.  Sardanapale  n'était  pas  encore 
venu  montrer  les  excès  aoxquels  on 
peut  se  porter  en  secret,  dans  une 
chambre.  Le  poëte  prend  Sardanapale, 
ml  des  Assyriens,  pour  le  type  de  la 
débauche  la  plus  effrénée. 

s.  Le  père  d'Aqnln,  qui  a  fait,  oomme 
)'al  dit,  «ne  traduction  latine  de  Dante, 
Irès-estlmée ,  assure  que  le  poète  a 
Tovlu  désigner  par  Moimmalo,  le 
Mont-Maritts,  Monte  Mario,  où  est  ac- 
tuellement la  villa  Millini,  d'où  effec- 
Uveroent  l'on  découvre  les  somptueux 
édifices  de  Rome.  Celte  explication  pa- 
rait satisfaisante.  D'antres  commenta* 
teurs  soutiennent  que  Montemalo  est 
nne  montagne  entrv*1lome  et  Vlterbe. 
Mais  à  trois  Ueucs  de  Rome,  de  ce  cùU, 
on  ne  peut  plus  rien  voir  de  cette  ville  ; 
ce  n'est  qn'à  nne  vins  grande  dIaUnee 
qu'on  peut  encore  la  découvrir ,  et  de 
si  loin  on  n'aperçoit  pas  distinctement 
les  édlOoes.QuantàU'alléraUon  du  mot, 
Il  est  probable  que  Dante  aura  mis 
MonUmalo  pour  Monte  Mario,  à  cause 
do  vers  et  de  la  rime.  Ce  n'est  pas  la 
première  fols  qu'il  force  les  mots  à 
prendre  la  forme  et  la  quantité  de  let- 
tre» qui  lui  conviennent.  C'est  Sarda- 
napalo  peut-èljc  qui  a  été  cause  de 
cette  licence.  —  Uccellatojo,  montagne 
sur  la  route  de  Bologne.  On  décoo> 
vrc,  de  cette  montagne,  le  coup  d'œil 
des  fabriques  de  Florence.  Le  poëte 
veut  dire  :  Monte  Mario  (Rome)  n'était 


pas  encore  vaincu  par  rUccdlati^ 
(Florenne);  il  n'y  avait  pm  eneora 
d'aussi  beaux  édifices  à  Florence,  qn** 
Home.  Depuis.  Florence  a  iw^Ssenté  ptai 
de  magnifiques  édifices  que  Home  :  nak 
autant  Florence,  en  sa  grande  prospé- 
rité, •  surpassé  Hone,  autant  Florcaes 
aura  le  dessus  dans  sa  ruine.  Car  dans 
peu  de  temps  on  verra  de  FDceellalqlo, 
plus  de  ruines  dans  Florence ,  que  de 
Monte  Mario  on  ne  verra  de  ruines  dans 
Rome. 

4.  Bellincion  Berti  était  de  riUntre 
famille  des  Ravignani,  et  père  de  la 
belle  Gnaldrada ,  dont  il  est  qnestlaa 
dans  le  xvi*  cbant  de  VBi^er^  à  foc- 
caslon  de  son  petlt4lls  Gutdo-Gncm 
(voyez  page  es).  Cette  Jeune  FtorentlBe, 
remarquable  paraa  knauté.  ne  tnwvall 
un  Jour  dans  une  fête,  en  préaenoe  ia 
l'empereur  Otbon  IV.*  LVmpereur  de- 
manda qui  elle  était  :  BeUlndon  répon- 
dit ,  assez  étourdiment  du  reste ,  que 
c'était  une  personne  qu'il  était  aamré 
de  lui  Caire  embrasser.  Gnaldrada  ron- 
glt  à  oes  paroles  et  dit  :  ■  Mon  père,  ne 
soyez  pas  si  libéral  de  ce  qui  ne  regartc 
que  mol  :  Je  ne  me  laisserai  embrasser 
que  par  oelol  qui  sera  naon  époux.* 
L'empereur,  charmé  de  cette  réponse , 
se  chargea  de  la  raarlerr  lui  fit  épouser 
un  seigneur  nommé  Guidon .  et  hii 
donna  pour  dot  tout  le  Casentin  et  nne 
partie  de  b  Roniagne.  Dante ,  qui  Ime 
tant  Bellincion,  ne  connaissait  peut* 
être  pas  ce  fait. 
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gainer  son  miroir  sans  être  fardée.  J*ai  vu  un  Nerli,  un  del 
Vecchio  vêtus  de  peaux  sans  ornement;  j^ai  vu  leurs  épouses 
occupées  de  leur  rouet  et  de  leur  fuseau.  O  femmes  fortunées  ! 
vous  étiez  toutes  assurées  d'obtenir  la  sépulture  dans  votre 
patrie!  on  n'abandonnait  pas  votre  coucbe,  pour  la  France  : 
Fune  se  livrait  au  soin  de  ses  fils  au  berceau,  et  pour  les 
apaiser,  répétait  ces  mots  enfantins  qui  font  le  premier  bon- 
heur des  mères  et  des  pères  <  ;  Fautre,  tirant  la  chevelure  à 
sa  quenouille^  discourait  avec  sa  famille  sur  les  Troyens, 
Flésole  ^  et  Rome.  On  eût  été  aussi  étonné  de  voir  alors  une 
Cianghella*,  un  Lapo  Salterello,  qu*on  le  serait  aujourd'hui 
si  on  revoyait  Cincinnatus  et  Comélle.  Au  milieu  de  ce 
rqxMS ,  de  cette  vie  si  honorable  des  citoyens ,  danswne  ville 
si  heureuse,  Marie,  invoquée  à  grands  cris  par  ma  mère, 
faellita  les  travaux  de  son  eniantement  :  dans  votre  antique 
baptistère,  je  devins  chrétien,  et  je  reçus  le  nom  de  Caccia- 
guida.  J'eus  pour  frères  Moronto  et  Elisei.  Tu  dois  le  surnom 
que  tu  portes  à  la  famille  de  mon  épouse,  qui  vînt  de  la 
vallée  du  Pô  4.  Je  suivis  ensuite  Fempereur  Conrad  S  qui 
îh'arma  dans  sa  milice,  tant  mes  services  obtinrent  ses 
faveurs.  Sous  ses  ordres  je  marchai  contre  la  méchanceté  de 


I.  L'Idée  de  ce  passage  est  &  pea  près  s.  Florentine  de  la  famille  de  la  Tosa. 

celle  de  ce  morceaa  de  Juvénal  :  Elle  avait  épousé  Lito  degU  AUdosl  d'I- 

pnnui«t  casiM  hamiiu  fortnn»  Laiiius  mola.  Sa  condultc  était  sl  scandaleosc , 

VHoiMlaai.  MC  Titii*  coBtingi  parra  timlMiit  qu'aUCUne  femme  d'IlDOlâ  IIC  TOUlalt  la 

Taeta,  ubor.  MMDiii^e  hn*t»  i  salucr.  —  Un  Lapo  Sallerello ,  jurlscon* 

(V.  Ut.  II,  aat.  iri,  rm  »7  et  raiir.}  ^^^^  q„i  passait  pOUf  ÔtTC  médisant  Ct 

mais  l'idée  est  différemment  exprimée,  très-méchant:  U  avait  été  exilé  avec 

Ces  moti  enfantins,  qai  font  le  pre-  Dante.  —  Comélie,  la  fiiie  de  Sciplon 

mier  bonbenr  des  pères  et  de«*  mè-  l'Africain  et  la  mère  des  Gracques.  — 

res,  présentent  une  scène  qui  émeut.  Marie  Invoquée  à  grands  cris, la  vierge 

On  se  figure  Dante  berçant  dans  ses  Marie. 

bras  un  de  ses  fils;  on  peut  croire  que  4.  La  femme  de  Gacciagulda  se  nom- 
ce  grand  homme ,  ce  législateur  de  la  malt  Alighiéri ,  et  c'est  d'elle  que  la  fa- 
poésie  italienne,  a  balbutié  avec  lui  mille  de  Dante,  qui  s'appelait  EUrcI. 
ces  paroles  à  demi  formées  qui  nous  prit  le  nom  d'Alig^iéri.  Le  bisaïeul  de 
charment  dans  la  bouche  de  nos  en-  .  Dante,  fils  de  Gacciagulda.  avait  été  le 
fants.  premier  à  porter  ce  surnom  ,  avec  les 

9.  Fiésole ,  ville  voisine  de  Florence.  armoiries  de  sa  mère. 

Belle  leçon  de  morale!  On  élevait  les  ».  L'empereur  Conrad  III,  mort  à 

enfants  dans  la  connai-ssance  de  l'his-  Bamberg,  le  la  février  iiua. 
toire  Ancienne  et  de  celle  de  leur  pays. 
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cette  loi  que«uU  ce  peuple  '  qui  usurpe,  par  la  faute  de  votre 
pasteur,  ce  qui  vous  appartient  de  droit  ^  Cette  Dation  impie 
trancha  mes  jours,  me  sépara  du  monde  trompeur  qui 
souille  tant  d'âmes  innocentes;  et  du  martyre,  j'arrivai  à  cette 
douce  paii.  » 


I .  Par  ce  peuple ,  le  poSle  entend  les 
Sarrasins. 

t.  Motts  voyons  ici  one  espèce  de  iHro> 
vocation  à  une  nouvelle  croisade.  Voici 
une  excellente  note  de  BlagioU;  Il  parle 
des  vers  qui  terminent  ce  chan^  depuis 
le  vers  yi  Jusqu'au  dernier  :  «  Ce  pas- 
sage où  est  décrite  la  manière  de  vivre 
modeste  des  Florcntins,du  temps  de  Cac* 
eiagnlda ,  est  un  des  plus  beaux  mor* 


ceaui  de  la  Divine  Comédie,  et  doit 
être  placé  parmi  les  premières  mer- 
veilles poétiques  du  monde  :  style  de 
vérité  et  dénature,  création  de  mo- 
des nouveaux  et  de  formes  inconnues , 
couleurs  vives  et  pures,  art,  e^rU,  sa- 
voir, simplicité.  Innocence  :  tous  ers 
charmes  sont  découverts  Id  par  le  lec* 
-  teur  attentif,  qui  n'y  trouve  pas  moias 
d'utilité  que  de  plaisir. 

i 
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O  noblesse  du  sang  ',  avantage  de  peu  de  valeur,  je  ne  se- 
rai jamais  étonné  que  sur  cette  terre,  où  notre  esprit  est  in- 
firme et  languissant ,  tu  rendes  les  hommes  vains  et  superbes, 
puisque  dans  le  ciel ,  où  nous  n'obéissons  qu'à  la  raison ,  je 
me  suis  glorifié  de  tes  avantages!  Tues  bien  un  manteau  qui 
se  raccourcit  promptement,  et  si,  de  jour  en  jour,  on  n'y 
ajoute  de  l'étoffe,  le  Temps  tourne  autour  avec  ses  ciseaux. 
En  recommençant  à  parler,  j'employai  le  vous  »  auquel  Rome 
d'abord  s'assujettit,  et  que  sa  famille  n'a  pas  conservé.  Béa- 
trix  qui  était  un  peu  éloignée^,  sourit,  et  me  parut  celle  qui 


I.  Qticis  beaux  vers!  quels  admirables 
sentimcQts!  quelle  hauteur  d'exprns- 
sfon  !  et  pnfs  one  eonelosioa  bien  dan- 
tesque. On  voit  le  Temps  qui ,  avec  ses 
ciseaux ,  eonpe  le  manteau. 

t-  C'est-à-dire ,  fl  n'osait  pas  tutoyer 
Cdcciagnida  ,  et  il  employait  cette  for- 
mule, qui  fut  d'usage  à  Bonne  sods  Jules» 
César,  et  il  parlait  à  la  seconde  personne 
du  pluriel.  Dante  emploie  vous  an  lieu 
de  tu,  formule  que  les  Romains  ne  con- 
tinuèrent pas  de  suivre  après  Jules- 
César.  Les  commentateurs  croient  que 
Dante  s'appuie,  dans  ce  passage,  de 
l'autorité  de  Lucain.  On  lit  dans  la 
Pharsale  : 

«  Namque  omnes  voces  per  quasjam 

tempore  tanto, 
Mentimur  dominis,  àœc  primum  rep- 

perit  œtas.  >• 

Lombardi  observe  que  Cicéron,  qui 
parla  si  souvent  devant  JiilespCésar,  n'a 
jamais  cessé  de>  le  tntoKr.  et  que  l'u- 
sage d'employer  la  deuxième  personne 
du  pluriel  s'est  plutôt  introduit  dans 
les:  bas-temps,  lorsque  tes  papes  se  sont 
ici:vis  ,  dans  leurs  bulles ,  de  celte  ex- 


pression :  JVbtw,  notre  désir,  notre  bé- 
nédiction. Alors  il  est  devenu  naturel 
de  leur  répondre  :  yous,  les  vôtres,  etc. 

3.  Mot  à  mot  :  Béatrix  ,  qui  était  un 
peu  éloignée,  parut,  en  soartant,  celle 
qui  toussa ,  à  la  première  faute  de  Gi- 
nëvre ,  dont  J'ai  parlé.  Presque  tous  les 
commentateurs  se  sont  aecordés  à  en- 
tendre, par  riàendo  ,  un  sourire,  un 
encouragement  de  Béatrix;  et  cen'èst 
pas  sans  raison  que  Venturi  ne  sait  pas 
iouer  cette  comparaison  :  Il  faut  d'à- 
bord  expliquer  le  fait  dont  il  s'agit. 

Dante  rappelle  ici  indirectement  l'é- 
pisode de  Paul  Malatcsta  et  de  Fran- 
çoise de  Bimini ,  qu'il  a  rapporté  au 
chant  V  de  V Enfer, 

Le  Gallehaut  dont  il  est  question  dans 
ce  passage  fut  rhomme  qui  favorisa  les 
amours  de  Ginèvre  et  de  I^ncelôt  :  mais 
Ginëvre  avait  encore  pour  confidente 
une  de  ses  suivantes  qui  connut  le  se- 
cret de  leurs  amours,  et  c'est  à  l'action 
de  cette  confidente  que  Dante  fait  al 
hision.  Beaucoup  de  commentateurs 
trouvent ,  comme  Venturi ,  quelque  in- 
convenance dans  cette  réflexion  d« 
Dante. 

36. 
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toussa,  pour  encourager  la  première  faute  qu'où  rapporte  de 
Ginèvre.  Alors  je  commençai  ainsi  :  «  Vous  êtes  mon  père. 
Vous  me  permettez  de  vous  entretenir  avec  assurance;  vous 
m'élevez  tellement,  que  je  suis  [dus  que  moi-même.  Mon 
âme  se  remplit  d'allégresse  par  tant  de  canaux,  qu'après s*en 
être  rassasiée,  elle  en  est  encore  une  source  abondante.  Dites- 
moi  donc,  6  première  tige  de  ma  race,  quels  sont  vos  an- 
cêtres ,  et  en  quelle  année  s'est  écoulée  votre  enfimce.  Pariez- 
moi  du  bercail  de  Saint-Jean  '  ;  dites-moi  dans  quel  état  de 
jouissance  il  était  alors,  et  quels  étaient  les  citoyens  les  plus 
dignes  des  hautes  magistratures.  »  Le  vent  augmente  la  cha- 
leur du  charbon  au  milieu  des  flammes;  de  même  je  vis  la 
lueur  devenir  plus  belle,  en  entendant  mes  paroles  cares* 
santés;  et,  sans  se  servir  de  notre  manière  commune  de 
nous  exprimer,  elle  répondit  d*un  Iton  de  voix  doux  et  suave  : 
«  Depuis  le  jour  où  Ton  a  dit  Âve  %  jusqu'au  moment  où  ma 
mère,  qui  est  aujourd'hui  Bienheureuse,  me  mit  au  monde, 
cette  planète  revint  cinq  cent  cinquante  et  trente  fois  s'en- 
flammer aux  rayons  de  son  Lion.  Mes  ancêtres  et  moi,  nous 
naquîmes  dans  le  quartier  où  flnit  la  Course,  le  jour  de  votre 
Jeu  annuel.  Que  ces  détails  te  suffisent  :  il  est  plus  modeste 
de  ne  pas  te  dire  ce  que  furent  mes  pères ,  et  d'où  ils  vinrent. 
«  Ceux  qui ,  dans  ce  temps ,  pouvaient  porter  les  armes, 
dans  l'enceinte  qui  se  prolonge  entre  Mars  et  Baptiste  ',  ne 


I.  De  Florence. -«-Et  sans  se  servir  de 
notre  manière  commune,  etc.  Venturl 
et  Lombard!  pensent  que  le  poète  veut 
dire:  Sans  se  servir  du  langage  ordinaire 
en  usage  à  Florence,  mais  en  employant 
des  expressions  latines,  comme  les  per- 
sonnes bien  cicvcos....  J'aime  autant  ic 
commentaire  de  Vellutello  :  «  Sans  em- 
ployer un  langage  humain,  il  me  ré- 
pondit dans  une  langue  angéllque  et 
divine.»  H  est  vrai  cependant  que  les 
trois  premiers  vers  du  premier  disamrs 
de  Cacciaguida  ne  sont  composés  que 
de  mots  latins. 

9.  Depuis  le  moment  où  la  Vierge 
Conçut  Jésus-Ctirist  Jusqu'à  la  naissance 
Hc  Cacciaguida ,  .la  planète  de  Mars  re- 


vint cinq  cent  qiuito«- vingts  IMs  aa 
signe  dn  Lion.  Mars  aebèvc  sa  révola* 
tlun  périodique  en  sii  cent  qaatre- 
vingt-six  jonrs,  vlagt-deax  beares, 
vingt-neuf  minutes,  à  peu  près  denx 
ans  moins  quarante-trois  Jours.  U  ré- 
suite  de  cette  observation  que  Caccia- 
guida a  dû  naître  en  ium  ou  toai  ;  U  a 
donc  pu  viyre  sous  le  règne  de  Con- 
rad III,  qui  est  mort  en  iiaa.  Caccia- 
guida était  né  dans  le  quartier  de  San 
Piero ,  à  Florence  ;  1!  ne  dit  pas  d'oà 
Tinrent  ses  ancètres.Peut-étre est-ce  par 
une  orgneHletise  modestie  «|oe  le  poÏMe 
veut  laisser  entendre  qu'il  descendait 
de  ces  Romains  qui  fondèrent  Florence. 
s.  Depnls  le  PmUë  yeeeki» ,  où  l'on 
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fortnaîent  que  le  cinquième  de  ceux  qui  y  vivent  aujourdliui. 
Cette  population  étiit  pure  jusqu'au  dernier  artisan;  mais 
actuellement  elle  est  mêlée  d'habitants  deCampi,  de  Cer- 
taldo,  et  de  Figghine  <  :  combien  il  aurait  été  préférable  d'a- 
voir ces  peuples  pour  voisins,  et  de  marquer  sa  frontière  à 
Galluzzo  et  à  Trespiano,  plutôt  que  de  les  admettre  dans  la 
ville,  où  ils  soutiennent  les  saletés  d'un  contadin  d'Aguglion, 
et  de  celui  de  Signa,  qui  a  l'œil  si  aiguisé  à  trafiquer!  Si  la 
nation  qui  a  le  plus  dégénéré  dans  le  monde,  au  lieu  d'être 
une  marâtre  pour  César,  eût  été  ce  qu'est  une  mère  tendre 
pour  son  fils,  tel  a  été  fait  citoyen  de  Florence,  et  commerce 
dans  cette  ville,  tel  qui  aujourd'hui  serait  relégué  à  Simi- 
fonte,  où  son  père  demandait  Taumône  :  les  Comtes  se  ver- 
raient encore  à  Montemurlo;  les  Cerchi,  dans  la  juridiction 
ecclésiastique  d'Acone,  él  peut-être  les  Buondelmonti  à  Val- 
<i^ieve.  La  confusion  des  personnes  a  souvent  été  cause  des 
maux  de  la  ville,  comme  trop  de  nourriture  détruit  la  santé. 
Le  taureau  aveugle  tombe  plutôt  qu'un  agneau  également 
privé  de  la  lumière;  une  seule  épée  tranche  mieux  que  cinq 
épées  en  faisceaux.  Regarde  Luni ,  Urbisaglia.  Souviens-toi 
de  ce  que  ces  villes  ont  été;  vois  ce  qu*elles  sont  aujourd'hui. 
Considère  Chiusi,  Sinigaglia.  Puisque  les  villes  périssent*, 
tu  comprendras  facilement  ce  que  sont  les  revers  de  la  for- 
tune dans  les  familles.  Vos  choses  ont  tontes  leur  mort , 


voyait  autrefois  nne  statue  de  Mars,  Jus- 
qu'au  Baptistère ,  qui  est  en  face  de  la 
métropole  et  consacré  à  saint  Jean. 

1.  Différents  bourgs  voisins  de  Flo- 
rence. Galluzzo  et  Trc^piano  sont  en- 
core plus  près  de  celte  ville.  C'est  à 
Tresplano  qu'on  Inhume  les  morts  de 
Florence.  Cet  établLiseroent  est  fait 
pour  eiciter  l'attention  des  voyageurs. 

—  «  IMesser  fialdo  d'Aguglione  et  roes- 
ser  Bootface  de  Signa  faisaient,  dit 
Grangter,  plusieurs  marchandises  titicl- 
tes  des  grâces,  offices  et  bénéfices.  »  — 
Par  les  intérêts  de  César,  Dante  entend 
renz  de  Temperenr.  —  SIroifbnte .  châ- 
teau détruit  par  les  Florentins,  en  tacs. 

—  Les  comtes  sont  les  comtes  GuidI 


qui  vendirent ,  à  Florence ,  te  château 
de  Montemurlo,  qu'Us  ne  pouvaient 
défendre  contre  les  habitants  de  Pis- 
tole.  —  Lunl ,  ancienne  capitale  de  la 
Lunigiane.  —  Urbisaglia ,  petit  château 
du  diocèse  de  lilacerata  :  c'était  autre- 
fois une  grande  ville.  —  Chiu.M,  petite 
ville  près  de  Sienne.  —  Sinigaglia , 
ville  sur  l'Adriatique,  alors  assez  puis- 
sante. Ai^ourd'hul ,  elle  est  plus  peu- 
plée qu'elle  ne  l'était  à  Tépoquc  où 
écrivait  Dante. 

s.  Le  Tasse  a  présenté  quelqucsimes 
des  Idées  de  ce  passage  sous  une  autre 
forme.  [Jérusalem  délivrée,  chant  xv, 
stroph-  19  et  80.) 
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corame  vous  :  cette  mort  se  dissimule  dans  quelques-unes  qui 
paraissent  durer  davantage ,  parce  que  votre  vie  est  courte. 
Uinfluence  de  la  lune  couvre  et  découvre  incessamment  les 
bords  de  la  mer  i.  La  fortune  en  agit  ainsi  à  Florence.  Tu  ne 
dois  pas  être  surpris  de  ce  que  je  difai  des  anciens  Floren- 
tins ,  dont  le  nom  est  caché  dans  le  brouillard  des  temps. 
J'ai  vu  les  familles  des  Ughi%  des  Catellini,  desFilippi,  des 
Greci ,  des  Alberici  et  des  Ormanni ,  encore  illustres ,  quoique 
sur  leur  déclin  :  j'ai  vu,  aussi  nobles  que  puissants,  les  Sol- 
danieri,  lesArdmghi,  les  Bostichi,  délia  Saimella,  et  dell' 
Arca.  Près  de  la  porte  où  habitent  maintenant  des  citoyens 
traîtres  et  félons,  qui  seront  cause  du  naufrage  de  votre 
barque ,  étaient  les  Ravignani  %  dont  sont  descendus  le  comte 
Guido  et  ceux  qui  depuis  ont  pris  le  surnom  du  grand  Bel- 
lincion.  Délia  Pressa  savait  déjà  comment  on  doit  gouverner. 
Galigaio  avait  doré,  dans  sa  maison,  la  poignée  et  le  pom- 
meau de  son  épée.  La  colonne  du  Vaib  était  déjà  célèbre. 
On  distinguait  les  Sacchetti,  les  Giuochi,  les  Sifanfi,  les 
Barucci,  les  Galli,  et  ceux  que  le  boisseau  a  fait  rougir.  Le 
cep  d'où  naquirent  les  Calfucci  commençait  à  s'étendre.  On 


I.  En  causant  le  flux  et  le  reflax.  Le 
poète  suit  Topinlon  d'Artstote. 

s.  Voici  les  noms  des  familles  floren- 
tines les  plus  distinguées  de  ce  temps  : 
c'est  des  Ught  que  les  MontugM  ont 
pris  leur  nom  ;  les  CatelUni  étaient 
venus  de  Fiésole  ;  les  Filippi  deraen- 
raient  près  de  la  porte  Sainte-Marie  ; 
les  Greci  quittèrent  Florence  pour  se 
fixer  à  Bologne  ;  les  Alberici  se  nom- 
maient Alberighi  ;  le  premier  des  Or- 
manni avait  été  créé  cJievalier  par 
Charicroagne,  quand  ce  prince  faisait 
rebâtir  Florence ,  etc. ,  etc.  —  DelV 
Arca ,  autre  famille  qui  descendait  de 
Tano  deli'  Arca ,  créé  aussi  chevalier 
parCiiarlemagne. 

s.  Les  Ravignani  ont  en  une  branche 
qui  est  venue  se  fixer  en  France.  On 
dit  que  l'iilustre  prédloateor,  le  P.  de 
Ravignan ,  descend  de  cette  branche , 
devenue  française.  —  La  colonne  du 
fuir,  armoiries  de  la  famille  des  BIIU  ; 


famille  très  -  ancienne  qui  pwte  4e 
gueules  à  la  colonne  de  voir.  On  ap- 
pelle vair  un  des  émaax  do  blacon 
composé  de  plusieurs  petites  pièces 
égales  qui  sont  ordinairement  d'arRcnt 
et  d'azur,  rangées  alternatlvemeot  ci 
disposées  de  telle  sorte  »  qoe  U  poiate 
des  pièces  d'azur  est  opposée  A  la 
pointe  des  pièces  d'argent*  et  U  ba«eâ 
la  base.  —  Ceux  qne  le  boisseau  a  fall 
rougir  sont  les  Chiaramonti .  sulvaut 
Landino ,  et  les  Tosinghi ,  suivant  Du- 
nicUo.  Volei  la  note  de  Grangier  sur  re 
passage  :  «  L'un  desquels  ayant  eu  la 
charge  des  bleds  publics,  et  principale- 
ment des  grains,  lena  une  douue  au 
stier,  et  le  fit  faire  plus  peUt  ;  dont,  sa 
meschanceté  découverte,  n  fut  pnnjr  de 
mort,  et  fut  depuis  refait  le  sUer  de 
fer,  afin  qu'il  n'intenilnt  aucune  cor> 
rupUon  en  cela.  »  (  Grangier,  I*ara4is . 
page  847.) 
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appelait  déjà  aux  chaises  curules,  les  Sizii  et  les  Arrigucci. 
Oh  !  dans  quel  éclat  je  vis  ceux  que  leur  orgueil  a  fait  depuis 
tomber  si  bas  '  !  Les  boules  d^or  couvraient  de  fleurs  Flo- 
rence dans  toutes  ses  grandes  actions.  On  admirait  les  pères 
de  ceux  qui,  lorsque  votre  évécl>é  est  vacant,  s'engraissent 
sur  les  bancs  du  chapitre  ^  Déjà  cette  famille  remplie  d^otUire- 
cuidance^^  qu'on  voit  s'acharner,  comme  un  dragon,  contre 
rhomme  qui  fuit,  et  s'apaiser,  comme  un  agneau,  devant  ceux 
qui  lui  montrent  les  dents  ou  une  bourbe,  commençait  à  ob- 
tenir quelque  illustration;  mais  parce  qu'elle  était  née  de 
petites  gens,  libertin  Donato  vit  avec  déplaisir  que  son  beau- 
père  en  avait  fait  leurs  parents.  De  Fiésole ,  déjà  Capousacco 
était  descendu  dans  le  marché.  Giuda  et  Infangato  étaient 
devenus  de  bons  citoyens.  Je  vais  ajouter  un  fait  vrai ,  mais 
incroyable.  A  cette  époque,  la  ville,  quoique  d'une  petite  éten- 


1.  Le»  Jbbati,  suivant  Lonibardl  ;  les 
Ubertl ,  suivant  Benvenuto.  -  Les  bou* 
les  d'or,  etc. ,  armoiries  des  Lamàerti. 
Les  boales  d'or  ont  toujours  été  regar- 
dées comme  les  armoiries  des  Médicis  ; 
mais  ce  n'est  pas  des  Médicis  que  le 
pottte  veut  parler. 

t.  Ce  sont  les  yudcmini,  les  Tosinghi, 
et  les  Cortigiani ,  qui  provenaient  tous 
de  la  même  souche  :  «  Ils  ont  été  pa- 
trons et  fondateurs  de  Téuesclié  de 
Florence.  Pour  ceste  cause ,  ils  ont  ce 
priuilége  toutefois  et  quantcs  que 
l'èuesché  vacque,  qu'ils  en  sont  œcono- 
mes  et  dispensateurs ,  et  s'assemblent 
en  réucscbé  pour  la  garde  dudit  lieu  » 
où  Ils  mangent  et  dorment  jusqu'à  ce 
qu'un  éuesque  nouueau  soit  créé  et 
mis  en  sa  possession.  >»  (  Grangicr,  Pa- 
radis^ page  Jusa.) 

s.  Cette  lamiUe  remplie  d'oultrecui- 
dance ,  etc.  Les  Cavicciuli  et  les  Jdi- 
mari.  Un  des  Jdimari  avait  épousé 
une  Glle  de  Bellincion ,  dont  Ubertln 
Donato  avait  épousé  la  flile  aînée.  Un 
autre  ^dimari ,  après  l'exil  de  Dante , 
obtint  une  partie  de  ses  biens ,  qui  fu- 
rent conflsqués ,  et  s'opposa  ensuite 
constamment  au  retour  de  cet  illustre 
exilé.  Notre  vieux  mot  ouUrecuidance 
me  parait  exprimer  très-bien  le  mot  ol- 


tracotata.—Le&  Caponsacci  étaient  ve- 
nus de  FiéM>le  s'établir  à  Florence,  dans 
le  quartier  du  Marcbé-Vlenx.  ->  Giuda 
Cuidi  et  InfangcUo ,  noms  de  citoyens 
de  ce  temps.— La  maison  de  /a  Péra  a  vait 
donné  son  nom  à  une  porte  de  la  ville 
qui  s'appelait  i>or<a  Peruzza.  Il  régnait 
alors  à  Florence  une  telle  simplicité  de 
mœurs ,  qu'on  ne  trouvait  pas  extraor- 
dinaire qu'une  porte  de  la  ville  reçût 
son  nom  d'une  famille  particulière.  I^ 
poète  veut  en  même  temps  faire  enten- 
dre qu'il  n'arriverait  pas  que .  de  son 
temps ,  on  eût  une  telle  condescen- 
dance. —  Ceux  qui  portent  les  armol.* 
ries  du  grand  baron ,  dont  la  fête  se 
célèbre  le  Jour  de  la  fêle  de  Thomas , 
obtenaient  de  ce  baron  (  ce  baron  était 
le  célèbre  Hugues,  marquis  de  Toscane,, 
vicaire  de  l'empereur  Otbonilljdes 
privilèges  et  l'ordre  de  la  Chevalerie. 
Dante  veut  parler  des  familles  des  Pui- 
ci ,  des  Nerli ,  des  Gançalandi ,  deit 
Ciandonati  et  des  délia  Bella,  k  qui  le 
marquis  de  Toscane  avait  permis  de 
prendre  ses  propres  armoiries.  —  Pen- 
dant la  vie  du  poBte  .  un  Ciano  dclla 
Bella  s'étant  Joint  à  la  cause  du  peu- 
ple, avait  ajouté  un  ornement  d'or  aua 
armoiries  des  délia  Bella. 
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duc,  avait  une  porte  à  laquelle  la  maison  de  la  Péra  avait  donné 
son  nom.  Ceux  qui  sont  ornés  des  armoiries  du  grand  baron , 
dont  la  fête  se  célèbre  le  jour  de  celle  de  Thomas ,  obtenaient 
de  ce  prince  des  privilèges  et  Tordre  de  la  Chevalerie,  et  au- 
jourd'hui Tun  d'eux,  en  se  joignant  à  la  cause  du  peuple,  a 
environné  ces  mêmes  armoiries  d'un  ornement  d'or.  On  con- 
naissait les  Gualterotti  et  les  Importun!  ',  et  le  Boi^o  serait 
plus  tranquille,  s'ils  n'y  avaient  pas  trouvé  des  voisins  aussi  in- 
quiets. On  honorait  la  maison  dont  est  sortie  la  cause  de  vos 
maux  et  de  ce  dépit  qui  a  mis  fin  à  la  vie  heureuse  qu*on 
menait  alors  >.  O  Buondelmonte,  que  tu  as  été  coupable  de 
fuir  l'alliance  de  cette  famille  !  Si  Dieu  t'avait  accordé  à  TEma, 
la  première  fois  que  tu  es  venu  dans  la  ville,  beaucoup  de 
ceux  qui  pleurent  seraient  aujourd'hui  pleins  de  joie:  mais 
Florence  devait  perdre  sa  paix ,  et  donner  une  victime  à  cette 
pierre  isolée  qui  est  restée  sur  le  Pont.  Sous  ces  familles,  et 
sous  d'autres,  j^ai  vu  Florence  fortunée,  et  sans  aucun  motif 
pour  gémir.  Sous  ces  familles,  j'ai  vu  son  peuple  si  juste  et 
si  honoré,  que  jamais  l'étendard  du  lis^  ne  fat  alors  porté  à 
l'envers ,  et  que  les  divisions  ne  l'avaient  pas  rendu  venneil.  • 


i.  Les  GttMterotU  et  les  Importuni 
habitaient  le  borpo  Santo  Apostolo, 
Lyidlno  assure  qu'on  y  envoya  les 
Bctrdit  afin  qu'ils  réprimassent  l'orgueil 
de  «es  deak  familles. 

t.  On  honorait  la  famille  des  Amidei. 
Buondelmonte  des  Baondelmonti  avait 
promis  de  prendre  one  épouse  dans  la 
famille  des  Aniidei;  mais  11  manqua  de 
parole ,  et  H  en  choisit  une  dans  ia  fa- 
mine des  Donatt  Les  Amidei ,  furieux 
d'une  telle  Injure .  assassinèrent  Buon- 
delmonte :  ce  crime  fut  la  cau»e  des 
premières  divisions  des  Guelfes  et  des 
Oibelins.  — O  Bnondeimonte !  si  Dieu, 
t'avait  précipité  dans  l'Ema,  dans  le 
fleuve  qui  se  trouva  sur  le  chemin  de 


MontebWno  à  Florence  (  MootdHioQo 
est  le  nom  d'un  chAtestu  onia^ar- 
tenait  aux  BnondelmonU),  beaaooap  4e 
Florentins  qui  sémissent  dans  VtxW 
seraient  aujourd'hui  pleins  de  Jirte! 
Mais  Florence  devait  donner  one  vic- 
time à  cette  plerrelsolée  qui  est  rraUe 
sur  le  Pont-Vieux.  Ce  Itat  i  cOt<(  de  cette 
pierre  qu'on  as.Hasstna  Buondeimonte. 

s.  Les  Florentins  aTalent  sor  lenr 
étendard  un  Ils.— Quand  on  gagnait  anc 
baUllIe ,  U  éUlt  d'usage  de  porter  les 
étendards  des  ennemis  à  la  renverse.  -~ 
D'abord ,  les  FlorentiDs  avalent .  dam 
leurs  armées ,  le  Ils  blane  ;  mats  ca- 
suttc  les  Guelfes  portèrent  d'aifent  au 
Ils  de  gjuulet  (ronge). 
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CHANT   XVH. 


Je  ressemblais  à  celui  qui  pria  Ctimène  de  lui  eonfirmer  ce 
quMl  avait  entendu  dire  de  sa  haute  origine  *,  etdontrexem- 
ple  a  rendu  les  pères  moins  complaisants  pour  leurs  fils.  Je 
parus  tel  aux  yeux  de  la  sainte  lumière  '  qui  avait  changé  de 
place  pour  me  parler,  et  à  ceux  de  Béatrix.  Cette  dernière  me 
dit  :  «  Manifeste  au  dehors  Tardeur  de  ton  désir;  qu'Ole  sorte 
bien  empreinte  de  ton  entendement  intérieur,  non  pomr  nous 
apprendre  ce  que  nous  savons,  mais  pour  t'accoutumer  à 
montrer  hardiment  la  soif  que  tu  veux  qu'on  satisfasse.  »  Je 
parlai  donc  ainsi  :  «  O  chère  tige  de  ma  fiamille,  toi  qui  de  si 
haut,  en  envisageant  le  point  devant  lequel  tous  les  temps 
sont  présents ,  vois  Tavenir  (  quoiqu'il  soit  renfermé  en  lui- 
même)  ,  aussi  facilement  que  l'esprit  humain  comprend  qu'un 
triangle  ne  peut  avoir  deux  angles  obtus  ;  pendant  que  j'étais 
dans  la  compagnie  de  Virgile,  sur  cette  montagne  où  les 
âmes  sont  purgées  de  toutes  leurs  taches,  et  dans  le  royaume 
des  morts,  on  m'a  prédit  des  événements  graves  de  ma  vie 
future  3;  et,  quoique  je  me  sente  tel  qu'un  tétragoTf^e*  contre 
les  coups  de  l'adversité,  je  désirerais  connaître  ceux  que  la 
fortune  me  prépare  :  la  flèche  prévue  arrive  plus  lentement  ^  » 


I.  Phaéton,  qal  dit  à  ClUnëne  :  «  Est- 
H  vrM  que  Je  suis  le  fils  d'ApoUoRp» 
(OtM.,  Métam.,  liv.  I,  f.  so.) 

«  DeCâcciagiiid». 

s.  Ces  malheurs  lui  ont  été  prédits 
d:ms  l'Enfer,  par  Farinata  degU  Uberti, 
cliant  X  (voy.  pag.  41)  ;  dans  le  Purg., 
Ipar  Conrad  Malasplna  ,  chant  viii 
(voy.  99g.  210};  et  par  Odertsl  da  Gnb- 
bio,  Purg. ,  chant  xi  (voy.  pag.  «m). 


4.  Tétragone ,  qui  a  quatre  «ogles  el 
quatre  côtés;  imitation  d'une  exprcK* 
sioo  énergiique  d'Aristote.  (Éthiqv^t  1-  ' 

s.  Ovide  avait  dit  : 

n  Tiam  prœvisa  minus  lœdere  tela  tO' 
lent  » 
Pétrarque  a  imité  Ovide  et  Dante  : 

«  Che  piaga  <mtiveduUi  mssai  m 9  1 
duote.  n 
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Je  confessai,  ainsi  que  l'avait  voulu  Béatrix,  tout  mon  désir, 
à  cette  lumière  qui  m'avait  parlé  d'abord.  Sans  employer  les 
paroles  ambiguës  '  dont  s^envisquaient  les  nations  insensées, 
avant  que  l'Agneau  de  Dieu,  qui  efface  nos  péchés,  se  fât 
offert  en  sacrifice,  Fesprit  de  mon  père,  contenu  dans  sa  vive 
lumière,  me  répondit  sur-le-champ  en  termes  précis  et 
pleins  de  tendresse  :  «  Les  événements  futurs ,  qui  sont  étran- 
gers à  vot^e  matière ,  sont  connus  de  la  première  puissance. 
11  n'est  cependant  pas  nécessaire  qu'ils  arrivent,  plusqull 
n'est  nécessaire  qu'un  vaisseau  que  vous  voyez  dans  un  cou- 
rant, continue  de  voguer  ^  C'est  de  cette  puissance  que  me 
vient  la  connaissance  du  sort  qui  t'est  réservé,  ainsi  qu'un 
orgue  porte  aux  oreilles  une  douce  harmonie.  Tu  quitteras 
Florence,  comme  Hippolyte,  persécuté  par  la' perfidie  de  son 
impitoyal)le  belle-mère,  sortit  d'Athènes >.  On  le  veut,  ef 
l'on  trame  déjà  l'intrigue ,  là  où  tous  les  jours  on  trafique 
du  Christ  4.  On  attribuera  tous  les  torts  au  parti  le  plus  fai- 
ble, suivant  i'^usage;  mais  la  vengeance  du  ciel  rendra  un 
témoignage  éclatant  à  la  vérité.  Tu  seras  obligé  d'abandonner 
ce  qui  te  sera  le  plus  cher  ^  :  c'est  la  première  flèche  que  lance 
l'arc  de  l'exil.  Tu  apprendras  combien  le  pain  étranger  est 


1.  il  ne  se  sert  pas  de  paroles  ambi- 
tnnës  semblables  à  celles  des  oracles  du 
paganisme.  (Voyez  le  e*  Uv.  de  VÉnéid.^ 
vers  9«  et  suiv.)  —  S^envis^uaient,  c'est 
pour  répondre  de  près  au  mot  inva- 
eava. 

a.  Je  suivrai  Ici  le  commentaire  de 
Lombardl.  Le  poëte  s'adresse  aux  phi- 
losophes qui  prétendent  que  si  Dieu 
pré  volt  tontes  les  choses  qui  doivent 
arriver ,  son  InfaillibUilé  exige  alora 
que  les  choses  prévues  arrivent  néces- 
sairement. Afin  de  faire  entendre  son 
Idée ,  Dante  prend  pour  objet  de  cono- 
paraison  un  vaisseau,  et  dit  :  Gomme  la 
persuasion  où  est  celui  qui  volt  on 
vaisseau  se  mouvoir,  parce  que  ce  vais- 
seau est  en  effet  mis  en  mouvement, 
n'emporte  avec  elle  aucune  nécessité 
du  mouvement  réel  de  ce  vaisseau ,  de 
même  la  certitude  infaUlibie  avec  la- 
quelle Dieu  prévoit  les  choses  qui  doi- 


vent arriver,  n'emporte  pas  avee  elle 
que  ces  choses  doivent  arriver  néces- 
sairement 

s.  Tout  le  monde  sait  Histoire 
d'Hippolyte  et  de  Phèdre. 

4.  Tnfit  de  satire  contre  la  eoor  ro- 
maine, qui  protégeait  les  Gncires. 

s.  Dans  ce  passage ,  six  vers  aenle- 
ment  renferment  à  la  fois  un  mouve- 
ment de  sensibilité  qoi  est  fait  pour 
attendrir  sur  le  sort  d'an  exilé ,  et  vae 
grande  vérité  qui  apprend  que  le  pain 
des  étrangers  est  tov^oors  ancr:  et 
que,  nulle  part,  on  ne  retrouve  la  patrie 
qu'on  a  perdue.  I.«s  corapagoons  d'exil 
de  Dante  firent  de  valnea  tentatives 
pour  s'emparer  de  Florence  ;  ils  furent 
toujours,  entre  eux,  en  si  mauvaise  In- 
telligence ,  que  Jamais  leurs  efforts  ne 
réussirent.  Pas  plus  que  la  faim .  l'exil, 
souvent ,  ne  sait  donner  de  bons  «on- 
seils. 
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amer,  et  combien  il  est  dur  de  monter  et  de  descendre  l'esca- 
lier d'autrui.  Ce  qui  aggravera  le  plus  ton  tourment,  ce  sera 
la  société  perfide  et  désunie  des  compagnons  avec  lesquels 
tu  tomberas  dans  ce  gouffre  :  leur  ingratitude ,  leur  folie , 
leur  impiété  n'accuseront  que  toi;  mais  ce  sont  eux,  plutôt 
que  toi,  qui  auront  à  en  rougir.  Les  procédés  de  leur  bestia- 
lité prouveront  qu'il  sera  honorable  pour  toi  d^être  ton  parti 
à  toi-même.  Ton  premier  refuge  sera  la  courtoisie  de  ce  grand 
et  noble  Lombard  %  qui  porte  pour  armoiries  le  saint  oiseau 
sur  une  échelle  d'or.  Ce  sera  là  ta  première  demeure.  Ses  pré- 
venances pour  toi  seront  telles,  qu'entre  vous  deux,  pour  la 
demande  et  la  faveur,  celle-ci ,  quoique  généralement  la  se- 
conde, arrivera  la  première.  Dans  son  palais,  tu  connaîtras 
celui  qui,  né  sous  l'influence  de  cette  étoile  guerrière,  fera 
de  si  notables  prodiges  >.  Le  monde  ne  les  prévoit  pas,  parce 
que  ce  héros  est  encore  jeune  3,  et  que  ces  sphères  n'ont  fait 
leur  révolution  que  neuf  fois  autour  de  lui  ;  mais  on  verra 


f.  Ce  grand  et  noble  Lombard.  Bo- 
cace,  dans  sa  F'ie  de  Dante,  a  prétendu 
que  ce  grand  et  noble  Lombard  était 
Albert ,  père  de  Can  Grande  delta 
Scala.  L'auteur  du  Commentaire  attri- 
bué à  Pletro,  fils  de  Dante,  et  Landino, 
ont  fort  bien  dit  qu'il  s'agissait  ici  de 
Bartliélemy,  fils  atné  d'Albert.  Veliu- 
tello,  Daniello,  Grangier,  Voipi  et  Ven- 
turi ,  assurent ,  au  contraire ,  que  le 
poète  a  voulu  indiquer  Alboln,  second 
fils  du  même  Albert.  L'auteur  d'un  ou- 
vrage imprimé  à  Vérone ,  en  I786 ,  Intl* 
tulé  Aneddoti,  etc..  veut  que  ce  grand 
Lombard  soit  Can  le  Grand,  dont  Dante 
parlera  plus  bas.  Lorobardi  combat 
cette  dernière  opinion  avec  avantage; 
il  prouve  que  le  premier  prince  dont  le 
poète  fait  mention  n'est  pas  le  même 
que  celui  dont  il  dit  ci-après  :  «  Con 
lui  vedrai ,  etc.  ;  le  sue  magni/lcenze , 
etc.  Il  est  évidemment  question ,  dans 
ce  dernier  passage,  de  Can  le  Grand,  à 
qui  Dante  dédia  la  troisième  partie  de 
la  Divine  Comédie,  c'est-à-dire,  le  Pa- 
radis, et  i  qui  ce  poète  ne  craignit 
pas  de  confier  l'état  de  misère  où  U  se 
trouvait.  On  lit  ces  mots  dans  l'épitre 


dédicatoire  adressée  au  prince  pnr 
Dante  :  Urffet  enim  me  rei  familiaris 
angustia;- Car  la  disette  de  biens  de  fa- 
mille me  tourmente.  »  Ainsi ,  le  grand 
Lombard  doit  être  un  des  princes 
qu'ont  indiqués  les  commentateurs  ci- 
dessos  cités ,  et  non  pas  Can  le  Grand  , 
dont  il, sera  parlé  plus  bas.  —  Ses  pré- 
venances pour  toi  seront  telles ,  qu'en- 
tre vous,  pour  la  demande  et  la  faveur, 
celle-ci,  quoique  généralement  la  se- 
conde et  plus  tardive ,  arrivera  la  pre- 
mière. C'est-à-dire,  il  est  d'usage  qu'une 
demande  précède  une  faveur;  janai», 
entre  toi  et  le  prince,  ses  libéralités 
précéderont  tes  demandes. 

fi.  Can  le  Grand,  troUtième  fils  d'Al« 
bert  de  la  Scala,  père  de  Barthélémy  et 
d'Alboïn  ,  et  né  sous  l'Influence  de  l'é- 
toile de  Mars,  dans  laquelle  se  trou- 
vaient alors  Cacciuguida ,  Béatrix  et 
Dante. 

3.  Le  héros  était  encore  très-Jeune  : 
il  ^'avait  que  neuf  ans.  Moratori  assure 
que  Can  le  Grand  naquit  en  tsdi.  et 
Dante  est  censé  écrire  cette  révélation 
en  isoo. 
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(1rs  traces  éclatantes  de  son  mépris  pour  l'argent  et  les  fa- 
tiiçues,  avant  que  le  Gascon  trompe  le  grand  Henri».  Ses 
magniûcences  '  seront  telles  que  ses  ennemis  mêmes  ne  pour- 
ront rester  muets.  Compte  sur  lui  et  sur  ses  services.  De 
combien  dMiommes  il  changera  le  sort  1  II  élèvera  les  pau- 
vres; il  abaissera  les  riches.  Tu  conserveras  dans  ta  mémoire 
Tempreinte  de  ses  vertus;  mais  tu  seras  discret....  »  Uesprit 
ajouta  des  détails  difficiles  à  croire  pour  ceux  même  qui  se- 
ront témoins  de  tant  de  gloire ,  et  continua  ainsi  :  «  O  mon 
fils,  voilà  les  causes  de  ce  qu'on  fa  dit;  voilà  les  embâches 
qu'un  court  intervalle  de  temps  te  cache  encore.  Tu  ne  dois 
pas  cependant  vouer  de  la  haine  à  tes  concitoyens ,  parce  que 
tu  vivras  assez  de  temps  pour  voir  la  punition  de  leur  per- 
fidie^. »  Lorsque  l'âme  sainte,  en  se  taisant,  se  montra  dis- 
posée à  mettre  la  trame  sur  la  toile  que  j'avais  présentée 
ourdie,  je  lui  répondis  comme  riiommequi,  en  doutant,  solli- 
cite un  conseil  d'un  autre  homme  qu'il  respecte  et  qu'il  aime: 
«  Je  vois  bien,  ô  mon  père,  que  le  temps  accourt  vers  moi, 
pour  me  porter  un  de  ces  coups  qui  sont  d'autant  plus  dou- 
loureux, qu'on  leur  oppose  moins  de  courage  :  aussi  dois-je 
m'armer  de  prévoyance ,  afin  que  si  le  séjour  ie  plus  cher 
m'est  enlevé,  je  ne  perde  pas  en  même  temps,  par  la  liberté 
de  mes  vers,  les  asiles  que  l'on  pourrait  m'offrira  Dans  le 


I.  Avant  que  le  pape  Clément  V,  né 
en  Gascogne,  trompe  le  grand  Henri 
Vil,  prince  dont  le  poète  parie  toujours 
avec  la  plus  haute  admiration.  Henri 
\l  I,  fils  aine  de  Henri,  comte  de  Luxem- 
bourg, dont  la  branche  de  Montmo- 
rency-Luxembourg descend  par  les 
femmes ,  fut  élu  empereur  en  tsos ,  et 
couronne  en  i309,  à  quarante-six  ans. 
Cet  empereur  mourut  ie  as  août  isis , 
à  cinquante  et  un  ans.  Un  écrivain  dis* 
tingué  parle  ainsi  de  ce  prince:  «Henri 
emporta  dans  le  tombeau  les  regreU  de 
toute  l'Allemagne ,  et  même  d'ane  por- 
tion de  l'Italie  (  du  parti  des  Gibelins). 
Il  avait  su  allier  les  vertus  chréUennes 
avec  la  prudence  du  plus  habile  poliU- 
que,  raulorilé  d'un  maître,  et  la  valeur 
\ 


d'un  conquérant.  Ses  sujets  ralmalent 
comme  un  père.  Son  règne  fat  plus  glo> 
rieux  que  celui  des  trois  empereurs  qui 
ravalent  précédé-  » 

a.  Sesmagniilcenccs  seront  teUet^etc. 
Les  magnificences  de  Can  le  Grand. 

».  Dante  ne  vit  pas  la  puniUon  de  la 
perfidie  et  de  i'acbamement  de  ses  en- 
nemis :  il  se  fait  prédire  ici  un  bon- 
heur qu'il  n'a  pas  éprouvé. 

4.  Le  poète  use  ici  d'une  adresse  ora- 
toire qu'il  est  bon  de  rcoMirquer  11  se 
fait  recommander  par  Cacclagutda  de 
ne  rien  déguiser  de  ce  que  b  vision 
aura  offert  d'iroportanL  I^e  poCle  a 
obéi  scrupuleusement  aux  consdb  dt 
son  Irisaleut 
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monde,  où  tout  est  amertume  ^aiis  fin ,  sur  la  montagne  du 
sommet  de  laquelle  les  yeux  de  Béatrix  m'ont  enlevé,  ensuite 
dans  le  ciel,  de  lumière  en  lumière',  j'ai  appris  des  choses 
qui  seront  acres  pour  un  grand  nombre,  si  j^ose  les  redire; 
mais  au  contraire,  si  je  suis  un  ami  timide  de  la  vérité,  je 
crains  de  ne  plus  vivre  parmi  ceux  |H)ur  qui  le  temps  actuel 
sera  i^ancien  temps  '.  »  La  lueur  où  étincelait  mon  trésor, 
brilla  d'un  plus  vif  éclat,  semblable  à  un  miroir  dor  exposa: 
au  soleil;  elle  répondit:  «Les  consciences  qui  auront  des 
fautes  à  se  reprocher,  ou  qui  rougiront  de  celles  de  leurs 
amis,  trouveront  tes  paroles  âpres  et  désagréables;  nt^an- 
moins,  sans  rien  altérer,  manifeste  ta  vision  tout  entière,  et 
laisse  se  gratter  celui  qui  a  la  démangeaison  ^.  Si  tes  révéla- 
tions ne  flattent  pas  le  goût  dans  le  premier  moment,  elles 
laisseront  une  substance  for ti Gante  chez  celui  qui  n'aura  pas 
craint  de  s'en  alimenter.  Tes  cris  seront  ces  ouragans  qui 
frappent  les  plus  hautes  montagnes,  et  tu  ne  retireras  pas 
une  faible  gloire  de  ton  courage.  Dans  ces  sphères,  sur  Je 
Mont,  et  dans  la  vallée  de  douleur,  tu  n'as  vu  que  di-s 
âmes  qui  dans  le  monde  furent  célèbres,  parce  que  l'esprit 
de  celui  qui  écoute,  néglige,  comme  peu  instructifs,  les 
exemples  qui  tombent  sur  des  hommes  d'une  conditi3n  vul- 
ganre,  et  n'ajoute  point  foi  à  des  arguments  qu'on  ne  tire  pas 
du  sort  de  quelques  malheureux  illustres.  » 


f.  Dans  l'Enfer,  sar  la  montagne  du 
Purgatoire,  d'où  Béatrix  Va  enleYé  ;  en- 
suite dans  le  ciel,  de  planète  en  pla- 
nète. 

s.  Expressions  très -originales.  Il 
craint  de  ne  pas  vivre  dans  ia  posté- 
rité. O  noble  orgueil  des  grands  génies  ! 
comme  il  leur  sied  bien  de  dire  :  Exegi 
monumentum  œre  perenniut. 

».  On  trouvera  cette  pbrase  bleo 


commune  ;  mais  il  y  a  dans  le  texte  : 
*E  lasciapergrattar  dotf  i  la  rofnuL» 
Il  faut  quelquefois  se  résoudre  à  ren- 
contrer de  tels  vers ,  souvent  même  au 
miUea  d'un  très-beau  morcean.  Toute 
la  fin  du  chant  est,  d'ailleurs,  d'un 
style  noble,  concis,  et  sagement  phik»o- 
ptalque.  Peut-on  exprimer  de  plus  beaux 
sentiments  en  vers  plus  adaptés  au 
sujet,  et  plus  vigoureux  ? 
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L'esprit  de  mon  aïeul  s'était  livré  en  silence  à  ses  réflexions. 
Je  m'abandonnais  également  aux  miennes,  en  pensant  à  ce 
que  ces  prédictions  avaient  de  doux  et  d'amer.  Mais  cette 
femme  qui  me  conduisait  à  Dieu ,  me  dit  alors  :  «  Change  de 
pensée,  souviens-toi  que  je  m'approche  de  celui  qui  met  fia 
à  tontes  les  peines  ' .  »  Je  me  retournai  vers  la  voix  aimante 
de  ma  consolatrice,  et  j'abandonne  la  tâche  d'exprimer  tout 
ce  que  je  vis  d'amour  dans  ses  yeux  sacrés;  non  que  je  me 
défie  de  mes  paroles,  mais  parce  que  ma  mémoire,  sans  un 
puissant  secours,  ne  peut  revenir  sur  elle-même.  Je  puis  dire 
seulement  que  Béatrix,  en  devinant  ainsi  mon  sentiment, 
m'affranchit  de  tout  autre  désir,  parce  que  le  plaisir  étemel 
qui  étlncelait  sur  son  beau  visage ,  me  renvoyait  la  lumière 
de  Dieu.  Bientôt  me  ramenant  à  elle  par  Téclat  d'un  sourire, 
elle  me  dit  :  «  Tourne-toi  encore  et  écoute  :  apprends  que  le 
paradis  n'est  pas  seulement  dans  mes  yeux^»  De  même 
qu'ici -bas,  on  découvre  dans  l'expression  de  nos  traits, 
l'amour  que  nous  inspire  la  personne  qui  s'est  emparée  de 
notre  âme,  de  même  je  vis  dans  les  étincelles  de  la  sainte 
lueur  vers  qui  je  me  tournai,  un  désir  de  parler  encore. 

Elle  m'adressa  ces  paroles  :  «  Dans  cette  cinquième  divi- 
sion de  l'arbre  ^,  qui  vit  de  sa  cime,  qui  porte  toujours  des 

1.  Dieu.  des  esprits  btenbeareoxqat.aTuiit^ils 

^  «.  Lan^ge  mystique  qui  se  rappro-  Tinssent  au  ciel ,  avalent  sur  la  terre 

che  peut-être  trop  de  celui  de  la  gaian-  une  Immense  renommée  ,  ete.  Il  va 

terie  mondaine,  mais  on  doit  y  être  être  question,  plus  bas,  de  Rlaoard, 

accoutumé.  du  duc  Godefroy,  de  Robert  GnlBcard. 

s.  Dans  cette  Sphère  (  la  planète  de  Je  ne  serais  pas  éloooé  qoe  ces  i 

Mars) ,  cinquième  division  du  Paradis  ,  vers  de  Dante  : 

qui  vil  de  sa  cime ,  de  Dieu.  —  Sont  «  SpiriUson  beati  ehegiû,  priwia 
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fruits  et  ne  perd  jamais  de  feuilles,  sont  des  esprits  bien- 
heureux qui ,  avant  qu'ils  vinssent  au  ciel ,  avaient  sur  la 
terre  une  immense  renommée,  et  dont  Téloge  pourrait  être 
le  sujet  de  grands  poèmes.  Remarque,  à  une  des  extrémités 
de  la  croix,  celui  que  je  vais  te  nommer;  il  te  paraîtra  ce  feu 
léger  qui  sillonne  la  nue.  »  En  effet,  je  vis  briller  cette  lu- 
mière qui  s*agita ,  avant  qu'on  m'eût  dit  que  c'était  Josué  ', 
et  son  action  précéda  les  paroles  qui  le  nommèrent.  Au  nom 
du  grand  Machabée,  je  vis  une  autre  lueur  se  tourner  sur  elle- 
même  :  la  joie  était  comme  le  fouet  qui  imprime  les  mouve- 
ments de  rotation  à  la  toupie.  On  me  montra  Charlemagne  et 
Roland;  ma  vue  les  suivait  avec  attention,  comme  l'œil  du 
chasseur  se  ûxe  sur  le  faucon  qu'il  a  lancé,  ^'aperçus  ensuite 
sur  cette  croix,  Guillaume,  Rinoard,  le  duc  Godefroy,  Ro- 
bert Guiscard  :  enfin ,  l'âme  qui  m'avait  entretenu,  s'étant 
mêlée  parmi  les  autres,  me  montra  quel  artiste  elle  était 
parmi  les  chanteurs  du  ciel. 

Je  me  tournai  à  droite  pour  lire  mon  devoir  dans  les  pa- 
roles ou  dans  les  gestes  de  Béatrix  :  ses  yeux  étaient  si  beaux 
et  si  brillants  que  leur  éclat  surpassait  celui  des  autres  splen- 
deurs, et  même  l'éclat  de  son  dernier  sourire.  L'homme, 


Cke  veniuero  al  cM,fwr  Ai  gran 

voce, 
Si  eh'  ogni  Musa  ne  mrebbe  opima,  » 

enssent  donné  ao  Tasse  l'Idée  d'entre- 
prendre sa  Jénualem  dëlivrée.  On 
Terra  encore,  plus  bas,  que  le  Tasse 
avatt  lu  la  DMn»  Comédie  avec  assez 
d'attention,  et  que,  dans  son  poème,  il 
l'a  copiée  plosleors  fols.^ 

i.  Successeur  de  Moïse  et  chef  du 
peuple  Juif;  à  sa  suite,  les  Israélites 
passèrent  le  Jourdain  pour  aller  faire 
des  conquêtes  dans  la  terre  promise.  — 
Judas  Machabée,  flis  de  Hatathias»  qui, 
aidé  de  ses  quatre  fils,  remporta  de  mé- 
morables -victoires  sur  les  capitaines 
d'Antlochus,  roi  de  Macédoine. 
Cliarlemagne ,  empereur  d'Occidcni 
Boland ,  neveu  de  Charlemagne ,  fils  du 
comte  de  If  arbonne,  seigneur  d'Orange, 


et  non  pas  d'Oringa  on  d'Orvenga. 
comme  dit  Veilutello,  ni  d'Ouvergne, 
comme  (dit  Ventnri ,  et  comme  Lom- 
bardi  parait  le  croire.  —  Rinoard ,  ne- 
▼ea  de  Téborghe .  femme  de  Thibaut 
l'EscIa? on ,  qui  fut  enlevée  par  Guil- 
lanme ,  seigneur  d'Orange  (  Ventnri  eC 
Lombardi  font  i  tort  Rinoard  parent  de 
Guillaume).  —  Le  doc  Godefroy,  duc 
de  Lorraine  et  comte  de  Boulogne,  qui 
conquit  Jérusalem  et  en  devint  roi.  — 
Robert  Guiscard.  dnc  de  Normandie, 
qui  s'empara  de  la  Sicile ,  et  chassa  les 
Sarrasins  de  la  Poulile.  11  eut  pour  dis 
Roger,  père  de  Constance.  (Voyez  Pa- 
radis, chant  xn,  page  ses.)  —L'âme 
qui  m'avait  entretenu.  Cacciaguida, 
trisaïeul  de  Dante.-— L'arc  de  la  circon- 
férence s'est  augmenté.  Le  poëtu  avait 
été  transporté  dans  une  circonférence 
plus  étendue  et  plus  élevée. 


37. 
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poussé  parle  désir  de  bien  faire,  et  faisant  mieux  de  jour  en 
jour,  s'aperçoit  que  sa  vertu  a  pris  de  l'accroissement  ;  de 
même  je  compris,  parce  que  ce  miracle  était  encore  plus  ctin- 
celant,  qu'à  la  suite  d'un  mouvement  circulaire  qui  m'avait 
emporté  avec  le  ciel,  i'arc  de  la  circonférence  s'était  aug- 
menté. Le  visage  d'une  femme  qui  a  un  teint  éblouissant, 
après  avoir  été  un  moment  animé  par  Ja  pudeur,  revient  à  sa 
blancheur  naturelle;  mes  yeux  virent  tout  à  coup  le  même 
effet,  en  considérant  Béatrix,  quand  je  passai  avec  elle  dans 
la  candeur  tempérée  de  la  sixième  étoile  qui  m'avait  reçu*. 
J'observai  que  dans  cette  sphère  dédiée  à  Jupiter,  les  étin- 
celles d'amour  qui  l'habitaient,  représentaient  les  lettres  de 
notre  alphabet.  Comme  les  oiseaux  partis  du  bord  des  ri- 
vières pour  aller  à  la  pâture ,  semblent  se  réjouir,  et  forment 
des  lignes  ou  rondes  ou  allongées,  de  même  ces  saintes  créa- 
tures chantaient  en  voltigeant,  et  formaient  tantôt  un  D, 
tantôt  un  I,  tantôt  une  L.  D'abord  elles  chantaient  ensembltt 
et  se  mettaient  en  mouvement;  quand  ensuite  elles  avaient 
formé  un  de  ces  signes,  elles  s'arrêtaient  en  silence. 

0  toi ,  à  qui  obéit  Pégase  %  toi  qui  gioriûes  les  esprits,  qui 
leur  donnes  l'immortalité,  ainsi  qu'aux  villes  et  aux  rojau- 
mes,  viens  m'inspirer,  et  fais-moi  célébrer  dignement  ces 
saintes  lumières  !  que  ta  puissance  se  manifeste  dans  ee  pfu 
de  vers  !  Elles  tracèrent  cinq  fois  sept  lettres  en  voydles  et 
en  consonnes.  DILIGITE  JUSTITIARI  furent  le  premier 
verbe  et  le  premier  nom.  Les  derniers  furent  ces  mots  :  QLI 
JUDICATIS  T£RK  AM  3  ;  puis  elles  restèrent  disposées  en  M, 


I.  La  planète  dQ  Jupiter,  qui  est  le 
sixième  ciel.  Les  splendeurs  des  bien» 
heureux  représentaient  des  lettres  de 
l'alpLabet,  par  la  manière  dont  elles  m 
groupaient  ensemble ,  comme  les 
Itteurs  qui  habitaient  la  planète  de 
Mars  avaient  représenté  une  croix  aux 
yeux  de  Dante,  par  la  manière  dont 
elles  s'étaient  groupées.  —  Les  oiseaux 
partis  du  bord  des  rivières ,  les  grues 
ou  les  oies  sauvages. 

a.  Il  y  a  longtemps  que  le  poCtc  n'a 


fait  intervenir,  dans  %es  chants,  des  di- 
vinités profanes.  Imitation  de  ee  vers 
de  Virgile: 

«  yos,  ô  Calliope,  precor,  aspirate  ea- 
nenU.  » 

s.  Aimez  la  Justice,  vous  qui  Jof»  la 
terre  Paroles  du  premier  livre  de  te 
Sagesse,  ouvrage  attribué  à  Salomon- 
Grangier  traduit  ainsi  : 

«  Justice  entretenez  qui  la  terre  jn- 
géi.n  Mais  U  Caut  absolument  iaisnef 
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qui  était  la  dernière  lettre  du  cinquième  mot;  et  alors  Jupiter 
paraissait  éblouissant  d'argent  mélangé  d'or.  Je  vis,  plus  tard, 
descendre  d'autres  esprits  à  Tendroit  où  était  Textrémité  su- 


dans  la  traducUon  Ic^  mots  latins ,  dili- 
gite  fustitiam  qui  judicatit  terram: 
sans  cela  ,  on  ne  sait  plus  où  reprendre 
TM  qui  termine  le  cinquième  mot. 
f  :ctte  M  ne  peut  se  retrouver  dans  au- 
cun mode  de  traduction  française,  et  il 
m  Indispensable  de  dire  que  les  splen- 
deurs restèrent  disperAées  en  M  ,  der- 
nière lettre  du  cinquième  root  cité  par 
ie  poète. 

Voici  la  traduction  de  M.  de  Colbert: 
*  Ces  trois  lettres  «a  Indiquaient  p^u- 
«  sieurs  autres  qui  {ormaient  la  sen- 
«t  tence  de  Salomon  :  Di/içitejustitiam 
«•  tegetque.  Aimez  la  Justice  et  les  lois , 
>  quijudicalis  terram ,  vous  qui  Jugez 
«la  terre.  Ces  lettres,  tracées  en  or, 
«  décoraient  le  fond  d'argent  de  la  pla- 
»  nète  de  Jupiter.  Au-de.Mus  de  la  der- 
«  nîère  lellre  du  second  mot,  qui  est  la 
••  lettre  M  ,  d'autres  cspritt  vinrent  se 
••  placer  co  chantant  les  louanges  de 
u  uiea.» 

On  voit  Ici  quel  est  le  système  de  tra- 
duction de  M.  de  Colbert  ;  il  a  ajouté  , 
de  son  autorité,  legesque  (Salomon 
ne  dit  pas  legesque).  Le  poCte  avait 
bien  dit  que  les  lueurs  formaient  quel- 
quefois nn  L ,  mais  il  n'a  dit  que  cela  : 
ce  n'est  qoc  dans  une  note  qu'on  a 
droit  d'avancer  que  celte  L  peut  signi- 
fier loges.  M.  de  Coibert  a  trés-blen  fait 
de  répéter,  dans  sa  traduction,  les  cinq 
roots  latins  ;  mais  il  a  eu  tort  d'en  of- 
frir une  explication  immédiate,  puisque 
le  poëte  ne  Ta  pas  donnée.  Cette  Ldolt 
étr«  tout  simplement  la  troisième  lettre 
du  mot  diligite;  et  Dante,  k  mesure 
que  le  mot  se  formait,  vit  d'abord  un  D, 
pois  un  1,  plus  un  L.  M.  de  Colberts'est 
trompé  aussi  en  croyant  que  l'M  était  la 
dernière  lettre  du  second  mot ,  du  mot 
JustUiam.  Dante  dit  expressément  : 
ffeir  M  vocabolo  quinto.  Grangier  n'a 
pas  fait  cette  faute.  Ce  qui  est  singulier, 
c'est  que  la  môme  faute  a  été  commise 
par  le  si  prodent  P.  Lombard! ,  et  que 
M.  de  Romanis,  qui  est  un  observateur  si 
exact ,  ne  s'en  est  pas  aperçu  quand  il 
a  réimprimé  le  Commentaire  de  ce  re- 
ligieux, où  U  est  dit  :  Il  quinto  vocabolo 
i  justitiami  non,  le  quinto  vocaboio 


est  terram.  Diligite  JustUiam  gui  ju* 
dieatis  terram  (texte  net  de  Salomon) 
formaient  trente-cinq  leUres.  Trente- 
quatre  lettres  disparurent  dans  cette 
manœuvre  étincelantc  que  décrit  si 
bien  Dante ,  et  les  splendeurs  restèrent 
disposées  en  M,  la  trente-cinquième 
lettre  de  la  piirase  divine,  et  la  dernière 
du  cinquième  mot  terram- 

U  y  a  encore  une  chose  à  ajouter, 
c'est  que  Biagioll.  qui  relève  si  vive- 
ment les  fautes  de  Lombardi,  ne  lui 
adresse  aucun  reproche  à  ce  sujet.  Bia- 
gioll a  très-bien  expliqué  ce  passage. 
Lombard!  est  digne  d'éioges  si  l'on  ob- 
serve la  manière  ingénieuse  dont  il  ex- 
plique la  raison  pour  laquelle  les  lueors  * 
commencèrent  k  se  disposer  en  M  : 
c'est  que  la  lettre  M  est  la  figure  la 
plus  rapprochée  des  linéaments  de  l'ai- 
gle ,  dont  ces  mêmes  lueurs ,  réunies 
à  d'autres ,  vont  bientôt  offrir  l'image. 

Il  faut  admirer  le  soin  avec  lequel  le 
poète  a  présenté ,  sans  se  contredire 
un  Instant,  des  faits  très-mystérieux. 
Les  lueurs  semblables  aux  oiseaux  qui 
formaient,  en  volant,  des  lignes  rondes 
ou  allongées,  offraient  d'abord  différea- 
tes  lettres  de  l'alphabet  que  le  poète 
reconnaissait  très-distinctement.  Ces 
splendeurs  tracèrent  ensuite  une  sen- 
tence composée  de  trente-cinq  lettres , 
puis  elles  prirent  la  forme  de  la  der- 
nière lettre  de  cette  sentence ,  de  la 
lettre  M.  Quand  celte  espèce  de  pre- 
mière charpente,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi ,  fut  disposée ,  et  qu'il 
était  déjà  facile  d'y  reconnaître  confu- 
sément la  figure  d'un  aigle,  d'autres 
lueurs ,  accourant  vers  la  partie  supé- 
rieure ou  la  figure  était  incomplète, 
continuèrent  de  perfectionner  la  con- 
texture  de  cettelmage.  Enfin.des  milliers 
d'autres  splendeurs  s'élevèrent  à  la 
fois,  comme  des  étincelles  Jaillissent  de 
tisons  enOaramés,  et  achevèrent  de  for- 
mer, sous  les  yeux  du  poète,  la  tète  et 
le  cou  de  l'oiseau  sacré-  On  voit  aisé- 
ment que  le  Gibelin  a  voulu  adresser 
ici  un  éclatant  hommage  à  la  puis.snitee 
des  empereurs  d'Allemagne,  protec- 
teurs de  son  paru. 
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périeure  de  la  lettre  M  :  ils  chautaient,  je  crois,  le  bien  qui 
les  attire  de  toutes  parts.  Bientôt ,  comme  autant  d'étincelles 
qui  jaillissent  de  tisons  enflammés,  et  que  les  insensés  ont  cou- 
tume de  regarder  comme  un  augure,  plus  de  mille  lueurs 
s'élevèrent  à  la  fois;  et  lorsqu'elles  se  furent  posées,  plus 
haut  et  plus  bas ,  telles  que  les  avait  distribuées  le  soleil  qui 
les  allume ,  je  vis  distinctement  que  leur  réunion  formait  la 
tête  et  le  cou  d'un  aigle.  L'être  qui  produit  de  tels  tableaux 
n'a  pas  de  maître,  mais  il  dispose  tout  lui-même,  et  de  lui 
seul  provient  cette  vertu  qui  crée  les  êtres  inférieurs.  L'autre 
ligne  de  bienheureux  qui  avait  parji  d'abord  satisfaite  de  figurer 
des  lis  au-dessus  de  l'M ,  acheva  de  former  le  corps  de  Taigle. 
0  douce  étoile  ',  combien  de  ces  joyaux  m'ont  démontré 
que  notre  justice  sur  la  terre ,  y  est  une  émanation  du  ciel 
que  tu  eml)ellis  !  Je  supplie  l'esprit  qui  est  l'origine  et  le  pre- 
mier principe  de  ton  mouvement  et  de  ton  influence,  de  con- 
sidérer d'où  naît  le  défaut  qui  obscurcit  tes  rayons.  Je  le 
conjure  de  s'enflammer  une  seconde  fois  d'une  colère  sainte, 
en  voyant  ainsi  vendre  et  acheter  dans  le  Temple,  qui  a  été 
cimenté  du  sang  des  martyrs  et  témoin  de  tant  de  miracles  '. 
Kt  toi ,  milice  du  ciel ,  que  je  contemple ,  adore  Dieu  pour 
ceux  qui,  sur  la  terre ,  se  laissent  détourner  de  ce  devoir  par 
un  exemple  fatal  !  Déjà  on  avait  coutume  de  faire  la  guerre 
fivec  le  glaive 3;  aujourd'hui  on  la  déclare,  en  ôtant  ici  et  là 


Ils  chantaient,  Je  crois,  le  bien  qui  les 
attire  de  toutes  parts,  la  gloire  de  Dieu. 
—  Et  que  les  insensés  ont  coutume  de 
regarder  oorome  on  augure  favora- 
ble; I^ombardi  s'écrie,  à  ce  sujet  :  «  Il 
est  de  fait  qu'encore  aujourd'hui , 
quand  on  voit  un  grand  nombre  d'é- 
tincelles sortir  de  tisons  enflammés,  on 
dit  :  «o  tanti  zecchini,ô  Uinte  dobble.  >» 
Mous  disons ,  nous ,  que  les  étincelles 
qui  Jaillissent  spontanément  du  feu  an- 
noncent des  visites.  —  L'être  qui  pro- 
duit de  tels  tableaux,  Dieu. 

1.  O  douce  étoile!  ô  sphère  d«  Jupi- 
ter, etc.  Je  supplie  l'Esprit  (Dieu),  qui 
est  l'origine  et  ia  cause  de  ton  moove- 
{nciit  et  de  ton  ipfluence,  de  considérer 


d'où  naît  le  défaut  qui  obaeoreit  t«s 
rayons,  le  vice  qui  l'emptebe  de  briller 
sur  la  terre. 

9.  En  voyant  ainsi  des  coupables  ven- 
dre et  acheter  dans  le  tem^e  saint, 
Jésus-Qirist  dit  :  Domus  mea,  domms 
orationis  vocabitur,  voi  autem  feeistis 
eam  spelwicam  Uuronum.  (Saint  Mat- 
thieu. XXII.)  I 
•  s.  A  la  fin  de  ce  chant,  les  ven  por- 
tent un  eachct  d'ironie  amère  et  d'in- 
dignation en  quelque  sorte  étouffée, 
cachet  qui  n'apparttent  qu'à  un  pMtc 
comme  Dante.  —  Toi  qui  écris ,  etc.  il 
s'agit  du  pape  qui  régnait  en  isoo ,  sol- 
vant Vellutcllo  ,  Landino ,  Grangfrr . 
Venturi  ;  il  s'agit  de  Clément  V  et  de  bi 
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le  pain  que  le  père  bienfaisant  ne  refuse  à  personne.  Mais  toi 
qui  n'écris  que  pour  effacer,  pense  que  Pierre  et  Paul ,  qui 
moururent  pour  la  vigne  que  tu  détruis,  sont  encore  vivants. 
Tu  peux  bien  dire  :  J'ai  tant  de  dévotion  à  celui  qui  voulut 
vivre  solitaire,  et  qui.  pour  des  danses,  fut  tratné  au  mar- 
tyre ,  que  je  ne  connais  ni  Paul ,  ni  le  Pécheur. 


cuur  d'Avignon,  suivant  Lombard!.  Clé- 
ment V  a  d^à,  cq^endant,  éo  son  coup 
de  boutoir,  chant  xtii  (voy.  page  4S4), 
où  Dante  l'a  appelé  le  Gascon. 

Quant  an  commentaire  à  présenter  sur 
la  fin  de  ce  cbant,  tous  les  auteurs  sont 
d'accord  pour  offrir  le  même.  On  savait 
déjà  faire  la  guerre  les  armes  à  la  main  ; 
mais ,  anjoôrdlini ,  on  la  fait  avec  des 
armes  de  plumes.  Et  toi  (  le  lecteur  est 
maître  de  cboisir  sa  victime  :  il  sait  que 
Dante  se  donne,  tantôt  pour  historien , 
tantôt  pour  prophète,  et  qu'en  défini- 
tive ,  il  est  toujours  un  Gibelin  passion- 
né), toi  qui  écris  des  décrets  commina- 
toires pour  ensuite  les  effacer,  quand  on 
t'envoie  des  trésors,  pense  que  Pierre  et 
Paul  lont  vivants.  Je  sais  qae  tn  vu 


me  répondre  :  «  Hol,  Je  ne  connais  que 
saint  Jean ,  qui  véent  dans  on  désert, 
et  à  qui  on  trancha  la  tête ,  parce  que 
la  fille  d'Hérodiade  avait  dansé  devant 
Hérode  ;  c'estrà-dire ,  J'ai  tant  de  dévo* 
tion  aux  florins ,  sur  lesquels  est  em- 
preinte la  figure  de  saint  Jean ,  que  Je 
ne  connais  ni  votre  Paul,  ni  votre  l^lerre 
le  Pécheur.  »  U  est  certain  qu'alors  (re- 
portons-nous toujours  à  l'époque  où  le 
Paradis  fut  véritablement  composé) 
la  cour  d'Avignon  tâchait  d'obtenir 
des  secours  pécuniaires  de  l'Italie  :  on 
ne  payait  plus  d'impôts  pour  le  pape, 
dans  l'État  romain ,  et  le  Comtat  n'of- 
frait pas  des  ressources  sufOsantes  ponr 
alimenter  les  dépenses  IndlspensaU». 
ment  nécessaires  an  saintsiége. 


412  LE   FAUADIS,   CUAKT   XIX. 


CHANT  XIX. 


Je  voyais  devant  moi  cette  belle  image,  les  ailes  étendues, 
glorifier  lefs  âmes  dont  elle  se  composait  :  chacune  d'elles  pa- 
raissait un  rubis  frappé  des  rayons  du  soleil ,  et  qui  m'en 
renvoyait  Féclat.  Jamais  voix  n'a  proféré ,  jamais  encre  n'a 
écrit,  jamais  imagination  n'a  compris  ce  que  je  vais  rapporter 
en  ce  moment:  je  vis  et  j'entendis  parler  cet  aigle,  et  dire 
moi  et  171071 ,  quand  dans  le  fait  il  devait  dire  nous  et  notre; 
il  commença  ainsi  :  «  Parce  que  j'ai  été  juste  et  pieux  * ,  on 
m'a  élevé  à  cette  gloire  qui  surpasse  tous  les  désirs  :  j'ai  laissé 
.sur  la  terre  un  souvenir  si  célèbre,  que  les  méchants  eux- 
mêmes  me  comblent  de  louanges;  mais  ils  n'imitent  pas  mes 
vertus.  »  C'est  ainsi  que  comme  plusieurs  charbons  allumés 
ne  produisent  qu'une  seule  chaleur,  cette  image  composée 
de  mille  amours  sacrés  ne  fît  entendre  qu'une  seule  voix.  Je 
répondis:  «O  perpétuelles  fleurs  de  la  joie  étemelle,  qui, 
par  une  seule  d'entre  vous,  exhalez  vos  odeurs  célestes,  apai- 
sez ce  grand  jeûne ,  qui  a  si  longuement  excité  ma  faim  sur 
la  terre,  où  il  n'a  trouvé  aucune  nourriture!  Je  sais  bien  que 
si  la  justice  divine  sert  de  miroir  aux  autres  degrés  du  ciel, 
votre  sphère  ne  voit  pas  ses  faveurs  couvertes  d'un  voile. 
Vous  savez  aussi  avec  quelle  attention  je  profite  des  avis  que 
je  reçois;  vous  savez  quel  est  le  doute  qui  est  pour  moi  un 
jeûne  si  ancien.  » 

Tel  qu'un  faucon  délivré  de  son  chaperon >,  remue  la  tête, 

I.  Parce  que  Je  me  compose  d'Ames  poemedeisoiàisti.OansecltBtaTaUe 

qui  ont  été  Justes  et  pieuses.  de  temps ,  il  a  fait  de  nombreux  iroyan 

s.  Quoiqu'il  le  date  obstinément  de  ges  ;  il  a  appris  beaucoup  de  clK»es. 

«900,  Dante  a  constamment  revu  son  NousToyons  iPurgatoh'e,  tbaatjuii^ 
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s'applaudit  avec  ses  ailes,  montre  le  désir  de  voler,  et  se 
complaît  en  lui-même;  tel,  en  faisant  retentir  des  chants 
qui  ne  sont  connus  que  là-liaut,  se  montra  Taiglequi  renfer- 
mait tant  de  saints  esprits. 

U  m'adressa  ces  paroles  :  «Celui  qui,  tournant  son  com- 
pas s  arrondit  le  monde,  et  y  distribua  tant  de  prodiges  in- 
connus à  Fintelligence  humaine,  et  tant  de  choses  qu'elle 
peut  comprendre ,  ne  manifesta  pas  tellement  sa  vertu ,  que 
toute  sa  puissance  ne  s'étendit  encore  au  delà  de  cette  créa- 
tion :  aussi  le  premier  être  qui  connut  l'orgueil,  et  qui  était 
pourtant  la  plus  parfaite  des  créatures ,  pour  n'avoir  pas  at- 
tendu la  lumière  de  Dieu,  tomba  avant  la  maturité.  De  là  il 
arrive  que  les  natures  inférieures  ne  peuvent  facilement  con- 
tenir ce  bien  infini^  qui  ne  se  mesure  qu'avec  lui-même.  Tîos 
facultés  ne  sont  qu'un  rayon  de  l'esprit  divin  qui  remplit 
toutes  choses,  et  ne  doivent,  de  leur  nature,  connaître  Dieu 
qu'imparfaitement.  La  vue  des  mortels  ne  pénètre  dans  là 
justice  étemelle,  que  comme  l'œil  peut  pénétrer  dans  les 
eaux  de  la  mer  :  du  bord ,  il  voit  le  fond ,  il  ne  le  voit  pas  en 
pleine  mer;  cependant  le  fond  existe  également,  mais  son 
éloignement  le  cache  aux  yeux.  Il  n'est  de  vraie  lumière  que 
celle  qui  vient  de  ce  rayon  serein  qu'on  ne  voit  jamais  se 
troubler;  toute  autre  n'est  que  ténèbres,  ombre  de  votre 
chair  ou  son  poison. 

«  Je  t'ai  expliqué,  pour  répondre  à  tes  fréquentes  ques- 
tions ,  ce  que  tu  n'entendais  paâ  sur  la  justice  divine.  Tu  di- 
sais : — Un  homme  est  né  au  rivage  de  Tlndus,  et  là  per- 
sonne ne  parle  du  Christ,  ne  lit  les  livres  sacrés,  et  n'écrit 
sur  la  religion.  Toutes  les  volontés  de  cet  homme  sont  bonnes. 


page  SM  ,  note  a)  que  le  poëte  rappelle 
qu'il  était  d'usage ,  dans  son  pays ,  de 
coudre  avec  du  fil  Au  de  la  soie  les 
jreux  du  faucon  que  l'on  voulait  dresser 
pour  la  chasse.  Ici ,  il  montre  qu'il  a 
connaissance  du  chaperon  inventé ,  en 
France ,  h  cette  époque.  Ce  tercet  est 
plein  de  grâce;  le  faucon  est  sous  nos 


yeux  avec  ses  Joies  ,  ses  tours  de  tétc , 
ses  battements  d'ailes,  son  courage,  et 
Jusqu'à  sa  coquetterie.  Boccace  et  l'A- 
rioste  ont  imité  ce  pas.sage. 

1.  Dieu,  que,  dans  VEn/ei\  chant  xv 
(page  68),  le  poète  a  appelé  V Architecte 
sublime.  —  Le  prenier  être  qui  connut 
l'orgueil,  Lucifer,  l'ange  rebelle. 
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quant  à  la  morale,  et  il  ne  pèche  ni  en  actions,  ni  en  paroles  : 
ii. meurt  cependant  sans  connaître  la  foi  et  sans  baptême  :  où 
est  cette  justice  qui  le  condamne?  où  est  sa  faute ,  s'il  ne  croit 
pas? — Mais  toi,  qui  es-tu,  pour  t' ériger  en  tribunal',  et 
juger  à  mille  milles  de  distance,  avec  une  vue  longue  d'un 
empan  '  ?  On  pourrait  me  présenter  des  raisonnements  aussi 
subtils,  si  la  Sainte  Ecriture  n'était  pas  au-dessus  de  telles 
propositions.  0  animaux  faits  pour  vivre  sur  la  terre  !  ô  es- 
prits épais  !  la  première  volonté,  qui  est  bonne  par  soi ,  ne  s'é- 
loigne jamais  d'elle-même  qui  est  le  souverain  bien;  tout 
ce  qui  est  en  harmonie  avec  elle  est  juste  :  un  bien  créé  ne  la 
tire  pas  à  lui ,  c'est  elle  qui  le  confond  dans  l'immensité  de  ses 
rayons. » 

De  même  que  la  cigogne  tourne  autour  du  nid,  lorsqu'elle 
a  douné  la  pâture  à  ses  petits ,  et  que  celui  qui  est  rassasié  re- 
garde sa  mère,  ainsi  l'aigle  commença  à  tourner  sur  lui- 
même,  et  moi,  je  levai  les  yeux.  L'image  bénie  battait  des 
ailes,  chantait  en  tournant  avec  ses  esprits  sacrés,  et  disait  : 
«  Le  jugement  étemel  est  pour  vous  autres  mortels  ce  que  les 
paroles  que  je  prononce  sont  pour  toi  qui  ne  les  comprends 
pas.  »  Et  les  saints  embrasements  continuaient  à  jeter  des 
éclairs  de  l'Esprit-Saint ,  dans  ce  signe  qui  rendit  les  Romains 
si  redoutables  à  l'univers  3.  L'aigle  recommença  en  ces  ter- 
mes :  «  Ce  royaume  n'a  jamais  été  ouvert  4  à  celui  qui  n'a  pas 
cru  au  Christ  avant  qu'il  vint  au  monde ,  ou  après  qu'on  Teût 
cloué  à  la  croix.  Mais,  vois,  beaucoup  crient,  ô  Christ^  6 
Christ^,  qui  seront  plus  éloignés  de  lui  que  tel  qui  ne  connut 


I.  L'aigle  suppose  que  Dante  veut 
safolr  le  sort  d'un  homme  né  sur  le 
bord  de  rindus,  où  personne  ne  lit  les 
llTres  sacrés  et  n'écrit  sur  la  religion , 
et  qui  meurt  nécessairement  sans  con- 
naître le  baptême  et  la  fol.  L'oiseau  sa- 
cré s'interrompt  tout  à  coup ,  et  ce  ne 
sera  que  plus  tard  qu'il  fera  connaître 
son  sentiment  sur  cette  question. 

t.  L'empan  est  une  sorte  de  mesure 
qui  se  forme  de  l'intervalle  existant 
entre  l'eitrémité  du  pouce  et  celle  do 


petit  doigt ,  quand  ces  deox  ettrémltés 
sont  aussi  éloignées  Tune  de  misbrc 
qu'elles  peuvent  Tétre.  (Diet-  dé  VA' 
cadémie,  page  or.) 

3.  Dans  le  signe  de  l'aigle  qui  rendit 
les  Romains  si  redoutables.  (Voyez  le 
commencement  du  chant  n  da  Amo- 
dif.  page  374.) 

4.  Ce  royaume  n*a  Jamnlt  été  ouTerl. 
le  royaume  do  ciel. 

8.  Non  omnis  qui  dicU  Dominé  ^  Do~ 
mine,  intrabit  in  regnum  eaicrmm. 
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pas  le  Christ,  L'Ethiopie  condamnera  de  tels  chrétiens ,  lors- 
que sera  venu  le  jour  où  on  les  divisera  en  deux  collèges, 
Tun  destiné  éternellement  à  la  richesse ,  et  Fautre  à  la  misère. 
Que  ne  pourront  pas  dire  à  vos  rois,  les  Persans,  lorsqu'ils, 
verront  s'ouvrir  ce  livre  où  les  fautes  de  ceux-là  sont  écrites  ! 
Là,  on  verra  surtout  dans  la  vie  d'Albert  ',  cette  action  cou- 
pable qui  fera  ravager  le  royaume  de  Prague^  Là,  on  verra 
la  douleur  que  Gt  éprouver  sur  les  bords  de  la  Seine,  en  fal- 
sifiant la  monnaie,  celui  qui  mourra  heurté  par  un  pourceau 
Là,  on  verra  cet  orgueil  avide  qui  déshonore  l'Anglais  et 
rÉcossais  >,  et  ne  leur  permet  pas  de  se  contenter  de  leurs 


(Mattb. ,  VII.  )  VoUÀ  encore  Cristo  qui 
rime  à  Cristo.  Voy.  Paradis,  chant  xix, 
vers  71,  page  4oe  ;  et  chant  xiY,  v.  so , 
page  417.  C'est  toujours  une  sorte  de 
salât  poétique  au  nom  de  N.-S.  —  L'É- 
thlopie ,  elc.  Firi  Ninivitœ  surgent  in 
Jttdicio  y  cum  générations  istâ,  et  coU' 
demnabunt  eam.  (MatUi. ,  XII.)  —  Les 
deux  collèges  sont  le  Paradis  et  l'En- 
fer. —  Les  rois  persans  sont  ici  pour  les 
rois  qui  ne  sont  pas  chrétiens. 

I.  L'empereur  Albert  s'était  emparé 
de  la  Bohème  en  isos.  C'est  une  prédic- 
tion. —  La  douleur  que  fit  éprouver  sur 
la  Seine,  etc.  Suivant  tons  les  commen- 
tateurs, il  s'agit  ici  de  Philippe  le  Bel , 
qui ,  après  la  baUilIe  de  Courtray,  fit 
battre  une  monnaie  de  convention  pour 
payer  la  solde  de  l'armée  qu'il  avait 
levée  contre  les  Flamands.  —  Les  mê- 
mes commentateors  disent  que  Philippe 
le  Bel ,  étant  tombé ,  à  la  chasse ,  parce 
que  son  cheval  avait  eu  peur  d'un  san- 
glier, mouftat  des  suites  de  cette  chute. 
Dante  a  peut-être  encore  connu  l'acci- 
dent arrivé  au  Jeune  roi  Philippe  ,  fils 
de  Louis  le  Gros ,  et  qui  mourut  aussi 
des  suites  d'une  chute ,  parce  que  son 
cheval  fut  renversé  h  Paris ,  vers  l'en- 
droit où  est  la  place  Royale,  par  un 
pourceau  effrayé.  11  sufflt,  pour  donner 
raison  au  poète .  que  plusieurs  auteurs 
français  aient  rapporté  le  fait  comme  il 
le  suppose.  Dante  a  préféré  la  version 
qu*ll  a  suivie ,  parce  qu'elle  lui  offrait 
l'occasion  de  placer  une  image  hardie 
et  bizarre ,  sous  la  forme  d'une  autre 
prédiction  :  Quel  che  tnorrà  di  colpo 
di  cotenna.  Cotenna  ne  veut  dire  ni 


sanglier,  ni  pourceau,  mais,  à  propre- 
ment parler,  la  peau,  la  couenne  de  ces 
animaux. 

a.  Edouard  I«*,  roi  d'Angleterre ,  et 
Bobert,  roi  d'Ecosse,  se  faisaient  alors 
une  guerre  sanglante.  —  La  luxure  de 
cet  Espagnol  ;  les  déhanches  d'AIphon* 
se ,  roi  d'Espagne.  —  La  vie  efféminée 
de  celui  de  Bohème.  Venceslas ,  roi  de 
Bohème,  à  qui  le  poÇte  a  déjà  reproché 
son  libertinage  et  son  oisiveté,  dans  le 
septième  chant  du  Purgatoire  »  p.  «os. 

—  La  bonté  du  boiteux  de  Jérusalem , 
de  Charles,  roi  de  la  Pouille  et  de  Jéru- 
salem :  il  était  boiteux.  L'I  est  un  signe 
û'unité,  TM'-désigne  le  nombre  mille.  Sa 
bonté  est  marquée  par  l'unité,  ses  vices 
sont  au  nombre  de  mille.  —  Celui  qui 
garde  l'ile  de  Feu  est  Frédéric ,  roi  de 
Sicile,  fils  de  Pierre  d'Aragon.  Dante 
appelle  la  Sicile  l'Ile  de  Feu,  etc.,  c'est- 
à-dire  ,  l'ile  enflammée  par  les  volcans. 

—  Qiacun  connaîtra  les  actions  mau- 
vaises de  l'oncle  et  du  frère  :  de  Jac- 
ques ,  roi  de  Majorque  et  de  Minorque , 
et  de  Jacques  d'Aragon.  —  Le  Portu* 
gais.  Denis ,  surnommé  l'Agricola  ,  roi 
de  Portugal.  —  Le  Norwéglen.  La  Nor- 
vège n'était  pas  encore  soumise  au 
Danemark ,  et  elle  avait  son  roi  parti- 
culier. (Voyez  Georges  Horn,  Orhis  im- 
perans ,  période  première  des  trois 
royaumes  du  Nord,  chap.  a.)  —  Celui  de 
Rascla ,  qui  altère  les  coins  de  Venise  , 
etc.  Partie  de  la  Dalmatie  qui  était 
gouvernée  par  un  duc.  Ce  duc  était  ac- 
cusé d'altérer  la^monnaie  de  Venise. 
La  Hongrie  ne  comptait,  depuis  quelque 
temps,  qu'une  suite  de  mauvais  rois.  — 
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confins.  Là ,  on  connaîtra  la  luxure  de  cet  Espagnol ,  et  la 
vie  efféminée  de  celui  de  Bohême,  qui  n'eut  jamais  de  cou- 
rage, et  ne  voulut  jamais  en  avoir.  La  bonté  du  boiteux  de 
Jérusalem  sera  marquée  d*un  I ,  et  le  contraire  sera  marqué 
d'une  M.  On  signalera  ravarice  et  la  honte  de  celui  qui  garde 
l'île  de  Feu ,  où  Anchise  a  fini  se^  longs  jours  ;  et  pour  te  le 
faire  bien  jugep,  ses  fautes  seront  écrites  en  abréviations ,  afin 
qu'un  grand  nombre  ne  tienne  qu'un  petit  espace.  Chacun 
connaîtra  les  actions  mauvaises  de  l'oncle  et  du  frère  qui  ont 
déshonoré  une  si  généreuse  nation  et  deux  couronnes.  On 
n'oubliera  pas  le  Portugais ,  le  Norwégien ,  et  celui  de  Rascia 
qui  altère  les  coins  de  Venise.  0  heureuse  Hongrie,  si  tu  ne 
te  laissais  plus  malmener!  O  Navarre,  que  tu  serais  lieureuse, 
situ  t'armais  de  la  montagne  qui  te  sert  de  ceinture!  Chacun 
doit  croire,  que  pour  arrhes  de  cette  vengeance,  déjà  Kicosie 
et  Famagouste  commencent  à  se  lamenter  et  à  maudire  leur 
bête  qui  ne  s'éloigne  pas  des  traces  de  ces  autres  animaux.  » 


La  Navarre  était  alors  une  sorte  de 
province  de  la  France-  Cette  idée  de 
s'armer  de  ses  montagnes  est  un  su- 
blime emprunt  fait  à  la  mythologie.  — 
Nicosie  et  Famagouste  sont  deux  villes 
dépendantes  du  royaume  de  Chypre, 
albrs  soumis  à  Henri  U,  de  la  maison 
de  Lusignaii. 


Les  trente-quatre  derniers  vers  de  ce 
chant  sont  remarquables  par  oae  va- 
riété d'expressions  et  une  foulede  traits 
heureux  qui  annoncent,  ce  que  Boai 
dirons  toi^Jours,  malgré  quelques  criti- 
ques ,  l'écrivain  souvent  élégaot  et  le 
grand  po4ite. 
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CHANT   XX. 


Lorsque  Tastre  qui  éclaire  le  monde,  descend  de  notre  lié* 
misphère,  et  nous  prive  du  jour,  le  ciel  qui  lui  devait  tout  sou 
éclat,  en  reçoit  un  nouveau  du  grand  nombre  d'étoiles  qui  ont 
à  leur  tour  emprunté  la  lumière  du  soleil.  Cet  instant  du  jour 
me  revint  dans  la  mémoire,  quand  le  signe  du  monde  et  de 
se»  c<H)ducteurs  '  eut  fait  entendre  les  dernières  paroles  de 
son  bec  bénit.  Alors  ces  lueurs  innombrables,  de  plus  en  plus 
étincdantes,  recommencèrent  des  chants  qui  sont  tombés  de 
ma  fragile  mémoire.  0  douxamour  *,  qui  te  caches  sous  cette 
splendeur,  comme  tu  me  paraissais  brillant  dans  ces  éclairs 
qui  n'étaient  remplis  que  de  saintes  pensées  !  Lorsque  ces 
joyaux  si  précieux ,  qui  ornent  la  sixième  sphère ,  eurent  fini 
ces  chants  angéliques,  il  me  sembla  entendre  le  murmure 
d'une  eau  claire  qui  tombe  de  pierre  en  pierre ,  en  annonçant 
Tabondance  de  sa  source;  et  ainsi  que  le  son  prend  sa  force 
au  manche  de  la  guitare ,  ainsi  que  le  souffle  résonne  en  sor- 
tant des  trous  de  la  flâte,  de  même,  tout  à  coup,  ce  mur- 
mure, sans  prolonger  le  retard,  s'échappa  du  cou  de  Taigle 
comme  s'il  était  entr*ouvert,  et  il  sortit  de  son  bec  une  voix 
en  forme  de  paroles ,  qui  proféra  ces  mots  que  mon  cœur  at- 
tendait, et  que  je  me  hâte  de  lapporter  :  «  Tu  dois  regarder 
fixement  en  moi  cette  partie  qui,  dans  les  aigles  mortels, 
voit  le  soleil  et  supporte  son  éclat  3,  parce  que,  des  feux  dont 

«.  Dante  se  sert  de  ces  expressions ,  de  la  papille ,  etc.  L'atgle  n'étant  con- 
parce  qa'U  vent  que  l'aigle  Impérial  posé  qne  de  différentes  ftmes  blenbeo- 
tf'AHemagne  soit  le  signe  (le  maître)  do  reoses ,  Il  7  a  aussi  des  âmes  qui  for- 
monde  et  de  tous  les  rois  qui  le  gou-  ment  l'œil  de  l'algie.  L'esprit  qui  oceape 
Tcrnent.  la  place  de  la  papille  est  Darld,  qui 
«.  G  doux  amour  de  Dieu!  chanta  l'Rsprlt-Salnt.  (Voyez  Reg.,  If, 
%.  L'œlL  ~  Celui  qui  occupe  la  place  cap.  «•)  ^  Celui  qui  consolait  la  vevve. 
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je  me  compose,  ceux  qui  brillent  dans  mon  oeil  ont  une  por^ 
tioD  de  lumière  plus  étincelante  que  les  autres.  Celui  qui  oc- 
cupe la  place  de  la  pupille,  chanta  TEsprit-Saint,  en  trans- 
portant Farche  de  ville  en  ville  :  maintenant  il  connaît  le 
mérite  de  ses  travaux  et  reçoit  une  récompense  proportionnée 
à  sa  piété.  Des  cinq  esprits  qui  font  un  cercle  autour  de  mon 
cil,  celui  qui  est  placé  le  plus  près  du  bec,  consola  la  veuve 
qui  avait  perdu  son  fils  :  maintenant  il  connaît  ce  qu'il  en 
coûte  de  ne  pas  suivre  le  Christ,  parce  qu'il  compare  cette 
douce  vie,  et  la  vie  opposée.  L'autre ,  que  tu  vois  dans  la  pa^ 
tie  supérieure  du  cil,  retarda  le  coup  de  la  mort  par  une 
vraie  pénitence  :  maintenant  il  connaît  que  le  jugement  éter- 
nel ne  change  jamais',  quelque  effort  qu'une  digne  prière 
tasse  le  lendemain  du  jour  présent.  Cet  autre  esprit,  avec  les 
lois  romaines,  et  avec  moi,  dans  de  bonnes  intentions  qui 
portèr^t  de  mauvais  fruits,  se  fit  Grec,  pour  céder  la  place 
au  Pasteur  :  maintenant  il  connaît  que  le  mal  qui  est  résolté 
de  sa  bonne  opération,  ne  lui  a  pas  nui  auprès  de  Dieu, 
quoique  ce  mal  puisse  devenir  la  cause  de  la  destraction  du 
monde.  C'est  Guillaume  >,  que  tu  vois  au-dessous  de  la  som- 


etc. ,  est  Trajan.  Dante  rapporte  Ini> 
roéme  ce  fait  dans  le  Purg. ,  chant  x , 
p.  ats.— L'autre,  que  tu  Yolsdans  la  par- 
tiesupérleure  de  l'œil,  etc.,  est  Ézéchlas. 
Isale  annonçant  à  Ézéchlas  qu'il  n'avait 
plus  que  peu  d'instants  à  vivre ,  ce 
prince  pleura  si  amèrement ,  que  Dieu 
lui  accorda  quinze  autres  années  de 
vie.  (Aeff..  IV.  M  ;  et  Isale,  XXX.VIII.) 

I.  Dante  veut  dire  que  le  Jugement 
étanel  ne  doit  changer  Jamais,  quoique 
une  digne  prière  puisse  intervertir  l'or- 
dre des  destinées.  Le  poète  répond 
ainsi  à  ceux  qui  prétendent  que  nous 
n'avons  plus  le  libre  arbitre ,  si  les  di- 
vins décrets  sont  immuables.  Dieu ,  en 
menaçant  Ézéchlas .  dont  il  s'agit  ici , 
savait  qu'il  ne  devait  pas  mourir,  et  il 
avait  prévu  que  les  prières  de  ce  prince 
apaiseraient  la  colère  céleste. 

A  propos  des  six  esprits  qu'Introduit 
Ici  le  polSte ,  Il  dit  six  fols,  au  commen- 
cemeot  de  six  tercets  :  Ora  eonosee,.. 


maintenant  il  connaît.  Je  me  sais  Mes 
gardé  d'altérer  ce  tour  de  plirase  har- 
monieux répété  à  dessein ,  et  qai  anime 
singulièrement  ce  rédt  —  Cet  antre 
esprit  avec  les  lois  romaines,  etc.  Coos- 
tantitt  porta  le  siège  de  l'empire  à  By- 
zance ,  pour  complaire  an  pape.  Dante 
suppose  à   Constantin    une  intention 
qu'il  n'a  Jamais  eue.  Constantin  ne  s'est 
fait  baptiser  que  sur  la  fin  de  sa  vie ,  en 
S37. 11  est  vrai  qu'il  embrassa  le  elâis- 
tianisme  en  sia  ;  mais ,  à  la  même  épo- 
que, quoiqu'il  fàt  déjà  catéchumène,  il 
accepta  encore  la  chai^  de  grand  prê- 
tre de  Jupiter  que  lui  déféra  le  séîtat. 
Dante  saisit  toutes  les  occasions    de 
blâmer  Constantin,  et  lui  garde  œtte 
rancmie  Jusque  dans  le  traité  de  Mo- 
narehid  (II),  où  11  i'appeUe  it^/lrwtmtor 
Imperii  sui. 

a.  Guillaume  II,  dit  le  Bon,  roi  de  Si- 
cile ;  on  le  regrette  dans  cette  Ile  (  la 
Sicile } ,  où  le  peuple  gérait  de  l'aalo- 
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mité  de  l'œil;  on  le  regrette  sur  cette  terre,  où  Ton  pleure  sur 
Tautorité  de  Frédéric  et  de  Giarles  qui  y  sont  vivants  :  main- 
tenant il  connaît  combien  le  del  se  passionne  pour  le  rm 
juste;  c'est  ce  que  prouve  le  vif  éclat  de  sa  splendeur.  Qui 
croirait,  dans  votre  monde  plein  d'erreurs,  que  le  Troyen 
Rifée  '  est  la  dnquième  de  ces  lumières  saintes  ?  Maintenant 
il  connaît  une  grande  partie  de  ce  que  les  hommes  ne  peuvent 
voir  dans  la  divine  grâce;  cependant,  pour  sa  vue,  toutn'est 
pas  encore  entièrement  oomi^boisible.  » 

Telle  une  alouette  qui  chante  en  volant  dans  les  airs,  et  se 
tait,  joyeuse  de  la  dernière  harmonie  qui  Fa  satisfaite,  telle 
me  parut  Fimage  de  cet  étemel  plaisir  >,  au  désir  duquel  chaque 
chose  devient  ce  qu'elle  est.  Quoique  pour  im  doute  qui  me 
tourmentait,  je  fusse  comme  le  cristal  à  travers  lequel  on 


rite  Dsarpée  par  Frédéric  d'Aragon ,  et 
des  gaerres  suscitées  par  Charles  d'An- 
Joo,  dit  le  Boiteux. 
i.  Le  Troyen  Rilée,  etc. 

•c  Ctidit  et  RlpkeusjMtissimus  unu* 
Qui  fuit  in  Teuerts  et  iervantluimu* 
aqui.  » 
(énéid.,  liT.  II,  ven  4W,  M7.) 

Venturi  et  le  P.  d'Aqoin  se  montrent 
étonnés  que  Dante  ait  choisi  exprès  Rl- 
lée  pour  le  placer  dans  son  Paradis  ; 
lis  auraient  préféré  qu'il  y  eût  placé 
Énée.  Lowbardl  aime  mieux  que  le 
choix  soit  tombé  sur  Rifée.  D'ailleurs , 
Dante  supposera  plus  bas  que  Rifée  a 
abandonné  le  paganisme  :  il  eût  été  ab- 
surde de  faire  la  même  supposition  en 
parlant  d'Énée.  On  ne  sait  où  Dante  a 
trouvé  ses  autorités  pour  parler  ainsi 
de  cette  conversion  de  Rifée.  Est-ce 
que  le  théologien  qui ,  dit-on ,  ac- 
compagnait toujours  le  poëte,  aurait 
fait  ici  avec  Ini  quelque  capitula- 
tion? Est-ce  pour  regagner  l'approba- 
tion du  canoniste  Justement  sévère  que 
Dante  ajoute  :  «Poitf  la  vue  de  ce 
Troyen ,  tout  n'est  pas  encore  entière- 
ment compréhensible  dans  le  ciel?» 
Saint  Augustin  a  dit  (Serm.  sa,  de  f^erb. 
Domini  )  :  «  AUingere  aliquantulùm 
mente  Deum ,  magna  beatifudo  est  ; 
comprehendere  autem  omninà  Impôt' 


sibiteAt  C'est  une  grande  béatitude  pour 
l'esprit  d'atteindre  Dieu  quelque  peu  ; 
mais  U  est  tout  à  fait  impossible  de  le 
comprendre.  • 

Biagioli  dit  dans  une  note  :  «  Venlurl 
décharge  Ici  contre  Dante  un  bombar- 
dement si  violent ,  que  qui  l'entend  et 
ne  fuit  pas  en  toute  bâte,  peut  regarder 
en  face  dix  mille  farfadets,  cerbères  ou 
dragons.»  En  effet,  Venturi  appelle 
cette  proposition  du  poêle  un  attentat 
trùp  hardi.  Lombardi.  qui  écrivait  à 
Rome  même,  en  itsi,  répond  «  que  plu- 
sieurs païens,  Outre  ceux  que  les  histoi- 
res sacrées  ont  cités,  aient, abandonné, 
avec  l'aide  de  Dieu ,  les  erreurs  du  pa- 
ganisme et  soient  sauvés,  il  n'y  a  pas  un 
attentat  si  hardi  à  le  dire  qu'à  le  nier.» 
M.  de  Romanis  répète  la  même  réponse 
dans  sa  réimpression  de  Lombardi 
Rome,  1816-  Moi,  Je  me  tais  sur  de  pareil- 
les questions  ;  comme  M.  de  Romanis, 
Je  rapporte  les  opinions  divergentes  des 
maîtres  :  avec  cela ,  selon  les  principes 
Invariables  de  l'austère  théologie,  il  me 
semble  que  Venturi  a  raison. 

s.  L'aigle.  Plus  loin ,  il  sera  appelé  le 
aigne  bénit.  Que  ces  comparaisons  tirées 
des  habitudes  des  oiseaux  sont  fraîches 
et  douces  I  Les  Italiens  récitent  avec 
enivrementce  tercet  :  Quai  lodoletta, 
etc. 
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aperi^t  aisément  la  couleur  qu'il  revêt,  je  ne  pus  attendre 
plus  longtemps,  et  je  m'écriai,  parce  que  je  vis  une  foule 
éblouissante  de  splendeurs  :  «  Quelles  choses  vois-je  là  ?  »  Le 
signe  bénit ,  pour  ne  pas  prolonger  ma  surprise ,  me  répondit 
sur^e-champ,  en  jetant  sur  moi  un  regard  plus  animé  :  «  Tu 
crois  ce  que  je  viens  de  te  dire ,  parce  que  je  te  Tai  dit,  mais 
tu  ne  le  comprends  pas;  ce.  sont  des  choses  auxquelles  tu 
ajoutes  foi ,  mais  qui  restent  inexpliquées  :  tu  fais  comme  celui 
qui  apprend  le  nom  d'un  objets  mais  qui  n'en  distingue  pas 
la  valeur,  si  on  ne  la  lui  fait  connaître.  11  y  a  une  violonee 
opérée  par  un  saint  amour,  une  vive  espérance  qui  ouvre  le 
royaume  des  cieux,  après  avoir  vaincu  la  volonté  divine. 
Cette  violence  n'agit  pas  comme  celle  par  laquelle  Thomme 
opprime  l'homme  <  ;  elle  n'est  victorieuse  que  parce  que  Dieu 
consent  à  être  vaincu  ;  et  quand  il  est  vaincu ,  son  affectueuse 
bonté  lui  donne  à  son  tour  la  victoire*  Tu  es  surpris^ de  voir 
parmi  les  anges  le  premier  et  le  dernier  des  esprits  qui  bor- 
dent mon  œiP.  Ils  quittèrent  leurs  corps,  non  pas  comme 
gentils ,  mais  comme  chrétiens ,  l'un  croyant  aux  pieds  qui 
devaient  souffrir,  l'autre  aux  pieds  qui  avaient  souffert.  Celui- 
ci  reprit  son  corps  en  enfer  3,  où  Ton  est  endurci  dans  le 


I.  Cette  violence  n'agit  pas  comme 
€Clto,etc. 

«  Non  a  guisa  che  l'  uomo  ail*  uom 

sobranza 
Ma   vince   lei^  perché   vuole  esser 

vinta; 
E  vinta  vlnce  con  suafieninanza.  » 

Me  diralt-OD  pas  ici  qae  vince  lei ,  per- 
ché vuole  etser  vinta  signifie  :  •  EUe  est 
Yictorieose ,  parce  qu'elle  veut  être 
vaincue;»  tandis  que  le  vers  signifie  : 
K  La  violence  (sous-cntcndue)  est  victo- 
rieuse, parce  que  la  volonté  divine 
(  sous -en  tendue  )  veut  être  vaincue? 
Quelle  langue  que  celle  qui  se  donne  si 
peu  de  peine  pour  être  comprise  !  Et 
quand  il  faut  traduire  de  telles  har- 
diesses dans  une  langue  comme  la  nô- 
tre ,  faut-il  penser  à  être  concis  et  ra- 
pide? Et  puis,  quel  charme  d'expression 
dans  cette  démonstration  logique  ! 


8.  Trajan  et  Rlfée.  —  Les  pteds  qui  de- 
vaient souffrir,  les  pieds  de  J.  C ,  qui 
devaient  être  attachés  sar  la  croti.  — 
Les  pieds  qui  avalent  souffert ,  lesu^ 
plice  dans  lequel  mourut  J.  G.  cnieiié. 
Dante  a  déjà  dit  J.  C.  qui  devatt  vealr^ 
«t  J.  C.  venu. 

a.  Celui-ci  reprit  son  eorps  en  Bafeiv 
ete.  Venturi  aurait  voulu  que  Uaaie 
n'eût  pas  mis  Trajan  dans  l'Enfer,  puis- 
que ce  prince  doit  en  être  retiré  plus 
tard  ;  ce  commentateur  observe  qae  le 
poète  a  déjà  dit  {Bnfer,  chant  nt, 
page  10  )  qu'un  lit  sur  la  porte  de  ÏKft- 
ier  :  «0  vous  qui  entrez  ,  latssea  toute 
espérance!  »  Alors  il  semble  ft  Venbul 
qu'il  eût  été  mieux  de  placer  Trajao 
dans  un  endroit  séparé,  coDme  ■■ 
homme  sur  lequel  la  Justice  lit  Ulea 
n'avait  pas  prononcé.  Lombard!  ré- 
pond que  l'avis  de  Venturi  est  arrive 
trop  tard,  et  que  d'aiUcnrs,  pour  le 
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mal ,  et  ce  fut  le  fruit  de  sa  vive  espérance,  de  cette  vive  es- 
pérance qui  ne  cessa  de  prier  Dieu,  et  parvint  à  l'apaiser. 
L'âme  glorieuse  dont  je  te  parle ,  réunie  à  son  corps  pour 
quelque  temps,  crut  fermement  en  celui  qui  pouvait  la  sau- 
ver. Trajan,  en  Croyant,  s'enflamma  d'un  tel  amour,  qu'a- 
près sa  seconde  mort  ',  il  obtint  de  venir  à  cette  fête. 

aCelui-làS  par  une  grâce  ineffable,  qui  coule 4i'une  source 
si  profonde ,  que  jamais  créature  ne  pourra  apercevoir  où 
naissent  ses  premières  eaux ,  fit  consister  tout  son  amour  a 
vivre  suivant  les  règles  d'une  bonne  conscience.  Dieu,  de 
grâce  en  grâce ,  permit  qu'il  ouvrît  ses  yeux  au  mystère  de 
notre  rédemptioa  future.  Il  y  crut;  aussi  fut-il  délivré  de  la 
contagion  du  paganisme  >  et  il  reprenait  les  nations  perverses 
de  leurs  erreurs.  Il  eut,  au  lieu  du  baptême,  plus  de  milk 
ans  avant  qu'il  fût  institué,  l'assistance  de  ces  trois  femmes 
que  tu  as  vues  autour  de  la  roue  droite.  0  prédestination  ! 


suivre ,  Dante  n'aurait  pas  abandooné 
saint  Thomas,  qui ,  en  parlant  de  Tni- 
lan  et  d'autres,  écrit  :  «  De  omnibus  tor 
tibus  dici  oportet  quod  non  erant  in 
infemo  Jlnaliter  deputati.  De  tous  ces 
tel»  t  il  faut  dire  qu'ils  n'étalent  pas  fl- 
naiement  destinés  à  TEnfer.  »  (Sup- 
plem.,  qusst.7i,  act.  «,ad.  tf,  et  non  pas 
quaest.  n,  comme  dit  Lombardl.) 

Sous  remarquerons  ici  que  Venturl 
et  Lombardl  considèrent  Dante  sous  un 
point  de  voe  différent.  Venturl  a  raison, 
pour  ce  passage ,  d'exiger  que  le  poète 
se  montre  conséquent  avec  lui-môme. 
Rien  de  si  beau  et  de  si  pathétique  que 
ce  vers  :  vLasciateogni  speranza,  etc.; 
mats  il  faut  ensuite  prouver  que  ce  n'est 
pas  en  vain  qu'on  trouve  sur  la  porte 
de  l'Enfer  un  arrêt  aussi  redoutable. 
Lombard! ,  en  général,  théologien  sé- 
vère, quoiqu'il  ait  été  assez  tolérant  sur 
l'article  de  lUfée,  s'attache  rarement 
aux  beautés  poétiques,  et  s'efforce  plus 
souvent  de  mettre  Dante  d'accord  avec 
rÉcriture  sainte  et  les  ouvrages  des 
Pères  de  l'Église- 

1.  Le  poëte  suppose  que  Trajan  a  re- 
pris  quelque  temps  son  corps  dans 
l'Enfer ,  et  qu'ensuite  son  Ame  en  a  été 
scparçc.  C'est  le  moment  où ,  pour  la 


seconde  fois,  l'âme  de  Trajan  quitu  son 
corps ,  que  le  poète  appelle  la  seconde 
mort  de  cet  empereur. 

s.  Rifëe.  —  L'assistance  de  ces  trois 
femmes,  des  trois  vertui  théologales,  la 
foi,  l'espérance  et  la  charité,  que 
Dante  a  déjà  représentées  dansant  à  la 
droite  du  char  de  triomphe  dans  le  Pa- 
radis terrestre.  (Voyez  Purg.,  chant 
XXIX,  page  sas.)  Rifée  eut  l'assistance 
de  ces  trois  femmes  plus  de  mille  ans 
avant  que  le  baptême  fftt  Institué,  parce 
que,  de  la  destruction  de  Troie  Jusqu'à 
la  venue  de  J.  C,  il  s'écoula  à  peu  près 
1184  ans.  Dante,  en  paix  apparemment 
avec  le  théologien,  qu'il  consulte  (voyes 
page  449).  maintient  ses  proposi- 
tions, ne  veut  pas  démordre  de  sa  doc- 
trine sur  Rifée;  et  tant  que  Rome,  qui 
admire  en  général  l'orthodoxie  d'Ali- 
ghlérl ,  et  ne  s'occupe  pas  de  quelques 
écarts,  qu'elle  ne  veut  pas  relever  dans 
un  poète  ;  tant  que  Rome  n'aura  pas 
parié,  nous  n'avons,  nous,  qu'à  poursnt* 
vre  notre  humble  tâche  de  traducteur, 
nous  réservant  de  nous  soumettre, 
comme  il  convient,  à  toute  décision  du 
saint-slége  qui  interviendrait  dans  de 
semblables  questions. 
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combien  ton  principe  est  éloigné  de  celui  des  insensés  qui  ne 
comprennent  pas  toute  la  première  cause  !  Vous,  mortels,  soyez 
réservés  dans  vos  jugements  !  nous  qui  voyons  Dieu ,  nous  ne 
connaissons  pas  encore  tous  les  élus  '.  Nous  nous  réjouissons 
cependant  de  Timperfection  de  nos  facultés,  parce  que  notre 
bien  n'est  dirigé  que  vers  Dieu ,  et  que  nous  ne  voulons  que 
ce  qu'il  veut.  » 

Tel  fut  le  breuvage  agréable  qui  me  fut  présenté  par  cette 
image  divine^  pour  satisfaire  mes  doutes  ;  et  comme  un  ha- 
bile joueur  de  guitare  accompagne  avec  attention  un  habile 
chanteur,  et  rend  les  accents  de  sa  voix  plus  mélodieux,  je 
me  souviens  que  pendant  que  Faigle  parlait,  les  deux  lueurs 
bénies  %  semblables  aux  pupilles  des  yeux  qui  savent  battre 
ensemble,  s'accordaient  à  accompagner  les  paroles  par  le 
mouvemebt  de  douces  étincelles. 


I.  "Dante  a  Imité,  dit  Venturl,  ce  9.  Trajan  et  Riféc,  qui  appbadisiilciit 

paAsagedes  prières  de  l'Église  :  «  Deiu  à  ce  que  disait  l'image  divine,  l'aigle 

cui  soli  cognitus  est  numerus  electo-  sacré. 
rum  in  tuvremâ  felicitate  locandvi.  » 
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Mes  yeux  et  mon  esprit  étaient  fixés  sur  Béatrix,  et  je  ne 
pensais  qu'à  la  considérer;  elle  ne  souriait  pas  <,  et  elle  dit  : 
«  Si  je  venais  à  sourire,  tu  deviendrais  tel  que  Séniélés  lors- 
qu'elle fut  réduite  en  cendres,  et  si  je  ne  tempérais  pas  ma 
beauté,  qui  s'accroît  à  mesure  que  je  monte  les  degrés  du  pa- 
lais étemel,  elle  brillerait  tellement,  que  tes  facultés  mor- 
telles sembleraient  une  feuille  brûlée  par  la  foudre.  Nous 
sommes  arrivés  à  la  septième  sphère^,  qui  maintenant  lance 
ses  rayons  sous  le  signe  brûlant  du  Lion.  Considère  bien  ce 
que  tu  vas  voir;  fais  de  tes  yeux  un  miroir  où  se  retrace  fi- 
dèlement la  figure  qui  va  t'apparaître.  »  Si  Ton  se  souvient 
dtt  plaisir  que  j'éprouvais  à  contempler  le  visage  bienheureux, 
OA  comprendra  la  joie  que  j'eus  de  suivre  ses  ordres,  et  de 
in'occuper  d'un  autre  soin,  en  balançant  la  privation  de  ne 
4>lus  voir  mon  escorte  céleste,  par  le  bonheur  de  lui  obéir. 
Dans  ce  cristal  pur  qui  tourne  autour  du  Monde,  et  porte  le 
nom  d'un  roi  bienfaisant,  sous  le  règne  duquel  toute  malice 
était  morte,  je  vis  sur  une  échelle  droite 4  des  lignes  de  cou- 
leur d'or,  traversées  des  rayons  du  soleil,  et  si  éblouissantes, 


I.  Béatrix  ne  sourit  plos:  plus  bas, 
on  en  saura  la  raison. 

«.  Séniélé,  dite  aussi  Thyoné,  fille  de 
Cadmus  et  de  Thébé.  RUe  fut  aimée  de 
Jupiter,  dont  elle  eut  Bacchus.  On  dit 
que  Junon,  pour  la  perdre,  vint  la  trou* 
Ter  déguisée  en  Tiellle,  et  qu'elle  lui  con- 
seilla d'engager  son  mari  à  se  montrer 
dans  toute  sa  majesté.  Sémélé  demanda 
cette  grâce  à  Jupiter,  qui  la  refusa  d'a- 
bord; mais  enfin  vaincu  par  des  impor- 
tunités.  11  se  fit  voir  dans  tonte  sa  gloire, 
dont  l'éclat  brûlant  mit  le  feu  à  la  mai- 
son où  Séméié  périt  dans  les  flammes. 


3.  La  splière  de  Saturne.  Les  acadé- 
miciens de  la  Crusca  ont  calculé  qu'au 
moment  où  Dante  est  censé  faire  son 
voyage  mystérieux,  la  planète  de  Sa- 
turne était  dans  le  ■■  degré  f  e  minutes 
du  Uon. 

4.  Je  vis  sur  une  échelle,  etc.  Le  poète 
dira  pins  bas,  chant  zxii:  «  Le  patriar- 
che Jacob  vit  cette  échelle  dans  toute 
sa  longueur,  lorsqu'elle  lui  apparat 
chargée  d'anges.  »  Ainsi,  l'échelle  que 
voit  Dante  est  la  même  qae  celle  qu'A- 
vait vue  Jacob. 
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que  mes  yeux  ne  pouvaient  s'y  arrêter.  Une  grande  quantité 
de  saintes  lueurs  descendaient  de  ses  échelons ,  et  je  crus  que 
'  toutes  celles  qui  habitent  le  ciel  y  étaient  réunies.  Ainsi  que 
les  corneilles  ',  suivant  leur  coutume  naturelle,  au  commen- 
cement du  jour,  se  mettent  en  mouvement  pour  réchauffer 
leur  corps  engourdi  par  le  froid  de  la  nuit;  les  unes  prennent 
leur  vol  pour  ne  plus  reparaître;  les  autres  reviennent  au 
point  d'où  elles  sont  parties;  d'autres  enfin  s'agitent  en  tour- 
noyant, à  la  place  même  qu'elles  occupent  :  telles  me  paru- 
rent ces  lueurs  sacrées ,  qui  se  livraient  à  de  semblables  mou- 
vements, sans  dépasser  un  échelon  déterminé.  Une  d'elles  S 
qui  était  la  plus  rapprochée  de  nous,  me  parut  si  éclatante, 
que  je  disais  en  moi-même  :  Je  comprends  bien  à  présent  h 
charité  que  tu  m'anncmees;  mais  Béatrix,  à  qui  il  appartient 
de  me  permettre  de  parler  ou  d'ordonner  que  je  me  taise, 
garde  le  silence ,  et,  malgré  le  désir  qui  me  tourm^ite,  j'agis 
sagement  en  ne  lui  adressant  pas  de  demandes.  Béatrix  voyait 
en  Dieu ,  qui  voit  tout ,  quelle  était  ma  pensée ,  et  elle  me  dit  : 
«  Satisfais  ton  ardent  désir.  »  Je  commençai  Édsi  :  «  Ame 
bienfaisante,  qui  es  recouverte  de  l'ardente  lumière  de  ta  cha- 
rité I  mon  peu  de  mérite  ne  me  rend  pas  digne  d'une  r^nse; 
mais,  au  nom  de  la  femme  qui  me  permet  de  te  parler,  dis- 
moi  pourquoi  tu  t'approches  si  près  de  nous;  dis-moi  aussi 
pourquoi  se  tait,  dans  cette  sphère,  la  douce  symphonie  qui  se 
fait  entendre  si  délicieusement,  plus  bas,  dans  les  autres  pa^ 
ties  du  Paradis.  »  L'âme  répondit  :  <«  Tu  vois  et  tu  entends 
comme  \m  mortel  ;  ici  on  ne  chante  pas ,  parce  que  Béatrix 
n'a  pas  de  sourire.  Je  ne  suis  descendue  par  les  degrés  de 


I.  Après  les  grues,  le  faucon,  l'a- 
louette,  voici  les  corneilles  ;  on  dU  que 
les  Florentins  sont  passionnés  pour  les 
olieaui.  Le  poète  se  montre  bien  Flo- 
rentin. Mais  comme  les  moeors  partlco- 
lièrcs  à  cbaeime  de  ces  espèces  d'ol- 
seaox  sont  bien  senties  l  Comme  leurs 
évolutions  sont  eiactement  décrites  1 
Cela  n'a  pas  empêché  les  comparaisons 
tirées  de  la  musique  et  de  toutes  les 
sortes  de  sons  harmoniques.  Nous  avons 


en  la  «doolie  du  soir,  le  Untement  u« 
gentift  qui  appelle  les  religieuses  à  ma» 
tines,  la  lyre,  la  barpe,  rorgve.  Q«cl1 
poète  1  quelle  abondance  de  pensées! 
Quelle  imagination  riche  et  fécende  ! 
Quel  observateur  des  scènes  de  la  so- 
ciété et  des  innombrables  spectacles  de 
lanatnre! 

s.  Pierre  Damien  qui  va  entretenir  le 
poète. 


LE  PABàDIS,   chant  XXI.  4GS 

réchelle  sainte ,  que  pour  te  faire  honneur,  en  te  parlant  et 
en  te  montrant  l'éclat  qui  m'enveloppe.  Ce  n'est  pas  qu'une 
charité  plus  vive  soit  en  moi  ;  car  ici  quelques  âmes  brûlent 
d'un  amour  pareil  au  mien ,  et  d'autres  brûlent  d'un  plus 
grand  amour  encore,  ainsi  que  tu  peux  t'en  convaincre,  en 
distinguant  leur  éclat  plus  ou  moins  vif;  mais  la  haute  charité 
qui  nous  a  soumises  à  cette  providence,  par  qui  le  monde  est 
gouverné,  nous  destine  ici  à  différents  ministères,  comme  tu 
peux  l'observer.  »  Je  dis  alors  à  cette  substance  :  «  Je  vois 
clairement,  ô  flambeau  sacré,  comment  un  libre  amour  suffit 
pour  exécuter  sans  servitude  les  ordres  de  la  Providence; 
mais  je  ne  puis  pas  bien  entendre  pourquoi  tu  as  été  dioisie 
particulièrement  parmi  tes  compagnes ,  pour  venir  au-devant 
de  moi.  »  A  peine  eus-je  fini  ces  paroles,  que  cette  lueur 
tourna  sur  elle-même  comme  une  meule  rapide;  ensuite 
l'amour  qu'elle  contenait  répondit  :  «  La  divine  lumière  lance 
sur  moi  ses  rayons ,  et  pénètre  par  celle  qui  m'environne  ".  Sa 
vertu,  unie  à  mes  facultés ,  m'élève  tant,  que  je  vois  la  haute 
essence  de  Dieu ,  dont  elle  est  née.  De  là  vient  l'allégresse 
qui  m'anime,  et  ma  connaissance  est  égaie  à  la  clarté  de  la 
flamme  qui  m'embrase.  L'âme  qui  est  la  plus  élevée  dans  le 
ciel,  le  Séraphin  qui  a  l'œil  le  plus  attentif  sur  les  merveilles 
de  Dieu ,  ne  pourrait  pas  satisfaire  à  ta  demande  *.  Elle  s'étend 
à  une  telle  profondeur  dans  le  statut  divin,  cette  demande, 
qu'aucune  intelligence  créée  n'y  peut  répondre;  et  quand  tu 
retourneras  au  monde,  souviens-toi  de  ce  que  je  te  dis,  afin 
qu'on  ne  croie  pas  qu'il  soit  possible  d'aller  plus  avant.  Ici 
l'esprit  brille;  sur  la  terre  il  n'est  qu'ignorance  :  comprends 
donc  combien  une  telle  pénétration  doit  vous  être  impossible^ 
puisque  celui  même  que  le  ciel  favorise  3,  ne  peut  obtenir 


I.  Et  pénètre  à  travers  la  lueur  qui  plus  bas  dans  les  autres  parties  du  POr 

environne  ma  substance.  radis?»  demande  à  laquelle  Pierre  Da- 

s.  Satisfaire  à  ta  demande,  etc.  A  mien  a  déjà  répondu  mystérieusement: 

cette  demande  du  poète  :  «  Pourquoi  «  Ici  on  ne  chante  pas,  parce  que  Béa* 

n'entend-on  pas  dans  cette  sphère,  la  trix  n'a  pas  de  sourire.  » 

douce  symphonie  qui  se  fait  entendre  s.  «  Puisque  Tâme  qui  est  la  plus  ële* 


; 


456  LE  PAttADIS,   CHANT  XXÏ. 

ci'apprôfondif  un  tel  mystère.  />  Ces  paroles  me  firent  rtnon* 
rer  à  ma  question  ',  et  je  pie  bornai  à  demander  à  Fâme  qui 
elle  était.  Elle  me  parla  ainsi  pour  la  troisième  fois  :  «  Entre 
les  deux  mers  qui  bordent  ritalie%  près  de  ta  patrie,  sont 
des  rochers  qui  voient  au-dessous  d'eux  le  tonnerre  ;  ils  foi^ 
ment  une  grande  élévation  qui  s'appeUe  Catria.  Au  pied  de 
cette  élévation,  est  un  ermitage  destiné  au  culte;  là,  je  me 
dévouai  tellement  au  service  de  Dieu ,  que  content  d'une  vie 
contemplative,  je  ne  me  nourrissais,  pendant  les  gelées  et 
les  chaleurs,  que  d'aliments  assaisonnés  avec  de  l'huile.  Ce 
cloître  fournissait  abondamment  au  ciel  des  âmes  saintes,  et 
maintenant  il  est  si  peu  fertile ,  qu'il  faut  que  tôt  ou  tard  on 
reconnaisse  ce  fait.  Dans  ce  lieu,  je  m'appelai  Pierre  Damien^. 
Ne  me  confonds  pas  avec  un  autre  Pierre,  surnommé  Pecca- 
tor,  qui  demeurait  dans  la  maison  de  Marie ,  située  sur  le  boid 
de  l'Adriatique.  J'avais  pctt  de  temps  à  vivre,  quand  on  me 
donna  ce  chapeau,  que  l'on  passe  de  mal  en  pis<.  Céphaset 
le  vase  d'élection  '  de  l'Esprit-Saint  marchaient  sans  chaus- 
sures, étaient  dans  l'indigence,  et  demandaient  leur  nourri- 
ture dans  la  première  hôtellerie.  Les  Pasteurs  modernes  veu- 
lent un  valet  qui  écarte  la  foule  devant  eux;  un  autre  qui 
guide  leurs  mules  (tant  ils  sont  lourds);  un  autre  qui  les 
suive,  en  soutenant  leurs  vêtements.  Souvent  encore  le  pa- 


vée dans  le  ciel,  le  séraphin  qui  a  l'œil 
le  plus  aUentlf  sur  les  merveilles  de 
Dieu ,  ne  pourrait  satisfaire  ft  ta  de- 
mande. » 

I .  Le  poète  se  tire  ici  d'embarras  fort 
adroitement;  mais  Béatrix,  dans  le 
chant  suivant ,  lorsque  Dante ,  effrayé 
d'un  cri  qu'il  entendra,  se  sera  tourné 
vers  elle,  lui  dira  :  «  Puisque  ce  cri  t'a 
laissé  une  irapressiqn  si  vive,  Juge  donc 
de  celle  que  tu  aurais  éprouvée,  si  les 
esprits  bienheureux  avaient  fait  enten- 
dre leurs  chants,  et  si  J'avais  souri  moi- 
même.  »  * 

s.  Entre  la  Méditerranée  et  l'Adria- 
tique, prés  de  la  Toscane,  dans  le  du- 
ché d'Urbin,  aux  environs  de  Gubbio  et 
de  la  Pergola,  s'élève  Catria  où  était 
placée  l'abbaye  de  Santa  Civce. 


3.  Dans  ce  lien,  dans  cet  ermilage^Jc 
m'appelai  Pierre  Oamten.QaajitAFierre 
nommé  Peccator^  qui  demeurait  daiw  la 
maison  de  Notre-Dame ,  sur  le  bord  d« 
l'Adriatique,  ce  fut  un  autre  qœ  mol, 
Pierre  Damien. 

4.  Le  chapeau  de  cardinal.  Le  poCte, 
qui  souvent  ne  respecte  pas  les  papes, 
se  croit  permis  de  ne  pas  respecter  kt 
cardinaux. 

V-  «Jésus-Christ  dit  ao  prince  des  apô- 
tres :  Tu  es  Simon  JUius  Jona,  tu  vo- 
eaberis  Cephas,  quod  interpretatur 
Petrut.»  Céphas  veut  donc  dire  Pierr* 
et  non  pas  Ctt^r,  comme  l'ont  dit  Lan- 
dino,  veliutelloet  Grangler.^Le  vj 
d'élection,  saint  Paul. 
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lefroi  d*uD  prélat  est  couvert  de  son  immense  manteau ,  c'est 
ainsi  que,  sous  une  seule  peau,  il  y  a  deux  bétes  qui  s*avan- 
cent  '.  0  patience,  qui  en  permets  tant!...  »  A  .ces  mots,  je 
vis  une  foule  de  nouvelles  lueurs  se  mouvoir,  et  descendre  de 
degré  en  degré.  Chaque  mouvement  les  rendait  plus  belles. 
Elles  s'approchèrent  de  celle  qui  m'avait  parlé  >,  s'arrêtèrent 
et  firent  entendre  un  si  grand  cri,  que  je  ne  sais  à  quoi  le^ 
comparer.  Je  ne  distinguai  pas  ce  qu'elles  s'étaient  dit  entre 
elles,  tant  ce  bruit  m'avait  saisi. 


î.  f  Si  che  due  bestie  van  tott  una 
pelle.  » 

«  Mot  du  peaple  et  da  mereato  vec- 
chiol  s'écrie  Venturt.  Non,  répond  Lom- 
bardi;  Je  dirai  plutôt  qu'il  est  assaisonné 
d'un  sel  gibelin  trop  mordant»  IMimar- 
ché  vieux  est  ub  marché  de  Florence , 
où  natorelleroent  il  se  réunit  beaucoup 
de  peuple.  On  y  entend  des  proverbes 
toscans  très-plaisants. 

8.  De  Pierre  Damlen.  Ces  Ames  solli- 
citaient, par  ce  cri,  la  vengeance  dont 
Béatrlx  parlera  dans  le  chant  suivant. 
Il  faut  remarquer,  en  lisant  cet  écri- 
vain judicieux,'  et  à  quelques  passions 
près  toujours  maître  de  lui,  comme 


Dante,  qu'il  ne  laisse  rien  en  arrière, 
qu'il  rend  compte  de  tout ,  qnelquefois, 
U  est  vrai,  d'un  ton  mystérieux,  et  qu'en 
général  son  poëme  porte  les  traces 
d'une  révision  approfondie  et  d'un  es- 
prit  méthodique  qui  ne  s'égare  que  dans 
bien  peu  de  circonstances. 

Quant  aux  injures  dites  aux  prélats 
du  temps,  dans  les  derniers  vers,  les 
prélats  d'aujourd'hui,  que  n'atteint  pas 
d'ailleurs  une  pareille  accusation,  les 
laissent  Imprimer,  clreuler  librement, 
tant  est  devenu  Immense  l'ascendant 
du  grand  poëte,  dn  défenseur  de  la 
vraie  morale,  de  celui  qui  a  posé  les 
premiers  fondements  de  la  littérature 
de  l'Italie,  et  l'on  peut  dire  de  l'Europe. 
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Frappé  de  stupeur,  je  me  tournai  vers  mon  guide,  ainsi 
qu'un  enfant  qui  se  réfugie  dans  le  sein  de  celui  en  qui  il  se 
confie  le  plus  ;  et  Béatrix ,  comme  une  mère  qui  vient  au  se- 
cours de  son  fils  pâle  et  haletant,  en  lui  adressant  des  paroles 
toujours  rassurantes ,  me  dit  :  «  ]Se  sais-tu  pas  que  tu  es  dans 
le  ciel?  Ne  sais-tu  pas  que  le  ciel  n'est  que  sainteté,  et  qu'un 
zèle  pur  inspire  tout  ce  qu'on  y  pnse?  Puisque  ce  cri  t'a 
laissé  une  impression  si  vive,  juge  donc  de  celle  que  tu  au- 
rais éprouvée ,  si  les  esprits  bienheureux  avaient  fait  entendre 
leurs  chants,  et  si  j'avais  souri  moi-même.  Si  tu  avais  com- 
pris les  prières  que  renferme  ce  cri,  tu  connaîtrais  déjà  la 
vengeance  dont  tu  seras  témoin  avant  de  mourir.  L'épée  di- 
vine ne  frappe  ni  plus  tôt  ni  plus  tard,  selon  qu'il  convient  à 
celui  qui  sollicite  la  vengeance ,  ou  à  celui  qui  la  craint.  Mais, 
maintenant,  tourne-toi  vers  un  autre  spectacle,  et  si  tu  m'o- 
béis ,  tu  vas  voir  d'autres  esprits  non  moins  illustres.  »  Je 
regardai,  comme  elle  me  l'ordonnait,  et  j'aperçus  plus  de 
cent  petites  sphères  qui,  réunies,  s'embellissaient  récipro- 
quement par  leurs  rayons.  Je  réprimais  la  pointe  du  désir;  je 
ne  cherchais  pas  à  parler,  craignant  de  trop  demander.  La 
plus  grande  et  la  plus  brillante  de  ces  perles  s'approcha  de 
moi,  pour  contenter  ma  curiosité.  J'entendis  qu'elle  disait: 
n  Si  tu  connaissais  la  charité  qui  brûle  en  nous,  tu  aurais 
déjà  exprimé  ton  désir.  Pour  ne  pas  retarder  la  fin  de  ton 
glorieux  voyage,  je  répondrai  à  la  pensée  que  tu  renfermes 
en  toi.  Le  mont  sur  lequel  s'élève  Cassin<  était  autrefois 

I.  C'est  saint  Benoit  qui  parle.  «Cas-  an  temple  dédié  i  Apollon.  Saint  Bc- 
sln,  dit  Ventorl,  était  an  cliâteau  dans  noit  vivait  sous  Jastlnien ,  et  mourut 
la  terre  de  Labonr,  près  duquel  existait      en  n».  « 
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fréquenté  par  une  population  égarée  et  perverse.  J'y  ai,  le  pre- 
mier, porté  le  nom  de  celui  par  qui  fut  amenée  sur  la  terre  la 
vérité  qui  nous  élève  si  haut  '.  La  grâce  me  favorisa  tellement, 
que  .j'arrachai  les  villes  voisines  au  culte  impie  qui  séduisait 
rUnivers.  Ces  autres  feux  *  s'adonnèrent  aussi  à  la  vie  con- 
templative ,  et  furent  embrasés  de  cette  chaleur  qui  fait  pro- 
duire de  saintes  fleurs  et  des  fruits  divins.  Voici  Macaire, 
voici  Romuald  ;  voici  d'autres  frères  qui  s'enfermèrent  dans 
des  cloîtres,  et  persévérèrent  noblement  dans  leurs  vœux.  » 
Je  répondis  :  «  J'ai  trouvé ,  chez  tous  les  esprits  qui  te  res- 
semblent, ce  bon  accueil  et  cette  charité  que  tu  me  montres 
en  me  parlant;  ils  ont  excité  ma  confiance,  commeJe  soleil 
agit  sur  la  rose,  et  l'invite  à  s'épanouir  dans  toute  sa  puis- 
sance :  cependant ,  je  t'en  prie ,  ô  mon  père  !  si  je  puis  obtenir 
une  telle  faveur,  manifeste-toi  à  mes  yeux,  dégagé  de  la  lu- 
mière qui  t'environne.  »  L'âme  reprit  sur-le-champ  :  «  Mon 
frère,  ton  désir  s'accomplira  dans  la  plus  haute  sphère,  là  où 
les  autres  vœux  et  les  miens  sont  accomplis.  Chaque  désir  y 
arrive  parfait ,  mùr  et  entier.  Dans  cette  sphère  seule,  toute 
partie  est  immuable  :  l'échelle  où  tu  nous  vois,  et  dont  la  fin 
échappe  à  ta  vue ,  nous  conduit  vers  cette  sphère  immobile 
qui  ne  repose  pas  sur  les  pôles ,  qui  n'est  contenue  dans  au- 
cuns lieux ,  et  qui  les  contient  tous.  Le  patriarche  Jacob  vit 
cette  échelle  dans  toute  sa  longueur  3,  lorsqu'elle  lui  apparut 
si  chargée  d* anges.  Personne  à  présent  ne  vient  de  la  terre, 
pour  y  monter,  et  tous  les  statuts  de  ma  règle  sont  du  papier 


1 .  J'y  ai  porlé,  le  premier,  le  nom  de 
Jésus-Christ. 

a.  Ces  autres  laeurs.  Macaire.  II  y  a  eu 
deux  saints  du  nom  de  Macaire  ;  l'un , 
contemporain  de  saint  Éphrem,  naquit 
à  Alexandrie  en  soi,  et  passa  soixante 
ans  de  sa  vie  dans  un  monastère  de  la 
montagne  de  Scété.  Il  mourut  en  sai. 
L'autre  mourut  en  ivs.  Il  était  origi- 
naire d'Alexandrie,  et  compta  plus  de 
cinq  mille  moines  sous  sa  direction. 
Poggiali  pense  qu'il  s'agit  ici  du  premier 
Macaire.— Romuald,  fondateur  des  Ca- 
roaldules,  naquit  à  Ravenne  en  Ma,  d'une 


famille  ducale  de  cette  ville.  11  mourut 
en  10S7-  J'ai  visité  la  belle  maison  de 
son  ordre  qui  est  en  Toscane.  Le  sacro 
eremo  surtout  est  dans  une  situation 
qui  rappelle  les  sites  de  la  Suède  et  des 
royaumes  du  Nord.  11  semble  qu'on  soit 
à  une  immense  distance  de  ritaiie,  et  au 
bas  de  la  montagne,  on  retrouve  le  cli< 
mat  délicieux  sous  lequel  les  Toscans 
passent  une  vie  si  heureuse,  avec  de  si 
bons  princes.  (Voyez  Purgatoire,  cbant 
Y,  page  fsa,  note  i.' 
s.  Genèse,  sa 
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perdu.  Les  murailles  qui  devaient  entourer  des  abbayes  sont 
des  cavernes  presque  inhabitées  *  ;  les  frocs  sont  des  besaces 
remplies  de  mauvaise  farine  :  la  pesante  usure  ne  charge  pas 
devant  Dieu  celui  qui  s*en  rend  coupable,  autant  que  le  fruit 
qui  rend  le  cœur  des  moines  si  insensé.  Ce  qui  reste  à  TÉ- 
glise,  appartient  à  ceux  qui  demandent  au  nom  de  Dieu,  et 
non  à  des  parents,  et  doit  encore  moins  être  salement  dé- 
pensé. O  hommes,  vous  êtes  si  faibles,  qu'un  bon  commen- 
cement ne  dure  pas,  de  la  naissance  du  chêne  jusqu'au  mo- 
ment où  il  porte  des  glands  ! 

«  Pierre  commença  sans  or  et  sans  argent;  je  commençai, 
moi,  par  des  oraisons  et  des  jeûnes. 

«  François  débuta  par  une  humilité  touchante.  Vols  le 
principe  de  nos  fondations;  vois  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui, 
et  dis-moi  si  le  blanc  n*est  pas  devenu  noir. 

«  Vraiment,  Dieu,  en  ordonnant  autrefois  au  Jourdain  de 
retourner  en  arrière  ^  et  à  la  mer  de  fuir,  fit  un  plus  grand 
miracle  que  celui  qu'il  ferait  en  accordant  du  secours  à  son 
Église.  »  L'esprit  se  tut  et  se  rapprocha  de  ses  compagnons: 
ils  se  réunirent,  et,  en  tournant  comme  un  tourbillon,  ils 
recommencèrent  à  s'élever.  La  douce  femme  me  fit  signe  de 
les  suivre  sur  cette  échelle.  La  force  de  son  commandement 
vainquit  ma  faible  nature,  et  rien  ne  peut  égaler  ici-bas  où 
l'on  monte  et  où  l'on  descend,  la  rapidité  de  mon  aile.  Ob! 
que  ne  peut-il  m'étre  donné  une  autre  fois  de  voir  le  saint 
triomphe  que  je  cherche  à  obtenir  en  pleurant  mes  péchés, 
et  en  frappant  souvent  ma  poitrine  !  Lecteur,  tu  ne  saurais 
mettre  ton  doigt  au  feu,  et  le  retirer  en  aussi  peu  de  temps 


I.  «  Fecitti  illam  ^[teluneam  IfUro- 
num.»  Matth.  ss.— Pierre.  Pierre  l'apô- 
tre, argffitum  et  aurum  non  est  mihi, 
act  s. 

9.  On  Ht  dans  Josné,  cbap.  s,  que  Dieu 
suspendit  le  cours  des  eaui  du  Jourdain, 
pour  que  l'arche  sainte  pût  traverser  ce 
fleuve.  —  La  fuite  de  la  mer  'est  le  pas- 
sage de  la  mer  Rouge,  qui  s'ouvrit  devant 
tes  Israélites.  Tout  ce  morceau  s'Inter- 


prète ainsi,  suivant  Lombard!: «SI  Dlea 
n'abandonna  pas  le  peuple  hébrea.qnand, 
pour  le  secourir,  U  fallait  de  si  grands 
miracles,  à  combien  plus  forte  raison 
n'abandonnera*  t-il  pas  le  peuple  chré- 
tien et  ses  ordres  religieux,  quand  il  ne 
faut  que  les  remettre  dans  le  bon  che- 
min ?»  —  La  douce  femme  est  Béatrir. 
dont  l'empire  sur  Dante  n'est  que 
vite  et  douceur. 
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qu'il  iiren  fuHut  pour  arriver  dans  le  signe  qui  suit  cp.lui  du 
Taureau^.  0  glorieuses  étoiles!  O  lumière  qui  enfantes  une 
grande  vertu!  c'est  à  vous  que  je  dois  tout  Ino^  génie  ^  quel 
qu'il  soit.  Le  père  de  la  vie  des  mortels  naissait  et  disparaissait 
avec  vous 9  lorsque  je  respirai,  la  première  fois ,  Tair  toscan; 
et  quand  il  m'a  été  permis  d'entrer  dans  la  huitième  sphère, 
j'ai  obtenu  de  voir  la  régiou  que  vous  habitez.  Mon  âme  sou- 
pire après  vous,  et  vous  demande  du  courage  pour  l'entre- 
prise forte  que  je  dois  achever. 

Béatrix  me  dit  alors  :  «  Tu  es  si  près  du  dernier  Salut,  que 
ta  vue  doit  être  devenue  claire  et  perçante;  mais ,  avant  que 
tu  t*imprimes  en  lui ,  regarde  en  bas,  et  mesure  l'espace  sous 
tes  pieds  %  afin  que  ton  esprit  se  présente,  aussi  purifié  qu'il 
peut  l'être ,  à  la  foule  triomphante  qui  habite  ce  ciel  arrondi.  » 

Je  parcourus  de  l'œil  les  sept  sphères  ^,  et  je  vis  la  terre 
telle,  que  je  souris  de  son  peu  d'étendue.  J'approuve  celui 
qui  méprise  ce  globe;  et  l'homme  qui  pense  à  d'autres  biens 
est,  selon  moi,  doué  d'uQC  vraie  prudence.  Je  vis  la  Glle  de 
Latone  *  :  elle  n'offrait  pas  ces  ombres  qui  m'avaient  fait  croire 


fl.  Il  CDtre  dans  la  buttième  sphère 
par  le  signe  des  Gémeaux.  Le  poëte  dit 
cnsalte  :  «  O  glorieuses  étoiles ,  ô  étoile 
des  Gémcaui  !  ô  lumière  abondante  en 
vertos,  en  Influences  heureuses  !  le  so- 
leil était  dans  votre  signe,  quand  Je 
naquis  eh  Toscane  ;  et  quand  Dieu  m'a 
permis  de  visiter  la  huitième  sphère, 
j'y  suis  entré  par  le  même  signe,  c'est- 
à-^hre  en  traversant  les  Gémeaiix.oVen* 
tdri  soupçonne  ici  Dante  d'appartenir  à 
la  secte  des  généthliaques,  espèce  d'as- 
trologues  qui  dressent  des  horoscopes 
et  prétendent  tirer  de  l'état  du  ciel,  an 
moment  de  la  naissance  d'ua  enfant, 
des  prédictions  sur  les  événements  de 
sa  vie,  ou  sur  son  sort  dans  favenir. 
I^mbardl,  à  son  ordinaire,  gourmande 
Venturi  :  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
le  Toscan  exilé  saisit  vivement  cette 
occasion  de  parler  tendrement  de  sa 
patrie,  ^aer  toseo.  Que  de  soavenivs  de 
bonheur,  que  de  dignité  et  de  résigna- 
tion, il  y  a  dans.ces  deux  mois  que  n'ac* 
compagne  aucune  épithète  à  préten- 
tion! 


9.  Le  Tasse,  dans  sa  Jérusalem^  chant 
XIV,  strophes  9»  lo  et  ii,  a  paraphrasé 
ce  passage  de  Dante  avec  élégance  et 
noblesse.  Mais  Dante  avait  pris  Tidée 
principale  dans  Cicéron,  qui  dit,  Somn. 
Scipion.  :  «  Jam  verè  ipsa  terra  mihi 
parva  visa  est,  ut  me  imperii  nostri, 
que  quasi  ^us  punctum  ttêOngimus, 
pœniteret.  » 

s.  Dante  voyait  dans  l'ordre  suivant 
les  sept  sphères  qu'it  avait  parcourues: 
Saturne,  Jupiter,  Mars,  le  Soleil,  Vénus, 
Mercure  et  la  Lune.  C'est  l'orére  opposé 
à  celui  dans  lequel  U  les  aurait  vues 
de  la  tcvre.  N'oublions  pas  encore  ici 
quel  était  le  système  astronomique  de 
Dante: 

4.  La  fille  de  Latone,  la  Lune.  Il  la  voit 
sans  les  ombres  sur  lesquelles  il  a  dis- 
puté dans.le  ehant  second  de  cette  cari' 
tiqtte.  (Voyez  page  sae.)  Ces  ombres 
n'existaient  plus  pour  lui,  parce  que  la 
lune  lui  apparaissait  naturellement 
éclairée  d'en  haut.  Le  poëte  tient  à  son 
idée,  et  veut  que  sa  dispute  subsiste. 

Cependant  Béatrix,  avec  ses  trois  ffai- 

39. 
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qu'elle  était  traversée  par  des  corps  clairs  et  obscurs.  Je  sup- 
portai la  vue  de  ton  fils,  6  Hypérion  !  j'observai  comment  se 
mouvaient  autour  de  lui,  et  dans  son  voisinage,  Mata  et 
Dioné  :  ensuite  je  considérai  Jupiter,  qui  tempère  la  froidure 
de  son  père  et  la  chaleur  de  son  fils ,  ei  je  m'expliquai  facile- 
ment les  variations  qu'ils  éprouvent. 

Les  sept  sphères  m'apparurent  dans  toute  leur  grandeur, 
dans  toute  leur  vélocité ,  et  à  la  distance  respective  qui  les 
sépare;  enfin,  du  haut  des  étemels  Gémeaux,  je  vis  ce  petit 
point  qui  nous  rend  si  orgueilleux ,  je  distinguai  ses  monta- 
gnes et  ses  mers ,  et  je  tournai  ensuite  les  yeux  vers  les  yeux 
étincelants  ' . 

rnirs ,  l'avait  un  peu  longuement  ser-  père  la  froidure  de  son  père  et  la  dn- 

inonné.  (Voyez  encore /'aradts.cbant  II,  leur  de  soniils,  parce  qu'il  est  placé  eii- 

pa^e  Si$7.)  —  Hypérion ,  père  du  Soleil;  tre  Saturne  son  père,  et  Mars  son  fils. 

y.ala,  mère  de  Mercure;  Dioné,  mère  i.  Les  yeux  étincelants,  les  jeu  de 

de  Vénus.  MaTa  et  Dioné  sont  prises  Ici  Béatrix. 
pour  Mercure  et  Vénus.  — Jupiter  tcin- 


LE  PiRABIS,   CniNT  XXIII.  403 


CHANT  XXIII. 


De  même  que  Toiseau  placé  entre  les  feuilles  chéries  où  il 
a  construit  son  nid ,  gémissant  de  ce  que  la  nuit  obscurcit  la 
nature ,  bientôt  s'avançant  dans  la  partie  la  plus  découverte 
du  feuillage,  et  fixant  ardemment  ses  yeux  sur  Taube  nais- 
sante, attend  le  soleil  avec  inquiétude,  plein  du  désir  de  re- 
voir ses  petits,  et  de  remplir  le  soin  pénible,  mais  si  doux 
pour  lui ,  d'aller  leur  chercher  de  la  pâture;  ainsi  Béatrix  pa- 
raissait attentive ,  et  s'était  tournée  vers  cette  partie  du  ciel  où 
le  soleil  semble  avoir  un  cours  moinsrapide  \  Je  la  contemplais 
dans  cet  état  de  suspension  et  de  curiosité,  et  je  me  contentai 
de  ressembler  à  celui  qui  désire,  et  se  satisfait  en  espérant. 
Mais  il  s*écoula  peu  de  temps,  entre  mon  attente  et  mon  désir 
de  voir  le  ciel  devenir  plus  et  plus  resplendissant.  Béatrix  me 
dit  :  «  Voiià  les  rangs  du  triomphe  du  Christ,  et  le  fruit  que 
tu  retireras  de  ton  heureux  voyage.  »  Il  me  semblait  que  le 
visage  de  mon  guide  était  tout  enflammé;  ses  yeux  se  rem- 
plissaient d'une  joie  ineffable.  Tel  que ,  dans  les  jours  où  elle 
répand  le  plus  d'éclat,  Phœbé'  se  fait  voir  parmi  les  nym- 
phes étemelles  ^  qui  ornent  le  ciel  dans  toutes  ses  faces ,  tel 
un  soleil ,  semblable  à  celui  qui  éclaire  la  terre  et  qui  prête  sa 
vertu  aux  étoiles,  embrasait  une  infinité  de  bienheureux.  A 
travers  cette  lumière,  j'apercevais  une  substance  étincelante 
si  belle,  que  je  n'en  pouvais  soutenir  la  vue;  je  m'écriai  :  O 


I.  Vorsle  iDldi:  le  soleil,  st  on  le  re-  parce  qu'on  l'adorait  dans  les  carre- 
garde  dans  son  midi,  parait  avoir  un  loan.  {>! oyez  Siogt\  univ.,  art.  Diahe, 
coufs  moins  rapide  que  si  on  le  regarde  tome  LI V .  ) 
à  son  levant  ou  à  son  4:oucbaDt.  %.  Les  nymphes  élerncUes,  les  étoiles. 

3.  rbœbé  :  le  poiile  l'appelle  Trivia , 
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Béatrix  !  6  guide  cher  et  fidèle  !  Elle  me  répondit  :  «  Ce  qui 
Véblouit  est  une  vertu  qui  surpasse  toutes  les  vertus.  Tu  vois 
la  sapience  et  la  puissance  qui  ouvrirent,  entre  le  ciel  et  la 
terre,  la  voie  qu'on  désirait  si  ardemment*.  »  A  cette  vue, 
comme  le  feu  de  la  nue  qui  tend  à  se  raréfier,  et  contre  sa 
nature  >  se  précipite  sur  la  terre,  mon  esprit  se  faisant  encore 
plus  grand  qu'il  n'était,  à  l'aspect  d'une  telle  nourriture,  se 
détacha  de  lui-même,  et  je  ne  puis  me  souvenir  de  ce  qu'il 
devint.  Béatrix  me  dit  encore  :  «  Ouvre  les  yeux ,  considère 
ce  que  je  suis  maintenant;  tu  as  vu  des  choses  qui  te  rendent 
capable  de  supporter  mon  sourire  ^  »  Lorsqu'elle  me  fit  cette 
offre  si  agréable ,  qui  ne  s'effacera  jamais  du  livre  où  s'enre- 
gistre le  passé ,  j'étais  comme  un  homme  qui  se  souvient  d'une 
vision  oubliée,  et  qui  veut  en  vain  la  reconduire  dans  sa 
mémoire.  Pour  m'aider,  on  parlerait  toutes  les  langues  sur 
lesquelles  Polymnie  et  ses  sœurs  ont  épanché  leur  lait  le  plus 
doux;  on  n'arriverait  pas  à  la  millième  partie  de  la  vérité,  si 
l'on  voulait  chanter  le  saint  sourire  que  le  saint  aspect  rendait 
encore  plus  pur;  pour  bien  figurer  le  paradis,  il  faut  que  le 
poëme  sacré  saute  au  delà  4  comme  un  homme  qui  trouve  le 
chemin  intercepté.  Que  l'on  pense  au  poids  dont  je  me  suis 
chargé  s,  à  la  faiblesse  de  mes  épaules  mortelles,  et  qu'on  ne 


I.  La  saptence,  et  la  puimance  de  Je- 
aus-Clirlst,  qui  racheta  les  hommes  da 
péché  originel.  La  puissance,  c'est  Dieo, 
la  saptence,  c'est  Jésus-Christ.  (Voyex 
l'Inscription  de  la  porte  de  l'Enfer, 
chant  m,  page  lo.)  Dante,  d'après  la 
précédente  définition,  aurait  dû  mettre 
la  puissance  avant  la  sapience. 

a.  Parce  que  le  feu  étant  léger,  doit 
tonjours  tendre  en  en  haut. 

s.  Tu  as  été  porté  dans  une  sphère 
lupérienre  à  ceUe  où  nous  nous  trou- 
vions ensemble,  quand  J'ai  cessé  de  sou- 
rire. Tu  as  vu  le  triomphe  de  Jésus- 
Christ,  et  tu  as  reçu  une  puissance  nou- 
velle qui  a  élevé  tontes  tes  facultés.  -> 
Le  saint  sourire  est  le  sourire  de  Béa- 
trix; le  saint  aspect  est  l'aspect  des 
triomphes  de  Jésus-Christ. 

4.  il  faut  que  le  poème  sacré  saute 


au  delà,  etc.  Les  personnes  qui  ont  la 
mes  ouvrages,  ont  dû  remarquer  la  cir* 
conspectlon  de  mon  style.  Si  j'emploie 
quelques  expressions  extraordloalrea, 
comme  ce  saut  du  poème  sacré,  U 
faut  bien  reconnaître  que  c'est  le  poêle 
qui  a  exigé  de  mol  cette  eondesoea- 
danee.  n  dit  : 
tt  Convien  saltar^  il  tagrato  poemo.  » 

a.  Venturi  observe  qae  l'excnse  dm 
poète  ne  serait  pas  admbe  par  Horace, 
qui  dit  : 
Sumite  materiam  vestris.  quiserMtS», 

csquantt 
Firibus,  et  versate  dià  quid  ferre  re- 

cusent, 
Çnid  vaieatU  humeri. 

Lombard!  combat  avec  raison  cette 
critique  trop  minutieuse  de  Venturi. 
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me  blâme  pas  de  trembler  devant  un  tel  travail .  Ma  navigation 
hardie  n'est  pas  celle  d'un  nautonier  qui  voyage  sur  une  pe- 
tite barque,  ou  qui  redoute  la  peine.  Béatrix  continua: 
«  Puisque  mon  visage  a  pour  toi  tant  de  charmes,  pourquoi 
ne  te  toumes-tu  pas  vers  ce  beau  jardin  ■  que  la  présence  du 
Christ  couvre  de  fleurs?  C'est  là  qu'est  la  rose  dans  laquelle 
le  Verbe  divin  se  fit  homme.  Là  sont  les  lis  qui  par  leur  odeur 
suave  indiquent  le  bon  chemin.  »  Mon  guide  cessa  de  parler, 
et  moi  qui  étais  toujours  prêt  à  suivre  ses  conseils,  je  rame- 
nai mes  regards  au  combat  de  mes  débiles  paupières.  De 
même  que  mes  yeux  couverts  d'ombre  ont  vu  une  prairie 
émaillée  de  fleurs ,  éclairée  par  un  rayon  du  soleil  qui  traverse 
la  nue ,  de  même  je  vis  une  foule  de  lueurs  qui  empruntaient 
leur  éclat  d'une  lumière  plus  vive  que  je  ne  pouvais  aperce- 
voir. O  vertu  bienfaisante,  qui  entoures  ainsi  ces  esprits  de 
ta  lumière,  tu  t'étais  élevée  plus  hauts  afin  que  mes  yeux, 
^ui  n'étaient  pas  puissants,  jouissent  de  ce  spectacle!  Pour 
retrouver  la  belle  fleur ^  que  j'invoque  matin  et  soir,  je  m'at- 
tachai à  distinguer  l'éclat  le  plus  resplendissant.  Quand  ils 
se  furent  fixés  sur  la  beauté  de  cette  étoile,  qui  là-haut  est  la 
plus  éblouissante,  de  même  qu'ici-bas  elle  a  tout  surpassé  en 
splendeur,  il  descendit  du  ciel  une  lueur  formée  en  cerde4, 
qui  environna  cette  étoile  comme  une  couronne,  et  tourna 


«  Coonmen^  dit  Lombard!,  t)l&m«ra-t-on 
les  poètes  qui  s'écrient: 

Quis  funera  fando 
Explieet? 
Qui$  possit  verbis  œquare  dolorem? 

Ce  mouTement  de  modestie  de  Dante 
est  ict  une  image  vhhle  et  attachante. 

I.  Cette  foule  de  bienheureux.  —  La 
rose  dans  laquelle  le  Verbe  divin  se  fit 
homme,  est  la  Vierge  Marie,  que  l'Eglise 
elle-même  appelle  la  rose  mystique. 
L'Idée  des  lis  est  prise  de  PEcclésiasti' 
que,  chap.  S9  :  Florete,  flores,  qucui  li- 
Hum,  et  date  odorem.  «Fleuris^  , 
fleurs,  comme  le  lis,  et  répandez  votre 
odeur.  M 

s.  Invocation  à  J.  G. 


J.  C.  s'était  âevé  plus  haut  pour  que 
le  poète  pût  contempler  plus  facile- 
ment la  fonte  des  bienheureux  :  ainsi , 
l'éclat  qui  entourait  le  fils  de  Dieu 
n'éblouit  pas  les  yeux  du  poëte. 

s.  La  Vierge  Marie.  Je  m'attachât  à 
distinguer  l'éclat  le  plus  resplendissant, 
après  celui  de  J.  C. ,  qui  venait  de  s'é- 
lever plus  haut.  Cette  étoile,  Marie,  est 
la  plus  éblouissante  dans  cette  sphère  : 
comme  sur  la  terre  elle  a  surpassé 
tons  les  saints  en  mérite ,  elle  est  pla- 
cée immédiatement  après  J.  C. 

4.  L'archange  Gabriel.  Plus  bas,  il 
sera  nommé  ce  brillant  saphir.  —  La 
Joie  divine,  la  Vierge,  qui  a  enfanté 
J.  C.  Desiderium  colHum  mtemortmi, 
(Gen.,49.) 
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autour  d^elle.  La  niéiodie  la  plus  douce  et  la  plus  attendris- 
sante qu'on  entende  sur  la  terre,  comparée  au  son  de  la  lyre 
dont  se  couronnait  ce  brillant  saphir,  ornant  le  ciel  le  {i^us 
pur,  ressemblerait  au  fracas  de  la  nuée  qui  se  déchire  et 
tonne;  cette  lueur  prononça  ces  paroles  :  «  Je  suis  Tamoor 
angélique,  je  tourne  autour  de  la  joie  divine  qui  a  porté  dans 
son  sein  Tobjetde  nos  désirs,  et  je  continuerai  de  tourner 
ainsi,  6  souveraine  du  Ciel^  tant  que  tu  suivras  ton  fils,  et 
que  tu  embelliras  la  sphère  suprême  que  tu  habites.  »  Ainsi 
parla  cette  sainte  substance;  alors  toutes  les  autres  lueurs 
tirent  entendre  le  nom  de  Marie.  Le  bord  intérieur  du  royal 
manteau  de  toutes  les  sphères  du  Monde  * ,  qui  s'échauffe  et 
se  viviGe  davantage ,  parce  qu^il  est  plus  voisin  du  souffle  de 
Dieu,  était  encore  si  éloigné  de  moi,  que  je  ne  pouvais  le 
distinguer  :  mes  yeux  n^eurent  donc  pas  la  faculté  de  suivre 
la  flamme  couronnée  qui  s'éleva  vers  son  fils. 

Comme  l'enfant,  qui,  par  Teffet  de  cet  amour  forcé  d*é- 
dater  au  dehors,  tend  ses  bras  à  sa  mère  dont  il  vient  de  rece- 
voir le  sein,  les  Candeurs  suivant  dans  leur  désir  Tobjet  qui  les 
émeut,  me  manifestèrent  leur  haute  tendresse  pour  Marie. 

Puis  elles  restèrent  à  la  portée  de  ma  vue,  en  chantant ,  O 
reine  du  ciel.,,,  avec  des  accents  si  doux,  que  j'en  garderai 
un  souvenir  étemel. 

Oh,  comme  est  grande  Tabondance  que  présentent  les 
riches  réservoirs  qui  fécondèrent  la  terre  de  si  heureuses  se- 
mences !  Ici ,  jouit  et  vît  du  trésor  qu'on  sut  acquérir  par  les 
larmes  dans  l'exil  de  Babylone,  où  l'on  dédaigna  l'or;  ici 
triomphe,  ici  reçoit  la  digne  récompense  de  sa  victoire,  eu 
présence  du  haut  Fils  de  Dieu  et  de  Marie,  et  environné  des 
iiéros  de  l'ancien  et  du  nouveau  Concile,  celui  qui  tient  les 
clefs  de  la  gloire  céleste  >. 

1.  Le  premier  mobile  ou  neuvième  ciel,         ft.  Saint  Pierre  Jouit  du  trétor  40*00 

qui  est  entre  l'empyrée  et  la  Imitième  a  acquis  dans  l'esll  de  Babylone,  oà 

aptiére.—'A?gi<»aca!/i, commencement  Ton  donna  las  eicniples  des  iilushao- 

de  l'antienne  que  l'Église  chante  dans  tes  TorUia. 
les  (êtes  de  P&qoes,  en  l'honneur  de  la 
Vlcrjie. 
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Béatrix  prononçait  ces  paroles  :  «  O  société  divine  s 
élue  à  la  grande  cène  de  l'agneau  béni,  qui  vous  nourrit  de 
sa  grâce  et  accomplit  toujours  votre  volonté,  puisque,  par  la 
permission  de  Dieu ,  celui  que  j'ai  conduit  ici  ramasse  avant 
sa  mort  ce  qui  tombe  de  votre  table,  pensez  à  son  immense 
désir,  apaisez  quelque  peu  sa  soif  :  vous  buvez  à  la  fontaine 
d'où  coule  ce  qu'il  cherche  si  avidement.  »  Alors  les  âmes 
bienheureuses  commencèrent  à  tourner  en  rond  et  resplen- 
dirent comme  des  comètes.  Les  ressorts  d'une  horloge  se 
meuvent  de  manière  que  l'un  paraît  rester  en  repos ,  et  que 
l'autre  semble  voler.  Ainsi  ces  Caroles  >  en  dansant  différem- 
ment^  me  montraient  par  leur  plus  ou  moins  de  vélocité  ou 
de  lenteur,  la  part  qu'elles  recevaient  de  la  richesse  du  ciel. 
D'une  de  ces  rondes,  je  vis  sortir  une  lumière  si  brillante,  que 
son  éclat  surpassait  celui  de  toutes  les  autres  :  elle  tourna 
trois  fois  autour  de  Béatrix  en  faisant  entendre  un  chant  si 
divin,  que  mon  imagination  ne  peut  me  le  redire.  Ma  plume 
saute  et  je  n'écris  pas.  Les  paroles  et  l'imagination  n'ont  pas 
de  couleurs  assez  vives  pour  animer  de  semblables  tableaux. 
«  O  sainte  sœur,  qui  montres  un  si  ardent  esprit  de  charité, 


«.  o  réuirioB  de  bieahevreui  I  pato- 
qne ,  par  la  permlsaiOD  de  Dieu ,  celui 
que  J'tfl  conduit  ici  ramasai:,  avant  ta 
mort,  ce  qui  tombe  de  votre  table,  etc. 
Métaphore  prise  de  saint  Marc,  diap.  r  ; 
et  de  saint  Matthieu,  chap.  «». 

a.  Ainsi,  ces  earoles  : 

••  Cosï  quelle  carole  différente- 
mente  danzando,  delta  sua  ricchczza^ 
Mi  si /océan  stimar  veloci  e  lente-  » 


J'ai  employé  le  root  carolet  pour  ron- 
de ou  danse.  Montaigne  l'emploie  en 
parlant  des  astres.  <  Londres.  1771,  t.  1, 
pages  an  et  sia.)  Quant  au  mot  di/fê- 
rentemente,  coupé  en  deux,  et  que 
Venturi  a  critiqué ,  il  y  a  des  exemples 
nombreux  d'une  semblable  licence  pour 
des  mots  si  longs,  dans  les  poules  grec«, 
laUns  et  italiens.  (  Voyez  l'Arioslc , 
chant  xxvux,  strophe  4i.)  U  coupe 
ainsi  en  deux  le  mot  dUrettaniente. 
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ta  présence  me  détache  de  la  ronde  où  je  tournais.  »  Ainsi 
parla  le  feu  sacré  en  s'adressant  à  Béatrix.  Celle-ci  répondit  : 
«O  lumière  étemelle  du  grand  homme  >,  à  qui  Notre-Seigneur 
a  laissé  les  clefs  qu*il  a  apportées  du  haut  de  cet  admirable 
royaume ,  interroge  celui  qui  est  à  mes  côtés  sur  les  points 
aisés  ou  difficiles  de  la  foi,  par  laquelle  tu  es  parvenu  à  mar- 
cher sur  la  mer  :  tu  sais,  toi  qui  portes  ta  vue  là  où  toute 
chose  est  clairement  entendue,  si  celui  que  je  conduis  ici. 
Aime  bien  *,  Espère  bien  et  Croit  bien.  Mais  puisque  ces 
sphères  se  sont  acquis  un  grand  nombre  d'habitants,  par  la  foi 
véritable ,  il  est  bon  qu'il  ait  occasion  d'en  parler,  pour  la 
glorifier  à  son  tour.  » 

Gomme  le  bachelier  s'arme  d'arguments  3,  sans  parler  en- 
core, jusqu'à  ce  que  le  maître  lui  ait  présenté  la  question  qu'il 
doit  défendre  et  non  pas  résoudre ,  je  m*armais  aussi  de  rai- 
sons ,  pendant  que  Béatrix  disait  ces  paroles ,  pour  être  prêt 
à  répondre  à  un  tel  interrogateur,  et  sur  une  telle  Profession. 

«Dis-moi,  6  pieux  chrétien,  explique-toi  hardiment  :  Qu'est- 
ce  que  la  foi.^  »  Je  levai  les  yeux  sur  la  lumière  qui  m'avait 
parlé  ainsi;  ensuite  je  me  tournai  vers  Béatrix,  qui  me  fit 
promptement  signe  que  je  pouvais  répandre  mes  sentiments 
intimes.  .Te  commençai  en  ces  termes  :  «  Que  la  grâce  qui  me 
permet  de  me  confesser  au  plus  haut  primipile  4,  donne  de 
la  sagesse  à  mes  expressions  !  O  mon  père ,  suivant  les  paroles 
véridiques  de  ton  frère  %  qui  avec  toi  laissa  Rome  dans  le 


1 .  De  saint  Pierre,  qnt  marcha  sar  la 
mer  de  Tibériade.  (  Saint  MatUiieu , 
cliap.  14.) 

S-  Aime  bien  ,  etc.  Dante  va  être  in- 
terrogé successivement  sur  la  foi ,  l'es- 
pérance et  la  charité. 

3.  Comparaison  tirée  du  langage  de 
l'École. 

4.  Dante  appelle  saint  Pierre  le  plus 
haut  primipile.  «Chez  les  Romains,  celui 
qui  commandait  la  première  centurie 
du  premier  manipule  (corps  de  centbom- 
mes)  des  triaires ,  nommés  aussi  pi- 
lani ,  à  cause  de  leur  javelot ,  p//um  , 
étair  le  plus  eonsidérable  de  tous  les 


eenlurions  de  l'armée.  Premier  capi- 
taine de  la  légion ,  U  avait  place  au 
conseil  de  guerre  avec  le  consul;  U  ne 
recevait  l'ordre  que  du  général  oa  des 
tribuns  :  il  conduisait  ralgte»  rawtt  en 
sa  garde,  et  la  défendait  dans  les  com* 
bats.  Quand  on  décampait ,  c'était  lai 
qui  l'arrachait  de  terre,  et  la  donnait 
an  porte-ensetgne  :  on  appelait  ce  ccn* 
turion  prlmipUu*  prior.  •  (FnrganU , 
youv.  recueil  hisU  d'antiquités.) 

a.  Saint  Paul  prêcha  à  Rome  avec 
saint  Pierre.  Voici  b  déflniUon  de  la 
foi,  laissée  par  saint  Paul  (Héb.,  xi).  Le 
poftte  l'a  traduite  en  iUllen  :  «  Est  JUes 
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meilleur  chemin ,  la  foi  est  une  substance  de  choses  à  espé- 
rer, et  un  argument  de  celles  qu'on  ne  peut  comprendre.  Il 
me  paraît  que  c'est  ainsi  qu'on  doit  la  définir.  »  J'entendis  le 
feu  sacré  répondre:  «Ton  sentiment  est  droit,  situ  com- 
prends bien  pourquoi  il  la  plaça  parmi  les  substances,  ensuite 
parmi  les  arguments  '.  »  Puis  je  dis  :  «  Les  mystères  que  je 
vois  ici  sont  cachés  là-bas  à  notre  intelligence  ;  leur  existence 
est  admise  par  la  croyance  seule  sur  laquelle  se  fonde  une 
vive  espérance  :  voilà  pourquoi  In  foi  prend  le  nom  de  subs- 
tance ^  et  en  continuant  le  syllogisme ,  sans  aucune  autre  vue , 
la  foi  devient  ensuite  un  argument.  »  L'esprit  enflammé  re- 
prit :  «  Si  tout  ce  que  la  science  enseigne ,  était  ainsi  entendu , 
on  ne  rencontrerait  pas  de  sophistes  :  l'alliage  et  le  poids  de 
cette  monnaie  sont  très-bien  examinés ,  mais  dis- moi ,  Tas- tu 
dans  ta  bourse?— Oui ,  répondis-je,  je  la  possède  si  lucide  et 
si  bien  frappée,  que  je  n'ai  aucun  doute  de  la  bonté  du 
coin.  »  La  lueur  céleste  continua  ainsi  :  «  D'où  te  vient  ce 
trésor  >  sur  lequel  toute  vertu  se  fonde?  —  L'abondante  pluie 
de  l'Esprit-Saint  qui  a  inondé  les  vélins  anciens  et  nouveaux  3, 
est  le  syllogisme  qui  m'a  convaincu  tellement  qu'après  cet 
argument  sur  la  foi,  toute  autre  démonstration  me  paraît  ob- 
tuse.—Mais  l'ancienne  et  la  nouvelle  proposition  qui  ap- 
puyaient ta  conclusion,  pourquoi  les  regardes-tu  comme  la 
parole  divine?  -—  J'en  ai  pour  preuves  ces  opérations  pour  les- 
quelles la  nature  n'a  jamais  forgé  le  fer,  ni  battu  l'enclume. 
—Dis  encore  :  Qui  t'assure  que  ces  opérations  ont  eu  lieu, 
comme  on  veut  te  le  prouver?  Y  a-t-il  quelqu'un  qui  te  jure 
qu'elles  sont  vraies  ? — Quoi  !  le  monde  aurait  adopté  le  chris- 
tianisme sans  voir  de  miracles?  un  seul  prouve  plus  que  tous 


sperandarum  subitantia  rerutn,  ar-  ne  rencontrerait  pas  de  faux  savants. 

gumentum  non  apparentium.  »  a.  Le  trésor  de  la  foi. 

t.  Saint  Pierre  ne  peut  qu'approuver  s.  Les  vélins  anciens  et  nouveaux, 

la  définition  donnée  par  saint  Faul ,  et  Les  parcliemlns  où  sont  transcrits  TAn- 

ii  ira  plus  loin  en  disant  :  SI  tout  ce  que  cien  et  le  Nouveau  Testament ,  qu'il 

la  science  enseigne  était  ainsi  compris,  appelle,  plus  bas,  Tanclcnne  et  la  nou- 

défini  anssi  bien  que  le  définit  Dante,  on  velle  proposition. 
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les  autres  qui  n*en  sont  pas  le  centième  >  :  ne  t'a-t-on  pas  m 
toi-même  paraître  sur  la  terre,  pauvre  et  à  jeun,  lorsque 
tu  as  commencé  à  semer  là  où  depuis  il  y  a  eu  une  vigne  fer- 
tile, qui  est  devenue  un  buisson  désert?  » 

J'eus  à  peine  fini,  que  la  sainte  cour  chanta  avec  une  mé- 
lodie céleste  :  Nous  louons  un  Dieu. 

Mais  ce  Baron*  qui  m'avait  interrogé,  de  rameau  en  ra- 
meau, et  m'avait  attiré  aux  dernières  feuilles,  recommençait 
ainsi  :  «  La  grâce  ^  qui  se  coraplaU  à  enivrer  ton  esprit  de  son 


I.  Un  Mal  prouve  plus  que  tous  les 
autres  qui  n'en  sont  pas  le  centième , 
etc.  Le  poète  veut  dire  :  T'ayolr  vu 
pauvre  et  à  Jeun ,  sans  richesses  et  vi- 
vant de  tout  ce  qu'oD  t'offrait  pour  U 
nourriture ,  semer  la  parole  de  Dieu 
daa^  un  champ  qui  produisait  de  bom 
frulti ,  et  qui  ne  porte  plus  aajoard'hnl 
que  des  fruits  amers;  l'avoir  vu,  dls-je, 
aussi  peu  secondé,  rtasslr  dans  ta  noble 
entreprise ,  a  été  un  miracle  tel  que 
tous  tes  miracles  rapportés  dans  VF.- 
vangile  .  dans  les  Acies  des  apôtxes  et 
dans  l'histoire  ecclésiastique,  ne  sont 
pas  la  centième  partie  du  miracle  que 
tu  as  fait.  Venturi  et  Lombard!  disent 
avec  raison  que  Dante  recourt  au  fa- 
meux dilemme  de  saint  Augustin  {de 
Civ.  Dei,  chap.  a). 

a.  Mais  ce  baron,  e  futl  àarmi.  Il  ap- 
pelle saint  Pierre  ce  baron.  Le  titre  de 
baron  était  autrefois  si  émlnent  en 
France  qu'on  le  donnait  aux  saints  pour 
leur  marquer  son  respect.  ««  Il  fit  ses 
vœux,  dit  Froisaart,  devant  le  benoit 
corps  du  saint  baron  saint  Jacques.  > 
{Euait  iur  PatHs,  tome  v.  pages  isa  et 
189.)— De  rameau  en  rameau.  Dante 
compare  l'action  de  saint  Pierre,  qui 
l'intcrru(,'c  sur  tous  les  points  de  la  fol , 
à  celle  d'un  homme  qui ,  sur  un  arbre , 
promènerait  en  quelque  sorte  un  autre 
iiomme  ,  de  brnnciie  en  branche ,  Jus- 
qu'aux dernières  feuilles  de  la  cime. 

3.  La  grâce,  etc. 

«  La  gracia ,  che  donnta 
Con  la  tua  mente ,  la  bocca  t' aperse 
InsiHo  a  qui  com'  aprir  si  dovea.m 

II  s'est  élevé  ,  en  Italie ,  une  grande 
contestation  sur  rc  mot  donnea.  Veut- 
Il  dire  :  domine  ou  /ait  l'amour?  Gran- 


gicr  dit  que  donnea  est  Ici  pour  «RmK- 
na.  Venturi ,  au  contraire ,  veut  que  le 
mot  d&nneare  soit  pris  tel  dans  ce  aena  : 
*>  La  grâce  qui,  en  quelque  sorte,  fait 
l'amour  avec  ton  esprit ,  et  se  complaît 
en  lui.»  il  continue  en  eea  termea: 
«  I^s  ac'idémiciens  de  la  Crnaca .  daoa 
leur  Vocabulaire,  Msnrent  que  le  aot 
«ianneare  .signifie  f  lirc  l'amour  avec  Ica 
fcuiiues,  et  trouver  du  plaisir  à  s'entre- 
tenir avec  elles.  Ils  le  prouvent  par 
plusieurs  exemples  et  par  ces  vers  de 
Dante  (/'arodit,  chant  zxTfi,  vrr* 
88)  : 

te  IM  mente  innamorata  che  donnea 
Con  la  mia  donna,  a 

«  I^Ms ,  dans  le  passage  dont  II  est  Ici 
question ,  les  mêmes  académiciens  sou» 
tiennent  qne  ce  mot  vent  dire  dominer, 
régner.  Presque  tous  les  autres  com- 
mentateurs pen.sent  ainsi.  Cependant, 
il  ne  faut  pas  chercher  à  éloigner  ee 
mot  de  sa  vraie  signification.  Qu'aurait 
donc  d'étrange  un  po«te  qui  dirait  que 
la  grûce  était  enflammée  d'amour,  et 
conversait  avec  l'ânic  d'un  enfant, 
comme ,  par  exemple ,  serait  sainte  Ca- 
therine? Saint  Denis,  en  parlant  de 
Dieu  ,  ne  s'exprime-t-tl  pas  en  ces  ter 
mes  ?  «Aversôi  et  resilientet  à  se  ama» 
torièsequitur. »  N'avons- nous  pas  6ai» 
les  Écritures  cette  expression  de  la 
bonté  de  Dieu  pour  les  hommes?  Deli- 
ciœ  meœ  esse  cvm  filiis  hominnm.  » 

lombard!  approuve  en  son  entier  ce 
raisonnement  de  Venturi .  et  U  ajoute 
seulement  que  1rs  académiciens  de  la 
Crusca,  dans  leur  nouveau  Foo^h- 
taire  de  i7S9.  se  sont  prononcés  pour 
la  même  opinion  défendue  Ici  par  Ven- 
turi. 
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aiiu>ur,  t'a  ouvert  la  bouelie  comme  elle  devait  te  l'ouvrir. 
J'approuve  tout  ce  que  tu  as  dit:  mais  il  faut  maiulenaiit 
m'explîquer  ce  que  tu  crois  et  pourquoi  tu  crois.— O  saânt 
père ,  répondis-je ,  ô  esprit ,  toi  qui  vois  ce  que  tu  as  cru  ^  tel- 
lemeut  que  tu  as  vaincu,  tta  sépu!<»re,  des  pieds  plus  jeunes 
que  les  tiens  \  tu  veux  que  je  te  manifeste  la  formule  et  la 
cause  de  ma  croyance.  Voici  ma  réponse  :  «  Je  crois  en  un 
seul  Dieu  étemel ,  qui  met  le  ciel  en  mouvement,  et  qui  de* 
meure  immobile  lui-même,  plein  d'amour  et  de  charité. 

«  Je  n'ai  pas  seulement  des  preuves  physiques  et  métaphy- 
siques de  son  existence;  j'en  trouve  la  vérité  qui  pleut  par 
Moïse ,  par  les  prophètes ,  par  les  psaumes ,  par  l'Évangile ,  et 
par  vos  ouvrages,  6  vous  qui  écrivîtes,  après  que  l'Esprit- 
Saint  vous  eut  donné  la  vie. 

«  Je  crois  en  trois  personnes  étemelles  ;  je  les  regarde 
comme  une  essence  parfaitement  une^  et  comme  une  telle 
Trinité',  qu'on  peut  dire  de  l'essence  de  chacune  de  ces 
personnes,  elles  sont,  et  elle  est. 

«  Plus  d*un  texte  de  l'Évangile  empreint  encore  mon  esprit 
de  cette  existence  divine  dont  je  te  parle. 

«  Voilà  le  principe  de  ma  toi,  voilà  l'étincelle  qui  se  dilate 


Les  Italiens  sont  pent-étre  moins  sé- 
vères que  noas  sur  le  choix  des  Imaffes 
que  peuvent  offrir  leurs  poètes.  Ne 
raillons  personne,  comme  on  voudrait  le 
faire,  pour  de  pareilles  questions.  Ne  Ju- 
geons pas  légèrement  les  passions ,  les 
habitudes  et  le  génie  littéraire  d'un  peu- 
ple sensible  et  exalté ,  et  ies  hardiesses 
de  Dante ,  qui  établit  les  privilèges  de 
sa  langue,  et  dont  les  écarts,  s'il  y  en  a 
eu.  sont  aujourd'hui  pleinement  Justi- 
fiés par  deux  respectables  religieux  et 
par  l'académie  la  plus  célèbre  de  la  na- 
tion. Contentons-nous  de  ne  transporter 
de  semblables  Images  dans  notre  lan- 
gue, si  prude  et  si  exigeante,  qu'avec  la 
plus  grande  circonspection. 

1.  Que  tu  as  vaincu  ,  au  sépulcre ,  des 
pieds  plus  Jeunes  que  les  tiens.  Saint 
Pierre  et  saint  Jean  ayant  appris 
de  Madeleine  qu'on   avait  enlevé  le 


corps  de  J.  C,  sortirent  de  Jérusalem 
et  coururent  vers  le  sépulcre.  Saint 
Jean ,  plus  Jeune ,  y  arriva  le  premier  ; 
mais,  voyant  le  sépulcre  ouvert,  Il 
n'osa  y  entrer.  Merre,  arrivé  plus 
tard ,  osa  y  entrer  le  premier,  et  ainsi 
tl  obtint  de  la  grftee  divine  une  faveur 
que  n'avait  pas  oStenue  saint  Jean. 
(  Saint  Jean  l'évangéllste,  chap.  ao.  ) 

9.  Une  telle  Trinité ,  etc.  Venturt  au- 
rait voulu  que  Dante ,  pour  compléter 
sa  profession  de  fol ,  eût  annoncé  aussi 
qu'il  croyait  au  mystère  de  l'incarna- 
tion. Lorobardl  répond,  par  un  argU'<> 
ment  tiré  du  poème  :  ««  Puisque  Dante, 
avant  d'entretenir  saint  Pierre,  a  vu,  de 
ses  propres  yeux ,  l'humanité  divine  de 
J.  C. ,  dès  lors ,  l'action  de  la  foi ,  pour 
ce  point ,  a  dû  cesser  dans  le  poète ,  et 
être  remplacés  par  une  expérience 
oculaire.  » 
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en  une  flamme  ^ûs  vive,  et  qui  bnlle  en  moi  comme  une 
étoile  dans  le  ciel.  » 

Souvent  le  maître  satisfait  d'une  heureuse  nouvelle  que 
vient  de  lui  apporter  son  serviteur,  Tembrasse  en  le  félicitant, 
aussitôt  qu'U  s'est  tu  ;  ainsi  la  lumière  apostolique  qui  m'avait 
intorrogé ,  quand  j'eus  cessé  de  parler,  tourna  trois  fois  au- 
tour de  mois  en  me  bénissant  dans  ses  chants,  pour  me 
manifester  à  quel  point  cette  réponse  lui  avait  été  agréable. 

« .  Ventarl  reat  qn'oo  dise  m'cmbras-  deurs  »  des  hmières .  des  eanéemrs  pri- 
sa trois  fois.  Lombard!  fait ,  à  ce  sujet ,  vées  d'an  corps  :  elles  ne  peuveat  donc 
la  réflexion  suivante  :  «  Excepté  dans  le  pas  embrasser ,  mais  elles  ae  livrait  à 
cbant  III,  page.Mi ,  le  poète  n'a  Jamais  ce  mouvement  drcnlalre  dans  teqpid 
représenté  les  snbstanees  des  bienbeu-  on  a  m  déjà  tontes  celles  qni  ont  m- 
reqx  qne  comme  des  Inenrs ,  des  splen-  para  à  Dante.  » 


LK  PAMAOiS^  GBAHT  XXT* 


47S 


r&so: 


.1  ■'     1. 


CHANT   XXV. 


S*il arrive  jamais  que  ce  poëme sacré',  dont  le  ciel  et  la 
terre  m'ont  fourni  les  couleurs,  et  qui  m'a  réduit  à  la  mai- 
greur *,  pendant  de  longues  années ,  apaise  la  colère  qui  me 
tient  banni  de  la  belle  bergerie,  où,  ennemi  des  loups  qui  la 
désolaient ,  je  dormais  ainsi  qu'un  agneau ,  ce  sera  avec  une 
voix  plus  harmonieuse  et  une  autre  toison  ^  que  je  reviendrai , 
comme  poète,  prendre  la  couronne  de  laurier^  dans  le  tem- 
ple où  Ton  m'a  donné  le  baptême.  C'est  dans  ce  temple  que 
j'ai  reçu  la  foi  qui  rend  les  âmes  agréables  à  Dieu,  et  c'est 
pour  la  foi  que  Pierre  a  si  honorablement  tourné  autour  de 
mon  front  \  Puis,  de  cette  ronde  que  le  premier  vicaire  du 
Christ  avait  quittée»  pour  me  parler,  il  sortit  une  lumière  qui 
s'approcha  de  nous.  Ma  conductrice,  pleine  de  joie,  médit  : 
«  Regarde,  regarde,  voilà  leBaron^  en  l'honneur  duquel  on 
visite  la  Galice.  »  De  même  que  lorsque  le  pigeon  se  place  à 


I .  Ce  poCme  sacré .  ce  poème  oq  J'ai 
traité  lin  sujet  sacré.  Votlà  des  vers  où 
l'auteur  a  déposé  la  force ,  l'amertniDe 
et  la  tendresse  de  ses  regreb  et  de 
eette  vive  doolenr  de  se  voir  si  Injuste- 
ment et  s!  cruellement  cbassé  de  sa 
patrie. 

s.  Et  qui  m'a  réduit  à  la  maigreur. 
Juvénal  a  dit  : 

••  Vt  dignus  veniat  hederis  et  imagine 
macrà.  » 

Dante  Imite  rarement  Juvénal.ll  l'a  Imité 
encore,  Paradis,  chant  xv.  page  4«s. 

5.  Banni  de  la  belle  bergerie,  de  la 
ville  de  Florence.  A  propos  de  la  berge- 
rie où  11  était  agneau,  il  ajoute  :  «  Avec 
une  autre  toison.» 

4.  Recevoir  la  couronne  de  laurier, 


dans  le  baptistère  de  Salnl-Jean.  Tout 
oe  morceau  est  très-bien  senti.  1^  poëtc 
a  été  heureusement  Inspiré,  en  plaçant 
ces  idées  de  retour  et  de  clémence 
dans  le  chant  où  11  va  être  interrogé 
sur  res)[»érance  par  saint  Jacques  de 
Galice.  Mais  le  poëte  sera-t-ll  aussi 
sage,  quand  11  fera,  plus  bas,  sa  profes- 
sion de  charité? 

a.  Il  se  rappelle  les  caresses  que 
saint  Pierre  vient  de  lui  faire ,  après 
l'avoir  interrogé  sur  la  foi.  Puis,  de 
cette  ronde  que  le  premier  vicaire,  etc., 
saint  Pierre ,  avait  quittée ,  sortit  une 
lumière,  saint  Jacques. 
•  6.  Regarde,  regarde,  voilà  le  Uaron, 
etc.  Le  baron  saint  Jaeqties  de  Galice, 
mort  à  Jérusalem  et  transport*^  dans  la 
vtUe  de  Compostcile,  en  Espagne- 
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coté  de  sa  oomiiagiie,  tm»  àmn  w  mentrent  en  toarnaiit  et 
en  marmurant  leur  amour  réciproque,  de  même  les  deux 
princes  glorieux  *  s'accueillirent  mutuellement,  en  louant  la 
grandeur  de  Dieu,  qui  est  la  nourriture  du  ciel.  Après  avoir 
terminé  leurs  gratîUatUmSy  ils  se  placèrent  devant  moi  sans 
parier,  et  me  parurent  si  pleins  de  feu ,  qa'ih  éblouissaient 
ma  vue.  Béatrix  dit  alors  en  riant  '  :  «  Ame  sainte,  qui  as 
célébré  l'allégresse  de  notre  Basilique,  parie  de  Tespérance 
dans  cette  élévation  céleste. 'Tu  sais  que  tu  figuras  Tespé- 
rance  3,  autant  de  fois  que  Jésus-Christ  se  fit  voir  à  trois  dans 
tout  son  éclat.  »  La  lumière  4  m'adressa  la  parole.  «  Lève  la 
tête,  me  dit-elle,  prends  de  Tassurance;  ce  qui  vient  ici  du 
monde  mortel ,  doit  se  mûrir  à  nos  rayons.  •  Je  reçus  avec 
reconnaissance  cet  encouragement  de  l'esprit  céleste ,  et  j'osai 
lever  mes  yeux  sur  ces  montagnes  qui  sous  leur  poids  firent 
courl)er  mes  regards  ^.  La  seconde  lueur  reprit  :  «  Puisque 
notre  Empereur^,  par  une  faveur  particulière,  permet  qu*a- 
vant  la  mort  tu  te  hasardes  ainsi  avec  ses  comtes  dans  les  dé* 
tours  les  plus  secrets  de  sa  cour,  afin  que,  connaissant  la  vé- 
rité de  notre  bonheur,  tu  puisses  réconforter  en  toi  et  cbei 
d*autre6,  l'espérance  qui  là-bas  imprime  une  vive  charité. 


1.  Salot  Pierre  et  saint  Jacqaes. 

«.  Béatrix  dit  alors  en  riant,  ete-  Elle 
inrk  à  saint  Jacques  :«  Ame  glorieuse, 
etc.»  Dante,  Ici,  est  tomlMi  dans  une  er« 
reur  bien  euusable ,  U  cat  vrai.  L'épW 
tre  4u'il  veut  eller  n'est  pas  de  saûit 
Jacques  de  Galice,  dit  Je  Ma|ear,  nuls 
d«  aaint  Jacques  dit  le  Mineurr  Dante 
aura  probablement  ptulaé  ses  renseigne* 
ments  dans  des  versions  qui  ont  été 
encore,  depuis,  citées  par  Jacques  71- 
Wa  de  la  Compagnie  de  Jésus.  (Anvers , 
i«in.a  vol.  tn-foL)~rar  basilique,  Dante 
entend,  ^u  figuré.  l'Église  trlempbanle. 

a.  Tu  sais  que  tu  figuras  l'espérance , 
etc.  J.  C.  t  pour  nanilesier  sa  divinité 
par  de  nouveaux  miracles ,  retint  trois 
fols  avec  lui  trois  de  ses  disciples, 
l'icrrc ,  Jacques  et  Jean  :  la  première 
fiftft.  quand  11  guérit  le  lépreux;  la 
dcttxicMic  (ois ,  quand  U  guérit  la  fille 


du  cbef  de  la  synagogue;  la  IroMèaw 
fols ,  à  sa  transfiguration  sur  le  unml 
Tbabor  :  chaque  fols,  Pierre  fignntt  la 
foi  ;  Jacqaes,  l'espérance  ;  et  Jcaa.  In 
charité. 

4.  La  lumière,  salot  Jaeqncs. 

a.  Sur  les  apOtres  Pierre  et  Ji 
«  U9a9i  oeuioê  wuoê  in  wwUet 
veniet  auxitium  miki,  •  ps.  im.  >-  La 
seconde  lueur,  saint  Jacques. 

a.  Puisque  notre  Erapereor,  etc.  Mil- 
ton  n'a  pas  craint  d'Imiter  Dante,  tfai^ 
un  autre  sens ,  et  11  dit ,  Ht.  IX ,  ▼.  m 
(ParadU  perdu)  :  «  Impétmtriee  de  en 
beau  momie,  rwplniditfflnre  Èoefm 
et  vers  «M  du  même  Uvre  :  ■  Iknpdïv^ 
triée,  te  chemin  est  eou^  et/acUm.  • 
Dante ,  dans  le  xxxiv«  cbant  de  Yi 
fer,  appelle  Lucifer  :  « . 
dotoroto  regno.  • 
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dis-moi  :  Qu*est-ee  que  respéraace?  Dis,  commeDt  fleurit- 
elle  dans  ton  âme?  Dis,  d'où  est-eUe  venue  a  toi?  » 

La  femme  pieuse  qui  dirigeait  mes  ailes  à  un  vol  si  suMîme, 
répondit  avant  que  j'eusse  eu  le  temps  de  reprendre  la  pa'- 
role  :  «  L'Église  militaiite  n'a  pas  de  fils  qui  soit  plus  em- 
brasé que  lui  d'une  vive  espérance  »  comme  tu  peux  le  lire 
dans  le  SoleiJ  qui  éclaire  tout  notre  royaume;  aussi  lui  a-lrîl 
été  permis  de  venir  d'Egypte  à  Jésusalem  ',  avant  le  moment 
marqué  pour  la  fin  du  combat.  Je  le  laisse  matOse  de  répondre 
aux  deux  autres  points,  que  tu  lui  as  demandés  non  pour  les 
savoir,  mais  afin  qu'il  pût  rapporter  combien  Tespéranee  doit 
te  plaire*  Cette  entreprise  ne  sera  pas  difficile.  Il  n'aura  pas 
d'éloge  à  faire  de  lui-même  '  :  qu'il  réponde  donc ,  et  que  Dieu 
l'aide  à  parler  avec  succès.  » 

Comme  un  écolier  qui  s'empresse  de  répondre  a  ses  maî- 
tres, sur  le  sujet  qui  lui  est  déjà  connu,  pour  montrer  promp- 
tement  son  savoir,  je  m'exprimai  en  ces  termes  :  «  L'espérance 
est  une  attente  certaine  de  la  gloire  future,  provenant  de  la 
grâce  de  Dieu  et  de  mérites  précédents  ^.  Plusieurs  étoiles  ^ 
m'ont  fait  connaître  cette  lumière;  mais  c'est  le  chantre  de 
l'immortel  Général  s  qui  le  premier  l'a  versée  dans  mon 
cœur.  Il  dit  dans  sa  Théodie  :  «  Qu'ils  espèrent  en  toi,  ceux 
a  qui  ont  connu  ton  nom.  »  Et  qui  ne  le  sait  ce  nom ,  s'il  a  la 
foi  comme  moi?  Par  ton  épître,  tu  m'as  comme  lui  versé  le 
même  breuvage  ^  Mon  coeur  en  est  si  baigné,  qu'A  empreint 

I.   D'f^ypte  à  Jérusalem  :  «De  la  baat  il  a  tra4uii  les  paroles  de  saint 

terre .  vallée  de  loisère  et  de  captivité  ;  Paal ,  pour  la  déSoitioii  d«  la  loi-  Mll- 

au  ciel,  séjour  de  la  béaUlude.  »  (Grau-  ion  ^  liv.  IX  .'lorsque  J.  6.  prononce  ta 

gicr,  Paradis»  p.  aia.)  ^sentence  qpe  Oieu  a  portée  .  se  sert , 

a.  Il  n'aura  pas  d'éloge  à  foire  de  lui-  autant  qu'a  peut,  des  paroles  de  la  Ge- 

même.  I.e  polite  se  serait  donné  des  nàic  ;  et ,  plutôt  que  4^y  rien^^ka»ger, 

éloges  à  Inl-méine ,  s'il  eàt  répondu  «  suivant  l'observation  de  I^nis  Racine  . 

comme  Ta  fait  BéatrU  :  *  Que  l'Église  H^néglige  jutqft'd  la  eadenôe  des  vers. 

HiililaDte  n'avait  pas  de  fils  plus  ein-  *-  Plusieurs  écrivains  saovés.  (Daniel, 

brasé  que  lui  d'une  vive  espérance.  »  cl^  <&•) 

s.  Le  poète  se  sert  ici  de  la  déânilion  »•  David,  cbantre  des  gloires  de  Dieu  : 

de  respérance  laissée  par  Pierre  Lov-  ^Sperent  in  te  qui  noverunt  ruttaen 

bard,  le  Maître  des  sentences.  (Llb.  III,  tuum.n  (Ps.  9.)  —  Tbéodie.  du  root  grec 

dist  te.)  0Eo6ta,  ebant  en  l'bonneur  de  Dieu. 

Dante  s'est  contenté  de  traduire  ta  o.  Dante  continue  de  parler  à  saint 

définition  écrite  en  latin ,  aomme  plus  Jacques  de  Galice ,  en  ta  supposant  au> 
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les  autres  de  votre  pluie.  »  Pendant  que  je  parlais  ainsi ,  dans 
le  sein  de  cet  esprit  brillait  une  flamme  étincelante.  II  dit  en 
même  temps  :  «  L'amour  qui  m'embrase  *  de  cette  vertu  que 
je  n'ai  pas  abandonnée  depuis  que  je  suis  sorti  de  la  vie ,  pour 
recevoir  la  palme,  veut  que  je  m'entretienne  avec  toi  de  cette 
même  vertu  qui  fait  tes  délices;  et  c'est  avec  plaisir  que  je 
t'entendrai  me  dire  ce  que  l'espérance  te  promet.  »  Je  répon- 
dis :  «  Les  anciennes  et  les  nouvelles  Écritures  *  montrent  le 
point  où  doivent  tendre  les  âmes  que  Dieu  a  chéries,  et  ce 
point  se  fait  voir  à  moi  en  ce  moment  même.  Isaîe  assure 
que  chacune  d'elles  sera  ornée  d'un  double  vêtement ,  dans 
le  monde  qui  leur  est  réservé;  et  leur  monde  est  cette  douce 
vie.  Ton  frère  nous  manifeste  encore  mieux  cette  révélation, 
quand  il  traite  des  vêtements  blancs  qu'on  voit  au  ciel.  »  A 
peine  ces  paroles  fiirent-elles  proférées,  qu'on  entendit  cbau- 
ter  au-dessus  de  nous  :  «  Qu'ils  espèrent  en  toi  ^  !  »  et  toutes 
les  caroles  4  répondirent  par  les  mêmes  paroles.  Ensuite  il 
m'apparut  une  lueur  si  claire ,  que  si  le  signe  du  Cancer  ^ 

teur  de  l'épilre  attribuée  plus  généra-  du  aodiaque  opposé  an  Caaccr,  ob  voII, 

lement à  satnt  Jacques  le  Mineur.  au  coucher  du  soleil,  le  Cancer  parai- 

- 1.  L'amour  sacré  qui  m'embrase  Tcut  tre  à  l'ortenl;  et,  quand  le  Cancer  du- 

que  Je  te  parle  de  l'espérance.  parait,  alors  le  soleil  se  lève,  ici. 


4.  L'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  prouver  que  cette  lueur  nouvelle  avait 
te  montrent  le  point  où  doivent  tendre  un  éclat  au  moins  semblable  h  cehil  ila 
les  flmes  que  Ilieu  a  chéries ,  la  gloire  soleil ,  le  poète  dit  :  Si  le  Cancer,  pen- 
du Paradis,  selon  Venturi.  —  Un  double  dant  l'hiver,  avait  une  telle  lumière  , 
vêtement.  Isale  dit,  chap.  ei  :  «In  terra  c'est^-dire,  une  lumière  aussi  étendue 
tua  duplicia  potsidebunt  ;  »  et  plus  et  aussi  éclatante  que  celle  du  soleil , 
bas  :  «  Exultabit  anima  tnea  in  Do-  alors  l'hiver  présenterait  un  mois  d'«in 
mino,  quia  induit  me  vextimentis  salu-  seul  Jour,  ou  un  mois  de  Jour  continuel, 
ti9et  indumento  Justitiœ  circumdedit  parce  que  le  soleil  se  lèverait  d'abord. 
me.  •• — On  lit  dans  l'jépocalypse,  ch.  7  :  et  que  cet  astre  serait  ensuite  remplace 
fStantes  ante  thrùnum  in  conspectu  par  le  Cancer,  qui  Jetterait  une  lumière 
agni  amicti  ttolis  albis.  «  C'est  à  ces  égale  à  celle  du  soleil  :  le  lendemain', 
vêtements  blancs  que  Dante  fait  ici  al-  le  soleil  paraîtrait  à  son  tour,  le  Cancer 
Idsion.  lai  succéderait,  et  de  là  toutes  ces  sup  • 

5.  Ces  paroles  que  Ton  chante  au-  positions  adml.«es ,  un  mois  d'an  xeul 

dessns  de  Dante  sont  les  mêmes  qu'il  a  Jour,  ou  un  mois  d'un  Jour  continocl. 
dites  A  saint  Jacques  :  ce  sont  les  moU         Volpi  critique  ce  pa.«»age.  et  dit  qu'il 

iperent  in  te  du  psaume  9.  faut  se  garder  d'imiter  ces  pensées  de 

4.  Tontes  les  rondes  de  bienheureux  Dante  qui  ont  besoin  d'une  explication 

dont  il  a  été  question  au  commence»  si  détaillée.  Ici,  Je  me  vois,  à  regret, 

ment  du  chant  xxfv.  (Voyez  pag.  488.)  forcé  d'abandonner  le  poilte  à  la  malice 

a.  En  hiver,  pendant  tout  le  mois  que  de  Volpi. 
le  soleil  passe  dans  le  Capricorne,  signe 
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avait  une  lumière  aussi  éclatante ,  Thiver  aurait  un  mois  d*un 
seul  jour.  Tel  qu'une  vierge  joyeuse  se  lève  et  se  présente 
pour  danser,  plus  pour  fiadre  honneur  à  Tépousée,  que  pour 
satisfaire  un  mouvement  personnel  de  vanité,  telle  je  vis 
cette  lumière  *  s'approcher  des  deux  premières  lueurs  qui  se 
mouvaient  en  rond,  comme  il  convenait  à  leur  ardente  cha- 
rité. Elle  acc(Nrda  sa  voix  avec  celle  de  la  lueur,  et  Béatrix  les 
regardant  attentivement,  colorée  de  la  pudeur  d'une  épouse 
sage  et  respectueuse,  me  dit  :  «  Voilà  celui  qui  eut  l'honneur 
de  reposer  sur  le  sein  de  notre  PéHcan*;  ce  fut  lui  que  du 
haut  de  la  croix  Jésus  élut  au  grand  devoir, v  Béatrix  se  tut,  et 
ne  cessa  de  contempler  avec  la  même  attention  les  esprits 
célestes.  De  même  que  celui  qui  regardant  fixement  le  soleil, 
espère  qu'il  s'éclipsera  un  moment,  mais  finit  par  en  être 
ébloui,  de  même  je  considérais  cette  dernière  lueur',  lors- 
qu'elle me  dit  :  «  Pourquoi  t'obstines-tu  à  vouloir  ainsi  péné- 
trer ce  qui  n'existe  pas  ici?  Sur  terre,  mon  corps  n'est  que 
terre  :  il  demeurera  tel  jusqu'au  moment  où  le  nombre  des 
bienheureux  sera  complet,  selon  la  volonté  divine.  Il  n'y  a 
que  les  deux  lumières ^  qui  ont  monté  devant  toi,  q^i  dans  le 


1.  Saint  Jean  s'approcher  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Jacques.  La  compa- 
raison est  ici  d'une  fratelieur  et  d'une 
grâce  dont  le  poCte  offre  souvent  des 
ezemiries.  Cette  vierge  qui  se  présente 
pour  danser  est  une  image  cbarmante. 
On  a  voulu  dire  que  cette  comparaison 
ressemblait  à  celle  de  la  danseuse  du 
Purgatoire,  cbant  xxvni.  Cependant, 
qu'on  relise  l'une  et  l'autre,  on  verra 
que  ce  sont  d'eux  pensées  différentes , 
mate  également  animées  et  gracieuses. 

«.  «  lite  eit  Joannet  evangelista  (pti 
in  eœnd  Domini»  suprà  pectus  J.  C. 
recubuit,  cni  Christus  in  cruee  pen- 
den» ,  Matrem  suam  virginem  virgini 
eommendiwit'  (Joan,,  is.)  Voilà  ce 
Jean  évangéUste,  qui ,  dans  la  cène  de 
N.  S.  *  reposa  sur  le  sein  de  J.  C. ,  et  à 
qui  Jésus-,  suspendu  sur  la  croix ,  re- 
commanda sa  Mère,  confiant  une  vierge 
à  un  homme  vierge.»  Je  suis  surpris 
ime  Danle  n'ait  pas  conservé  l'image 


vH-ginem  virgini;  mais  11  y  a  Ici  le 
grand  uffizio,  le  grand  devoir  :  expres- 
sion admirable,  comme  celle  du  grand 
refut,  (Enfer,  chant  m,  P;  is,  lig.  t.) 
—  Le  pélican,  oiseau  d'Egypte;  qui 
nourrit  ses  petits  de  son  sang. 

s.  Saint  Jean  devine  la  pensée  de 
Dante ,  qui  cherche  à  recennaftre  si  ce 
saint  est  monté  an  ciel  en  corps  et  en 
ftme,  parce  qu'il  est  dit  dans  son  évan- 
gile, chapitre  dernier  :  «  Exiit  ergà 
termo  inter  fratres  q^àd  diseipulus 
ille  non  moriiur;»  et  qu'il  rapporte 
(Joan.,%1)  ces  propres  paroles  de  J.  c.  : 
«  Sic  eum  volo  manere  donee  veniam.  » 
Le  saint  donne  l'expUcation  suivante  : 
«Là-bas,  mon  corps  n'est  que  terre, 
mon  corps  est  resté  sur  terre ,  comme 
celui  des  autres  hommes,  et  il  y  res- 
tera Jusqu'au  Jugement  universel,  c'est' 
à-dire ,  Jusqu'au  moment  où  chacun  re- 
prendra sa  chair  et  aa  figure-  » 

4.  Jésos-Chriat  et  Marie,  que  tu  as 
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cloître  bienbeiireiix  soient  revêtues  des  deux  robes.  Tu  redi- 
ras ces  explications  dans  le  monde  où  tu  retourneras.  »  A 
ces  mots ,  la  ronde  des  tras  esprits  cessa  ses  doux  mouve- 
ments et  ses  chants,  ainsi  qu'au  signal  du  sifQet,  les  rames 
qui  fendaient  Fonde  cessant  d'être  agitées,  soit  que  le  pilote 
craigne  un  écueil,  soit  qu'il  YeuiUe  donner  du  repos  à  l'équi- 
page. Hélas  !  que  je  fiis  attristé,  lorsque  m'étant  tourné  vers 
Béatrix,  je  ne  pus  la  voir  \  quoique  je  fusse  près  d'elle,  et 
dans  l'heureux  loyaume! 


TUS  toot  à  l'heure  monter  pins  hant 
Oroyet  chant  xxm,  page  mu) ,  sont  les 
seuls  qnl  aient  etë  revêtus  des  deux 
rohes-  La  première  robe  est  Fâme  béa- 
tifiée ;  la  seconde  robe  est  le  corps  glo* 
rifié.  On  lit  dans  l'Ecclésiastique ,  cha- 
pitrr  ta ,  que  les  étns,  après  la  résur- 
rection ,  jouiront  aussi ,  tous .  des  deux 
glorifications  de  Pesprit  et  du  corps, 
dont  aulourd'lMil  JouiaaeQt  ca  pêmlÙB 
Jésus-Christ  et  Marie. 

fl.  Tant  l'éclat  que  JeUtt  salât  lean 
avait  ébloai  les  yeqx  du  poète. 

Voici  comment  BiagloU  termine  ses 


notes  sur  ce  chant  :  «  Actuellement ,  je 
demande  h  quiconque  Juge  sans  pas* 
sioB,  ci  M  irfalt  dans  le  vrai ,  si  aueoo 
autre,  même  parmi  ceux  qui  apparlien- 
•eot  î  la  noble  école  du  maître  de  la 
haute  poésie  (Homère),  en  décriraat  la 
cour  de  Vénus  ou  les  Jardins  des  Hes- 
pérldes,  saurait  fépandre  sér  an  ai 
lai^e  sujet  autant  de  beautés  que  le 
poëte  en  répand  dans  do  si  petit  es- 
pace.» Je  me  suis  plu  à  répéter  ce  ju- 
gement de  Biagiotl ,  qui  est  empreint 
d'un  Juste  eqlhoasIaaiiM. 
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Pendant  que  j*étais  ainsi  privé  de  voir  Béatrix ,  a  cause  de 
réclat  que  jetait  le  dernier  esprit  sacré  >  qui  m'avait  parlé,  il 
sortit  de  cette  vive  lumière  une  voix  que  j'écoutai  attentive- 
ment, et  qui  prononça  ces  mots  :  «  En  attendant  que  tu  re- 
trouves ta  vue  que  j'ai  obscurcie,  il  convient  que  je  te  dédom- 
mage, et  que  je  m'entretienne  avec  toi.  Commence  donc;  dis- 
moi  vers  quel  point  se  dirige  ton  âme?  Rassure-toi  d'abord; 
ta  vue  est  éblouie,  mais  n'est  pas  morte;  et  d'ailleurs  la 
sainte  femme  qui  te  conduit  vers  ces  bienheureuses  régions, 
possède  dans  le  regard  la  mêine  vertu  qu'avait  la  main  d'Ana- 
nias\  »  Je  répondis  :  «  Qu'à  son  gré,  que  tôt  ou  tard  elle 
apporte  un  remède  a  ces  yeux,  qui  furent  les  portes  par  les 
quelles  elle  entra  avec  le  feu  dont  je  brûle  ^  !  Le  Bien ,  qui  a 
béatifié  toute  cette  cour,  est  l'Alpha  et  TOméga  de  ce  que 
Tamour  *  me  dicte  de  facile  ou  de  difficile  à  exécuter.  »  L'es- 
prit qui  m'avait  déjà  une  fois  rassuré  sur  mon  subit  éblouis- 
sèment,  m'adressa  une  autre  fois  la  parole  et  médit:  «  Il 
faut  raffiner  à  un  van  plus  étroit  Tu  dois  déclarer  qui  a  di- 
rigé ton  are  vers  un  but  si  sublime.  »  Je  répondis  :  «  C'est  par 
des  arguments  philosophiques ,  et  par  l'autorité  qui  descend 
du  ciel,  que  cet  amour  s'imprime  en  moi.  Le  bien,  aussitôt 
qu^on  le  conçoit,  excite  d'autant  plus  la  charité,  qu'il  parti- 

I.  Saint  Jean.  Il  sortit  de  la  Inmière  7)rovùtnmi  amor  dei  tnW>  disarmato, 

d«  ce  saint  une  voix  qui  paria  au  poète  Ed  aperta  la  via  per  gli  occhi  al  core. 

et  qui  l'interrogea  sur  la  charité.  (Pétrarque,  sonnet  s.) 

t.  La  main  d'Ananlas  rendit  la  Tue  à  *.  L'amour;   la  charité.  Saint  Jea» 

saint  Paul.  (  Act.  a  )  dira  ensuite  :  «Qui  a  dirigé  ton  arc  vers 

s.  «<  Oculi  sunt  in  amore  duee».  »  un  but  si  sublime,  etc.,  qui  a  tourné  ta 

(Ovtde.  )  Vt  vldi  ut  perii.  (VirgHe.  )  charité,  etc.  >• 
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cipe  plus  à  la  bonté  divine;  aussi  le  cœur  de  celui  qui  con- 
naît clairement  la  vérité  de  l'excellence  de  ce  bien  *,  doit 
nécessairement  aimer  Fessence  qui  surpasse  toutes  les  autres 
en  perfection ,  puisque ,  hors  de  cette  même  essence,  il  n*y  a 
qu'un  rayon  de  sa  lumière.  Cette  vérité  m'est  encore  ensei- 
gnée par  celui  qui  me  démontre  le  premier  amour  des  subs- 
tances étemelles  >  ;  je  rapprends  encore  par  les  paroles  de 
celui  qui  est  la  vérité  même,  et  qui  dit  à  Moïse,  en  parlant 
de  soi  :  «Je  te  ferai  voir  la  première  valeur  3.  »  Tu  me  la  prouves 
aussi,  toi  qui  as  publié  des  mystères  sacrés  avec  une  voh  si 
éloquente  ^  »  L'esprit  répliqua  :  «  En  suivant  pour  guide  l'in- 
telligence des  hommes,  et  l'autorité  qui  appuie  ces  raisonne- 
ments, aime  donc  Dieu  avec  la  plus  tendre  préférence.  Mais 
dis-moi  encore  si  tu  sens  que  d'autres  attraits  te  portent  vers 
Dieu,  et  avoue-moi  quels  sont  les  aiguillons  mordants  qui 
t'excitent  à  cette  tendresse.  »  Je  devinai  sur-le-champ  la 
sainte  intention  de  l'aigle  du  Christ  s,  et  je  prévis  bien  jus- 
qu'où il  voulait  amener  ma  profession  de  foi.  Je  continuai 
en  ces  termes  :  «  Tous  les  aiguillons  qui  peuvent  exciter  à 
aimer  Dieu,  ont  aidé  ma  charité.  Ce  monde  créé  pour  nous, 
cette  existence  qui  m'a  été  donnée ,  cette  mort  soufferte  pour 
que  je  vive ,  le  ciel  que  tout  fidèle  comme  moi  espère  obtenir, 
enfin  les  lumières  de  la  raison  et  de  la  foi,  m'ont  éloigné  de 
la  mer  du  mauvais  amour,  et  m'ont  amené  au  port  de  l'amour 
droit.  J'aime  donc  les  plantes^  que  cultive  le  jardinier  éter- 


I.  M  source  pure  de  ceUe  bonté  qui 
tire  son  essence  de  Dlea.  Quiconque 
connaît  la  source  de  la  charité,  aime 
Dieu  qui  surpasse  tout  en  perfection, 
parce  que,  hors  de  Dieu,  11  n'y  a  que 
des  r»yon8  éqpars  et  bnparfaits  de  sa 
lumière. 

a.  Suivant  Grangier,  saint  Denis  TAréo- 
pagHe ,  qui  dans  son  livre  de  Divinii 
nominifrttf ,  •>  Traite  de  la  charité  que 
porte  Dieu  à  toutes  les  substances  sim- 
pliemelles,  ou  heureuses  créatures, 
comme  sont  les  anges  et  les  âmes  es- 
lues.  »  Suivant  Venturi,  Aristote,  qui 
traite  une  semblable  question;  cnlin, 
suivant  Lombard! ,  Platon,  qui  a  écrit 


dans  son  Banquet  :  «  Mis  owniènt  _„ 
spicuum  eue  aio  amorem  Deorum  etM 
antiquistimum,  att^iutfMlmMRfastf.» 
(  Voyez  le  commencement  dn  JMgvMt 
de  Platon.) 

s.  «  Moïse  dit  à  Dieu  :  ITontrtf-Moi  us 
gloire.  Dieu  dit  :  Je  te  montrerai  iomt 
le  bien.  »(Biode,  ss.) 
,4.  Toi  Jean,  qui  as  parlé  dam  ton 
Evangile  de  la  génération  du  verbe 
divin. 

a.  Saint  Jean  :  «  ^quila  ipse  est  Joask^ 
nés  subltminm  pradicaior.  n  (Salât 
Augustin,  TYaet  in  Joan,,  sa.) 

6.  Le  poète  entend  dire,  J'atane  done 
les  plantes  que  cultive  Dieu,  le  Jard|« 
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nél ,  suivant  le  mérite  qu'il  leur  a  conamuniqué.  »  Je  me  tus 
à  ces  mots.  Alors  un  doux  chant  se  fit  entendre  dans  le  ciel. 
IVIa  Dame  répéta  avec  les  autres  esprits  :  O  saint,  6  saint,  6 
saint  >.  L'homme  arraché  au  sommeil  par  une  vive  lumière 
qui  frappe  tout  à  coup  ses  yeux,  de  meml)ranes  en  mem- 
branes, abhorre  cette  splendeur,  tant  il  est  â>loui  dans  son  ré^ 
veil  subit,  jusqu'à  ce  que  son  jugement  lui  apporte  du  se- 
cours; de  même  Béatrix,  par  les  rayons  qui  sortaient  de  sa 
vue ,  et  qui  brillaient  à  {dus  de  mille  milles,  dissipa  les  ténè- 
bres où  m'avait  jeté  tant  d'éclat.  Bientôt  revenu  à  moi ,  tout 
étonné,  je  demandai  le  nom  d'une  quatrième  lumière  que 
j'apercevais  avec  nous.  Ma  Dame  me  dit  :  «  Dans  ces  rayons , 
la  première  âme  que  la  première  vertu  ait  créée  contemple 
avec  joie  son  créateur*.  » 

Comme  la  feuille  que  la  force  du  vent  fait  incliner,  et  qui 
reprend  ensuite  la  place  qu'elle  avait  auparavant,  par  l'e^et 
de  la  puissance  qui  la  tient  suspendue,  je  m'inclinai  plein 
d'admiration  à  ces  mots  de  Béatrix  ;  mais  un  désir  d'interroger 
me  rendit  mon  courage.  Je  commençai  ainsi  :  «  O  fruit  qui 
naquis  dans  Vétat  de  maturité,  ô  antique  père  des  humains, 
toi  qui  vois  une  fille  et  une  bru  dans  chaque  épouse ,  je  te 
conjure  aussi  dévotement  que  je  puis ,  de  me  parler!  Tu  con-  * 
çois  le  désir  que  j'ai  de  t'entendre.  Je  ne  dis  plus  rien ,  pour 
que  tu  me  répondes  plus  tôt.  »  Tel  qu'un  animal  3,  sous  une 
couverture,  s'émeut  de  manière  que  ses  caresses  serecon- 


nier  éternel,  et  Je  les  aime  d'an  amoar 
égal  an  mérite  qae  Dieu  leur  a  donné. 

f .  Sanetus,  tanetut,  ianctui,  (Apoc., 
chap.  4.) 

s.  Adam.  Le  poète  va  l'appeler,  frolt 
qal  naquit  dans  l'état  de  maturité, 
parce  que  «  Adam  fut  créé,  dit  Gran« 
^ier,  en  l'âge  de  trente  ans,  et  en  stature 
parfaite,  et  avee  l'accomplissement  et 
perfection  de  tous  ses  sens.  » 

s.  Tel  qu'un  animal,  etc.  Grangier  et 
venturi  pensent  que  le  poète  parle  Id 
au  flgnre,  et  que  par  le  mot  coverto  11 
entend  les  premières  caresses,  d'abord 
tranquilles,  qu'un  chien  fait  à  son  mal* 


tre  ;  Lombardl  assure  que  le  poète  n'a 
pas  parlé  au  flguré,  et  a  voulu  dire: Tel 
qu'un  animal  couvert  d'un  drap  s'agite 
tellement,  qu'il  faut  que  sa  tendresse 
paraisse,  parce  que  la  couverture  qui  le 
cacbe  suit  tous  ses  mouvements.  J'ai 
adopté  cette  opinion.  Quant  an  chien 
de  Grangier  et  de  Venturi,  U  «t  certain 
qu'un  chien  sait  bien,  h  l'avance,  flairer 
son  maître,  et  que  quand  11  le  sent  prés 
de  lui,  H  ne  fait  pas  de  caresses  tran- 
quilles, il  s'est  d'abord  vivement  agité, 
puis  sa  Joie  déborde  en  accès  qu'il  ne 
peut  plus  contenir. 
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udisseiit  au  inouvcmeRt  de  cetle  couverlore  qui  s*]^tle,  teUe 
l<i  première  ôme^  sous  la  liimière  qui  la  couvrait,  me  faisait 
comprendre  qu'elle  se  plaisait  joyeusement  à  me  satiafaife. 
Elle  s'exprima  ainsi  :  «  Sans  que  tu  m'aies  manifesté  ta  vo- 
lonté ,  je  la  discerne  mieux  que  tu  ne  discernes  toi-même  ce 
qui  te  paraît  le  plus  certain ,  parce  que  je  la  vois  dans  ce  mi- 
roir '  que  rien  n'éclaire ,  et  qui  réfléchit  toutes  choses.  Tu 
veux  savoir  quand  Dieu  me  plaça  au  milieu  de  ce  sublime 
jardin  %  où  ceUe-ci  te  disposa  à  franchir  de  si  hauts  degrés; 
combien  de  temps  ce  jardin  me  fut  oher;  quelle  fut  la  cause 
du  grand  dédai»^  ;  enfiub  quelle  langue  je  parlai  à  celle 
époque.  Mon  fils,  ce  n'est  pas  pour  avoir  goûté  du  Ciruit^ 
mais  pour  avoir  ouëlié  la  promesse,  que  je  fus  condamné  à 
un  tel  exil.  De  l'endroit  d'où  ta  femme  chérie  a  nais  en  mou- 
vemoit  Virgile^,  je  désirai  ce  séjour  où  tu  me  vois,  pemiant 
quatre  mille  trois  cent  deux  révolutions  du  solelM.  Cet  asirs 
pareourut  neuf  eent  tienle  fois  les  signes  qui  sont  sur  sa 
route ,  pendant  que  j'habitai  la  terre,  La  langue  que  je  parbii 
s'éteignit,  avant  que  la  race  de  Nembrod  7  edt  entrepria  l'oa* 
vrage  interminable,  parce  que  les  effets  rationnels  ne  sont 
pas  durables^,  et  que  le  plaiair  des  hommes  varie  smvani 


'  f .  Dans  ce  miroir,  Diea. 

11.  Au  milieu  du  paradis  terrestre. 

3.  Grand  dédain.  Magnifique  expres- 
KioB  pour  peindre  te  mécontentement 
de  Dieu. 

4-  Je  n'ai  pas  été  puni  pour  avoir 
manijfé  de  ta  pomme  :  cette  action  était 
en  eile-inôme  innucenlc,  mai.s  elle  est 
devenue  un  crime,  parce  qu'on  m'avait 
défendu  de  manger  de  ce  fruit. 

8.  i)eH  limbes  d'où  Béatrix  a  fait  par- 
tir Virgile  qui  u  guidé  le  poUte  en  en- 
fur.  (Voyex  le  Poème  de  l  Enfer,  chant 
If,  page  9.)  Je  suis  venu  ft  toi,  comme 
clic  a  voulu,  etc. 

fi.  43oa  ans.  1^  soleil  parcourut  neuf 
cent  trente  fois  les  signes  qui  sont  sur 
sa  route,  pendant  qu'Adam  habita  la 
terre  :  il  s'écoula  neuf  cent  trente  ans. 
I/Kglise  d'occident  et  l'ÉgUse  d'orient 
comptent  cinq  mille  deux  cent  trcnte- 


deni  ans  snhrant  le  calecil  tf'Ruiine, 
depuis  la  création  du  monde  Josqu'à  la 
mort  de  Jésus-Christ.  Or.  en  addiUo»> 
nant  les  quatre  mille  trois  cent  dCNK 
ans  pendant  lesquels  Adam  resta  daiiA  les 
limbes,  et  les  neuf  cent  trente  ans  de  sa 
vie,  on  a  un  total  égal  de  ciaq  mille 
deux  cent  trente-deux  an.«.Lje  catc«l4l« 
Dante  est  très-Juste.  (Vojrez  la  Cen^M;, 
chap.  a,  et  BaronitUt  Martyr,  «a  «lé* 
cembre.) 

7.  l.a  race  de  Membrod,  petit-fils  àm 
Cham,  qui  entreprit  il'étever  la  tour  de 
Babel. 

8.  Ce  que  l'homme  fait,  non  par  na- 
ture, mais  par  rimpolslon  de  sa  votonté 
qui  est  libre,  est  sujet  à  changer  sou» 
vent,  parce  que  cette  action  de  rhomase 
suit  nufluence  d'un  ciel  créé  lui-même, 
et  qui  n'est  doué,  comme  le  poète  Ta 
déjà  dit,  que  d'une  puissance  affaiblie 
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l'iiifiaenee  du  càd  qui  l'a  pirodfiit.  Qae  rhontine  |Niile,  œla 
est  naturel;  mais  que  ce  soit  ainsi  ou  ainsi,  la  nature  vous 
laisse  les  maîtres  de  le  faire  comme  il  vous  platt.  Avant  que 
je  descendisse  dans  Tinfemaie  angoisse  *,  le  souverain  bien  >, 
eause  de  la  joie  qui  m'entoure,  s*app^it  El,  sur  la  lerre.  Il 
s'appela  ensuite  Eli  ;  et  ce  changement  a  dû  exister,  parée  que 


et  incomplète.  Le  besoin  de  parler  que 
rbomme  éprouye  est  un  mouvement 
aatorei,  indépendant  de  lui  et  invaria- 
ble ;  mats  rbomme  est  maître  de  parler 
é'ut»  manière  ou  d'une  autre,  selon 
<|tt'll  lut  plait.  la  nature  n'Influe  en  rien 
sur  cette  manière  d'exprimer  la  pen- 
sée: 

Ma  coH  o  cosï  natura  Icueia , 
Per/are  a  voi  seeondo  €he  v^àbMla. 

F'tUtbelia,  disent  tous  les  commen- 
tateurs, est  une  expression  provençale 
dont  le  poète  s'est  déjà  servi,  chant 
XXVI  du  Purgatoire.  (Voyex  le  Dis- 
cours fffjémaut,  page  309,  huitième  li- 
gne de  la  note.) 

I.  L'infernale  angoisse,  l'enfer,  où 
sont  les  limbes. 

«.  Le  souverain  bien,  Dieu,  cause  de 
la  Joie  qui  m'entoure,  de  la  splendeur 
dont  Je  brille,  s'appelait  sur  terre  El . 
Plusieurs  commentateurs,  an  lieu  de  BIj* 
écrivent  VM,  entre  autres  Grangier  et 
Venturi;  mais  Daniello ,.  Lombard!  et 
Portireili  écrivent  EL.  Saint  Isidore, 
dans  ses  ÉttftnotogieSt  se  sert  de  ces 
propres  paroles  :  «  Primum  aj>«d  He- 
Itraos  Dei  nomen  EL  diettur,  secun- 
dum  nomen  ELOIest»Ce  témoignage 
appuie  donc  l'opinion  de  Dante,  quant 
an  premier  nom.  A  l'égard  du  second, 
que  Dante«dit£LI,et  Isidore  ELOI,  la 
différence  entre  ces  deux  mob  parait 
provenir  de  la  manière  de  les  pronon- 
cer. «  Jésus,  sur  la  croix,  cria  ELI, 
ELI.» (Saint  Matthieu,  chap.  a7.}«  Jésus, 
sur  la  croix,  cria  BLOl,  ELOI.» (Saint 
Marc,  chap.  is.)  Ce  changement  d'EL 
en  ELI  ou  BLOl  devait  av'kir  lieu,  parce 
que  les  habitudes  des  hommes  sont 
comme  les  feuilles  des  arbres  ;  les  unes 
tombent,  d'antres  les  remplacent.  — 
Quant  à  la  montagne, etc.,  le  purgatoire 
an  haut  duquel  est  le  paradis  terrestre, 
suivant  Dante ,  Je  n'y  demeurai  que 
depuis  la  première  heure  Jusqu'à  celle 
qui  est  seconde ,  quand  le  soleil ,  à  six 


heures,  passe  l'arc  do  quadrant^  c'est- 
à-dire  :  Je  n'y  demeurai  que  sept  heu- 
res. Voici  la  note  de  Lombardt  ;  m  Dante 
suppose  que  le  Jour  est  divisé  en  douze 
heures ,  et  que  la  sixième  est  mezzo 
giorno,  midi.  Or,  comme  dans  tout  pays 
on  eompute  que  le  soleil  à  midi  est 
élevé  au-dessus  de  l'hurizon  de  90  de- 
grés, qui  forment  la  quatrième  partie 
du  cercle,  appelée  vulgairement  qua- 
drant, il  dit  qu'après  la  sixième  heure, 
le  soleil  change  de  quadra.  Au  lieu  de 
faire  répondre  par  Adam,  qu'il  a  habité 
le  paradis  depuis  la  première  heure  Jus* 
qu'à  la  septième,  il  lui  fait  dire  qu'il  l'a 
habité  Jusqu'à  l'heure  seconde  après  la 
sixième,  en  tout  sept  heures.  »  C'est  une 
ancienne  opinion  qu'Adam  n'est  resté 
que  sept  heures  dans  le  paradis  terres- 
tre. (Voyez  Pierre  Comestor  dans  son 
chap.  xxiY  de  VHistoire  seotastique.) 
"  J'ai  eu  raison  de  manifester  quelque 
doute,  lorsque  J'ai  demandé  (note  4  du 
chant  XXT,  page  474)  si  le  poète  serait 
irréprochable,  en  faisant  sa  profession 
de  charité.  11  faut  remarquer  que  dans 
tout  ce  chant,  où  il  ne  devait  être  ques- 
tion que  de  la  charité,  Dante  n'a  pas 
une  seule  fois  parlé  du  pardon  des  in- 
jures :  on  pouvait  s'attendre  que  cette 
fols-là  seule,  il  se  serait  exprimé  avec 
quelques  ménagements  et  quelques  re- 
tours 1  sur  lui-même.  Il  se  contente  de 
dire  en  général  :  J'aime  les  plantes  que 
cultive  le  Jardinier  éternel,  les  créatures 
répandues  dans  le  monde.  On  eût  pris 
plaisir  à  voir  le  poëte,  dont  les  regrets 
sont  si  attendrissants  au  commence- 
ment de  ce  chant  où  U  traite  de  l'espé- 
rance ,  s'abandonner  un  Instant  à  un 
mouvement    de  sensibilité   généreuse 
avec  d'autant  plus  d'effusion,  que,  dans 
le  chant  xxvii,  le  même  poëte  aurait 
tout  aussi  bien  pu  reprendre  sa  massue, 
et,  caché  derrière  saint  Pierre,  porter  à 
ses  ennemis  de  Rome  et  de  Florence 
les  coups  les  plus  terribles. 
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Jes  haUlodes  defthommes  sont  eomme  la  feuille  sur  le  rameaa  ; 
roue  s'en  va  el  Tautre  vient  ' .  Quant  à  la  montagne  qui  s*élève 
le  plus  au-dessus  de  la  mer,  là  où  ma  vie  fut  suocessivement 
pure  et  désbonnéte ,  j*y  restai  depuis  la  première  heure  jusqu'à 
celle  qui  suit  la  sixième,  quand  le  soleil  dépasse  Tare  du 
quadrant  » 


i.  Voyez  sur  ce  même  point,  à  peu  ayant  si  dlsUngiié  parmi  les  aaTsaU; 
près,  l'expiicatlon  que  m'a  renrise  le  explication  que  J'ai  insérée  ParméU^ 
respectable  M-  Etienne  Qttatremère,  ce     chant  xit,  note  i,  page  «ic 
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CHANT  XXVII. 


Tout  le  paradis  alors  chanta,  Gloire  au  Père,  au  Fils,  au 
Saint-Esprit,  avec  une  telle  mélodie ,  que  ce  chant  m'enivrait  : 
il  me  semblait  voir  Tunivers  entier  se  réjouir,  et  mon  ivresse 
entrait  dans  mes  sens  par  Touîe  et  par  la  vue.  O  bonheur,  ô 
allégresse  ineffable!  O  vie  entière  d'amour  et  de  paix  !  O  ri<- 
chesse  assurée  sans  désir!  Devant  moi,  les  quatre  esprits  pa- 
raissaient enflammés  '  ;  et  celui  qui  était  venu  le  premler^om- 
mença  à  étinceler  davantage,  et  se  montra  tel  que  serait 
Jupiter,  si  lui  et  Mars  devenment  oiseaux  et  changeaient  de 
plumage.  La  Providence,  qui  règle  les  différents  devoirs, 
avait  de  toutes  parts  imposé  le  silence  au  chœur  bienheureux , 
lorsque  j'entendis  ces  mots  :  «  Si  je  me  transcolore  ^  ne  t'é- 
tonne  pas;  car  à  mesure  que  je  parlerai,  tu  verras  se  trans- 
colorer  aussi  tous  les  esprits  qui  sont  près  de  moi.  Celui  qui 
sur  la  terre  usurpe  ma  place  %  ma  place,  ma  place,  vacante 
devant  le  Fils  de  Dieu ,  a  fait  du  lieu  où  j'ai  souffert  le  mar- 
tyre, un  cloaque  de  sang  et  de  débauches,  qui  réjouit  le  per- 
vers tombé  de  là-haut.  »  Je  vis  alors  le  ciel  couvert  de  cette 
même  teinte  que  produit ,  le  soir  et  le  matin ,  au  levant  et  au 
couchant,  le  soleil  caché  par  des  nuages.  Béatrix  elie-méme 
changea  de  figure,  comme  une  femme  vertueuse  qui  ne  se 
reproche  rien ,  mais  qui.  a  honte  en  entendant  la  faute  des 
autres.  Une  telle  éclipse  a  dû  attrister  le  ciel,  lors  de  la  Pas- 

I.  Saint  Pierre,  Mlnt  Jacques,  saint      che  contre  celte  de  Mars  qui  est  rouge 
Jean  et  Adam.  —  Celui  qui  était  venu      et  enflammée. 

le  premier,  saint   Pierre,   devint  tel        9.  Allusion  à  un  pape  du  temps. Saint 
que  serait  Jupiter,  si  Mars  et  lui  étant      Pierre  dit  trois  fois  ma  place. 
oiscaui ,  il  écbangealt  sa  couleur  btan- 
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sioB  lie  la  ropréme  puitsaDce  ' .  Alors  la  lueur  sainte  >  s'écria , 
d*uiie  voix  aussi  terrible  que  sa  nouvelle  couleur  avait  été  ef- 
frayante :  «  Ce  D^est  pas  pour  être  achetée  à  prix  d'or,  que 
réponse  du  Christ  a  été  nourrie  de  mon  sang,  de  celui  de 
Lin  et  de  Clet.  C^est  pour  acquérir  cette  vie  joyeuse,  que 
Sixte,  Pie,  Calixte  et  Urbain  répandirent  aussi  tout  leur  sang 
après  tant  de  larmes.  Notre  intention  n*a  pas  été  qu'une  par- 
tie du  peuple  chrétien  s'assît  à  la  droite  de  nos  successeurs , 
et  qu'une  autre  partie  s^asstt  à  la  gauche,  ni  que  les  clefs  qui 
m'ont  été  confiées  fussent  empreintes  sur  les  étendards  de 
ceux  qui  eombattraient  les  nations  baptisées,  ni  que  mon 
image  fdt  apposée  en  cachet  sur  des  privilèges  vendus  et 
menteurs,  dont  souvent  je  rougis  étineelant  de  colère.  Dans 
toutes  les  pâtures,  on  voit  des  loups  ravisseurs  en  habits  de 
berfnr.  O  divine  justice,  pourquoi  parais-tu  endormie?  Des 
habitants  de  la  Gascogne  et  de  Cahors  s'apprêtent  à  boire  de 
notre  sang.  O  conHuencemenl  heureux ,  &uMl  que  tu  tonnes 


4.  qwod  HaM<hrM ,  la  anpièmt 
puluance.  eipira  sur  la  croix. 

1.  Saint  nerre  re^rand  :  Ce  «'est  f  ai 
ponr  être  achetée  à  prix  d'argeit.  que 
l'Église  a  TU  mon  martyre,  relui  de  Un 
et  de  CIcC,  pape»  dea  pcradera  temps. 
Sixte  et  Pie.  papea,  vivaient  aoiu  le  rè- 
pie  de  l'empereur  Adrien  :  Calixte, aooi 
celui  de  Caracalla;  Urbain,  aoiis  eeiul 
d' Alexandre-Sévère.  — Notre  intention 
■n'a  paa  été  qn'una  partie  d«  peaple 
dirétieo  s'assit  à  la  droite  de  nos  sne- 
eessenra,  et  qu'une  autre  partie  s'assit 
k  la  gauche  (saint  Matthieu,  w,  dit  que 
le  Jour  du  Jugement  dernier,  les  élus 
seront  à  la  droite  de  Jésua>Christ,  et 
les  réprouvés  à  sa  gauche),  ni  que  les 
clefs  qui  m'ont  été  confiées  servissent 
d'étendards  aux  Guelfes  contre  les  Gi- 
belins. —  Là -bas,  dans  toutes  les  pâtu- 
res, oa  volt  des  loups  ravissews  ba* 
billes  en  bergers,  des  ministres  de  la 
religion  qui  ne  veillent  pas  au  soin  de 
leurs  troupeaux. —O  divine  Justice, 
pourquoi  parais- tu  endormie  l^^Exsurge, 
«tiare  obdormis.  Domine?  »  (Ps.  4j.)— 
lH*if  babltents  de  la  Gascogne  et  de  i'jt" 
hors.  Clément  V,  archevêque  de  Bor- 


deaux, etiean  XXII,  né  à  Cabws.— «ah 
la  Providence  qui  protégea  Borne  par  te 
bcas  de  Selpion,  etc.  ScIploB  est  Ici 
ponr  donner  l'idée  d'an  grand  géaéral. 
et  se  rapporte  toujours  à  l'espoir  que 
eoBcevalt  Oante  éa  voir  Bcnrt  VH  aaa- 
mettre  l'Italie.  Lombard!  pense  qae  le 
poète  veat  porter  de  Can  te  Graad.  >- 
Et  toi,  mon  flis,  qai  vas  letoaracr  aar  la 
terre,  publie  ce  que  saint  Pierre  t*a  ré- 
vélé. 

Tout  ce  morceau  éUit  profoadéaicat 
gravé  daaa  la  mémoire  de  NUliMi, 
lorsqu'il  oomposait  an  célèbre  passas» 
de  son  livre  xn.  vers  «a  et  salvantek. 

Void  une  note  de  Lombardl  aor  la 
partie  de  celte  Invective  qui 
tes  privilèges  vendus  et 

«  Le  prudent  lecteur  doltMreavesU 
qne  Dante  ne  fait  parler  alasi  aainft 
Flenre  qne  rebrttvcmeat  à  quidgais 
pontifes  0e  son  temps,  sur  la  condaite 
desquels  les  historiens  sont  divisés,  et 
qu'en  chrétien  fidèle,  H  s'en  i«eaBnal% 
pas  moins  en  eux  la  sapréme  dtgaicc 
qui ,  comme  renseigne  salaC  Iwéoa  : 
Btiam  in  indigna  hœrtêêtumd^ficU,» 
(S.  Léo,  Serm. s) 
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dans  une  vile  But  Maïs  hi  Providence,  qui  par  le  bras  de 
Seipîon  protégea  dans  Rouie  la  gloire  dti  Alonde,  vous  se- 
eourra,  je  cron,  bientôt;  et  toi,  mon  fils,  que  le  poids  de  la 
dépouille  mortelle  fera  retomber  là-bas,  ouvre  la  boucbe,  et 
ne  caelie  pa»  ce  que  je  ne  cache  pas  moi-même.  » 

De  même  que  Tair  se  charge  de  flocons  de  vapeurs  con- 
densées par  le  froid ,  lorsque  les  cornes  de  la  ciièvre  du  ciel 
sont  en  contact  avec  le  soleil  ',  de  même  je  vis  dans  la  sphère 
se  former  comme  des  flocons  de  ces  vapeurs  triomphantes 
qui  s'étaient  arrêtées  avec  nous.  Mes  regards  les  suivirent 
juscju^au  milieu  d'elles,  et  ce  ne  fut  que  jusque-là  qu'ils  purent 
s'étendre.  Béatrix,  qui  jugea  que  je  ne  pouvais  plus  rien  aper- 
cevoir, me  élu  alors  :  «  Baisse  ta  vue,  et  remarque  comme  tu 
as  tourné  toi-même.  »  Je  reconnus  que  depuis  le  moment  où 
j'avais  regardé  la  terre,  pour  la  première  fois,  j'avais  par- 
couru tout  l'arc  d'une  moitié  du  premier  climat';  je  voyais, 
au  delà  de  Gade^,  ce  passage  que  le  téméraire  Ulysse  t<'nta 
de  frandiir;  et  en  deçà,  le  rivage  sur  lequel  Europe  devint 
VB  si  doux  fardeau.  J'aurais  encore  découvert  une  plus 
grande  partie  de  ce  poiwt  imperceptible;  mais  le  soleil  était 
éloigné  de  moi  de  plus  de  Tespace  d'un  si^ne.  Mon  espHt 
embrasé  de  charité ,  qui  brûle  du  plus  tendre  amour  pour  ma 
Béatrix,  s'enflammait  plus  que  jamais  du  désir  de  reporter 


l.  lorsque  le  soleil  est  dans  le  signe 
du  Capricorne. 

s.  U  avait  fait  autant  4e  toairs  que 
le  signe  des  Qéineanx  dans  lequel  II 
iiiiit  alors.  Le  signe  était  passé  du  iné- 
lidieo  à  IlieriaoQ  :  aHm  hemweê  s'étaieBc 
ôeoulées  ,  4te|Mi4t  te  roooaeot  où  M  avait 
regardé  la  terre  pour  la  preni^e  fois. 
(Voycs  cliant  %vt,  ▼«■«  fi»,  page  4«t-) 
Oante,  suivant  Ptolémée,  divisait  la 
terre  liaMtable  en  sept  climats.  lel,  le 
lireoiler  climat  ent  vers  le  tropique  du 
Cancer.  Couime  le  poète  se  dit  perpen- 
dlcirfaircment  placé  sur  Itiorizon  ooci« 
d<*nt«l  de  notre  hémisphère,  qui,  d'après 
son  syHlèmc,  «Ht  te  littoral  occidental 
de  rKispagnc,  il  vti  a|ouiei  qu'il  voit  au 
delà  de  Uade,  aiijoiird'liiil  Cadic. 

ï.  Je  voyais,  au  delà  de  Cadix,  l'Océan 


que  voulut  parcourir  Olysse.  Le  pol'te  :i 
àèjà  parié  de  cette  entreprise  d'Olysite. 
(Enfer,  chant  xxvi,  page  «i».)  Le  ri- 
vage sur  lequel  Europe  devint  un  si 
doux  fardeau,  le  rivage  de  Pliénicio 
^l'habitait  Europe,  SHe  d'Affénor,  r»l 
de  ce  pays,  et  qid  se  laissa  enlever  par 
Ji»piler  changé  en  tamresu.  (Ovide. 
âfétamorpkioiès ,  livre  If,  vem  sss.) 
J'aurais  dèconvert  ane  plus  grande  par- 
tie de  la  terre,  etc.,  mais  alors  le  siiicii 
était  A  peu  près  dans  le  W  degré  du 
Bélier,  suivant  ce  que  disent  tes  aeadé- 
ittloiens  de  la  Crosca,  el  coiiséqiirni- 
ment  éloigné  des  Gémeaux  où  se  trouvait 
Uantc,  de  pins  d'nn  aigne,  de  toute  la 
distance  du  TuureaHquIst'pare  le  Ht^lier 
et  les  Gémeauii. 
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ma  vue  sur  elle.  Si  la  nature,  dans  le  eorps  kumaÎD,  et  Tart, 
dans  ses  peintures,  produisent  des  appâts  qui  attirait  nos 
yeux ,  pour  arriver  à  notre  cœur,  tous  ces  attraits  réunis  ne 
seraient  rien  devant  le  plaisir  divin  qui  m'enivra  de  nouveau, 
lorsque  je  me  retournai  vers  son  visage  riant.  La  vertu  que 
me  communiqua  son  regard,  me  détacha  du  signe  dier  à 
Léda',  et  m'enleva  jusqu'au  ciel  qui  a  le  plus  de  vélocité. 
Les  points  de  cette  sphère ,  plus  lucides  et  plus  prompts  à  se 
mouvoir,  sont  si  uniformes ,  que  je  ne  sais  pas  dans  quelle 
partie  me  plaça  Béatrix.  Elle  voyait  mon  inquiétude,  et  alors , 
avec  un  visage  si  joyeux  que  Dieu  y  paraissait  empreint,  elle 
commença  ainsi  :  «  La  nature  du  monde  qui  veut  qu'au  mi- 
lieu il  y  ait  repos,  et  que  tout  le  reste  soit  en  mouvement', 
trouve^ici  son  unique  principe  :  ce  ciel  n'a  pas  d'autre  point 
où  il  s'arrête  que  l'entendement  divin  qui  l'embrase  de  cet 
amour  dont  il  reçoit  le  mouvement,  et  de  cette  vertu  d'où 
émanent  différentes  influences. 

«  Un  cercle  de  lumière  et  d'amour  entoure  <;e  ciel  comna« 
les  autres;  mais  d'ailleurs  il  n'est  compris  que  de  Dieu,  qui 
le  contient  dans  son  immensité.  Le  premier  Mobile  ^  ne  reçoit 
aucune  autre  impulsion.  Les  autres  sphères  reçoivent  la 
sienne,  comme  le  nombre  dix  renferme  la  moitié  et  la  cin- 
quième partie  de  ce  nombre.  Actuellement,  il  peut  t'étre 
prouvé  que  le  Temps  tient  ses  racines  dans  un  tel  vase,  et 
ses  feuilles  dans  les  autres  sphères  4. 

«  O  cupidité  qui  asservis  tellement  les  mortels,  qu'aucun 


a.  Do  ligne  des  Mmeanx  on  il  se  troa- 
vsU  encore»  et  i'éleva  rapidement  à  un 
antre  ciel,  an  premier  mobile.  On  peut 
remarquer  Ici  l'adresse  avec  laquelle  le 
poCte  varie  ses  différents  cliangemenls 
de  sitnatioB. 

s.  C'est  Ici  qne  tn  yerras  le  principe 
de  ce  monde  circulaire  qui  Imprime 
«ne  rolaUon  régulière  aux  sphères  in- 
fcrienres. 

s.  Le  premier  mobile  ne  reçoit  anciin 
mouvement  d'aucun  antre  corps;  il  est 
la  mesure  première  de  tons  les  autres 
mouvements,  comme  les  nombres  réu- 


nis forment  les  nombres  plm  considé- 
rables. DIscnssIon  scolasUgue  qol  ml- 
lentlt  un  peu  l'action.  Dante,  dans  toatc 
sa  métaphysique  I  Mais  ponrsaivons:  le 
poëte,  et  surtout  le  poète  satiriqw .  ne 
tardera  pas  à  se  montrer  de  noaveao. 
4.  Dante  ici  montre  plus  d'asaaranee 
que  saint  Augustin ,  qui  dit  Ingéaa- 
ment  :  *•  Ce  qne  c'est  qne  le  teaips,  si 
personne  ne  me  le  demande,  je  le  sais; 
mais  ftl  Je  veux  l'expliquer  à  qoeiqo'uii 
qui  m'interroge  sur  cette  queaUoa.  Je 
ne  sais  rien.  « 
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n'a  la  force  d'élever  ses  yeux  au  delà  de  cette  mer  !  La  vo- 
lonté des  hommes  présente  quelquefois  des  fleurs;  mais  la 
pluie  continuelle  abâtardit  les  bons  fruits.  On  ne  trouve  Tin- 
nocence  et  la  sincérité  que  chez  les  enfants;  et  ces  vertus 
disparaissent  avant  que  le  premier  duvet  ait  couvert  les 
joues.  Tel,  quand  il  balbutie  encore,  veut  déjà  jeûner,  qui, 
lorsque  sa  langue  est  déliée,  dévore  toute  espèce  d'aliments, 
dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  occasions.  Tel  quand  il 
balbutie  encore ,  aime  et  écoute  sa  mère,  mais  désire  la  voir 
ensevelie ,  lorsqu'il  a  la  parole  libre.  Ainsi  le  teint  de  la  noble 
fille  de  celui  qui  apporte  le  matin  et  laisse  le  soir,  blanc  d  V 
hord  au  premier  aspect,  devient  tout  à  fait  noir  *. 

«  Et  toi,  si  tu  veux  voir  diminuer  ton  étonnement,  pense 
que  sur  terre  il  n'est  plus  personne  qui  gouverne  :  aussi  la 
&mille  humaine  est  hors  de  la  voie.  Mais  avant  que  janvier 
sorte  de  l'hiver  %  à  cause  de  c^e  fraction  de  temps  qui  est 


1.  La  oatiire  humaine,  fille  de  l'astre 
qui  apporte  le  Joiir,  et  qui  laisse  la  nuit, 
de  bonne,  devient  mauvaise. 

2.  Avant  que  Janvier  cessant  d'appar- 
tenir à  l'hiver,  tombe  dans  le  printemps, 
ce  qui  peut  arriver,  parce  qu'on  a  né- 
gligé de  faire  correspondre  l'année  ci- 
vile avec  l'année  solaire. 

Voici  des  observations  explicatives 
de  ce  passage  de  Dante,  que  J'extrais  de 
l'ouvrage  intitulé  :  ConMidéreUiont  sur 
les  quinze  premiers  papes  qui  ont 
porté  le  nom  de  Grégoire,  In-a;  paris, 
1844. Page  170,  on  lit  :  •<  L'année  est,  sui- 
vant ropinion  des  physiciens,  le  temps 
que  la  terre  emploie  i  faire  une  révo- 
lution entière  dans  son  orbite.  Pendant 
ce  temps,  le  soleil  nous  semble  parcou- 
rir toute  récliptlque  ou  les  douze  si- 
gnes da  zodiaque.  Chez!  les  anciens,  on 
n'a  pas  déterminé  d'abord  d'une  ma^ 
nlère  précise  la  mesure  de  ce  temps.  Les 
^yptiens  ne  l'évaluaient  qu'à  trois 
cent  soixante-cinq  Jours.  Cependant, 
comme,  tandis  que  la  terre  consomme 
une  révolution  entière  dans  son  orbite, 
elle  fait,  relativement  au  soleil,  trois 
cent  soixante-cinq  tours  et  à  peu  près 
an  quart,  sur  son  axe,  ce  qui  compose 
l'année  de  trois  cent  soixante-cinq  Jours 


et  environ  six  heures,  on  reconnut  dans 
la  suite  que  les  équinoxes  reculaient  tons 
les  quatre  ans  d'un  Jour  à  peu  près. 
Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on 
proposa  d'employer  ces  six  heures  ex- 
cédantes en  faisant  tons  les  quatre  ans 
une  année  composée  d'un  Jour  de  plus 
que  les  autres,  de  sorte  que  celte  qua- 
trième année  est  de  trois  cent  soixante- 
six  Jours,  et  appelée  bissextile  (chez 
les  Romains,  ce  Jour  était  placé  le 
sixième  Jour  avant  les  calendes  de 
mars  );  et  cette  année-là,  il  y  avait  deux 
fois  le  sixième  Jour  avant  les  calendes 
de  mars.  (Voyez  le  Calendrier  romain 
qui  se  trouve  à  la  fin  de  l'Histoire  de 
Pie  FUI,  page  4«s.)  Cet  arrangement 
se  fit  sous  le  règne  de  César.  Originai- 
rement, le  Calendrier  romain  avait  été 
formé  par  Biimulus,  et  disposé  en  meil- 
leur ordre  par  Noma  Pompllius.  et  U 
appartenait  à  un  des  grands  hommes 
de  l'empire  de  contribuer  à  pcrfectionr 
ner  ce  travail.  Sossigène,  célèbre  ma- 
thématicien d'Alexandrie,  développait 
les  avantages  de  sa  réformation,  et  de- 
mandait que  le  Calendrier  s'appelât 
dorénavant  la  Correction  Julienne,  il 
en  fut  ainsi,  et  Vannée  Julienne  com- 
mença quarante-cinq  ans  avant  la  nais- 
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négligée  là-bas ,  oes  cercles  supérieurs  auront  un  tel  motive- 
ment  *,  que  cette  fortune  attendue  si  impatiemment  tournera 
les  poupes  là  où  sont  les  proues;  la  flotte  courra  dans  la  sage 
direction  :  enfin  le  vrai  fniit  viendra  après  la  fleur.  » 


aanoe  de  M.-5.  On  y  fit  queHiaes  chan* 
gements  au  conelle  de  Nicée,  l'an  ss». 
Les  coadles  de  Constance  en  1414,  de 
Bâle  en  Hsa,  et  de  Latran  en  iai«. 
8*occapërent  de  cette  question.  ITtcoIas 
V,  et  trente  ans  après.  Sixte  IV,  donné' 
rent  des  soins  à  cette  controverse.  Sixte 
IV  employa  le  mathémalictea  Reglo- 
montanus  (Jean  Mnller)-  Le  coicile  de 
Trente  remit  l'affaire  au  suprCfme  Pon- 
tife. Soos  Jules-César*  00  avait  appro- 
ché du  but,  mais  on  ne  le  touctiait  pas 
tOQt  à  fait,  car  pour  qu'il  n*j  eût  point 
de  mécompte.  U  eûjt  fallu  qne  le  temps 
employé  par  la  terre  à  parcourir  son 
orbite,  eût  été  exactement  de  trois  cent 
solxante<cinq  Jours  et  six  heures;  mais 
n  s'en  faut  d'environ  onze  minutes,  «A 
cette  quantité,  quoique  très-petite,  ré- 
pétée pendant  un  grand  nombre  d'an- 
nées, devint  si  considérable.qu'à  la  fin  du 
XVI*  siècle  les  équlnoxes  éUient  avan- 
cés de  dix  Jours.  Voici  comment  ce  fait 
est  expliqué  :  les  onze  minutes  négli- 
gées dans  la  réformation  de  JulevCé- 
sar,  et  non  observées  par  le  concile  de 
Micée,  après  cent  trente-trois  ans,  for- 
maient un  Joar  de  vingt-quatre  heures. 
Par  quatre  siècles,  cela  formerait  trois 
jours,  m 

Tous  ces  Inconvénients  jetaient  de  la 
confusion  pour  la  fête  de  Pâques,  la- 
quelle, par  ordre  du  concile  de  Nicée, 
doit  se  célébrer  le  dimanche  qui  suit  la 
quatorzième  lune  tombant  dans  l'équt- 
noxe  de  l'hiver,  entre  le  90  et  te  st  mars. 
-  Grégoire  Xlil ,  par  sa  buHc  inter 
prnvissimas,  datée  de  Frascati  le  94 
février  isaa,  ordonna  qu'à  dater  du  s 
octobre  Inclusivement  de  la  même  an- 
née on  supprimât  dix  jours,  et  qu'ainsi 
le  s  octobre  devint  le  is  du  même  mois, 
ce  qui  rétaMLMall  l'ordre  pour  le  temps 
passé.  H  fallait  aussi  pourvoir  à  ce  qui 
pourrait  arriver  poin-  les  onxe  minutes 
que  Jttles-Ccsar  et  le  concile  de  ïficée 
avaient  négligées  'embarras  que  Dante 


connaissait  très-parfaitement,  et  signale 
Ici  avec  une  grande  sagacité).  A  l'égard 
de  ces  tMixe  minutes  qui  levieutraieni 
plus  tard  causer  la  variation  des  éqnl- 
noxes  dont  nous  avons  déjà  parlé,  le  saint- 
père  ordonna  que  tous  les  cent  ai»,  à 
dater  de  l'an  i7oo  Jusqu'à  1000,  on  omet- 
trait par  siècle  «ne  année  bissextile. 
Ainsi,  l'année  leoo  le  serait,  mais  les 
années  1700,  laoo  et  laoo.  ne  le  seraient 
pas,  et  l'année  aooo  le  nedevienërwc 
Cette  manière  sublime  de  porter  des 
lois  pour  4es  siècles  à  venir  convient 
bien  à  celui  que  Jé8us<Jirist  a  commis 
BU  soin  d'une  iftgllse  qui  ne  doit  pas 
périr. 
Dante  dit  : 

9fa  prima  ehe  pennaio  tmtto  tvemi . 
Per  la  centesma  ch'  é  loffçiu  negUtta. 

Venturl  dft  qu'il  parait  qne.  aolvant 
Dante,  la  variation  entre  l'année  dvlle 
et  l'année  solahv  était  la  centlènM  partie 
d'un  Jour.  LombardI  répond  avec  nn 
grand  sens  :  Dante  appelle  cette  vnrin- 
tion  centesma  non  pas  nnUiémati^ne- 
ment  et  étroitement,  mais  vulgaire- 
ment et  largement,  parce  qne  eeUe  vn- 
riatton  est  voisine  de  la  eenfetawi.  —  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  Dante  nn»- 
tre  ici  avec  quel  esprit  de  pénétFatlMi 
Il  avait  étudié,  autant  qn'U  le  poovait 
alors,  la  science  de  l'astronomie. 

I.  Les  sphères  qne  ta  as  paroonraes 
auront  un  tel  monvement,  anronC  si 
longtemps  accompli  leur  monvemcM 
de  rotation,  qu'à  la  An,  la  Camille  Iw* 
maine  rentrera  dans  le  sentier  de  la 
vertn.  —  La  flotte  courra  dans  la  sage 
direction .  Tempereiir  Henri  VII  arri- 
vera en  Italie,  on,  selon  ropinion  de 
Lombard!,  Can  le  Grand  montera  sur 
le  trône  Impérial,  favorisera  les  armes 
et  les  opinions  des  Gibelins,  et  rétaMim 
Dante  dans  la  possession  de  ses  Mens, 
en  lui  rendant  le  bonbenr  de  revoir  len 
doux  rhages  de  TAmo. 
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CHANT  XXVIII. 


Lorsque  celle  qui  guidait  mon  enteDdement  dans  le  paradis 
m'eut  ainsi  découvert  la  vérité  sur  la  vie  présente  des  miséra- 
bles mortels,  je  me  souviens  que  je  regardai  ces  yeux  si  beaux 
où  Tamour  trouve  les  liens  qui  m'enchaînent  *.  Semblable  aux 
hommes ,  qui  voyant  dans  un  miroir  la  flamme  d'une  torche , 
avant  d'avoir  vu  la  torche  elle-même,  ou  d'y  avoir  pensé ,  cher- 
chent à  8*assurer  si  le  cristal  ne  leur  en  a  pas  imposé,  et  com- 
prennent qu'ils  ne  se  sont  pas  trompés,  et  que  la  flamme  et  le 
miroir  s'accordent  ensemble,  comme  le  chant  s'accorde  avec 
les  paroles,  alors  je  me  retotomai,  et  je  fus  frappé  de  la  vertu 
des  yeux  de  Béatrix,  qui  réfléchissaient  si  bien  chaque  objet, 
quand  on  les  considérait  attentivement.  J'aperçus  un  point 
qui  jetait  une  si  vive  lumière,  que  la  vue  éblouie  cédait  à  son 
tranchant  aigu.  La  plus  petite  étoUe  placée  près  de  ce  point' 
comme  une  étoile  est  près  d'une  autre  étoile,  paraîtrait  une 
lune.  Autour,  à  la  même  distance  où  est  cette  couronne  de 
vapeurs  qui  environnent  quelquefois  le  soleil ,  un  cercle  de 
feu  tournait  si  rapidement,  qu'il  aurait  surpassé  en  vitesse 
le  ciel  le  plus  prompt  à  se  mouvoir.  Ce  premier  cercle  était 
environné  d'un  second,  celui-ci  d'un  troisième,  celui-là  d'un 
quatrième,  cet  autre  d'un  cinquième,  et  ce  dernier  d'un 
sixième  cercle.  Suivait  un  septième  cercle,  que  l'arc  messager 

I.  Les  feux  de  Béatrix.  Toujours  U*  la  lune.  Le  poëte  veut  dire  que  ce 

expremions  les  plus   redierdiées  de  poInU  quoique  très-brillant,  était  d'unç 

l'aniour.  petlteise  extrême.  Ventiirl  voit,  dans 

s.  A  côté  de  ce  point  «t  reuplendift-  ce  point  si  petit,  riOBage  de  la  spiritna- 

sant,  l'étoile  la  plus  petite  que  DOua  Uté,  de  la  simplicité  et  de  l'indivisibilité 

voyions  dans  le  ciel ,  nous  paraistiiit ,  de  Dieu, 
pour  la  grandeur,  telle  que  nous  voyons 
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de  Junon  ne  pourrait  contenir  ■.  Il  en  était  ainsi  d^im  hui- 
tième et  d^un  neuvième,  qui  se  mouvaient  moins  vite,  en 
raison  de  la  distance  où  ils  étaient  du  point  de  Tunité.  Toos 
ces  cercles  brillaient  aussi  d*u&  éclat  plus  ou  moins  sincère, 
suivant  qu*ils  étaient  plus  voisins  et  plus  éloignés  du  point 
qui  en  formait  le  centre.  Béatrix,  qui  me  voyait  tourmenté 
d'une  vive  curiosité,  me  dit  :  «  De  ce  point  dépendent  le  ciel 
et  toute  la  nature  *.  Vois  ce  cercle,  qui  en  est  le  plus  près ,  et 
apprends  que  son  mouvement  a  cette  rapidité,  à  caose  de 
Famour  ineffable  qui  Tanlme.  »  Et  moi  à  elle  :  «  Si  notre 
monde  présentait  Tordre  dans  lequel  je  vois  ces  différents 
mouvements,  j'aurais  été  pleinement  persuadé;  mais,  dans 


I.  Pins  grand  que  l'arc-en-eleL 
t.  Artatote,  parlant  de  Dieu  eommt 
dn  principe  easentiell^nent  nécessaire, 
dit  :  •<  Bat  tall  igUur  prineipio  depen-^ 
dent  eoBium  et  natura-  »  (  Metaphifê., 
iib.  xu.)  —  Vois  ce  cercle,  etc.  I<e  cer- 
cle des  séraphlDs  a  on  nHmvement  ploa 
rapide,  parce  qu'il  est  plus  près  de  l'a- 
AOiir  ineffable  de  Dien ,  qoi  l'anime.  — 
Ce  temple  admirable  des  anges,  qoi  n'a 
pour  confias  qne  lumière  et  amour,  sa- 
tMalt  ma  ouriiMlté  dans  cette  neuTtème 
sphère,  temple  des  séraphins  au-dessus 
duquel  est  l'Empyrée ,  où  l'on  ne  voit 
que  lumière  dirine  et  amour  sacré.  — 
Comment  cette  différence  existe ,  etc. 
Je  voudrais  savoir  comment  H  arrive 
que  le  cercle  le  plus  près  du  point  qui 
est  au  centre  tourne  avec  plus  de  ra- 
pidité que  les  cercles  qui  suivent,  parce 
que,  dans  le  monde  mortel,  ce  sont  les 
eenle»  les  plus  voisins  d'un  centre  qui 
tournent  le  plus  lentement ,  et  que  les 
cercles  les  pins  éloignés  de  ce  cen- 
tre tournent  avec  plus  de  rapidité  pour 
arriver  au  même  but  en  même  temps 
que  les    cercles  les  phu  voisins.  — 
K«iste  entre  la  copie  et  le  modèle,  etc. 
Le  ciel ,  qui  est  le  modèle  sur  lequel  la 
terre  a  dCi  être  formée  :  la  terre  est 
donc  la  copie  du  cieL  —  Celui  qui  en- 
traîne avec  lui  tous  les  autres ,  le  pre- 
mier mobile.  -  Correspond  au  eerde 
qui  a  le  plus  d'amour  et  d'intelligence, 
correspond  au  cercle  des  séraphins,  qui 
flont  les  êtres  les  plus  voisins  de  Dieu , 
et  qui  ont  le  plus  d'amour  et  d'Intelli- 


gence.—SI  tu  examines  bien  relBcncité 
de  ces  substances  célestes  qnl  te 
JMeot  disposées  en  rond ,  et  non 
apparence .  le  mouvement  qu'elles 
falssent  avoir.  In  verras  que 
de  ces  substances  correspond  à  chncmi 
des  ciens  avec-leqnel  elle  a  des  rap> 
p^U ,  c'est-i-dire ,  le  premier  cercle , 
qui  crt  celui. des  séraphins,  correspond 
à  la  nenvtème  sphère ,  au  pœaUer  bm- 
bile,  la  sphère  on  tu  es  malntenanL  Le 
deuxième  cerde,  celui  des  chérubins . 
correspcMid  à  la  hnltlène  sphère ,  mt 
ciel  des  étoiles  fixes.  Le  trobtème  cer- 
cle .  qui  est  celui  des  trftnca,  à  la  acp* 
Uëme  sphère ,  ou  planète  de  Saturne. 
Le  quatrième  cercle .  qui  est  celui  des 
dominations ,  à  la  sixième  sphère ,  oa 
planète  de  Jupiter.  Le  cinqniteie  cer- 
de ,  qui  est  celui  des  vertus ,  à  la  ti«- 
quième  sphère  ou  planète  de  Mars.  Le 
sixième  cerele,  qui  est  celni  des  pote- 
sances ,  à  la  quatrième  sphère  ou  pla- 
nète du  soleil.  Le  septième  cerde ,  qui 
est  cdul  des  principantés ,  à  la  tritt- 
sième  sphère  on  planète  de  Vénoa.  Le 
huitième  cercle,  qui  e«t  celai  des  ar> 
changes ,  à  la  seconde  sphère  on  pla- 
nète de  Mercure.  Enfin,  le  neavlène 
cerele ,  qui  est  celui  des  anges ,  à  la 
première  sphère,  ou  planète  de  la  lime. 
On  volt  qne  Dante  met  une  grande  al* 
tentlon  à  disposer  ses  hiérarchies  cé> 
lestes,  de  manière  à  se  tronver  Um- 
Jours  d'accord  avec  les  prtndpes  qnll 
éUblit 
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le  moBde  sensible ,  les  sphères  qui  s^éloîgnettt  le  plus  du 
centre  sont  d'autant  plus  divines.  Daigne  satisfaire  ma  curio- 
sité, dans  ce  temple  admirable  des  anges,  qui  n'a  pour  con- 
fins que  lumière  et  amour.  Je  voudrais  savoir  comment  cette 
différence  existe  entre  la  copie  et  le  modèle;  j'en  cherche  en 
vain  la  raison.  — 11  n'est  pas  étonnant,  dit  Béatrix,  que  tes 
doigts  ne  puissent  délier  un  pareil  nœud.  Il  est  devenu  d'au- 
tant plus  solide,  qu'on  n'a  pas  essayé  de  le  dénouer.  Si  tu 
persistes  à  connaître  la  raison  de  ce  que  tu  ignores,  recueille 
toute  la  subtilité  de  ton  esprit.  Les  cercles  du  monde  sensible 
sont  grands  ou  petits,  en  raison  du  plus  ou  moins  de  vertu 
qu'ils  renferment.  La  chose  la  meilleure  communique  un  plus 
grand  bien,  et  le  plus  grand  corps,  en  tant  qu'il  est  parfait, 
exerce  l'influence  la  plus  complète.  Donc,  celui  qui  entraîne 
avec  lui  tous  les  autres  eieux,  correspond  au  cercle  qui  a  le 
plus  d'amour  et  d'intelligence.  Si  tu  examines  bien  l'efficacité 
de  ces  substances ,  qui  te  semblent  disposées  en  rond,  et  non 
leur  apparence,  tu  verras  que  chacune  correspond  plus  ou 
moins  à  chacun  des  cieux  avec  lequel  elle  a  des  rapports.  » 

De  même  que  l'air  devient  plus  pur  et  plus  serein ,  quand 
Borée,  par  son  souffle  le  plus  doux,  dissipe  les  vapeurs  qui 
troublaient  l'atmosphère,  et  fait  paraître  le  ciel  entouré  de 
tout  son  cortège,  de  même,  à  cette  réponse  claire  de  Béa« 
trix,  je  vis  la  vérité,  comme  on  distingue  une  étoile  dans  le 
ciel.  A  peine  cette  femme  bienheureuse  eut-elle  fini  de  parler, 
que  ces  cercles  jetèrent  des  étincelles ,  ainsi  qu'on  en  voit 
sortir  du  fer  bouillant,  battu  à  un  grand  feu.  Chaque  étin- 
celle, dans  son  embrasement,  se  multipliait  en  autres  étin- 
celles; leur  nombre  surpassait  celui  que  donneraient  les  cases 
d'un  échiquier',  si  on  les  comptait,  en  doublant  toujours  à 

I .  «  Pià  ehe  7  doppiar  degli  icaecM     hir,  IndleB ,  ayant  présenté  à  un  roi  de 
j*  immilla,  »  Perse  le  )ea  des  échecs ,  quil  ▼eoalt 

d'inventer,  ce  prince  dit  à  ce  savant . 

Lombardi    rappelle  Tanecdote  que     «  Je  vous  donnerai  pour  récompense  ce 

rapporte  Jean  Walïls,  de  Prog.  geom.»     que  vous  me  demanderez.  »  Le  savant 

cap.  15,  et  que  conOrme  Thomas  Hjde,      demanda  un  grain  de  blé  pour  la  pro- 

de  iMdis  orientalibus,  SessaEbn-Da-      mière  caie,deax  pour  la  seconde,  qna* 
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chaque  case,  rentendîs  les  chœurs  chanter  hosanita  aatoor 
de  ce  point  immobile  *  qui  les  a  confirmés,  et  lesconfimie 
dans  cette  grâce  quHls  n'ont  jamais  perdue.  Et  Cell&^Aqai 
voyait  en  moi  de  nouveaux  doutes ,  m'adressa  la  parole  et  nie 
dit  :  «  Les  premiers  cercles  t'ont  présenté  les  sérapluns  et  les 
chérubins.  Us  suivent  avec  vélocité  leur  attraction,  pour  res- 
sembler au  point  suprême,  autant  qu'ils  peuvent,  et  leur  so* 
blimité  est  proportionnée  à  leur  entendement.  Les  autres 
amours  qui  suivent  sont  appelés  trônes  du  regard  divin;  ils 
terminent  le  premier  ternaire.  Tu  dois  savoir  quelle  joie  ils 
trouvent  dans  la  vue  de  la  vérité  qui  est  le  principe  de  toute 
intelligence;  au$8i  tu  cdmprends  que  la  béatitude  Gtmsiste 
plus  à  jouir  de  la  vue  de  Piea>,  qu'à  se  livrer  au  sentiment 
d'amour  qu'il  inspire,  sentiment  qui  n'est  qu'un  effet  seoon* 
daire  de  la  présence  de  Dieu.  Ce  senties  mérites  qui  procu- 
rent cette  vue  si  douce ,  et  c'est  la  grâce  divine  et  sa  volonté 
bienfiaisante  '  qui  donnent  ces  mérites  :  c'est  ainsi  que  tout  est 
distribué  de  degré  en  degré.  L'autre  ternaire  *  qui  germe  dans 
ce  printemps  sans  fin,  où  il  ne  redoute  pas  les  nuits  sombres 
pendant  lesquelles  se  lève  le  Bâier,  chante  perpétueUemenl 
kosannaj  en  formant  trois  mâodies  qui  partent  des  trois 
choeurs  de  joie  dont  il  est  composé.  Dans  cette  hiérarchie  sont 

cre  pour  la  troisième,  faottponr  laqua-  i.  Chanler  hêtanna  aBloiir  de  ce 

trlème,  seize  pour  la  clnqai^iQe.  trente-  point,  autour  de  EUea. 

deux  pour  la  sixième,  soixante-quatre  9.  Le  poëte  fait  allusion  à  cette  qnes- 

pour  la  sepltéme ,  cent  vlBgt-buit  pour  Uon  scolaslique  :  •  M  quo  ouuMmi 

la  huitième,  deux  cent  cinquante-six  beatitudo/ormalis,antnvigU»fe,auiH 

pour  la  neuvième,  cinq  eent  douze  amorfl >••(  Voyez Martlnes,  ttv. IV,  tf m 

pour  la  dixième ,  et  ainsi  de  suite ,  en  MaUre  des  tentenees,  diet.  ••§,  q.  t.) 

doublant  toujours ,  Jusqu'à  la  soixante-  s.  Quelques  commentateurs  disent  : 

quatrième.  Le  roi  se  mit  à  rire  d'unt  U  grAce  dlTine  et  nne  iNmoe  Toloiite 

telle  demande  ,  et  ordonna  que  le  sa-  particulière  à  chaque  substance  qol  la 

vanC  fût  payé  en  blé  sur-le-champ  ;  rend  digne  de  cette  grâce  divine, 

mais,  quand  00  eut  fait  le  calcul  de  ce  4.  Le  poMesult  toujours  les  dénoml- 

qu'on  lui  devait,  on  trouva  que  toute  nations  données  par  ssint Denis  l'Aréo- 

la  Perse  ne  contenait  pas  assez  de  blé  pagite,  dans  ses  ouvrages,  de  Calmti 

pour  le  payer.  --  Le  poète  Yeot  donc  Uerarehid ,  eap.  v.  —  Les  mils  aoai- 

dlre  :  Le  nombre  des  subaCancea  qnl  bres  pendant  lesquelles  se  lève  le  Bé- 

formaient  les  différents  cercles  surpa»*  lier,  les  nolL<  d'automne  :  alors  le  lé* 

sait  celui  que  donneraient  les  cases  Mer,  qni  se  troive  opposé  ao  aotatt,«e 

d'un  échiquier,  si.  pour  la  première,  on  parait  que  la  nuit  sur  notre 

eonsptait  an ,  ponr  la  deuxième  deux ,  phère. 
PMv  In  troisième  quatre,  etc. 
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lés  hautes  déesses,  d*abord  les  dominations,  puis  les  vertus , 
ensuite  les  puissances.  Dans  les  deux  premiers  chœurs  de  la 
troisième  hiérarchie,  se  meuvent  les  principautés  et  les  ar- 
changes :  le  dernier  est  consacré  aux  jeux  des  anges.  Ces 
ordres  reçoivent  leur  lumière  de  Dieu ,  et  rendant  successi- 
vement  aux  intelligences  inférieures  Tiniluence  qu'ils  ont  re- 
çue, tous  ils  sont  attirés ,  et  tous  ils  attirent  vers  Tirnage  de 
Dieu  >.  Denis  a  contemplé  avidement  ces  chœurs  sacrés;  il  les 
a  distingués  et  nommés  comme  moi. 

«  Puis  Grégoire  a  été  d'un  autre  sentiment;  mais  quand  il  a 
ouvert  les  yeux  dans  ce  ciel,  il  a  ri  lui-même  de  sa  méprise. 
Né  t'étonne  pas  cependant >  qu'un  mortel  ait,  sur  la  terre, 
manifesté  cette  vérité  inconnue  aux  hommes  :  celui  qui  avait 
vu  le  ciel ,  la  lui  avait  démontrée,  avec  d'autres  vérités  éter- 
nelles relatives  à  ces  suprêmes  intelligences.  » 


i.Ce  tiTcet  iBéfHe  U  plti»  graade 
atlentioD  : 

«  Questi  ordini  di  su  tutti  <'  ammi- 

rane, 
E  di  giû  vincon  <i,  che  verso  Iddio 
Tutu  tirati  sono  e  tutti  tirano.  » 

On  lira  «vee  i^tsir  cette  note  de  N. 
de  Bomanis,  qu'il  dott  à  Portirelii: 
«  Jesepb  BareUI ,  dans  sa  Dissertation 
anglaise  sur  la  poésie  italienne ,  rap* 
porte  t'oplnion  de  Tagliazuccbl ,  grand 
nBathémaUcien  de  Tarin,  qui  a  déinott" 
Iré  qiie>  dans  ce  passage,  ^t  clairement 
exprimé  le  système  d'fsaac  Newton  sur 
l'attraction-  >• 

Voilà  encore  Dante  Ton  des  inven- 
lenrs  d'une  des  plus  imporiantes  lois 
physiques. 

—  Denis,  Denis  l'Aréopagite.  —  Gré- 
goire, etc.  Grégoire  le  Grand  ne  décrit 
pas  le  ciel  comme  saint  Denis  :  saint 
Dents  le  décrit  comme  vient  de  foire 


OaDtc.  U  le  dtotfagae  eo  trois  biéraiw 
chies  de  trois  ordres  ctiacune  :  la  pre- 
mière contient  les  séraphtais,  les  chérn- 
bins  et  les  trônes  ;  la  Mconde,  les  domi- 
nations, les  vertus  et  les  puissances;  la 
troisième,  les  principautés,  les  areliaa- 
ges  et  les  anges.  Grégoire  le  Grand,  dans 
aonJSfom&iexxitv,  les  décrit  autrement  : 
U  met  les  puissances  au  rang  des  trô- 
nes ,  et  les  trônes  au  rang  des  prind- 
paatés>  les  principautés  au  rang  des 
puissances ,  etc.;  mais ,  quand  il  est  ar- 
rivé au  ciel,  Grégoire  a  ri  de  sa  mé- 
prise. 

s.  Ne  l'étonné  pas  cependant  qu'un 
mortel ,  saint  Denis ,  ait  manifeslé  aui 
hommes  la  disposition  des  hiérarchies  : 
celui  qui  avait  va  le  ciel ,  saint  Paul , 
pouvait  démontrer  celte  vcrité  à  saint 
Denis ,  son  élève.  Saint  Paul .  après 
avoir  été  ravi  au  ciel,  y  avait  vu  tous 
les  secrets  de  Dieu. 
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Lorsque  les  deux  fils  de  Latone  ',  couverts  Tun  du  Bélier, 
l'autre  du  signe  de  la  Balance ,  se  font  ensemble  une  cein- 
ture de  rborizon,  pendant  autant  de  temps  qu'il  s'eu  écoule, 
du  point  où  le  zénith  les  tient  en  équilibre,  jusqu'au  point  où 
Tun  et  l'autre ,  changeant  d'hémisphère ,  se  dégagent  de  cette 
ceinture,  Béatrix,  en  considérant  avec  un  visage  qu'embellis- 
sait un  sourire ,  le  point  qui  m'avait  tant  frappé ,  garda  le  si- 
lence. Ensuite  elle  parla  ainsi  :  «  Sans  te  demander  ce  qui  te 
tourmente ,  je  vais  te  dire  ce  que  tu  veux  savoir  :  je  l'ai  lu 
dans  celui  qui  est  le  centre  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les 
temps.  Ij'amour  étemel  créa  neuf  amours  sacrés»,  non  pour 
augmenter  sa  perfection  (elle  ne  pouvait  s'accroître  davan- 
tage ) ,  mais  afin  de  pouvoir  dire ,  en  étincelant ,  «  Je  subsiste.  » 
Il  était  auparavant  renfermé  dans  son  éternité,  au  delà  des 
temps,  incompréhensible,  comme  il  lui  a  plu  :  cepoidant 
jusques  alors,  il  n'était  pas  demeuré  dans  l'inertie,  et  ce  que 
Dieu  dit  sur  les  eaux  3,  n'avait  eu  lieu  ni  avant ,  ni  après. 
La  forme  et  la  matière  jointes  ensemble  et  dans  leur  état  de 
pureté,  obtinrent  une  dispontion  parfaite.  Comme  trois  flè- 
ches partent  à  la  fois  d'un  arc  tricorde  \  comme  un  rayon  du 

f.  Béatrix  garda  le  stlenee  pendant 
autant  de-temps  que  le  soleti  et  b  lune, 
ou  Apollon  et  Pbcebé ,  entants  jumeaux 
de  Latone ,  restent  en  présence ,  sous  le 
Bélier  et  la  Balance ,  lorsque  l'un  de 
ces  astres  est  au  levant,  et  que  l'autre 
est  au  ooudiant:  c'est-à-dire,  Béatrtx 
garda  le  silence  peu  de  temps ,  en  con* 
sidérant  le  point  qui  l'avait  tant  fk-ap* 
pée,  la  gloire  de  Dieu. 

9.  Ce  sont  les  neuf  ordres  de  substan- 
ces célestes  qui  furent  créés  de  Dieu  : 
nous  avons  donné  assez  d'explications, 
a  cet  égard ,  cbant  xxvxu  •  page  «as. 


s.  «  Spirttut  DùminÂ  ferOotmr 
per  aqutts.»  (Gen.,  i.)  Ces  eaux,  dtt 
Grangier,  sont  prises,  là  pour  les  créa- 
tures. Au  total,  le  poète  vent  Ihire  es- 
tendre  que  la  création  ayant  été  opérée 
hors  du  temps,  ne  peut  se  dire  opérée 
ni  avant,  ni  après  :  par  suite  de  ce  qu'il 
àlontera  plus  bas ,  on  comprendra  que 
son  sentiment  est  que  la  créaUon  fut 
Instantanée. 

4.  Trieorde.  J'ai  liasardé  ce  mot  On 
emploie  d'ailleurs  cette  expression  damt 
quelques  ouvrages  anciens ,  on  l'on 
parle  d'arcs  à  trois  cordes. 
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soleil  l)rilie  à  lu  fois  dans  un  verre,  dans  un  cristal,  et  dans 
un  morceau  d'ambre,  ainsi  cet  effet  triforme  ■,  en  sortant  des 
mains  de  son  créateur,  lança  ses  rayons  a  la  fois  dans  tout 
son  être.  Avec  les  créatures  fut  créé  Tordre  qu'elles  devaient 
garder  :  celles  qui  avaient  les  formes  pures,  obtinrent  le  haut 
lieu,  dans  le  monde.  La  simple  matière  fut  placée  plus  bas; 
au  milieu ,  une  partie  des  formes  pures  et  la  matière  s'unirent 
d'un  tel  lien  que  jamais  elles  ne  se  délient.  Jérôme'  a  écrit 
que  les  anges  ont  été  créés  longtemps  avant  la  formation  de 
l'autre  monde  ;  mais  la  vérité  que  je  te  fais  connaître ,  a  été 
publiée  plusieurs  fois  par  les  écrivains  de  l'Ësprit-Saint^,  et  tu 
t'en  convaincras,  si  tu  guettes  avec  attention,  La  raison  seule 
t'apprend  que  les  moteurs  universels  *  n'ont  pu  exister  si  long- 
temps sans  leur  perfection  :  tu  sais  donc  où,  quand,  et  com- 
ment c^  amours  sacrés  ont  été  créés.  Voilà  trois  ardeurs  de 
ton  désir  qui  sont  apaisées.  En  moins  de  temps  que  dans  un 
compte  on  n'arriverait  à  vingt  ^  une  partie  des  anges  se  ré- 
volta et  porta  le  trouble  dans  vos  éléments.  L'autre  partie, 
fidèle ,  commença  à  se  livrer  avec  allégresse  à  ce  mouvement 
continuel^  :  tu  vois  que  jamais  elle  ne  s'en  écarte.  La  cause 
de  la  chute  des.  premiers  ''  fut  cet  enorqueillir  maudit  de  celui 

I.  l^es  anges,  la  forme  et  In  matière,  cbe  iiillIlUoni  mais  11  est  important  de 

Tout  ce  passage  est  hérissé  d'une  meta-  recbffrcher.  Jusqu'à  la  moindre   trace 

physique  si  élevée,  qu'il  est  trës-dlfficUe  des  idées  qui  di^lentiincnt  les  grands 

^  Goioprendre.  Il  faut  une  profonde  teo--  hommes  dans  leur»  sublimes  entreprir 

slon  d'esprit  pour  suivre  le  fil  des  pen<  ses.  Dante  a  tant  pris  aui  autreii,  qu'on 

Bées  du  poète.  peut  bien  lui  avoir  pris  à  Inl-méme.  — 

».  Saint  Jér6me  a  effectivement  été  Bn  tombant  du.  ciel ,  les  anges  rebelles 

de  ce  sentiment  relativement  aux  an-  eotc'ouvrireqt    ia   terre  pouc  entrer 

ge&.  Les  Pérès  grecs ,  Qrigène ,  Basile  dans  r.Enfer,  oi»  la  vengeance  divine  las 

et  d'autres ,  o«t  pensé  de  même  ;  mats  avatt  rélégués ,  et  Us  mirent  le  tronble 

saint  Thomas  les  a  réfuXés.  (Part.  I,  dans  les  éléments. 

q%,  «I,  art  s.)  6.  Ce  mouvement  de  rotation  conti- 

5..  «<  (^ui  vivit  in  œtennum  ereavit  nueUe  auquel  se  livraient  les  substan- 

omnia  simul.  Celol  qui  vit  dans  l'éter-  ces  célestes. 

nité  a  tout  créé  en  même  temps.»  v.  La  cause  de- la  chute  des  anges  fut 

(Ecclésiastiiué ,  chap.  la.)  rorgueil  de  Lucifer,  que  tu  as  vu  op- 

4.  Les  anges.  Par  les  anges ,.  le  po^te  primé  sous  tous  les.,  poids  rasHcmblés 

entend  id  les  substances  réunies  des  de  Itunivers.  Dante  rappelle  ici  la  fin 

trois  différentes  hiérarchies.  de  la  première  partie  du  poëuie.  J'ai 

».  VoiU  peut -être  le  morceau  où  conservé,  le  plus  que  J'ai  pu,  ces  bclicb 

Milion  a  puisé  le  plan  général  de  son  expressions  :  <'  //  maiadetto  superbir.  » 
poiSmu.  Jie  n'eatends  pas  faire  un  repro- 

42. 
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que  tu  as  vu  gémir  sous  tous  les  poids  de  funivers.  Ceux  qui 
sont  ici,  plus  modestes,  reconnurent  l*effet  de  la  bonté  qui 
les  avait  élevés  a  de  si  hautes  compréhensions.  La  lumière 
de  la  grâce  et  leurs  mérites  les  exaltèrent  davantage ,  et  ils 
jouissent  d'une  volonté  fermB  et  entière.  Je  veux  aussi  que  tu 
croies  que  c'est  leur  mérite  et  leur  véritable  affection  qui  les 
ont  rendus  dignes  de  cette  grâce.  Maintenant,  si  tu  as  bien 
compris  mes  explications,  tu  peux  contempler  librement  ces 
hiérarchies  divines.  Comme  dans  vos  écoles,  on  lit  que  la  na- 
ture angélique  est  telle ,  qu'elle  a ,  ainsi  que  nous ,  l'entende- 
ment, la  mémoire  et  la  volonté,  j'ajouterai  quelques  mots, 
pour  que  tu  saches  qu'avec  cette  définition  peu  exacte,  on 
présente  une  interprétation  équivoque.  Ces  substances,  dès 
qu'elles  commencèrent  à  se  réjouir  de  la  vue  de  Dieu ,  ae 
cessèrent  de  fixer  leurs  regards  sur  celui  devant  lequel  nen 
n'est  caché.  Cette  contemplation  n'est  jamais  interrompue , 
et,  pour  tout  se  remémorer,  n'a  besoin  d'aucun  effort.  Là- 
bas,  on  rêve  en  ne  dormant  pas,  les  uns  croyant ,  les  autres  ne 
croyant  pas  dire  la  vérité.  Dans  les  premiers  il  y  a  plus  de 
faute  et  plus  de  honte.  Raisonnant  de  cette  manière ,  vous 
d'étés  pas  dans  le  vrai  chemin,  en  philosophant,  tant  vous 
transportent  l'amour  de  l'apparence  et  une  o(»nioa  à  vous  : 
encore  tolère-t-ou  ici  cette  conduite  '  avec  moins  de  dédain 
<\ne  celle  des  hommes  qui  rejettent  la  sainte  Écriture,  ou  qui 


f.  Encore  tolère^oon  Id  cette  co<i- 
4«lte  avec  pins  d'indulgence  que  la 
faute  det  hoaimrs  qui  rffettent  la  sainte 
écriture,  ou  qui  osent  la  mal  expli- 
quer. 

Montesquieu ,  dans  ses  Lettref  per- 
iones ,  offre  des  idées  qui  rappellent 
ce  passage  quand  il  dit  :  «i  Ces  auteurs 
n'ont  pas  cherché  dans  l'Écriture  ce 
qu'il  faut  eroire,  mais  ce  qu'ils  croient 
etn-roéines.  Ils  ne  l'ont  pas  regardée 
comme  un  livre  où  étaient  contenns 
les  dogmes  qu'ils  devaient  recevoir, 
mais  comme  un  ouvrage  qui  pourrait 
donner  de  l'autorité  ;i  leurs  propren 
Idées  ;  c'est  pour  cela  qu'ils  en  ont  c«:r- 
roinpu  tous  les  sens  et  qu'Us  ont  donne  la 


torture  à  tous  les  passages.  Cest  m  pays 
on  les  hommes  de  tontes  les  sectes  fani 
ée$  descentes ,  et  Vont  comme  n«  fi- 
lage ;  c'est  un  champ  de  bataille  oè  les 
nations  ennemies  qui  se  reneontrest 
livrent  bien  des  cerobats,  où  rMi  s'atta- 
que ,  où  l'on  eseannooclie  de  bien  des 
manières,  m  ^Lettre  isa.) 

Monlesquieii  a  eu  comialaaanoe  ée  la 
traduction  de  Dante  par  Coibert  d'C»- 
tottteville.  H  ne  serait  pas  étmiiiMit  que 
la  lecture  de  eepoMc  l'eût  vivement 
intéressé  ;  mais  avec  quelle  force,  quelle 
énergie  l'anteor  de  VKrprit  ée$  êoiê  n*»> 
t-ii  pas  étendu  cette  pensée.  a«  rcalc 
trés^implc  et  Irés-ordlnalrc  ! 
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osent  U  torturer.  On  ne  peise  pas  à  ce  qu'il  en  a  coûté  de 
sang,  pour  la  répandre  dans  le  monde,  et  combien  plaît  celui 
qui  s'accote  humblement  contre  elle.  Chacun  s'ingénie  <  à  se 
montrer  au  grand  jour,  cite  ses  inventions;  les  prédicateurs 
les  débitent,  et  l'Étangile  se  tait.  L'un  dit  que  la  lune,  au 
moment  de  la  Passion  du  Christ,  retourna  en  arrière,  et 
obscurcit  la  lumière  du  soleil;  un  autre,  que  la  lumière  se 
cacha  d'elte-méme ,  de  manière  que  cette  édipse  aurait  été 
commune  aux  ^Espagnols,  aux  Indiens  et  aux  Juifs.  On  dé- 
lite en  chaire,  tous  les  ans,  plus  de  ces  sortes  de  fables, 
qu'il  n'y  a  à  Florence  de  Lapi  et  de  Bindl.  Les  brebis  igno* 
rantes  reviennent  de  la  pâture  repues  de  vent,  et  leur  igno- 
rance ne  les  excuse  pas.  Le  christ  n'a  pas  dit  à  ceux  de  son  pre- 
mier couvent  :  Allez,  et  prêchez  au  monde  des  fables.  Il  leur  a 
donné  un  texte  plus  noble,  et  ils  en  ont  été  si  pénétrés  dans 
leurs  discours,  qu'à  leur  combat  pour  allumer  la  foi,  ils  ont 
fait,  de  l'Évangile,  des  boucliers  et  des  lances.  On  emploie 
aujourd'hui  des  mots  burlesques  et  des  bouffonneries;  et, 
quand  en  préchant  on  a  fait  rire ,  on  enfle  orgueilleusement 
son  capuclion  >,  et  Ton  n'en  demande  pas  davantage  :  mais 
dans  le  rebord  du  capuce  se  niche  un  tel  oiseau ,  que  si  le 
peuple  le  voyait,  il  connaîtrait  le  peu  de  valeur  des  pardons 
auxquels  il  se  fie.  A  ce  sujet,  la  sottise  s'est  tant  accrue 
sur  la  terre,  que  l'on  accéderait  à  toute  promesse  sans  preuve 
d*aacun  témoignage.  C'est  ainsi  que  saint  Antoine  engraisse 


i.  CbacttB  s'iogéQle,  ete.  Sortie  vâié- 
wente  contre  les  prédicatears  do 
temps  :  l'on ,  aa  lien  de  préi^er  hum- 
Menieut  l'ÉvsngHe ,  veut  passer  pow 
on  astronome  savaot,  et  cbercbe  à  ex- 
pliquer comment  se  forma  féclipse 
qu'on  remarqua  ao  moment  de  la  mort 
de  i.  G-  ;  Tantre  prétend  que  cette 
telipse  fut  observée  par  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  ;  ce  qui  est  impossible , 
puisque  la  lune  ne  peut  cacher  à  la  fois, 
A  toutes  les  nattons,  le  soleil,  qui  a  plus 
d'étendue  qu'eue.— Lapi  et  Bindi,  noms 
communs  A  Florence.  Lapo  est   une 


abréviation  de  Jaeapo;  Bindo  est  une 
abréviation  de  Mdroban^no.  —  J.  C 
n'a  pas  dit  aux  apôtres  :  «  Allez  et  prê- 
chez des  Cables;  »  Il  leur  a  dit  :  «  /'r<c- 
dicotc  EvangeliMtn.  »  (Marc ,  i«.) 

9.  On  se  donne  des  airs  de  victoire,  et 
l'on  s'applaudit  soi-même.  L'oiseau 
qui  se  niche  da6s  le  rebord  du  capuce 
est,  suivant  les  commentateurs ,  le  dé- 
mon. «  C'est  le  diable ,  ce  vilain  oiseau 
noir,  et  non  la  blanche  colombe,  qui  se 
cache ,  comme  dans  un  nid ,  sous  le  re- 
vers du  capuchon,  alitour  du  cou  ou  de 
la  tête.  »  (Uombardl* 
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Bon  porc  '  ;  c'est  aioù  qu'agisseut  biea  d'antres  qui  sont  fùrcs 
que  des  pourceaux ,  et  qui  payent  en  monnaie  de  mauvais 
coin.  FiouE  nous  sommes  trop  éloignés  de  notre  sujet  '  ;  re- 
prenons la  vraie  route,  et  regagnons  le  temps  que  noua 
avons  perdu.  I^a  •nature  angélique  se  multiplie  tellement  de 
degré  en  degré,  qu'il  s'est  pas  de  termes  humains  pour  ex- 
primer  le  nombre  des  anges;  et,  ù  tu  te  souviens  des  révéla- 
tions de  Daniel,  tu  verras  que  dans  les  milliers  qu'il  cite  ^,  il 
ne  manifeste  pas  un  nombre  déterminé.  La  première  lumière 
qui  éclaire  toute  cette  nature,  se  répand  en  autant  de  portions 
qu'il  y  a  de  lueurs  différentes  auxquelles  elle  doit  s'unir. 
L'effet  de  son  amour  se  mesure  en  raison  de  la  connaissance 
plus  ou  mtHDS  grande  de  Dieu,  dont  les  anges  ont  l'avantage 
d'être  doués;  et  la  douceur  de  cet  amour  ineffable  bout,  et 
s'attiédit  diversement  en  eux.  Considère  donc  la  hauteur  et  la 
grandeur  de  la  valeur  étemelle  qui  s'est  réfléchie  dans  ceUe 
immense  quantité  de  miroirs  où  elle  se  multiplie  sans  avoir 
cessé  de  rester,  comme  auparavant,  dans  son  unité.  ■ 


icttoqnci  dit VentiirL)  ponrapri-  ce  iju'rilgeDl  et  Le  --„._^^ 

ne  InKlIglcdi  delcli  conicnli  Um,  et  le  cttBMtn  grin  de  BMbii, 

diog  l'opiileiicii  c'a!  ilnl  qu'a-  en  jMienM  aetr-"  ■- "— ' 

1    bien    il'iiiltet    que    J'esUrae  bruà    d'ane  • 
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CHANT   XXX. 


A  six  mille  milles  de  distance  %  peut-être,  la  sixième  heure 
répand  ses  feux ,  et  ce  monde  voit  cependant  Tombre  s'éloi- 
gner jusqu'à  Textrémitédu  sol  terrestre,  quarnl  le  milieu  du 
ciel  élevé  au-dessus  de  nous  se  fait  tel  qu'aucune  étoile  ne 
peut  plus  apparaître.  A  mesure  que  s^approehe  l'éclatante  ser- 
vante du  soleil,  le  ciel  se  ferme,  d'astre  en  astre,  jusqu'au 
plus  brillant  *  :  ce  fut  ainsi  que  le  triomphe  des  anges  destinés 
à  se  réjouir  autour  de  l'éclat  qui  m'avait  ébloui ,  se  renferma 
dans  le  point  qui  contient  l'univers,  et  s'évanouit  peu  à  peu 
à  mes  yeux.  La  peine  que  j'éprouvais  de  ne  rien  voir,  et  mon 
amour,  me  déterminèrent  à  tourner  mes  regards  vers  Béatrix. 
Je  réunirais  ici  dans  une  seule  louange ,  toutes  lés  admirations 
que  j'ai  prodiguées  à  cette  femme  divine,  qu'elles  ne  suffi- 
raient pas  pour  la  célébrer.  Sa  beauté  surpassait  celle  de  tout 
objet  créé,  et  son  créateur  seul  peut,  je  crois,  la  contempler 
tout  entière.  Je  me  confesse  vaincu ,  comme  aucun  auteur 
comique  ou  tragique  n'a  pu  être  vaincu  par  son  sujet.  De 
même  que  l'oeil  qui  peut  le  moins  regarder  le  soleil ,  cherche , 


I.  V«ilà  un  des  morceaux  les  plus  dif- 
flclics  du  poSme.  Ùante  ne  cherche  pas 
ici  à  être  mystérieux  ;  il  oe  se  perd  pas 
dans  noe  discussion  métaphysique  saus 
intéréf;  Il  veut  seulement  commencer 
le  chant  avec  noblesse  et  harmonie , 
comme  il  le  fait  souvent ,  et  cependant 
ehaque  vers  présente  des  difflcultés 
sans  nombre-  Les  Images  sont  tirées  en 
partie  de  la  manière  de  compter  les 
heures  en  Italie.  Le  poCte  embrasse  à 
la  fols  les  deux  hémisphères;  Il  nous 
entraîne  avec  lui  dans  la  partie  du 
monde  opposée  à  la  nOtre ,  et  nous  ra- 


mène rapidement  à  celle  que  nous  lia» 
bitons.  11  faut  étudier  ici  Dante  dans  h* 
calme  et  dans  le  silence;  et,  après 
avoir  interrogé  avec  persévérance  les 
commentateurs  ,  s'attendre  encore  à 
rester  indécis  sur  .quelques  vers  de  ce 
passage, 
s.  On  Ut  dans  Ovide  : 

»D{ffugiunt  stellcty  quarum.agmint^ 
cogit 
Lucifer,  et  cœli  stationç  novissimuf 
exit.- 
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«I  se  fermant  à  moitié,  à  en  diminuer  l*éclat,  mon  esprit, 
incapable  de  se  rappeler  le  sourire  enif  rant  de  Béatrix,  es- 
saye d'affaiblir  en  moi  ce  même  souvenir*.  Depuis  le  pre- 
mier Jour  où  je  Favais  vue  dans  cette  vie  mortelle  >,  jusqu*à 
ce  moment,  il  ne  m'avait  pas  été  impossible  de  bien  chanter 
ses  charmes  ;  mais  désormais  il  faut  que  mes  vers  se  désistent 
devant  sa  beauté,  et  que  j'imite  l'artiste  qui  renonce  à  son 
travail,  lorsqu'il  Ta  porté  au  dernier  degré  de  perfection. 
Celle  dont  j'abandonne  l'éloge  à  une  trompette  plus  harmo- 
nieuse que  la  mienne ,  parce  que  je  dois  d'ailleurs  mettre  fin 
à  mon  entreprise  périlleuse,  commença  à  parler  ainsi  avec 
les  gestes  et  la  voix  d'un  guide  expérimenté  :  «  Nous  sommes 
montés  du  plus  grand  des  corps  célestes  à  celui  qui  n'est 
que  pure  lumière,  lumière  intellectuelle,  pleine  d'amour, 
amour  du  vrai  bien,  rempli  de  joie,  joie  qui  surpasse  toutes 
les  félicités^.  Ici,  tu  trouveras  les  deux  milices  du  paradis. 
La  dernière  est  déjà  revêtue  de  la  spl^deur  que  tu  verras  au 
jour  du  dernier  jugement  «.  » 

Un  éclair  subit  nous  empêche  de  distinguer  les  objets  les 
plus  grands;  de  même  une  lueur  éblouissante  m'environna 
d'un  tel  éclat,  que  je  ne  pouvais  plus  rien  distinguer.  Béatrix 
me  dit  :  «  L'amour  qui  satisfait  ce  cieP,  accueille  ainsi  ceux 
qui  s'y  présentent,  pour  les  disposer  à  concevoir  la  grandeur 
de  sa  gloire.  »  A  peine  eut-elle  achevé  ce  peu  de  mots,  que 
je  me  sentis  élevé  au-dessus  de  mes  premières  fiacultés*  et 
j'acquis  dans  les  yeux  une  telle  force ,  qu'ils  auraient  pu  se 
défendre  contre  le  plus  vif  éclat.  Je  vis  une  lumière ,  en  fimmie 


I .  Quel  langage  passionné  !  J'ai  suivi 
rinterprétatioo  de  Lombard!. 

9.  Il  n'y  a  plus  de  doute,  il  s'agit  bien 
de  Béatrix,  flile  de  Porlinari,  que  Dante 
a  aimée  sur  la  terre.  Aucun  commcn- 
talour  ne  s'avise  de  dire  Ici  que  Béa- 
trix em.  la  théologie. 

8.  Nous  sommes  montés  du  plus  grand 
des  corps  célestes ,  du  premier  mobile , 
au  ciel  rmpyrée  ,  an  ciel  qui  n'cttt  que 
purs  laniièr« ,  etc.  Belle  gradation  ,  dit 


Veoluri,  pour  exprimer  la  félicité  éter- 
nelle .' 

4.  Le  pottte  va  voir  les  deux  mnices 
du  P;iradis  :  la  piremière  se  compose 
des  anges  restés  fidèles  ;  l'autre ,  des 
hommes  qui  ont  mérité  la  béatitude  : 
ceux-ci  paraîtront  avec  la  forme  qulb 
auront  te  Jour  du  dernier  Jugement, 
larsqu'ils  reprendront  leur  corps  aanc- 
tlfié. 

s.  Diou,  qui  baUte  ce  cicL 
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de  fleuve  s  qui  brillait  entre  deux  rives  ornées  des  fleurs  d'un 
admirable  printemps.  De  ce  fleuve  sortaient  des«tinceUes  qui 
se  mêlaient  à  ces  fleurs,  et  leur  donnaient  le  brillant  de  rubis 
entourés'  d*or  :  mais  bientôt  ces  étincelles ,  comme  enivrées 
d'une  odeur  céleste,  se  rejetaient  successivement  dans  le 
gouffre  merveilleux ,  tandis  que  d'autres  en  sortaient  à  leMr 
tour. 

Le  soleil  de  mes  yeux  me  dit  alors  :  «  Tu  brûles  de  com- 
prendre ce  que  tu  vois: ton  désir  me  charme;  mais,  avant 
que  je  satisfasse  une  si  grande  soif  ^  il  faut  que  tu  boives  de 
cette  eau.  »  Béatrix  ajouta  :  «  Ce  fleuve,  ces  topazes  qui  en 
sortent  et  qui  y  rentrent,  ces  rivages  émaillés  de  fleurs,  sont 
l'emblème  qui  te  cache  la  vraie  béatitude  de  ces  esprits.  Ce 
n'est  pas  que  ces  choses  soient  difficiles  à  comprendre  ;  mais  ta 
vue  en  défaut  n'a  pu  encore  rien  considérer  d'aussi  élevé.  » 
Il  n'est  pas  d'enfant  qui,  en  se  réveillant,  après  avoir  dormi 
plus  que  de  coutume,  se  précipite  sur  le  sein  de  sa  mère, 
plus  rapidement  que  je  ne  me  baissai  pour  faire ,  de  mes  yeux, 
de  plus  ardents  miroirs,  en  buvant  de  cette  onde  qui  ne  court 
là  que  pour  nous  rendre  plus  parfaits.  A  peine  Textrémit^  de 
mes  lèvres  y  eut-elle  touché,  que  ce  fleuve,  qui  était  long 
d'abord,  me  parut  arrondi;  et,  de  même  que  ceux  qui  sont 
sous  le  masque,  en  se  dépouillant  de  leurs  déguisements, 
n'offrent  plus  les  mêmes  traits ,  ainsi  les  fleurs  et  les  étin- 
celles, devenues  plus  joyeuses,  changèrent  de  forme,  f^  je 
vis  les  deux  Cours  du  ciel  présentes  à  mes  yeux.  O  splendeur 
de  Dieu ,  par  laquelle  je  vis  le  triomphe  du  royaume  vérita- 
ble, donne-moi  la  force  de  dire  commenty^  vis  ce  triomphe! 
Là-haut  est  une  lumière ,  par  l'effet  de  laquelle  le  créateur 
est  rendu  visible  pour  la  créature  qui  met  son  bonheur  à  le 
voir.  Elle  s'étend  en  forme  circulaire,  tellement  que  sa  cir- 
conférence serait  une  trop  large  ceinture  pour  le  soleil.  Ce 
qui  apparaît  de  cette  lumière  est  un  rayon  de  Dieu',  réfléchi 

I.  Une  lumière  en  forme  de  fleuve,      cédant  du  s^our  de  Hicn. v  (jipoc. , 
etc.  <•  On  me  montra  un  fleuve  d'eau      chap.  sa.) 
vive,  splendlde  comme  du  cristal,  pro- 
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sur  la  partie  supérieure  du  premier  Mobile,  ^uimi  reçoit  sa 
force  et  sa  puissanee;  et  eoiiime  un  coteau  dont  le  pied  est 
baigné  par  une  rivière ,  s'y  répète  avec  les  herbes  et  les  fleurs 
qui  le  recouvrent,  de  même  je  vis  toutes  les  âmes,  qui  de 
nott«  s^otir  sont  retournées  là-haut,  répandues  sur  plus  de 
mille  degrés,  se  répéter  dans  cette  lumière  :  et,  si  la  partie 
inférieure  présente  tant  d'éclat,  que  ne  doit  pas  être  celui  de 
cette  rose,  à  l'extrémité  de  ses  feuilles!  Ma  vue  ne  s'égarait 
pas;  elle  embrassait  la  longueur  et  la  hauteur  de  cette  allé- 
gresse que  Ton  distingue  facilement;  à  quelque  distance  qu'on 
se  trouve ,  de  près  ou  de  loin ,  on  ne  voit  pas  plus ,  on  ne  voit 
pas  moins.  Les  lois  de  la  nature  sont  vaines ,  là  où  Dieu  gou- 
veme  immédiatement. 

Béatrix  s'apercevant  que,  malgré  mon  silence,  je  désirais 
cependant  interroger,  me  dit  de  fixer  ma  vue  sur  le  calice  de 
la  rose  éternelle,  qui  s'étend,  se  divise  en  degrés,  et  exhale 
une  odeur  de  louanges  pour  ce  printemps  qu'on  ne  voit  ja- 
mais fhdr.  Elle  ajouta  :  «  Remarque  combien  est  grande  la 
l'éunion  de  ceux  qui  sont  vêtus  de  blanc  *  ;  vois  tous  nos  de- 
* 

I.  Je  n'ai  pas  interrompu^,  par  des  les  ^leiix  mUiccs  dont  II  a  été  parlé  plas 

notes ,  le  discours  de  ^catrix ,  et  la  "haut ,  les  anges  et  les  émes  Iramaines 

'description des «{#vxfJ^r«c(«  ciel;  je  'qui  ont  niérflé  ie  ciel,  i'af  répété  id 

vais  donner  rétrospectivement    quel-  uvec  Intention  ces  mots  J«  rit ,  etc., 

ques  éclaircissements  sur  cette  partie  parce  que  le  poiUe  dit  trois  fMs  rUi. 

du  poËuie.  ->  Le  soleil  de  mes  yeux ,  Ventori  fait ,  à  ce  sujet ,  des  reproches 

l'obiet  le  pins  beau  à  mes  yeux,  Béatrix.  à  Dante  ;  Biaginli  le  défend ,  et  sootleot 

—  Ce  fleuve ,  qui  était  longr  d'abord ,  que  le  poète  l'a  vonlu  ainsi  trés-misoB- 

me  parut  arrondi,  etc.  Landino,  Velln-  nabicment.  Voici  la  note  dcRiagioli: 

ielin ,  Grangier,  Ventori  et  Loœbardi  «  Averti  par  une  longue  expérience  que 

prétendent  que  ce  -fleuve,  par  sa  Ion-  Dante  n'écrit  pas  la  plus  minime  chose 

loueur,  figure  (fa'bnrd  l'esprit  de  Dieu,  sang  catfse,  Je  pense  que,  par  cette  rè- 

qui ,  après  s'être  répamhi  dans  toutes  pétition ,  il  Teut  exprioier  ce  voir  «le 

les  créatures,  revient  sur  lui-même.  Rla-  l'intelligence,  qui  est  un  et  seul,  et  qui, 

gioll  pense  que  la  forme  allongée  est  rendu  par  un  mot,  ne  peut  pas  être 

l'immense  étendue  de  la  divine  lumière,  rendu  par  nn  autre ,  sans  souffrir  une 

et  l:i  forme  arrondib,  la  forme  de  son  diminution  dans  la  quantité  ,  daiu  la 

éternité.  Dante  n'a-tril  pas  voulu  dire  qualité .  dans  la  eatme,  argument  lnfal|> 

simplement  qu'il  y  eut  autant  de  diffé-  Ubie  qui  prouve  qu'un  mot  n'a  pas  d*a«> 

rence  entre  ce  qu'il  voyait  d'abord  ,  tre  synonyme  que  Itti-méme.  » 

quand  U   n'avait  pas  bn  de  l'eau  du  —  Les  lois  de  la  nature,  etc.  Les  fois 

fleuve,  et  ce  qu'il  vit,  après  en  avoir  bu,  de  ta  nature  ne  régnent  pas  là  où  Dica 

qu'il  y  en  a  entre  un  objet  long  et  un  gouverne;  les  lois  de  la  nature  veuleat 

objet  arrondi?  qn'un  objet  voisin  de   nous    paraisse 

—  Et  Je  vis  les  deux  cours  du  ciel ,  plus  graïui  qu'un  objet  de  néme  gran- 
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grés  si  remplis ,  qu'il  reste  peu  de  places  à  occuper.  Dans 
ce  haut  siège  que  tu  considères  maintenant,  et  qui  est 
surmonté  d'une  couronne ,  s'assiéra ,  avant  que  tu  soupes  à 
ces  noces,  Fâme  du  grand  Henri*,  qui  obtiendra  le  titre 
d'Auguste  sur  la  terre,  et  qui  rétablira  la  paix  en  Italie,  quoi- 
que cette  contrée  soit  peu  disposée  à  la  recevoir.  La  passion 
aveugle  qui  vous  domine,  vous  fait  ressembler  au  nourrisson 
que  la  faim  tourmente,  et  qui  ne  veut  plus  voir  sa  nourrice. 
Alors  sera  préfet  dans  \^  forum  divin  un  homme  qui  contra- 
riera les  vues  de  ce  monarque,  secrètement  ou  à  découvert  '. 
Mais  cet  homme  ne  sera  pas  longtemps  toléré  de  Dieu  dans 
Toffice  saint  :  il  sera  jeté  là  où  a  été  précipité  Simon  le  Magi- 
cien,* et  par-dessus  celui  d'Anagni,  qu'il  poussera  plus  pro- 
fondément dans  l'abîme.  » 


deur  qui  est  très-éloigné.  —  Le  calice 
de  la  rose  éternelle  ,  etc.  Il  appelle  la 
rose  éternelle,  les  différents  degrés  de 
bienheureux  dont  Dieu  est  environné. 
Le  calice  estle  niilieu  de  cette  fleur  qui 
exhale  une  odeur  de  louanges  pour 
Dieu,  ce  printemps  qu'on  ne  volt  Jamais 
finir. 

—  Ceux  qui  sont  vêtus  de  blanc  : 
«  Data  illis  singulœ  stolaalbœM^PO- 
cal.,  6-) 

I.  L'âme  du  grand  Henri ,  l'âme  de 
.Henri  Vil ,  empereur.  On  a  vu  des  poè- 
tes distribuer  les  couronnes  de  Pira- 
mortalité  historique.  Dante  adresse  un 
houimage  encore  plus  flatteur  au  héros, 
Qu'il  regarde  comme  pouvant  être  le 
libérateur  de  l'Italie,  et  il  fait  conser- 
ver à  ce  prince,  Jusque  dans  le  ciel,  en 
quelque  sorte,  les  marqves  distinctiTes 


de  la  souveraineté  et  de  la  puissance. 
s.  Clément  V.— Mais  cet  iiomnie .  etc. 
Mais  ce  pontife  ne  sera  pas  longtemps 
toléré  de  Dieu  ;  il  sera  Joie  là  où  a  été 
précipité  Simon  le  Magicien ,  avec  les 
simoniaques  (yoyei.  Enfer,  chant  xix, 
page  es);  et,  pressant  de  son  poids 
l'homme  d'Anagni  (  le  pape  Boniface 
Vlll ,  né  à  Anagni),  il  poussera  ce 
dernier  dans,  l'abîme  à  une  plus  grande 
profondeur.  Voici  la  note  énergique  de 
Biagioli  sur  ce  passage  :  ><  Quand  un  pé* 
cheur  arrive  à  cette  fente ,  celui  qui  y 
est  déjà  enfoui  tombe  plus  avant,  le 
survenant  se  renverse  et  s'enfonce. 
Ainsi,  d'un  seul  trait,  notre  poëte  tue 
l'un .  et  fait  renaître  l'autre  poQr  lui 
donner  une  seconde  mort.  Voilà  comme 
peipt  un  grand  mattre.  m 
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La  sainte  milice ,  que  Jésus-Clinst  épousa  de  son  sang,  se 
montrait  à  moi  sous  la  forme  d'une  rose  blanche*.  L'autre 
milice,  qui  chante  en  volant  autour  de  Dieu,  voit  la  gloire 
de  celui  quiFenflamme,  et  célèbre  la  bonté  qui  l'a  tant  élevée: 
semblable  à  un  essaim  d'abeilles  qui  s'attachent  aux  fleurs  « 
et  vont  porter  à  la  ruche  les  produits  de  ce  premier  travail 
destiné  à  acquérir  une  si  douce  saveur ,  tantôt  elle  descen- 
dait sur  la  fleur  divine  ornée  de  tant  d'âmes  bienheureuses, 
et  tintot  elle  remontait  vers  le  point  où  séjourne  leur  amour. 
Leur  figure  était  rouge  comme  une  vive  flamme  *  ;  leurs  ailes 
étaient  d'or^  le  reste  de  leurs  formes  d'une  blancheur  à  la- 
quelle ne  peut  arriver  la  neige.  En  descendant  sur  la  rose, 
de  degré  en  degré,  ces  esprits  lui  commimiquaient  la  paix  et 
l'amour  qui  les  enivraient  au  milieu  de  leur  vol,  et  le  grand 
nombre  de  ces  substances  qui  étincelaient  interposées  entre 
Dieu  et  la  fleur,  n'empêchait  pas  qu'on'ne  vît  toute  la  splen- 
deur du  maître  du  monde.  Sa  lumière  pénètre  sans  obstacle 
dans  tous  les  corps,  suivant  qu'Us  en  sont  plus  ou  moins 
digues.  Tout  ce  royaume  joyeux  et  en  paix ,  peuplé  d'habitants 
anciens  et  nouveaux ,  avait  la  vue  fixée  sur  un  seul  point  O 
lumière  des  trois  personnes  divines,  qui  en  brillant  aux  yeux 
des  bienheureux,  comme  une  seule  étoile,  leur  donnes  tant 
de  félicité,  daigne  abaisser  tes  regards  $ur  ce  monde  de  tem- 
pêtes !  Si  les  Barbares  arrivés  de  cette  plage  où  Ton  voit  Hé- 

I.  La  milice  des  blenhcnrein.  L'aatre  Sinai  angeius  in  igné  fiammv  rmbi.^ 

milice  est  celle  des  anges,  semblable  A  (  Act.  apost.t  cap.  7.)  Ije  reste  de  leurs 

un  essnim  d'abeiltes  :  «  ÇueUls   apes  formes  plus  blanc  que  la  nelge>  ( 

€t$tate  nova,  etc.  •*  (Enéide,  Ut.  I.)  eai..  m.) 

«  «  Âpparuit  mis  in  deserio  motttit 
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licé  ' .  se  mouvoir  avec  son  fils  qui  lui  est  encore  si  cher, 
étaient  frappés ^e  stupéfaction  devant  Rome  et  ses  sublimes 
monuments,  lorsque  Latran  surpassait  en  magnificence  les 
choses  mortelles,  de  quelle  admiration  ne  devrais-je  pas  être 
rempli ,  moi  qui  venais  de  passer  de  la  nature  humaine  à  la 
nature  divine ^  du  temps  à  Tétemité,  de  Florence^  au  mih'eu 
d'un  peuple  juste  et  pur!  Dans  cette  surprise  mêlée  de  joie  ^ 
j'aimais  à  ne  m'ocçuper  d'aucun  autre  objet,  et  à  garder  le 
silence.  Tel  qu'un  pèlerin  parvenu  au  temple,  l'objet  de  son 
vœu,  le  considère  avec  délices,  espérant  déjà  redire  ce  qu'il 
a  vu,  tel  je  portais  mes  yeux  en  haut,  en  bas,  autour,  par- 
tout où  circulait  cette  vive  lumière.  Je  contemplais  des  fi- 
gures étincelantes  qui  m'invitaient  à  la  charité,  décorées  dé 
la  splendeur  de  l' Esprit-Saint,  du  sourire  qui  leur  était  pro- 
pre, et  ornées  de  toutes  les  vertus.  Mes  regards  avaient  déjà' 
embrassé  la  forme  entière  du  paradis,  et  je  ne  m'étais  arrêté 
sur  aucune  partie.  Je  me  retournais,  avec  une  volonté  rallu- 
mée, pour  demander  à  la  femme  sainte,  des  explications  que 
je  désirais  alors.  Je  m'attendais  à  retrouver  près  de  moi  Béa- 
trix  ;  ce  fut  un  autre  qui  me  répondit  pour  elle.  J'aperçus  à 
sa  place  un  vieillard  vêtu  comme  les  âmes  bienheureuses  ;  ses 
yeux  et  ses  traits  annonçaient  la  douce  joie  qu'éprouve  un 


I.  Oà  Voo  volt  Hélice  oa  Callsto,  c'est- 
à-dire  la  grande  Ourse,  se  mouvoir  avec 
Arcas,  son  fila,  qui  est  la  petite  Ourse 
snlvant  Vellutello  et  GraiiKler,  efBoo' 
tes  ou  Arcturus  suivant  Venturt  cl  i^om- 
bardl.  On  Ut  dans  le  Dictionnaire  de 
la  Fable ,  par  Cbompré  :  m  Junon  mé- 
tamorphosa en  ours  Callsto  et  Arcas 
son  fils;  on  dit  que  Callsto  est  la  grande 
Ourse,  et  qu'Arcas  est  la  petite  Ourse 
ou  Bootës.»  — Callsto,  fille  de  Lycaon 
et  nymphe  de  Diane,  éprouva  ce  triste 
•ort,  parce  qu'elle  avait  été  séduite  par 
Jupiter  (voy.  Purgatoire,  chant  xxv, 
page  SOS.)- La  plage  où  l'on  volt  HéUcé, 
les  pays  du  nord.  —  Latran,  H  y  a  à 
Rome  une  porte'  appelée  de  ce  nom , 
que  te  poète  prend  ksi  pour  la  ville 
Bèiiic.C'catA  o6lé  de  cette  porte  qu'est 
MUc  la  célèbre  basilique  de  SaiotJeaa- 


de-Latran,  la  première  et  la  principale 
église  du  monde  catholique.  «  Ecclesia^ 
rum  urbis  et  orblt  mater  et  caput.n 
•(  La  mère  et  la  tête  des  églisit  «le  Rome 
et  de  l'univerH  »  k\\m\  csl-clle  le  siège 
du  souverain  pontife,  ^ui,  en  sa  qualité 
d'évéque  de  Rome,  va,  après  son  exaU 
tation,  prendre  possession  de  ce  tem- 
ple. Anastase  le  Bibliothécaire  lui  donno 
le  nom  de  t^teranentit,  parce  qu'elle 
est  construite  sur  la  place  qu'occupait 
le  palais  de  la  bmille  des  Laterani. 

a.  Landino,  Florentin,  par  amour  pour 
sa  patrie,  soutient  que  Dante,  par  Fio^ 
renia,  entend  toute  la  terre;  mais  Gran- 
gier,  Venturi,  Lombardl  et  Biagioll  ne 
se  méprennent  pas  sur  ce  trait  satirique 
lancé  contre  les  habitants  de  la  vUlo 
qui  avait  c&llé  le  poCte. 
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père  tendre.  Je  m'écriai  :  «  Et,  elle,  où  est-elle?  »  Il  répon- 
dit :  <i  Elle  m'a  envoyé  ici  pour  satisfaire  à  ton  désir,  et  si  tu 
regardes  au  troisième  cercle  du  degré  le  plus  haut  ',  tu  la 
verras  sur  le  trône  que  lui  ont  mérité  ses  vertus.  »  Je  levai  les 
yeux  sans  répondre^  et  je  la  vis  couronnée  des  rayons  étemels 
qui  étaient  réfléchis  sur  elle.  Quoiqu'elle  fdt  à  une  distance 
plus  grande  que  celle  qu'on  peut  cotnpter  de  la  région  où  se 
forme  le  tonnerre ,  à  la  partie  la  plus  profonde  de  la  mer,  sa 
figure  descendait  jusqu'à  moi  sans  obstacle.  Je  lui  adressai 
cette  prière  :  «  0  femme,  en  qui  j'ai  placé  toute  mon  espé- 
rance, et  qui^  pour  mon  bonheur^  as  daigné  laisser  la  trace 
de  tes  pas  dans  l'enfer  ',  c*est  à  ta  puissance  et  à  ta  bonté  que 
je  dois  d'avoir  vu  tant  de  prodiges.  De  l'esclavage,  tu  m'as 
appelé  à  la  liberté,  par  toutes  ces  voies,  par  tous  ces  moyens 
qui  étalent  en  ton  pouvoir.  Conserve-moi  ta  magnîfîcence, 
et  que  mon  âme,  que  tu  as  secourue  si  efficacement,  te  soit 
encore  agréable ,  quand  elle  se  séparera  de  son  corps  !  ^  Je  priai 
ainsi,  et  celle-ci,  tout  éloignée  qu'elle  paraissait,  sourit,  me 
regarda,  et  se  tourna  vers  la  fontaine  éternelle.  Le  vénérable 
vieillard  reprit  ensuite ,  et  me  dit  :  «  Afin  que  tu  achèves  ton 
saint  voyage,  et  pour  le  protéger^  une  prière  touchante  et  un 
amour  divin  m'ont  envoyé  vers  toi.  Vole  donc  avec  les  yeux 
vers  ce  jardin.  Sa  vue  te  donnera  la  force  de  considérer  les 
rayons  célestes.  La  reine  du  cieP,  qui  m'enflamme  d'amour, 
nous  aiccordera  sa  grâce,  parce  que  je  suis  son  fidèle  Ber- 
nard. »  Comme  cet  homme  accouru  de  la  Croatie  \  pour  voir 


I.  Au  rang  des  trônes,  qui  sont  le  trot- 
■ièine  cercle  de  la  première  hiérarchie. 

a.  ^>atrix  était  descendue  dans  l'en- 
fer pour  prier  Vlrgtle  de  servir  de  giiMe 
à  Dante.  (  Enfer,  «bant  ii,  p.  7.)—  De 
l'esclavage  tu  m'as  aippelé  à  la  liberté, 
de  la  terre  tu  m'as  appelé  au  ciel. 

s.  Marie,  qui  m'embrase  d'amour, 
nons  accordera  sa  grAcc .  parce  que  je 
suis  son  fidèle  Bernard.  J'ai  été  le  plus 
ardent  admirateur  de  ses  vertus. 

«  La  grande  merveille  du  ^ii*  «<léclc, 
e'ast  saint  Bernard.  Il  semble  que  l>tcu 
a  waiu  renfermer  cfi  ce  grand  honunc 


les  divers  dons  qu'il  a  répandus  daiM 
les  autres,  et  qu'il  a  parta^  entre  le» 
plus  célèbres  Pères  de  rKglisc.  On  le 
regarde  comme  le  dernier  d'entre  eai, 
par  rapport  au  tempa  où  II  a  vécn  ;  «»la 
il  a  paru  animé  de  l'esprit  des  ancleas; 
Il  a  été  la  langue  de  l'ÉgHse  dans  ses 
combats,  ele.»(Abrégé  4e  VhUtùire  «•> 
clisUutUtuet  tome  V,  page  is».) 

4.  La  CroaUo  est  Ici  poar  on  lloi 
éloigné.  ->  Notre  Véronique,  le  salât 
suaire  oonsorré  à  Rome  dans  Tégllac  4m 
Sainl-Plerce. 
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notre  Véronique^  ne  se  lasse  pas  de  Tadmirer^  à  cause  de.son 
antique  réputation,  et  dit  en  lui-même,  tant  qu*ou  laisse 
ri  mage  sous  ses  yeux  :  O  mon  Seigneur  Jésus-Christ,  roi  vé- 
ritable, c'est  donc  ainsi  qu'on  a  pu  conserver  votr«  sainte 
face  !  tel  j'étais  en  admirant  la  vive  charité  de  celui  qui  sur 
la  terre  a  joui ,  par  avance^  dans  ses  contemplations,  d'une 
partie  de  la  paix  divine  '.  Il  continua  :  «  Fils  de  la  grâce,  tu 
ne  connaîtras  jamais  cette  félicité,  si  tu  tiens  ainsi  les  yeux 
baissés.  Regarde  ces  cercles  jusqu'au  plus  éloigné,  tellement 
que  tu  voies  la  reine  à  qui  ce  ciel  est  dévoué  et  soumis.  »  Je 
levai  les  yeux;  de  même  que  l'orient  est  plus  éclatant  le  nui- 
tin,  que  la  partie  où  s'est  couché  le  soleil,  de  même,  en  al- 
lant comme  d'une  vallée  sur  une  montagne ,  je  vis  une  lumière 
plus  étincelante  que  toutes  les  autres  ;  et  ainsi  qu'insensible- 
ment la  partie  du  ciel  où  l'on  attend  le  char  que  Phaéton  sut 
si  mal  guider,  s'enflamme  davantage ,  tandis  que  les  autres 
parties  sont  plus  obscures,  de  même  cette  pacifique  ori- 
flamme* brillait  au  milieu  des  âmes  bienheureuses,  et  de 
toutes  parts  surpassait  leur  éclat.  Autour  d'elle,  je  vis  plus 
de  mille  anges  aux  ailes  ouvertes,  et  qui,  distingués  chacun 
par  leur  ferveur  et  leur  éclat,  paraissaient  la  fêter  à  l'envi. 
Cette  beauté  qui  comblait  aussi  de  joie  les  autres  saints, 
souriait  à  leurs  jeux  et  à  leurs  chants  ;  et  si  je  savais  m'expri- 
mer  aussi  bien  que  je  sais  imaginer,  je  n'oserais  pas  encore 
essayer  de  i>eindre  la  magnificence  de  ce  spectacle  délicieux. 
Quand  il  vit  mes  regards  fixés  attentivement  sur  1  objet  de 
son  ardeur,  Bernard  y  attacha  aussi  ses  yeux,  avec  tant  de 
tendresse,  qu'il  redoubla  en  moi  l'attention  avec  laquelle  j'y 
avais  déjà  porté  les  miens. 

I.  De  saint  Bernard ,  qui  Hiir  la  lerre  de  Sainl-Denis;  ma's  les  llallcns  avaient 

s'est  livré  à  la  vie  conlentplalive.  ëgalcinent  des  étendards  appelés  ainsi. 

s.  Marie.  Ves  commcntateuni  pensent  (  v.  Rossi ,  Tratlato  delV  orojlawma  di 

que  le  poëte  (ait  allusion  à  l'oriflamme  Breseia.) 
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Le  contemplateur  qui  est  si  affectionné  à  Marie  %  coii> 
sentit  à  nn'offrir  d'autres  explications,  et  prononça  ces  pa- 
roles saintes  :  «  La  femme  si  belle  que  tu  vois  assise  aux 
secondes  feuilles  de  la  rose,  est  celle  qui  ouvrit  et  irrita  la 
plaie  que  Marie  a  guérie  et  referniée.  Aux  troisièmes  degrés, 
près  de  la  première  est  assise  Rachel.  Remarque  que  Béa- 
trix  l'accompagne.  Tu  peux  considérer  successivement,  à 
mesure  que  je  te  les  nomme,  Sara,  Kebecca,  Juditli,  alla 
bisaïeule  de  celui  qui ,  dans  le  repentir  de  sa  faute,  composa 
et  chanta  le  Miserere  mei.  Elles  se  suivent  sur  la  rose, 
de  feuille  eit  feuille;  et  depuis  le  septième  dfgré  jiis« 
qu'en  bas ,  sont  d'autres  femmes  juives  qui  occupent 
avec  les  précédentes,  toutes  les  étamines  de  la  fleur.  0*8 
femmes  forment  la  séparation  qui  distingue  les  esprits  que 
la  foi  dans  le  Christ  a  conduits  au  dei.  De  ce  côté  où  la  fleur 
a  toutes  ses  feuilles^  sont  assis  ceux  qui  crurent  que  le  Christ 
devait  venir;  de  l'autre  côté,  où  les  places  en  demi-cerdes  ne 
sont  pas  toutes  remplies,  on  woit  ceux  qui  crurent  au  Christ 
venu  sur  la  terre.  Dans  cette  partie,  la  séparation  est  encore 
mieux  marquée  par  le  d:gré  où  est  la  reine  du  ciel,  et  par 
les  degrés  inférieurs.  Dans  l'autre  partie,  en  face  de  Marie, 


1 .  Saint  Bernard  :  It  parla  ainsi  :  La 
femme  st  belle  que  tu  vols  assise  aui 
secondes  CeuUles  de  la  rose,  est  Eve, 
qui  ouvrit  la  plaie  guérie  par  Marie. 
llla  percuisit ,  ista  sanavit,  dit  saint 
Augustin.  Plus  loin  est  assise  Rachel. 
fille  de  Laban,  et  épouse  du  patriarche 
Jacob  ;  Sara,  épouse  d'Abraham  c  Ré- 
bfcca,  épouse  d'Isaac;  Judith,  qui 
conp.1  la  tête  à  Holopherne  et  délivra 


Béthulle.  —  La  bIsaTenle  de  celui  qnk 
composa  le  MUerere,  Ruth,  épooae  de 
Booz,  bisaïeule  de  David.—  Le  degré  de 
saint  Jean,  qui  toqjours  salot,  etc.  Saint 
Jean  resta  deux  ans  dans  ks  limbes 
qui  sont  en  enfer,  et  n'en  sortit  qa'a< 
prés  la  mort  de  Jésos-Cbrlst,  qui  bU 
survécut  deus  ans.  —  Saint  Fraoçoi» 
d'Assise,  saint  Benoit,  saint  Augosliiu 
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est  ic  degré  du  grand  sa'uit  Jean,  qui,  toujours  saiut,  vécut 
dans  un  désert,  souffiitle  martyre,  et  demeura  deux  ans  en 
enfer.  Au-dessous  de  lui  sont  François^  Benoit ,  Augustin, 
et  tant  d'autres  qui  se  prolongent  de  cercle  eu  cercle.  Main- 
tenant, admire  la  haute  providence  divine  :  ce  jardin  sera 
rempli  également  par  ceux  qui  auront  vu  la  foi  sous  Tun  ou 
Tautre  aspect.  Ceux-ci  que  tu  vois  encore  placés  sur  la  ligne  où 
sont  formées  les  séparations,  n*ont  pas  obtenu  ce  bonheur 
par  leur  propre  mérite  ',  mais  par  celui  de  quelques  autres, 
et  sous  des  conditions  que  je  vais  ^expliquer.  C'est  là  qu'où 
à  placé  les  esprits  délivrés  des  liens  corporels  avant  Tâge  de 
raison  pour  choisir.  Tu  peux  f  en  apercevoir  à  leur  flgure  et 
à  leur  voix  enfantine,  si  tu  les  regardes  et  si  tu  les  écoutes. 
Tu  as  iin  doute  en  ce  moment,  et  tu  n*oses  le  proposer;  mais 
Je  vais  briser  le  rude  lien  qui  enveloppe  la  sid>tilîté  de  tes 
pensées  :  dans  Timmensîté  de  ce  royaume  rien  n^st  soiunis 
à  Tempire  du  hasard,  de  même  qu'on  n'y  connaît  ni  la  tris- 
tesse, ni  la  soif,  ni  la  faim.  Ce  que  tu  vois  a  été  établi  par 
une  loi  éternelle ,  et  Tanneau  est  proportionné  au  doigt  :  ne 
nVst  pas  sans  motif  que  ces  enfants  qui  moururent  sitôt, 
ont  obtenu  la  véritable  vie.  On  entre  ici  plus  ou  moins  agréa- 
ble à  Dieu.  Le  roi  qui  gouverne  ce  royaume  de  joie  et  de  fé- 
licité, où  Ton  n'a  d'autres  désirs  que  les  siens, âoue  d'une 
grâce  diverse  ces  différents  esprits  qu'il  a  créés  suivant  son 
plaisir.  Qu'il  te  suffise  de  savoir  que  telle  est  sa  loi  :  ce  fait 
nous  est  démontré  dans  la  sainte  Écriture  par  les  deux  ju- 
meaux qui  se  querellèrent  même  dans  le  sein  de  leur  mère. 
Mais  il  convient  que  la  sublime  lumière  qui  accordé  une  telle 
grâoe,  s'orne  suivant  la  couleur  de  la  chevelure;  aussi  ces 
Inenheureax ,  quelles  qu'aient  été  leurs  actions,  ont  reçu  des 
places  différentes,  et  participent  diversement  à  la  première 
félicité.  Dans  les  sièele^voisins  de  la  création,  il  suffîsait. 


t-.  N'ont  pas  obtena  ce  benhear  par  serve  qv»  celte  opinion  du  poëte  est 
leur  propre  siérHe,  mais  l'ont  dû  ai»  combattue  par  saint  Prosper.  {Carmen 
prières  de  leurs  parents.  Lombardl  ob-     de  ingratis,  vers  «29  et  suivants  > 
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pour  être  sauvé,  qu'on  ci1t l'innocence,  et  qu'on  fût  protégé 
par  ]a  foi  de  ses  parents.  Après  les  premiers  âges  \  il  fallut 
que  les  enfants  mâles  acquissent  par  la  circoncision ,  la  force 
nécessaire  à  leur  aile  innocente;  mais  lorsque  le  temps  de  la 
grâce  fut  venu,  même  l'innocence  était  retenue  là-bas,  si  elle 
n'avait  pas  reçu  le  baptême  parfait  du  C/jm/'.  Regarde 
maintenant  dans  le  visage  qui  ressemble  le  plus  au  Christ; 
son  éclat  seul  peut  te  disposer  à  voirie  Christ,  » 

En  effet,  je  remarquai  que  cette  beauté  faisait  pleuvoir  une 
vive  allégresse  sur  les  saints  esprits  créés  pour  jouir  du  droit 
de  s'élever  jusqu'au  bien  éternel.  Tout  ce  que  j'avais  vu  au- 
paravant n'avait  pas  autant  excité  mon  admiration,  et  ne 
m'avait  pas  aussi  vivement  démontré  la  gloire  de  Dieu.  Alors 
l'amour^  qui  descendit  le  premier,  sur  la  terre,  en  chantant 
«Je  vous  salue,  Marie  pleine  de  grâce,»  étendit  ses  ailes  devant 
elle.  La  cour  bienheureuse  répondit  de  toutes  parts  à  ce  chant 
divin,  en  s'animant  d'une  joie  nouvelle.  Je  dis  à  celui  qui 
s'embellissait  des  charmes  de  Marie,  comme  l'étoile  du 
matin  brille  des  feux  du  soleil  :  «  O  père  saint  qui  daignes  des- 
cendre près  de  moi,  et  abandonner  la  douce  place  que  la 
faveur  éternelle  t'a  marquée ,  quel  est  cet  ange  qui  avec  tant 
d'allégresse  regardant  les  yeux  de  notre  reine,  est  si  embrasé, 
qu'il  parait  tout  de  flamme?  »  Et  lui  à  moi  :  «  Il  a  toute  Tin- 
uocence  et  toute  la  grâce  que  peut  avoir  un  ange  ou  une 
âme,  et  nous  le  voulons  tous  ainsi ,  parce  que  c'est  lui  qui 
a  porté  la  palme  à  Marie,  quand  le  Fils  de  Dieu  a  daigne 
consentir  à  se  couvrir  de  notre  charge  mortelle. 

«  Mais  maintenant  viens  avec  les  yeux ,  à  mesure  que  je 
parlerai ,  et  remarque  les  Patriciens  de  ce  pieux  et  juste  em- 
pire. Les  deux  vieillards  qui  sont  les  plus  voisins  de  l'auguste 


1.  Je  mc-stitâ  conformé  à  Fintcrpréta-  3.  L'ange  Gabriel.^CeluI  qui  a*einbel- 
lion  de  Granf.'icr,  de  VenturI  et  de  Bia-  lissait  des  charmes  de  Marie,  Mint  Bcr* 
gloli.  nard. 

2.  Voilà    encore   trois   fois    Cristo. 
(Voyez  Paradis,  chant  xir  ,  p;yife 
et  cliani  XIV,  p<-i;;c  \X7.) 
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souveraine,  sont  en  quelque  sorte  les  racines  de  cette  rose. 
A  gauche  tu  vois  le  père  dont  la  téméraire  gourmandise  a 
rendu  notre  vie  si  amère  '  ;  à  droite  est  cet  ancien  père  de  la 
sainte  Église  à  qui  le  Christ  a  donné  les  clefs  de  cette  fleur 
brillante.  Près  de  ce  dernier  est  celui  qui  connut  avant  de 
mourir,  tous  les  malheurs  de  la  belle  épouse  qui  fut  acquise 
par  le  supplice  des  clous  et  de  la  lance.  Près  de  l'autre  est 
ce  chef  sous  lequel  se  nourrit  de  manne  une  nation  ingrate, 
indécise  et  dédaigneuse.  Auprès  de  Pierre,  tu  vois  Anne  si 
joyeuse  d'admirer  sa  fille.,  qu'elle  ne  la  perd  pas  de  vue, 
quoique,  comme  toutes  les  autres ,  elle  ne  cesse  de  chanter 
HosANNA.  £n  faoe  du  premier  père  de  famille ,  est  Lucie  qui 
t'envoya  ta  femme  sainte,  quand  tu  fermais  les  yeux  sur  les 
bords  du  précipice.  Parce  que  le  temps  de  ton  sommeil  ne 
cesse  de  fuir,  nous  nous  arrêterons,  semblables  au  bon  tail- 
leur qui  règle  et  dispose  le  vêtement^  suivant  la  quantité  de 
drapa.  Nous  élèverons  notre  vue  vers  le  premier  amour,  afin 
que  tu  pénètres  dans  sa  splendeur,  autant  que  tu  le  pourras. 
Vraiment,  de  peur  que  tu  ne  restes  en  arrière,  croyant 
avancer  en  remuant  tes  ailes,  il  faut^  en  priant,  obtenir 
cette  grâce  de  celle  qui  peut  te  seconder  :  tu  te  joindras  à 
moi  d'intention;  dirige  ton  cœur  vers  ce  que  je  vais  dire;  » 
et  il  commença  ainsi  sa  sainte  prière  : 


I.  A  gauche ,  Adam  ;  à  droite,  salât 
Pierre;  près  de  ce  dernier,  saint  Jean 
rÉvangéllste,  auteur  de  l'Apocalypse  ; 
près  d'Adam,  MoTse;  du  côté  de  saint 
Pierre,  Anne,  mère  de  Marie;  en  face 
d'Adam,  Lucie.  Quelques  commenta- 
teurs voient  dans  Lucie,  sainte  Lucie  de 
Syracuse ,  la  patronne  de  ceux  qui  ont 
mal  aux  yeux-  Le  poëte  l'invoque,  ajou. 
tent-ils,  parce  qu'il  était  louche.  Ven- 
turl  rejette  cette  opinion,  et  pense  qu'on 
n'a  pu  s'y  arrêter  un  moment  que 
par  plaisanterie.  Lombardt  et  PortiretU 
adoptent  cependant  cette  interpréta- 
tion, c'estràHJlre  qu'il  s'agit  de  la  martyre 
de  Syracuse,  mais  sans  parier  de  l'intérêt 
que  le  poiite  pouvait  avoir  à  invoquer 
cette  sainte,  il  est  question  de  Lucie  au 
deuxième  chant  de  l'Enfer  (voy.  p.  a); 
elle  est  une  des  trois  femmes  bcuics 


(p.  9);  c'estelle  qui  envoie  Céatrlx  au 
secours  de  Dante,  et  alors  Béatrlx  prie 
Virgile  de  servir  de  guide  au  poëte. 

a.  Çui/arem  punto,  come  buonsartore, 
Che,com'egli  ha  âelpannoja  la  gonna. 

Mot  à  mot ,  «  ici  nous  ferons  un 
point,  comme  un  bon  tailleur,  qui, 
selon  le  drap  qu'il  a ,  fait  le  Jupon.  » 
Lombardi  explique  l'Intention  du  poète, 
et  dit  que  le  tailleur,  suivant  la  quantité 
de  drap  dont  il  dispose,  fait  le  vêtement 
plus  ou  moins  ample.  L'expression  est 
piquante  et  précise,  mais  nous  ne  nous 
aventurerons  pas  facilement  en  France 
à  des  comparaisons  si  imprévues  et  d'un 
autre  ordre  de  style  que  celui  auquel 
un  auteur  s'cxprtmant  en  paroles  gra- 
ves, vient  de  nous  accoutumer,  au  moins 
pour  un  instant 
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«  Vierge  mère  ',  fille  de  ton  fils,  humble,  mais  élevée  plus 
qu'aucune  autre  créature,  terme  fixe  de  la  volonté  étemelle, 
tuas  tellement  ennobli  la  nature  humaine,  que  Dieu  n*a  pas 
dédaigné  de  devenir  son  propre  ouvrage.  Dans  ton  cœtir  a  été 
rallumé  cet  amour  dont  les  rayons  ont  fait  germer  nu  sein 
de  la  paix  céleste,  cette  fleur  étincelante.  Soleil  dans  son 
midi,  tu  nous  embrases  d'une  ardente  charité;  tu  es,  pour  les 
mortels,  la  source  d'une  vive  espérance.  O  femme,  tu  es  s> 
grande,  tu  as  tant  de  puissance ^  que  quiconque  veut  une 
grâce,  et  ne  recourt  pas  à  toi,  veut  que  son  désir  vole  sans 
ailes.  Ta  bonté  n'exauce  pas  seulement  celui  qui  l'invoque , 
souvent  elle  prévient  généreusement  les  demandes  :  en  toi 
est  la  miséricorde;  en  toi  est  la  tendresse;  en  toi  est  la  ma- 
gnificence ;  en  toi  se  réunissent  tes  vertus  de  toutes  les  créa- 
tures. Celui  que  tu  vois  près  de  moi  a  parcouru  le  monde, 
du  centre  de  la  vallée  infernale,  jusqu*à  ce  haut  empire  ;  il  a 
vu  une  à  une  les  âmes  des  esprits  qui  habitent  le  ciel.  Il  t'en 
supplie,  accorde-lui  assez  de  force  pour  qu'il  puisse  em- 
brasser la  connaissance  parfaite  de  la  dernière  béatitude.  Je 
n'ai  jamais  désiré  ma  vision  bienheureuse,  autant  que  je 
souhaite  que  tu  favorises  la  sienne  ^  Exauce  mes  vœux. 


I.  ^rerçine  madré,  etc.  **  Voilà  pour- 
tiinl  de*  vers  de  la  tangue  itaUeane  des 
premières  années  du  xiv*  siècle.  Le 
p<Hite  a  cherché  lonte  la  pureté  d'exp 
prcssioo  eoovenable  dans  cette  circon- 
Htance.  Il  a  multiplié  les  images  que 
rÉcrlturc  lui  offrait  de  toutes  parts;  Il 
a  évité  le  bu»  brillant.  Enfin,  ce  pasugc 
■'a  besoin  d'aucun  «numieiitalre ,  plus 


de  cinq  siècles  après  Tépoqne  où  U  a 
été  écrit 

s.  Saint  Bernard  donne  à  Dante  un 
exemple  frappant  de  vraie  chirité-  Le 
poète  en  profitera,  il  ne  dira  plua  d'in- 
lures  4  personne.  U  retombera  dam 
quelques  détails  scientifiques,  mab  au 
motns  U  sera  digne  de  voir  le  Paradis», 
jyalnt  Bernard  est  animé  Ici  d'une  cb«- 
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dissipe  par  ton  assistance  paissante,  l'obscurité  de  ses  fa- 
cultés mortelles ,  et  qae  le  haut  plaisir  se  manifeste  à  lui  de 
toutes  parts.  Je  t'en  conjure  aussi ,  6  reine  qui  peux  tout  ce 
que  tu  veux,  après  une  si  ineffable  contemplation,  consenre 
son  cœur  dans  un  état  de  pureté!  que  ta  protection  le  sou- 
tienne contre  les  passions  humaines!  Regarde  Béatrix  et  tous 
ces  esprits  divins  ;  en  joignant  leurs  mains  ils  t'adressent  avec 
moi  la  même  prière.  »  Les  yeux  que  Dieu  chérit  et  vénère  se 
fixèrent  sur  le  saint  orateur^  et  montrèrent  que  la  demande 
était  agréée.  Ensuite  ils  se  dirigèrent  sur  l'intelligence  su- 
prême vers  laquelle  on  ne  peut  pas  croire  qu'aucune  créature 
envoie  ses  regards  aussi  fixement;  et  moi  qui  m'approchais, 
comme  je  le  devais,  de  l'objet  de  mes  vœux,  je  sentis  que 
l'ardeur  de  mon  désir  était  arrivée  à  son  terme.  Bernard,  en 
souriant,  m'invitait  à  regarder  plus  haut;  mais  déjà  je  kii 
avais  obéi,  et  mes  yeux  pleins  d'une  nouvelle  puissance  pé- 
nétraient de  plus  en  plus  ^ns  le  rayon  de  lumière  où  tout 
est  vérité.  Dès  lors ,  les  facultés  de  ma  vue  surpassèrent  celles 
de  nos  paroles  qui  cèdent  à  un  tel  spectacle;  insultée  par  un 
tel  outrage,  la  mémoire  fléchit.  Semblable  à  celui  qui  voit 
un  objet  en  songe,  et  qui,  à  son  réveil ,  en  conserve  encore 
l'impression  récente,  sans  pouvoir  se  rappeler  ce  qu'il  a  vu, 
je  dois  avouer  qu'en  ce  moment  ma  vision  échappe  à  mon 
souvenir;  mais  un  charme  vague ^  né  de  cette  vision,  reste 
dans  mon  cœur.  C'est  ainsi  que  la  neige  se  fond  au  soleil  ; 
c'est  ainsi  que  le  vent  emportait  les  feuilles  légères  qui  con- 
tenaient les  oracles  de  la  Sibylle.  0  splendeur  éternelle,  qui 
te  refuses  aux  expressions  des  mortels ,  redeviens  une  faible 
partie  de  ce  que  tu  me  semblais  être  t  Accorde  à  ma  langue 
une  telle  vigueur,  qu'elle  puisse  transmettre  à  la  posté- 
rité au  moins  une  étincelle  de  ta  gloire.  Ta  victoire  sera 
encore  plus  éclatante,  si  tu  daignes  renvoyer  quelques  fa- 

ritô  plus  vive  que  celle  qui  'est  com-      Los  yeux  que  Dieu  chc^rit,  les  yeux  de 
mandée  par  saint  Vlaith\eu.  «  DUigei      Marie. 
proximum  tutim  sicut  te  ipsmin.  »  ->  « 
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eultés  à  ma  mémoire^  et  raisonner  quelque  peu  dans  ces  vers. 

Je  crois  que  si  mes  regards  avaient  cessé  d'être  attachés 
fortement  sur  ce  spectacle  resplendissant ,  et  s'en  étaient  un 
moment  détournés,  j'aurais  perdu  le  don  ineffable  qui  m*était 
accordé;  et  je  me  souviens  que ,  devenant  plus  hardi  à  soute- 
nir un  tel  éclat ,  je  confondis  bientôt  mes  yeux  dans  Texcel- 
lence  inGnie  de  cette  lumière. 

O  grâce  abondante ,  tu  me  permettais  de  contempler  la 
splendeur  éternelle  où  mes  regards  s'absorbaient^  et  je  vis 
dans  toute  sa  profondeur,  qu'un  amour  réciproque  avait 
réuni  dans  un  seul  volume  ce  qui  est  répandu  dans  le  monde 
en  plusieurs  feuillets  :  les  substances ,  les  accidents  et  leurs 
effets  y  étaient  comme  confondus  d'une  telle  manière ,  que 
mes  chants  suffisent  à  peine,  pour  en  faire  concevoir  une 
faible  idée.  Je  crois  que  j'ai  bien  conservé  dans  mon  esprit 
la  forme  universelle  de  ce  nœud  qui  lie  tant  de  substances 
diverses,  et  je  pense  ne  m'étre  pas  trompé;  car  en  y  réflé- 
chissant, je  me  sens  ijpmpli  d'une  douce  joie  :  cependant  le 
moindre  point  de  temps  écoulé  depuis  ma  vision  en  efface  la 
trace,  plus  aisément  que  vingt-cinq  siècles  n'effaceraient 
celle  de  l'entreprise  qui  fit  admirer  à  Neptune  l'ombre 
d'Argo  ' .  Immobile  et  attentif,  je  regardais  en  silence,  et  je 
m'enflammais  d'une  ardeur  nouvelle.  L'effet  de  ce  spectacle 


X.  Argo  est  le  nom  da  Taiueau  sur 
lequel  s'embarqua  Jason  pour  aller  à  la 
conquête  de  la  toison  d'or.  Le  poêle  dit  : 
«  Le  moindre  point  de  temps  écoulé  de- 
puis ma  vision,  en  efface  la  trace  plus 
aisément  que  vf  ngt-clnq  siècles  n'efface* 
raient  celle  de  l'entreprise  qui  fit  admi- 
rera Neptune  rombred'Argo.n  Dante  n'a 
pas  mis  là  vingt-cinq  siècles  au  hasard, 
il  est  impossible  de  faire  un  calcul  plus 
Juste,  à  ce  que  dit  Lombard!. 

Il  s'était  écoulé  vingt-cinq  siècles  de* 
puis  l'entreprise  des  Argonautes,  Jus- 
qu'au temps  où  écrivait  le  poète.  Depuis 
Dante,  en  pail^nt  de  l'âge  de  (rente-cinq 
ans  qu'il  dit  avDIr  en  i aoo.  époque  où  il 
écrit  son  po(*mp,  Jusqu'à  la  naissance  de 
Jésu9<.iirlst.  il  s*cst  écoulé.  .    1,300  ans 


De  Jésus-Christ  à  la  fon- 
dation de  Rome 

De  la  fondation  de  Rome 
à  la  destruction  de  Troie.    . 

De  la  destruction  de  Troie 
à  l'entreprise  des  Argonau- 
tes :  suivant  quelques  au- 
teurs, 79  ans  ;  suivant  d'au- 
tres, au  plus 

Avec  ces  derniers  auteurs. 


780 


4SI 


M 


«.nu  am. 


En  suivant  les  premieni  aateiin,w 
siècles  60  ans.  Ainsi,  à  peu  près  «s  siè- 
cles. —  Quelle  érudition  assurée  !  quelle 
connaissance  eiacte  des  faits  histori- 
ques !  Le  poète  a  dit  Juste,  moins  nue 
fraction ,  qu'on  est  bicO  excusable  de 
négliger  en  poéslt. 
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miraculeux  est  tel,  qu'il  est  impossible  deconsenttr  à  toute 
autre  pensée.  Le  bien  qu'on  désire  est  tout  en  cette  lumière  : 
hors  d'elle,  tout  est  rempli  de  défauts;  dans^  elle,  tout  est 
doué  de  la  perfection.  Pour  décrire  ce  dont  je  peux  me  sou- 
venir, ma  langue  sera  donc  plus  impuissante  que  celle  d'un 
enfant  à  la  mamelle.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  eût  dans  cette  vive 
lumière  que  je  regardais ,  plus  qu'un  aspect  unique ,  car  il 
est  toujours  tel  qu'il  était  auparavant  :  mais  pour  ma  vue  qui 
se  fortifiait  à  mesure  que  je  le  regardais^  ce  seul  aspect  s'al- 
térait à  cause  du  changement  qui  s'opérait  en  moi.  Dans  la 
claire  et  profonde  subsistance  de  la  haute  lumière,  il  me 
sembla  que  je  distinguais  trois  cercles  de  trois  couleurs  qui 
n'en  formaient  qu'un  seul  :  le  premier  était  réflochi  par  le 
second,  comme  Iris  réfléchit  Iris;  le  troisième  paraissait 
iin  feu  qui  brillait  de  la  lumière  des  deux  autres.  Que  mes 
paroles  sont  vaines  !  qu'elles  sont  molles  pour  exprimer  ce 
que  je  conçois  !  et  ce  que  je  conçois  n'est  plus  rien ,  si  je  le 
compare  à  ce  que  j'ai  vu.  O  lumière  éternelle ,  qui  ne  reposes 
qu'en  toi,  qui  seule  peux  t'entendre,  et  qui  souris,  après 
t'étre  entendue ,  fortunée  d'être  seule  à  t'entendre ,  le  second 
cercle  qui  brillait  en  toi,  et  que  tu  réfléchissais,  lorsque  je 
l'eus  bien  considéré,  me  parut  d'une  couleur  qui  approchait 
de  celle  de  notre  corps  ',  et  qui  en  même  temps  n'avait  pas 
perdu  la  sienne  propre.  J'étais,  devant  cette  vue  nouvelle^ 
semblable  à  ce  géomètre  qui  s'efforce  de  mesurer  le  cercle , 
et  cherche  en  vain  dans  sa  pensée  le  principe  qui  lui  man- 
que. Je  voulais  savoir  comment  le  cercle  et  notre  image 
pouv<iient  s'accorder,  et  comment  s'opère  l'union  des  deux 
natures;  miiispotir  comprendre  un  tel  mystère,  mes  forces 
n'étaient  pas  suffisantes  :  alors  je  fus  éclairé  d'une  splendeur 
de  la  divine  grâce ,  et  mon  noble  désir  fut  satisfait.  Ici  la 
puissance  manqua  à  mon  imagination  qui  voulait  garder  le 
souvenir  d'un  si  haut  spectacle;  et  ainsi  que  deux  roues  obéi»- 

I.  Me  parut  d'une  couleur,   etc.  Le      avait  conservé  une  partie  de  ia  couleur 
second  cercle  était  Jésus-Ctirlst ,  qui      de  la  ciiair  mortelle. 

44 


.)I8  LB  PAS4D»,  CHART  XXXIII. 

smt  à  une  même  aotioa,  ma  pensée  et  mon  désir,  dirigés  avec 
un  même  accord  \  furent  portés  ailleun  par  raniour  saeré 
qui  met  en  mouvemoit  le  soleil  et  les  autres  étoiles. 


1.  Ma  pensée  et  mon  désir,  semblables 
h  deux  roues  d'nn  char  qui  obéissent  en 
même  temps  à  ta  uiéme  impulsion,  se 
dirigèrent  aiiieurs,  vers  une  autre  idée, 
Bvee  le  même  accord ,  avec  une  fcnpal- 
sion  pareille  à  celle  qid  fait  agir  deux 
ronea,  parce  que  Celnl  qui  met  en  mon- 
veinent  te  soleil  et  les  étoiles,  Dieu,  ne 
voulut  pas  que  Je  visse  plus  longtemps 
an  tel  spectacle,  ni  que  le  souvenir  de 
tant  de  inerveiiles  se  gravAt  plus  pro- 
fondément dans  ma  mémoire. 

Tout  ce  chant  termine  eonvenable- 
ment  le  poVme.  Voici  enfin  de  très-ez' 
ceilentes  réflexions  de  H.  Glnguené,  snr 
ce  dénoùment  : 

«  Dante  a  fait  très-sagement  de  finir 
aveo  cette  brièveté  religieuse  et  de 
nous  donner  une  dernière  leçon ,  en 
trompant  pour  ainsi  dire  l'attente  où  H 
nous  avait  mis  lui-même  d'une  cbose 
Impossible  et  hors  de  la  portée  du  genre 
iiumain....  Un  rayon  de  la  grâce  rillu- 
nilnc  et  loi  montre  tout  à  coup  le  fond 
de  tlnexpUcable  mystère.  Cette  faveur 
est  pour  lui  seul;  U  ne  peut  trouver  dans 
son  Imagination,  ni  dans  sa  mémoire, 
aucune  Image  pour  la  rendre  sensible  : 
l'Être  éternel  ne  le  lui  permet  pas,  et  il 
se  soumet  à  sa  vofoiité.  Ce  dénoftment 
est  tout  c«  qu'il  devait,  tont  ce  qu'If 
pouvait  étro  :  le  poCte  n'a  plus  rien  à 
nous  dire,  et  l'oblel  de  son  poCroe. 
tsomme  celui  de  son  ouvrage,  est  rtsU' 


l^ll»  (HUMre  UUératrw  d'itaUê,  t  U. 

p.  9»l.) 

J'ai  terminé  une  grande  ticke.  VaOà 
cette  Immense  composition  qui  enivre 
d'enthonstasme  l'Itatle  entière.  La  Fra» 
ce.  invitée  plus  tard  A  coanattre  et  à 
percevoir  avec  sa  hante  IntelUgcaee 
tovt  ce  qae  la  DMne  Comédie  renferae 
de  sage ,  de  hardi  et  d'abondammeat 
instructif;  la  France  a,  de  tontes  parts» 
offert  l'hommage  de  son  admiration, 
peut-être  un  peu  tardive..  J'ai  eontrlbaé, 
i'ose  te  dire,  à  l'aecord  qui  règne,  en 
ce  moment,  sur  ce  sujet,  entre  ma  pa- 
trie et  la  péninsule  Ausonlenne. 
cette  action,  dont  la  pensée  m'a 
suivi  pendant  presque  toute  ma  Tle,  Je 
aola  heureux  d'avoir  Joint,  an  des  pre- 
miers, mes  louanges  à  celles  dont  l'ila- 
lie  environne  le  cran  padre  JtlgMtri, 
et  d'avoir  ensuite,  après  Rivaroi,  avcttt 
la  France  qu'à  ses  portes,  sans  qu'an- 
CttQ  de  ses  historiens  en  eût  fàtt  aen» 
Uon,  dans  l'espace  de  plus  de  quatre 
siècles ,  Il  avait  existé  nu  génie  du  pre- 
mier rang,  un  pbHosopbe  caltaoUque. 
émlnent  théologien,  et  le  plus  prafond 
moraliste  qnl  ait  an,  avec  ctmnne ,  es* 
scigner  la  vertu,  et,  d'nne  main  redon- 
tabte,  attaquor  le  vice  et  punir  les  cri- 
mes coaunis  dans  tout  l'univers,  depuis 
le  commencement  du  monde.  Jusqu'au 
moyen  1^  . 
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sources  de  TAcIiéron,  du  Stjx  et  du  Phlégétliou.  Page 57 

CHANT  XV. 

Troisième  enceinte  du  septième  cercle.  Dante  rencontre  Brunctto  Latini, 
son  maître.  Ce  dernier  lui  prédit  qu'il  sera  euvoyé  en  exil.  Page..  6a 

CHANT  XVL. 

Les  deux  poètes  arrivent  sur  le  bord  du  gouffre,  où  est  le  huitième  cer- 
cle. Virgile  y  jette  une  corde  qui  servait  de  ceinture  à  Dante.  Tout 
à  coup  ils  voient  venir  à  eux  Géryon,  qui  figure  la  fraude.  Page..  67 

CHANT  XVII. 

Le  poète  décrit  la  forme  de  Géryon  :  il  voit  ensuite  les  usuriers  qui  sont 
dans  la  troisième  enceinte  des  violents.  Dante  monte  avec-Virgile  sur 
la  croupe  de  Géryon,  qui  doit  les  descendre  dans  le  huitième,  cercle. 
Page 71 

CHANT  xyin. 

Les  poètes  sont  arrivés  dans  le  huitième  ceri^lc.  Ce  eercle  se  suhdivibç 
en  dix  vallées^  Description  .de  la  .première  et  de  la  seconde  vallée  où 
sont  ppnis  les  flatteurs  et  ceux  qui  out  de  lâches  complaisances  pour 
les  débauchés.  Cacciauimico,  Jasoo,  lutcripiucUi  de  Lucqucs.  Pagp  75 

44. 
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CHANT  UX. 

Troisième  yallée  du  huitième  cercle ,  oh  sont  ponts  les  sûnonta^es. 
Page 80 

CHANT  XX. 

Les  poètes  yoient  la  quatrième  vallée,  où  sont  punis  ceux  qui  prédisent 
Tavenir.  Le  visage  de  ces  pécheurs  est  tourné  vers  les  épaules,  et  pour 
avoir  voulu  voir  en  avant,  ils  ne  voient  que  par  derrière,  et  mardieot 
à  pas  rétrogrades.  Supplice  de  Manto.  Origine  de  la  ville  de  Man- 
touo.  Page ..t... 85 

CHANT  XXI. 

Dante  voit  la  cinquième  vallée  du  huitième  cercle,  ou  sont  pmis  ceux 
qui  ont  trafiqué  de  la  justice  et  de  la  faveur  des  souverains.  Iics 
poètes  7  trouvent  des  démons  avec  lesquels  ils  s'entretiennent.  Des- 
cription de  Tarsenal  de  Venise.  Page. 91 

CHANT  XXII. 

Suite  do  la  cinquième  vallée.  Dante  trouve  Ciampolo  Navarrais,  qui 
avait  vendu  la  faveur  du  roi  Thibault^  son  maître.  Ruse  envoyée 
par  ce  damné  pour  sortir  des  griffes  des  démons  qui  voulaient  le  dé- 
chirer avec  leurs  crocs.  Page. g|6 

CHANT  XXIII. 

Sixième  vallée,  où  sont  punis  les  hypocrites.  Ils  marchent  revêtus  de 
lourdes  chapes  de  plomb.  Loderîngo  degli  Andalà,  et  Catalano  Ma* 
levoltiy  podestats  de  Florence,  Caîphe.  Page 10; 

CHANT  xxnr. 

Dante  sort  avec  beaucoup  de  peine  de  la  sixième  vallée  du  huiticne 
cercle.  U  voit  dans  la  septième  les  voleurs  piqués  par  des  seipents 
venimeux.  Il  trouve  parmi  ces  ombres,  Tanni-Fucci  de  Fistoie. 
Page. X06 

CHANT  XXT. 

Continuation  de  fai  septième  vaRée ,  où  est  irani  Cacns  qui  vola  le  trou* 
peau  paissant  près  de  sa  caverne;  là  sont  punis  aussi  les  concussion* 
naires.  Épisode  des  serpents.  Cianfa,  Angelo  Bnuieileselii ,  Puccio 
Soiancato,  Guercio  Cavalcante,  Buoso  degli  Abbati.  Page m 
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CHAWT  XXVI. 

Les  poètes  arriTtot  à  la  huitième  yallée,  où  sont  pnnis  Ulysse  et  Dio- 
mède,  qni  marchent  rwtetmh  dans  noe  même  flamme.  Ulysse  raconte 
rhistoire  de  ses  royages  et  de  sa  mort.  Page x  17 

CHAKT  XXYII. 

Dante  continue  à  ?iûter  lalmitième  vallée.  II  rencontre  Guido  de  Mon- 
tefirïtro,  qni  est  aussi  renfermé  dans  une  flamme.  Page i  aa 

CHANT  XXVin. 

IfeuTième  raUée,  ou  sont  punis  ceux,  qui  ré|iaodent  le  scandale,  les 
achisines  et  les  hérésies.  Danto  y  trouve  Mahomet,  Aly,  Pierre  de 
MedidaA,  lloeca  et  Bertrand  de  Boni.  Ce  dernier,  déca)nté,  tient  sa 
tétc  dans  sa  main  suspendue  comme  une  lanterne.  Page 127 

CHAUT  XXIX. 

Dixième  vallée,  où  sont  pnnis  les  charlatans  et  les  faussaires.  Griffoliu 
d*Arezzo  et  Capocchio  de  Sienne.  Ils  sont  couverts  de  lèpre. 
Page i3a 

CHANT  XXX. 

Continuation  de  la  dixième  vallée.'Punition  de  trois  sortes  de  faussaires. 
Oianni  Schicchi,  Florcntint  habile  à  contrefaire  la  voix  des  autre» 
personnes,  et  qui  dicta  un  faux  testament;  Myrrlui,  fillpde  Cynirc, 
roi  de  Cliypre.  Dispute  entre  mattire  Adam,  falsificateur  de  métaux, 
çt  Sinon ,  qne  Dante  appelle  le  Grec  de  Troie.  Page 137 

CHANT  XXXI. 

%jct  poètes  descendent  dans  le  neuvième  cercle  qui  est  partagé  en  qua- 
tre enceintes,  où  aont  punies  quatre  sortes  de  traîtrises.  Ce  cercle  est 
bordé  par  des  géants ,  an  nombre  desquels  Dante  volt  Nembrot, 
Éphialte  et  Antée.  Ce  dernier  prend  dans  ses  bras  les  deux  poète»,  et 
1  es  dépose  dans  le  neuvième  <:ercle.  Page i44 

CHANT  XXXn. 

Première  eoceintc  appelée  giron  de  Ciûln.  Dante  y  trouve  les  frères 
Alfaerli,  Morérec  fil»  d*Ai«n8,  Focaccit  CancelNeri,  Sassolo  Masché- 
roni,  Camiceio»  do'  ^zxi.  Seconde  enceinte  du  neuvième  oevclc,  ou 
giron  d'Antcnor.  D«nte  y  trouve  les  traîtres  à  la  |>atrie^  Bocra,^  Buoso 
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da  Diicra,  Bcccaria,  Soldauiero,  GaneUoae,  Tribaldcllo,  et  enfio  le 
comte  Ugolin,  qui  ronge  la  tête  de  Tarchevcque  Riiggiéri.  Page  148 

CHANT  XXS^il. 

Épisode  du  comte  Ugolin.  Troisième  enceinte  dite  Ptolémée ,  où  sont 
punis  ceux  qui  ont  trahi  leurs  bienfaiteurs.  Parmi  ces  traîtres,  Dante 
trouve  frère  Albéric.  Dans  les  notes  on  cite  des  vers  de  Lucrèce, 
traduits  par  M.  de  Pongerville.  Page i53 

CHANT  XXXIV.» 

Quatrième  et  dermère  enceinte  du  neuvième  cercle,  dite  enceinte  de  Ju,- 
das,  où  Lucifer  est  enchaîné,  entouré  de  traîtres.  Dante  et  Virgile  sor- 
tent de  Tenfer,  et  revoient  l'éclat  des  étoile».  Page. « .  j6o 

PURGATOIRE. 

CHANT  I. 

Invocation  aux  Muses,  les  quatre  étoiles  (b  eroiùc  du  Sud).  Le  poêle 
expose  qu'il  rencontra  l'ombre  de  Gatoa  d'Utique,  qu'il  loi  adressa 
plusieurs  questions,  et  qu'ensuite  il  suivit  avec  Virgile  un  chemio 
qui  conduisait  à  la  mer.  Là,  ce  dernier  lava  la  figure  de  Dante,  et 
lui  mit  autour  du  corps  une  ceinture  déjoues ,  ainsi  que  Caton  l'avait 
recommandé.    Page 169 

CHANT  II. 

Dante  et  Virgile  voient  venir  une  barque  remplie  d'Ames  conduites  par 
un  ange  dans  le  Purgatoire.- Parmi  elles,  Dante  reconnaît  Castell», 
son  ami,  célèbre  musicien.  Celui-ci  s'était  arrêté  pour  chanter,  et 
Dante  prenant  plaisir  à  l'écouter,  Caton  survient,  et  leur  reproche 
leur  négligence.  Page « ..••   l'jS 

CHANT  m. 

Les  dbux  poètes  se  présentent  pour  gravir  la  montagne,  mais  ils  la 
trouvent  trop  escarpée.  ■  Pendant  qu'ils  délibèrent,  il.  survient  one 
fonte  d'Ames  qui  leur  montrent  le  chemin  qu^l  faut  suivre.  Une  de 
ces  Ames  dit  à  Dante  qu'elle  est  Mainfroj,  rfrtde  la  PoaiUe  et  de  la 
Sicile.    Psge. « 180 
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CHANT  I Y. 

Daote  raconte  que  la  troupe  d^ombres  au  milieu  de  laquelle  se  tvouvait 
Maiofroy,  ayant  montré  des.  sentiers  très-étroits,  il  les  graTÎt,  à  Taidc 
de  Virgile,  non  sans  beaucoup  de  difficultés^  et  monta  sor  une  plate- 
forme où  étaient  retenus  les  négligents  qui  avaient  tardé  à  faire  pé- 
nitence. Le  poète  rencontre  parmi  etix  Belacqna.  Page i8i 

CHAIfT  V. 

Dante  trouve  les  négligents,  et  ceux  qui,  surpris  par  une  mort  yiolente, 
eurent  le  tenips  de  se  repentir  et  furent  sauvés.  Jacques  del  Cassero, 
Buonconte  de  Montefeltro,  Pia,  noble  Siennoise.  Page •  .  xgo 

CHANT  V!. 

Dante  continue  de  parler  des  négligents  qui  ne  se  sont  repentis  qu'en 
recevant  une  mort  violente;  il  rencontre  ensuite  Sordello  de  Man-' 
tone, ^t  il  apostrophe  toute  r[ta1ie,-et  particulièrement  Florence. 
Page ^ ,....r...r—  i»4 

CHANT  TII. 

Le  poète  rencontre,  ceux  qi)i  ont  tardé  à  se  repentir  pour  s*énreendor- 
mis  au  sein  de  l'autorité  et  du  commandement,  et  qui  se  purifient 
dans  un  pré  émaillé  de  fleurs.  II  y  trouve  l'empereur  Rodolphe,  père 
de  l'empereur  Albert;  PhiUppe  lll,  roi  de  France,  et  fils  de  saiot 
Louis;  Henri  de  Navarre,  dont  la  fille  avait  épousé  Philippe  le  Bel; 
Pierre  III,  d'Aragon;  Charles  !«■*,  roi  des  deux  Sicilet;  Pierre,  qua- 
trième fils  de  Pierre  III  ;  Henri  d'Angleterre,  fils  de  Richard  ;  Guil- 
I.iume,  marquis  de  Montferrat.  Page.' aoo 

CHANT  Vni. 

Les  poètes  voient  deux  anges  armés  d'épées  fiamboyantes,  et  qui  sont 
commis  à  la. garde  de  la  vallée,  et  trouvent  ensuite  Nino;  et  Conrad 
Malaspina,  qui  prédit  à  Dante  qu'il  sera  exilé.  Page 2o5 

CHANT  IX.  ' 

Dante  rapporte  qn*il  monta  en  songe  jusqu'à  la  porte  du  Purg<itoire,  et 
il  décrit  le  chemin  qu'il  parcourut  pour  y  arriver.  Un  .inge  qui  tient 
une  épée  à  la  main  lui  en  ouvre  la  -porte.  Page; 211 


526  TAftB  088  VATIÈKE8. 

CHAHT  X. 

Les  poetts  BMMUeot  joaqu'au  |ireoii«r  cercle,  où  se  purifie  Forgaeil.  Ib 
voient  plosieuft  exemples  d'iiumilité.  Épisode  de  Thgan  et  de  la 
TeuTC.  Page •• »i6 

CHANT  XI. 

pNrmi  les  âmes  orgueilleuses,  Dante  reconnaît  Oderigi  da  GuUiiOy  avec 
lequel  il  s'entretient  longtemps  ;  Provenzano  Salvani.  Page....  aaa 

CHANT  Xn. 

Les  poètes  quittent  Oderigi  da  Gulbbio,  et  continuent  de  marcher.  Ils 
▼oient  sculptés  sur  des  marbres  de  la  corniche  beaucoup  d'exemples 
d*brgueil.  Dante  commence  à  décrire  le  second  cercle,  oà  se  punit  le 
péché  d*envie.  Page • 297 

CHANT  XIU. 

Danteutmce  dans  te  seeond  cercle,  où  l'on  se  purifie  du  péché  de  TeB- 
▼ie,  et  trouve  quelques  âmes  «ouvertes  d'un  ciliée,  et  qui  avaient  les 
yeux  cousus  avec  un  fil  de  fer.  Parmi  elles,  il  rencontre  Saimu  dame 
sieanoke.   Page a3a 

CHANT  XIV. 

CootÎBiuitkm  du  cercle  ou  Ton  se  purifie  du  péché  de  l'envie.  Daale 
rencontra  messer  Guido  del  Duca  de  Bretttnoro,  et  messer  Rinieri  da 
Calboli  de  Aomagae.  Page a38 

CHANT  XY. 

Dante  annonce  qu'un  ange  Ini  indiqua  le  chemin  qui  conduisait  an 
troisième  cercle  où  l'on  punit  la  colère.  Li,  les  poètes  furent  incoai- 
modés  par  une  grande  fumée  qui  les  empêchait  de  distinguer  les 
ol^ets.  TisioB  extatique  de  Daale.  Page • ^4 

CHANT  XVI. 

Dante  trouve  dans  le  cercle  des  ombres  qui  ont  été  adonnées  à  la  colère, 
Marc  Lombard*  noble  Vénitien.  Celui-ci  démontra  l'enreur  des  hom- 
mes qui  croient  que  nos  actions  ont  pour  causes  les  influences  dn 
ciel.   Page «49 
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CHAUT  XVn. 

Les  poëtM  sortent  da  Heu  obtcom  pir  la  fumée,  et  relonrneiit  k  la  la- 
inière. L'imaginatioii  de  Dante  lui  retrace  plumeurs  exemples  de  co- 
lère. Il  est  conduit  ensuite  par  un  ange  à  la  Toie  qui  mène  au  qua- 
trième cercle,  dans  lequel  se  purifie  le  pécbé  de  la  paresse.  Page  a54 

CHANT  xyni. 

Virgile  décrit  dans  ce  chant  ce  qu*est  proprement  Tamonr.  Dante  pré- 
sente ensuite  plusieurs  exemples  de  célérité  opposés  an  péché  de  la 
paresse ,  puis  il  se  livre  an  sommeil.  Page. •.  a6o 

CHAKT  XIX. 

Dante  monte  an  cinquième  cercle.  II  jtronTe  le  pape  Adrien  T,  qui  lui 
dit  qu'il  se  pnrilié  du  péché  d^avarice.  Page • a65 

CHAlf  T  XX. 

Dante  raconte  qu'après  avoir  sntfi  qndque  temps  le  même  ehemlOy  il 
rencontra  Ungoes-Capet»  et  qn*entnite  il  entendit  trembler  la  moo- 
tagne^  et  qu^alors  les  âmes  chanlkrmUmÇloin  k  DU»,  »  Page.  •  970 

CHANT  XXI. 

Dante,  en  continuant  son  eiienÛB,  rencontre  le  poète  Staee  qui,  après 
a*4cre  parifié,  montait  as  Paradis.  Il  apprend  la  cause  dn  bruit  extraor- 
dinaire qa*tt  a  entendu.  Page..  • 178 

CHANT  XXII. 


Les  poètes  entrent  dans  le  sixième  cercle  où  Fen  punit  le  péché  de  la 
gourmandise;  ils  7  trouvent  un  arbre  eouvert  de  fruits  savoureux  et 
baigné  par  une  eau  limpide  qui  tombait  de  la  montagne.  Page. .   a83 

CHANT  XXIII. 

beaucoup  d'Ames  rejoignent  les  poètes.  Dante  reconnaît  parmi  eUes, 
Forèse,  frère  de  Corso  Donati,  Florentin,  et  qui  adresse  des  reproches 
aux  dames  florentines  à  cause  de  leurs  habits  immodestes.   Page  289 

CHANT  XXIV. 
Les  poètes  arrivent  près  d*ua  second  arbre,  d*où  sortent  des  voix  qui 
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rappelU'ut  difTérents  exeioples.  funettes  de  gourmandise.  Enfin ,  iU 
trouvent  Tange  qui  les  envoie  aax  degrés  du  septième  et  dernier  cer- 
cle^ où  Ton  se  purifie  dn  péché  de  la  luxure.  Page ....  19^ 

CHANT  XXV. 

Dante  étant  monté  au  dernier  cercle,  trouve  ceux  qui  se  purifient,  dans 
le  feu,  dn  péché  de  luxure*.  Steee  et  Virgile  dissipent  quelques-uns  de 
ses  doutes,  et  tous  trois  ils  entendent  rappeler  autour  d*eux  des  exem- 

*  pies  de  chasteté.  Page agg 

CHAnX  XXVI. 

Dans  ce  cliant,  Dante  raconte  qu*il  s'entretint  avec  Guido  Guinicelli,  et 
Daniel  Amant  Provençal.  Page 3o4 

CHANT  XXVn. 

Autre  vision  de  Dante.  11  monte  ensuite  i  la  partie  la  plus  élevée  de  la 

•  montagne,  et  là  Vifgile  le  laisse  «a  liberté,  de  fait«  ce  qn*îi  roudra, 
.  sans  qu*il  reçoive  de  conseiL  Page*.  ••*.••.•••••.••• 3io 

CHANT  XXVIII. 

Dante  se  trouvant  dans  le  Paradis  terrestre,  veut  s'avaneer  vers  une 
grande  forét^  le  fleuTi»  Léfthé  ren^cfae'd'y  |iénétrer.  Sur  ses  bof^da,  il 

.  voit  Mathilde  «Gantant  et  cueillant  des  fleurs.  Cette  femme,  iaierro- 
gée  par  Dante,  éclaircit  jquelqnes-nns  de  ses«kales.  Pige.  «...  3c5 

CHANT.  XXlXi 

Dante  et  Mathttde  marèhent  le  long  dn  fleuve.  Elle  lui  fait  remarquer 
-    une  nouvelle  apparition.  Page.  •...•......<  i 3ao 

CHANT  XXX. 

Béatrix,  descendue  dn  ciel,  reprend  Dante  de  son  peu  de  prudence  qui 
1  a  entraîné  dans  une  conduite  tout  autre  que  celle  qtt*elle  lui  avait 
indiquée  pour  son  salut.  Page 3a5 

CHANT  XXXI. 

Dante  confesse  tontes  ses  fautes  à  Béatrix  ;  bientôt  plongé  par  Mathilde 
dans  le  fleuve  Léthé,  il  boit  de  ses  eaux.  Page,  .> 33i 
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CHAIfT  XXXÎÎ. 

Dante  arrir«.  au  pied  de  Tarbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  :  il  y  est 
snrfiris  par  le  sommeil.  IHige •.••••! ^^^ 

CHAKT  XXXIII. 

Dante,  toujours  conduit  par  Matliilde,  goàte  des  eaux  du  fleuve  Eunoë, 
ensuite. il  se  trouve  purifié  et  digne  de  s'élever  au  séjour  des  étoiles. 
Page 341 

PAEâDIS. 

CHANT  I. 

Le  poète. expose  dans  ce  chant  qu'il  est  monté  vers  le  premier  ciel  sous 
la  conduite,  de  Béatrix.  Il  y  conçoit  plusieurs  doutes  que  son  guide 
s'empresse  de  résoudre.  Page ,...,..,.   349 

CHANT  il. 

Lé  |k>ëte  monte  avec.Béattix.dans  lé«oips  de  la  làiie.  Là,  it  deaiaiide  «e 
qui  produit  les  taches  qu'on  aperçoit  dans  cette  planète.  Béatrix  lui  en 
explique  la  cause.  Page 355 

CHANT  lïL 

Dante  veaeoati^evk»»  .la  Imie  les  Aiiies'des  femmes  qui,  sur  la  terre,  ont 
•  fait  le  vœu  de.  virginité,  et  que  la  violence  cootraignit  à  le  rompre^  II 
trouve  parmi  elles,  Piccarda,  sœur  de  Forèse,  qui  lui  raconte  son  his- 
toire, et  celle  de  Constance,  fille  de  Roger,  roi  de  Sicile,  et  épouse  de 
Tempereirtr  Henri  V;  Page ". 36o 

CHANT  IV. 

Dante  se  trouvant  encore  dans  la  .planète  de  la  lune,  Béatrix  lui  apprend 
où  est  le  séjour  des  bienheureux,  et  lui  explique  la  difTérence  qui 
existe  entre  la  volonté  mixte  et  la  volonté  absolue:  il  demande  ensuite 
si  rhomme  qui  a  rompu  ses  voeux  peut  offrir  une  satisfaction,  en 
rappelant  de  bonnes  action9  qui  trouvent  grâce  devant  Dien. 
Page 364 

CHANT  V. 

Béatrix  résout  lé' doute  avancé  par  le  poëté  à  la  fin  dii  ebant  précédrat 

4.5. 
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Dante  monte  ensiiâte  ta  Mcund  ciel,  qui  est  eeloi  de  Iferevre;  fl  i 
trouve  un  nombre  infini  drames  bienheareutes  :  une  d'elles  s'avance  , 
et  loi  déclare  qu'elle  Tondra  bien  répondre  à  toutes  se«  demandes. 
Page ; 369 

CHANT  Vl. 

L'ombre  qui  s'était  offerte  à  Dante  pour  répondre  à  ses  demandes,  loi 
déclare  qu'elle  est  Jnstinîen,  et  fait  une  peinture  très-vire  de  ses 
travaux.  Ce  prince  montre  ensuite  la  lumière  de  Eomée,  premier  mi- 
nistre de  Raymond  Béranger,  comte  de  Provence,  Page $74 

CHANT  VU. 

Justinien  disparaît  avec  les  antres  Ames.  Dante  easnite  présente  des 
doutes  sur  le  mode  que  Dieu  a  choisi  pour  la  rédemption.  Béatriz 
les  éehiroit»  et  Ini  prouve  l'immortalité  de  l'âme  et  la  résmieelinn 
des  corps.  Page • • 379 

CHANT  Vin. 

Le  poète  monte  du  ciel  de  Mercure  dans  celui  de  Ténns.  H  s'y  entre- 
tient avee  Cbavléa  Maôrtél»  roi  de  Hon^.  Page 1B3 

CHANT  IX. 

Cbarles  Martel  disparaît.  Dante  trouve  dans  la  même  planète  Cnnm, 
ssBor  d'Bsaelin  da  Romano,  qui  lui  prédît  les  calamités  que  doit 
éprouver  la  Marche  de  Tk^lse.  Le  poète  s'entretient  anank»  avee 
Foulques  de  Marseille.  Page • 3B8 

CHANT  X. 

Description  de  Tordre  dans  lequel  Dieu  créa  l*nnivera.  Le  poêle  et 
Béatrix  montent  au  quatrième  cerele»  qui  est  celui  du  soleil  ;  Us  y 
trouvent  saint  Thomas  d'Aquin.  Page • . . . .  Sgi 

CHANT  XI. 

Saint  Thomas  raeonte  à  Dante  la  vie  de  saint  François  d'Assise. 
Page • 399 

CHANT  XII. 

Saint  Bonaventure  raconte  à  Dante  la  vie  de  saint  Dominique,  et  lui 
nomme  les  âmes  qui  se  trouvent  dans  la  sphère  du  soleil.  lUnnunnto, 
Augustin,  Hugues  de  Saint-Yictor,  Pierre  Comestor^  Pierre  l'Espi^ 
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g/M\,  le  prophète  Nathan^  le  nétropoUtaia  Ghryiottome»  Anselme, 
Donatos,  Raban,  Joaelrim  de  Calabre.  Page.  • 404 

CHAirr  XIII. 

Dante  engage  saint  Thomas  à  loi  expliquer  le  second  doute  présenté 
dans  le  dixième  chant  (page  $97,  note  x).  Saint  Thomas  donne  Tes* 
plication  demandée.  Page 409 

€HAlfT  XIV. 

Le  poêle  monte  an  cinquième  ciel,  qni  est  celai  de  Mars;  â  j  tnarre 
les  âmes  qni  ont  combattu  pour  la  vraie  foi.  Salomon.  Aige.  •  • .  4x4 

»  GBASTXY. 

Cacciafoida,  trisaienl  dn  poêtn,  lui  pariée  la  §<néalogfa  4e  m  ■mi- 
son,  des  mœurs  anciennes  de  Florence»  Il  Bnit  par  dira  ifa'il  aM«mt 
en  combattant  pour  la  foi  de  Jésns-Cbrist.  Page 4x9 

CHANT  XVI. 

tSaeèîagaida  rappelle  Tépoque  de  sa  naissance.  Il  parle  de  la  popula- 
tion que  Florence  présentait  de  son  temps,  et  des  pins  iHilstres  fa- 
milles de  cette  ville,  les  XJghi,  les  CateUini,  les  Filippi,  les  Greci,  les 
Alberici,  les  delf  Arca,  les  Eavignani,  les  Billi,  les  Chiaramonti,  les 
Tosingbi,  les  AUtati,  les  Uberii,  les  VisdominI,  les  Cortigiani,  les 
Pttlci,  les  NerH^  les  delh  BelU,  etc.  Page 4a5 

CHAMT  XVII. 

Cacciagtùda  prédit  à  Dante  son  exil  et  les  calamités  qu*il  doit  souffrir. 
11  l'exhorte  à  manifester  sa  vision  tout  entière.  Page. 43  x 

CHANT  XVIII. 

Le  poète,  tOi|}oUrs  sons  la  conduite  de  Béatrixi  monte  au  sixième  rid, 
qui  est  oriui  de  Jnpittr,  et  il  y  trouve  ceux  qui  ont  biem  adminutré  la 
justice  sur  la  terre.  Page 436 

CHANT  XÏX. 

Le  polte  s'entretient  avec  l*aîgle  qu'il  a  trouvée  dans  la  sphère  de  Ju- 
piter :  il  demande  i  l'obeau  sacré  si  Fou  peut  être  sauvé  sans  avoir 
connu  la  foi  chrétienne.  Page 442 
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•f  '  *  CHANT  XX. 

L^aiglë  fait  l*éloge  de  quelques  aucieus  rois  qui  ont  été  justes  et  ver» 
tucux;  elle  explique  eusAitH' à'Daute  tomment  plusieurs  personna- 
ges qui  n'ont  pas  eu  la  fui  cbrétienne  ont  obtenu  une  place  dans  le 
oicï.  Page !..... 447 

CHANT  XXI. 

I)ante  monte,  du  ciel  de  Jupiter^'à  cdai  de  Saturne.  Il  y  trouve  ceux  qui 
se  sont  adonnés  à  la  vie  contemplative,  et  il  y  voit  une  échelle  très- 
liante  couverte  d*uue  foiile  de  substances.  Saint  Pierre  Bamien  ré- 
pond à  tontes  les  demandes  que  le  poète  lui  adresse.  Pkge. . . .  453 

CHAitT  XXII. 

L«pa£te  trouve  saint  Benoit  dans  la  planète  de  Satnme;  ensuite  U  monté, 
en  entrant  dans  le  signe  de^Gémeanx,  à  la  huitième  sphète,  qui  est  le 
ciel  des  étoile»  fixes.  •  Page.  « 459 

CHANT  XXIU. 

Le  poète  expose  dana  ce  chant  qu'il  vit  le  triomphe  de  lésos-Chritl  qog 
suivaient  un  nombre  infini  de  bienheureux.  Page. . . . , , 4^ 

CHANT  XXIV. 

Saint  Pierre  examine  Dante  sur  la  foi.  L'ap6trv  approuve  les  réponaea 
du  poète.  Page. ^ 4^7 

CHANT  XXV. 

Saint  Jacques  examine  le  poète  sur  respérance,  et  lui  propose  trois  dou- 
tes. Béatrix  répond  au  second,  Dante  répond  au  premier  et  au  troi* 
sième;  saint  Jean  l'Évangéliste  entretient  ensuite  le  poète.  Page. .  4?^ 

CHANT  XXVi; 

Saint  Jean  l'Érangéliate  examine  Dante  sur  la  charité.  Adam  a  un  entr^ 
tien  avec  le  yoètcAdam  ensuite  dit  combien  de  temps  il  est  resta  dana 
le  Paradis  terrestre.  Page 479 

CHANT  XXVU. 

Saint  Pierre  se  répand  en  reproche»  contre  les  mauvais  pasteurs;  ensuite 
Dante  monte  à  la  neuvième  si)hère  avec  Béatrix,  qui  lui  en  explique 
la  nature  et  la  vertu.  Page 4^^ 
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CHANT  XXVIlï. 

Dante  annonce  qu'il  lui  fut  accorde  de  voir  l'Esseuce  diviuc,  et  quVUc 
•e  manifestait  à  lui  eu  trois  hiérarchies  de  neuf  cliœurs  d'esprits  cé- 
lestes qui  l'euTironnent.  Page /191 

CHAKT  XXIX. 

Béatrix  édaircit  plusieurs  doutes  que  le  poète  avait  conçus.  Elle  reprend 
ensuite  l'ignorance  de  quelques  théologiens  du  temps,  et  s'élève  contre 
les  prédicateurs  qui  abandonnent  l'Évangile  jM>ur  prêcher  des  fables. 
Page 496 

CHANT  XXX. 

Oante  monte  avec  Béatrix  dans  le  cid  empyrée,  où  il  voit  le  triomphe 
des  anges  et  des  Ames  bienheureuses.  Page 5ox 

CHANT  XXXI. 

Le  poêle  contintie  de  décrire  les  deux  cours  célestes.  Il  raconte  ensuite 
que  Béatrix  ayant  été  retrouver  sa  place  parmi  les  bienheureux,  elle 
envoya  près  de  lui  saint  Bernard  pour  lui  montrer  la  gloire  de  la 
Vierge  Marte.  Page , 5o6 

CHANT  XXXII. 

Saint  Bernard  montre  au  po^e  les  bienheureux  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.    Page «  5io 

CHANT  XXXIII. 

Bernard  conjure  Marie  de  permettre  au  poète  de  contempler  toute  TEs- 
seoce  divine.  Dante  continue  de  décrire  le  spectacle  qui  s'offre  a  sa 
vue.  La  puissance  manque  à  son  imagioatiou,  qui  voulait  garder  In 
aonventr  d'un  si  haut  spectacle.  Page 5 1 4 

Table  des  matières.  Page 519 


VkW    U£    I.A    TABLK, 


tlie    Library-    on    the    lasi    dale  'slaïuped 

A  fine  of  five  cents  a  day  îs  incurred' 
by  retaiiiing  it  beyond  Ihe  speoitied 
time. 

Please  return  proniplly. 


[    ^^Jg=?'4 


il  if' 


mm'-m 


■-  ;•  -■■.■'i';'-;-tr-'"- 


mm§m 


■'i''- 


-■sV  •  ■ 


